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Art.  14.  Le  Conseil  désigne  les  ouvrages  à  publier,  et  choisit 
les  personnes  les  plus  capables  d'en  préparer  et  d'en  suivre  la 
publication . 

Il  nomme,  pour  chaque  ouvrage  à  publier,  un  Commissaire 
responsable  chargé  d'en  surveiller  l'exécution. 

Le  nom  de  l'Éditeur  sera  placé  en  tête  de  chaque  volume. 

Aucun  volume  ne  pourra  paraître  sous  le  nom  de  la  Société 
sans  l'autorisation  du  Conseil,  et  s'il  n'est  accompagné  d'une  dé- 
claration du  Commissaire  responsable,  portant  que  le  travail  lui 
a  paru  mériter  d'être  publié. 


Le  Commissaire  responsable  soussigné  déclare  que 
t Édition  des  Œuvres  complètes  de  Pierre  de  BourdeillEi 
SEIGNEUR  DE  Brantôme,  préparée  par  M.  Ludovic  LàLANifE, 
lui  a  paru  digne  £  être  publiée  par  la  Société  de  l^Histoirb 
DE  Frakce. 

Fait  à  Paris  y  le  31  décembre  1875. 

Si^né  JULES  MARION. 

Cerûpi^ 
Le  Secrétiiire  de  la  Société  de  THistoire  de  France, 
J.  DESNOYERS. 


A  MONSEIGNEUR 

MONSEIGNEUR  LE  DUC  D'ALENÇON, 

DE   BRABAIfT^   ET   COMTE   DE   FLAKDBES, 
FILS   ET    FRÈRE   DE   NOS   ROYS. 


Monseigneur,  d^autant  que  vous  m^avez  fait  cet  hon- 
neur souvent  à  la  cour  de  causer  avec  moy  fort  privément 
de  plusieurs  bons  mots  et  contes ,  qui  vous  sont  si  fami- 
liers et  assidus  qu  on  diroit  qu'ils  vous  naissent  à  veue 
d'œil  dans  la  bouche,  tant  vous  avez  Tesprit  grand,  prompt 
et  subtil,  et  le  dire  de  mesme  et  très-beau,  je  me  suis 
mis  à  composer  ces  discours  tels  quels,  et  au  mieux  que 
j'ay  peu,  afin  que  si  aucuns  y  en  a  qui  vous  plaisent,  vous 
fessent  autant  passer  le  temps  et  vous  ressouvenir  de  moy 
parmy  vos  causeries,  desquelles  m'avez  honnoré  autant 
que  gentilhomme  de  la  cour. 

Je  vous  en  dédie  donc.  Monseigneur,  ce  livre,  et  vous 
supplie  le  fortifier  de  vostre  nom  et  autorité,  en  attendant 
que  je  me  mette  sur  les  discours  sérieux.  Et  en  voyez  un 
à  part,  que  j'ay  quasi  achevé,  où  je  déduis  la  comparaison 
de  six  grands  princes  et  capitaines  qui  voguent  aujourd'huy 
en  ces  te  chrestienté,  qui  sont  :  le  roy  Henri  III  vostre 
frère,  Vostre  Altesse,  le  roy  de  Navarre  vostre  beau^frère, 
M.  de  Guise,  M.  du  Maine  et  M.  le  prince  de  Parme,  allé- 
guant de  tous  vous  autres  vos  plus  belles  valeurs,  suffi- 
ra —  i 
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sances,  mérites  et  beaux  faits,  sur  lesquels  j*en  remets  la 
conclusion  à  ceux  qui  la  sçauront  mieux  faire  que  moy. 

Cependant,  Monseigneur,  je  supplie  Dieu  vous  augmen- 
ter tousjours  en  vostre  grandeur,  prospérité  et  altesse,  de 
laquelle  je  suis  pour  jamais , 

Vostre  très-humble  et  très-obéissant  subjet,  et  très- 
affectionné  serviteur, 

BOURDEILLE. 


Pavois  voué  cette  seconde  partie  des  femmes  à  mondict 
seigneur  d'Alençon,  durant  qu'il  vivoit,  d'autant  qu'il  me 
faisoit  cet  honneur  de  m'aimer  et  causer  fort  privément 
avec  moy  et  estoit  curieux  de  sçavoir  de  bons  comptes; 
ores,  bien  que  son  généreux  et  valheureux  et  noble  corps 
gise  sous  sa  lame  honnotable,  je  n'en  ay  pourtant  voulu 
révoquer  le  vœu,  ains  je  le  redonne  à  ses  illustres  cendres 
et  divin  esprit  de  la  valeur  duquel  et  de  ses  hauts  faits  et 
mérites  je  narle  à  son  tour  comme  des  autres  grands 
princes  et  grands  capitaines  ;  car  certes  il  Ta  esté,  s'il  en 
fut  onc,  encor  ou'il  soit  mort  fort  jeune. 

C'est  assez  parlé  des  choses  sérieuses,  il  faut  un  peu 
parler  des  gayes. 


DES  DAMES'. 


SECONDE   PARTIE, 


DISCOURS 


SUR    LES    DAMES   QUI    FONT   L  AMOUR 
ET  LEURS  MARIS  COCUS ^. 


D'autant  que  ce  sont  les  dames  qui  ont  fait  la  fon- 
dation du  cocuage^  et  que  ce  sont  elles  qui  font  les 

4 .  La  seconde  partie  des  Dames  a  paru  pour  la  première  fois 
à  Leyde,  Jean  Sambix  le  jeune ,  1666,  2  vol.  in-12,  sous  le  titre 
de  Dames  galantes^  titre  que  Brantôme  n'aurait  jamais  songé  à 
employer,  et  que  nous  supprimons,  bien  qu'il  ait  été  adopté  dans 
toutes  les  éditions. 

Nous  n'avons  point  de  manuscrit  original  pour  cette  partie  des 
Dames.  Nous  suivrons,  en  y  corrigeant  quelques  fautes,  le  texte 
de  la  copie  conservée  dans  le  fonds  Dupuy,  n*  608. 

i.  Dans  la  préface  de  la  première  rédaction  de  Brantôme,  ce 
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hommes  cocus,  j'ay  voulu  mettre  ce  discours  parmy 
ce  livre  des  dames,  encore  que  je  parleray  autant  des 
hommes  que  des  femmes.  Je  sçay  bien  que  j'entre- 
prens  une  grand'  œuvre,  et  que  je  n'aurois  jamais 
fait  si  j'en  voulois  monstrer  la  fin;  car  tout  le  papier 
de  la  chambre  des  Comptes  de  Paris  n'en  sçauroit 
comprendre  par  escrit  la  moitié  de  leurs  histoires, 
tant  des  femmes  que  des  hommes.  Mais  pourtant  j'en 
escriray  ce  que  je  pourray,  et,  quand  je  n'en  pourray 
phis.  je  quitteray  ma  plume  au  diable,  ou  à  quelque 
bon  compagnon  qui  la  reprendra;  m'excusant  si  je 
n'observe  en  ce  discours  ordre  ny  demy,  car  de  telles 
gens  et  de  telles  femmes  le  nombre  en  est  si  grand, 
si  confus  et  si  divers,  que  je  ne  sçache  si  bon  ser- 
gent de  hattaille  qui  le  puisse  bien  mettre  en  rang  et 
ordonnance. 

Suivant  donc  ma  fantaisie,  j'en  diray  comme  il 
me  plaira,  en  ce  mois  d  avril  qui  en  rameine#a  saison 
et  venaison  des  cocus  :  je  dis  des  branchiers*,  car 
d'autres  il  s'en  fait  et  s'en  voit  assez  tous  les  mois  et 
saisons  de  l'an. 

Or,  de  ce  genre  de  cocus,  il  y  en  a  force  de  di- 
verses espèces  ;  mais  de  toutes  la  pire  est,  et  que  les 


discours  est  analysé  ainsi  :  «  Le  premier  (Discours)  traite  de  l'a- 
mour de  plusieurs  femmes  mariées,  et  qu'elles  n  en  sont  si  blas- 
raables  comme  Ton  diroit  pour  le  faire  ;  le  tout  sans  rien  nommer 
et  a  motz  couvertz.  »  (Voyez  tome  I,  p.  3.)  —  Sans  rien  nommer^ 
c'est-à-dire  sans  nommer  personne. 

Le  titre  de  ce  discours  a  été  tronqué  et  altéré  dans  les  éditions 
antérieures,  sauf  dans  celle  de  M.  Monmerqué. 

1.   Branchitr ^  qui  jierche  sur  les  branches;   c'est-à-dire   le 
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dames  craignent  et  doivent  craindre  autant^  ce  sont 
ces  fols,  dangereux,  bisarres,  mauvais,  malicieux, 
cruels,  sanglants*  et  ombrageux,  qui  frappent,  tour- 
mentent, tuent,  les  uns  pour  le  vray,  les  autres  pour 
le  faux,  tant  le  moindre  soupçon  du  monde  les  rend 
enragez;  et  de  tels  la  conversation'  est  fort  à  fuir, 
et  pour  leurs  femmes  et  pour  leurs  serviteurs.  Toutes- 
fois  j'ay  cogneu  des  dames  et  de  leurs  serviteurs  qui 
ne  s'en  sont  point  soucié;  car  ilz  estoient  aussi  mau- 
vais que  les  autres  et  les  dames  estoyent  coura- 
geuses, tellement  que  si  le  courage  venoit  à  man- 
quer à  leurs  serviteurs,  le  leur  remettoyent;  d'autant 
que  tant  plus  toute  entreprise  est  périlleuse  et  esca- 
breuse,  d'autant  plut  se  doit-elle  faire  et  exécuter  de 
grande  générosité.  D'autres  telles  dames  ay-je  cogneu 
qui  n'avoyent  nul  cœur  ny  ambition  pour  attenter' 
choses  hautes,  et  ne  s'amusoyent  du  tout  qu'à  leurs 
choses  hasses  :  aussi  dit-on  :  lasche  de  cœur  comme 
une  putain. 

J'ay  cogneu  une  honneste  dame,  et  non  des 
moindres,  laquelle,  en  une  bonne  occasion  qui  s'of- 
frit pour  recueillir  la  jouissance  de  son  amy,  et  luy 
remonstrant  à  elle  l'inconvénient  qui  en  adviendroit 
si  le  mary,  qui  n'estoit  pas  loin,  les  surprenoit,  n'en 
fit  plus  de  cas,  et  le  quitta  là,  ne  Testimant  hardy 
amant,  ou  bien  pour  ce  qu'il  la  dédit  au  besoin  : 
d'autant  qu'il  n'y  a  rien  que  la  dame  amoureuse, 
lorsque  l'ardeur  et  la  fantaisie  de  venir  là  luy  prend. 


j.  Sanglants^  sanguinaires. 

2.  Conversation^  commerce. 

3.  Attenter^  tenter. 
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et  que  son  amy  ne  la  peut  ou  veut  contenter  tout  à 
coup,  pour  quelques  divers  empeschements,  haïsse 
plus  et  s'en  dépite. 

Il  faut  bien  touer  cette  dame  de  sa  hardiesse,  et 
d'autres  aussi  ses  pareiles,  qui  ne  craignent  rien  pour 
contenter  leurs  amours,  bien  qu'elles  y  courent  plus 
de  fortune  et  de  dangers  que  ne  fait  un  soldat  ou 
un  marinier  aux  plus  hasardeux  périls  de  la  guerre 
ou  de  la  mer- 
Une  dame  espagnole,  conduite  une  fois  par  un 
gallant  cavallier  dans  le  logis  du  roy,  venant  à  passer 
par  un  certain  recoing  caché  et  sombre,  le  cavallier, 
se  mettant  sur  son  respect  et  discrétion  espagnole, 
luy  dit  :  Semray  buen  lugar^  si  no  fuera  vuessa  mer- 
ced.  La  damé  lui  respondit  seulement  :  Sij  buen 
lugaPj  si  no  fuera  s^uessa  merced  :  «  Voicy  un  beau 
a  lieu,  si  c'estoit  une  autre  que  vous.  —  Ouy  vray- 
«  ment,  si  c'estoit  aussi  un  autre  que  vous.  »  Par-là 
l'arguant  et  incolpant  de  couardise,  pour  n'avoir  pas 
pris  d'elle  en  si  bon  lieu  ce  qu'il  vouloit  et  elle  de- 
siroit;  ce  qu*eust  fait  un  autre  plus  hardy  :  et,  pour 
ce,  oncques  plus  ne  l'aima ,  et  le  quitta. 

Tay  ouy  parler*  d'une  fort  belle  et  honneste  dame, 
qui  donna  assignation  à  son  amy  de  coucher  avec 
elle,  par  tel  si*  qu'il  ne  la  toucheroit  nullement  et 
ne  viendroit  aux  prises;  ce  que  l'autre  accomplit, 
demeurant  toute  la  nuict  en  grand' stase',  tentation 

1 .  fajr  ouy  parler,  Brantôme  aurait  dû  dire  :  J'ai  lu  dans 
VHeptaméron;  car  l'histoire  qu'il  a  un  peu  modifiée  se  trouve  ra- 
contée dans  la  XVIU*  Nouvelle  de  la  reine  de  Navarre. 

2.  *S/,  convention. 

3.  Grand*  stase  y  grande  extase. 
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et  continence  ;  dont  elle  luy  en  sceut  si  bon  gré^  que 
quelque  temps  après  luy  en  donna  jouissance^  disant 
pour  ses  raisons  qu'elle  avoit  voulu  esprouver  son 
amour  en  accomplissant  ce  qu'elle  luy  avoit  com- 
mandé. £t^  pour  ce^  l'en  aima  puis  après  davantage^ 
et  qu'il  pourroit  faire  toute  autre  chose  une  autre 
fois  d'aussi  grande  adventure  que  celle-là,  qui  est 
des  plus  grandes. 

Aucuns  pourront  louer  cette  discrétion  ou  las- 
cheté,  autres  non  :  je  m'en  rapporte  aux  humeurs  et 
discours  que  peuvent  tenir  ceux  de  l'un  et  de  l'autre 
party  en  cecy. 

J'ay  cogneu  une  dame  assez  grande  qui,  ayant 
donné  une  assignation  à  son  amy  de  venir  coucher 
avec  elle  une  nuict,  il  y  vint  tout  appresté,  en  che- 
mise, pour  faire  son  devoir;  mais,  d'autant  que 
c'estoit  en  hyver,  il  eut  si  grand  froid  en  allant, 
qu*estant  couché  il  ne  put  rien  faire,  et  ne  songea 
qu'à  se  réchauffer  :  dont  la  dame  l'en  haït,  et  n'en 
fit  plus  de  cas. 

Une  autre  dame  devisant  d'amour  avec  un  gentil- 
homme, il  luy  dit,  entre  autres  propos,  que  s'il  es- 
toit  couché  avec  elle,  qu'il  entreprendroit  faire  six 
postes  la  nuict,'tant  sa  beauté  le  feroit  bien  piquer, 
a  Vous  vous  vantez  de  beaucoup,  dit-elle.  Je  vou^ 
«  assigne  donc  à  une  telle  nuict.  »  A  quoy  il  ne  faillit 
de  comparoistre;  mais  le  malheur  fut  pour  luy  qu'il 
fut  surpris,  estant  dans  le  liet,  d'une  telle  convu.- 
sion,  refroidissement  et  retirement  de  nerf,  qu'il  ne 
put  pas  faire  une  seule  poste  ;  si  bien  que  la  dame 
luy  dit  :  «  Ne  voulez- vous  faire  autre  chose?  Or, 
«  vuidez  de  mon  lict  ;  je  ne  le  vous  ay  pas  preste. 
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«  comme  un  lict  d'hostellerie,  pour  vous  y  mettre  à 
«  vostre  aise  et  reposer.  Parquoy,  vuidez.  »  Et  ainsi 
le  renvoya,  et  se  mocqua  bien  après  de  luy,  l'haïs- 
sant plus  que  peste. 

,  Ce  gentilhomme  fust  esté  fort  heureux  s'il  fust  esté 
de  la  complexion  du  grand  protenotaire  Baraud,  et 
àumosnier  du  roy  François,  que,  quand  il  couchoit 
avec  les  dames  de  la  cour,  du  moins  il  alloit  à  la 
douzaine,  et  au  matin  il  dboit  encor  :  «  Excusez-moi, 
a  madame,  si  je  n'ai  mieux  fait,  car  je  pris  hier  mé* 
«  decine.  »  Je  l'ay  veu  depuis  :  et  l'appelloit-on  le 
capitaine  Baraud,  gascon,  et  a  voit  laissé  la  robbe; 
et  m'en  a  bien  conté,  à  mon  advis,  nom  par  nom. 

Sur  ses  vieux  ans,  cette  virile  et  vénéréique  vi- 
gueur luy  défaillit;  et  estoit  pauvre,  encor  qu'il  eust 
tiré  de  bons  brins  que  sa  pièce  luy  avoit  valu  ;  mais 
il  avoit  tout  brouillé,  et  se  mit  à  escouler  et  distiller 
des  essences  :  k  Mais,  disoit-il,  si  je  pouvois,  aussi 
<c  bien  que  de  mon  jeune  aage,  distiller  de  l'essence 
«  spermatique,  je  ferois  bien  mieux  mes  affaires  et 
ce  m'y  gouvernerois  mieux.  » 

Durant  cette  guerre  de  la  Ligue,  un  honneste  gen- 
tilhomme, brave  certes  et  vaillant,  estant  sorti  de  sa 
place  dont  il  estoit  gouverneur  pour  aller  à  la  guerre, 
au  retour,  ne  pouvant  arriver  d'heure  *  en  sa  garni- 
son, il  passa  chez  une  belle  et  fort  honneste  et  grande 
dame  veufve ,  qui  le  convie  de  demeurer  à  coucher 
léans;  ce  qu'il  ne  refusa,  car  il  estoit  las.  Après 
l'avoir  bien  fait  souper,  elle  lui  donne  sa  chambre  et 
son  lict,  d'autant  que  toutes  ses  autres  chambres  es- 

1 ,  Ifheurcy  c'est-à-dire  à  une  heure  convenable. 
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toyent  dégarnies  pour  l'amour  de  la  guerre,  et  ses 
meubles  serrez,  car  elle  en  avoit  de  beaux.  Elle  se 
relire  en  son  cabinet,  où  elle  y  avoit  un  lict  d'ordi- 
naire pour  le  jour. 

Le  gentilhomme  9  après  plusieurs  refus  de  cette 
chambre  et  ce  lict,  fut  contraint  par  la  prière  de  la 
dame  de  le  prendre  :  et,  s'y  estant  couché  et  bien 
endormy  d'un  très-profond  sommeil,  voicy  la  dame 
qui  vient  tout  bellement  se  coucher  auprès  de  luy 
sans  qu'il  en  sentist  rien,  ny  de  toute  la  nuict,  tant 
il  estoit  las  et  assoupy  de  sommeil;  et  reposa  jusques 
au  lendemain  matin  grand  jour,  que  la  dame  s'ostant 
près  de  luy  qui  s'accommençoit  à  esveiller,  luy  dit  : 
«Vous  n'avez  pas  dormy  sans  compagnie,  comme 
«  vous  voyez,  car  je  n'ay  pas  voulu  vous  quitter 
«  toute  la  part  de  mon  lict,  et  par  ce  j'en  ay  jouy 
«  de  la  moictié  aussi  bien  que  vous.  Adieu  :  vous 
a  avez  perdu  une  occasion  que  vous  ne  recouvrirez 
«  jamais.  » 

IjC  gentilhomme,  maugréant  et  délestant  sa  bonne 
fortune  faillie  (c'estoit  bien  pour  se  pendre),  la  vou- 
lut arrester  et  prier  :  mais  rien  de  tout  cela,  et  fort 
dépitée  contre  luy  pour  ne  l'avoir  contentée  comme 
elle  vouloit,  car  elle  n*estoit  là  venue  pour  un  coup, 
(aussi  qu'on  dit  :  un  seul  coup  n'est  que  la  salade 
du  lict;)  et  mesmes  la  nuict,  et  qu'elle  n'estoit  là 
venue  pour  le  nombre  singulier,  mais  pour  le  plu- 
rier,  que  plusieurs  dames  en  cela  ayment  plus  que 
l'autre;  bien  contraires  à  une  très-belle  et  honneste 
dame  que  j'ay  cogneu,  laquelle  ayant  une  fois  donné 
assignation  à  son  amy  de  venir  coucher  avec  elle, 
en  un  rien  il  fit  trois  bons  assauts  aveÔ  elle;  et  puis. 
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voulant  quarter*  et  parachever  de  multiplier  ses 
4  coups,  elle  luy  dit,  pria  et  commanda  de  se  décou- 

cher et  retirer.  Luy,  aussi  frais  que  devant,  luy  re- 
présente le  combat,  et  promet  qu'il  feroit  rage  toute 
cette  nuict  là  avant  le  jour  venu,  et  que  pour  si  peu 
sa  force  n*estoit  en  rien  diminuée.  Elle  luy  dit  : 
a  Contentez-vous  que  j'ay  recogneu  vos  forces,  qui 
«  sont  bonnes  et  belles  et  qu'en  temps  et  lieu  je  les 
a  sçauray  mieux  employer  qu'ast'heure;  car  il  ne 
(c  faut  qu'un  malheur  que  vous  et  moy  soyons  des- 
K  couverts  ;  que  mon  mary  le  sçache,  me  voylà  per- 
ce due.  Adieu  donc  jusques  à  une  plus  seure  et 
«  meilleure  commodité ,  et  alors  librement  je  vous 
<(  employeray  pour  la  grande  battaille^  et  non  pour 
(c  si  petite  rencontre.  » 

Il  y  a  force  dames  qui  n'eussent  eu  cette  considé- 
ration, mats  ennyvrées  du  plaisir,  puisque  tenoient 
déjà  dans  le  camp  leur  ennemy,  l'eussent  fait  com- 
battre jusques  au  clair  jour. 

Cette  honneste  dame  que  je  dis  de  paravant  celles* 
cy,  estoit  de  telle  humeur,  que,  quand  le  caprice  luy 
prenoit,  jamais  elle  n'avoit  peur  ni  appréhension  de 
son  mary,  encor  qu'il  eust  bonne  espée  çt  fust  om- 
brageux ;  et  nonobstant  elle  y  a  esté  si  heureuse,  que 
ny  elle  ny  ses  amants  n'ont  peu  guières  courir  for- 
tune de  vie,  pour  n'avoii*  jamais  esté  surpris^  pour 
avoir  bien  posé  ses  gardes  et  bonnes  sentinelles  et 
vigilantes  :  en  quoy  pourtant  ne  se  doivent  fier  les 
dames,  car  il  n'y  faut  qu'une  heure  malheureuse, 
ainsi  qu'il  arriva  il  y  a  quelque  temps  à  un  gentil- 

1 .  Quarter^  aller  à  quatre. 
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homme  brave  et  vaillant^  qui  fut  massacré^  allant 
voir  sa  maistresse^  par  la  trahison  et  menée  d'elle- 
mesme  que  le  mary  luy  avoit  fait  faire  ^  :  que  s'il 
n'eust  eu  si  bonne  présomption  de  sa  valeur  comme 
il  avoit,  certes,  il  eust  bien  pris  garde  à  soy  et  ne  fust 
pas  mort,  dont  ce  fut  grand  dommage.  Grand  exem- 
ple, certes,  pour  ne  se  fier  pas  tant  aux  femmes 
amoureuses,  lesquelles,  pour  s'eschapper  de  la  cruelle 
main  de  leurs  maris,  jouent  tel  jeu  qu'ils  veulent, 
comme  fit  cette-cy  qui  eut  la  vie  sauve  ^  et  l'amy 
mourut. 

U  y  a  d'autres  marys  qui  tuent  la  dame  et  le  ser- 
viteur tout  ensemble,  ainsi  que  j'ay  ouy  dire  d'une 
très-grande  dame'  de  laquelle  son  mary  estant  ja- 
loux, non  pour  aucun  effect  qu'il  y  eust  certes,  mais 
par  jalousie  et  vaine  apparence  d'amour,  il  fit  mourir 
sa  femme  de  poison  et  langueur,  dont  fut  un  très 
grand  dommage,  ayant  paravant  fait  mourir  le  servi- 
teur, qui  estoit  un  honneste  homme,  disant  que  le 
sacrifice  estoit  plus  beau  et  plus  plaisant  de  tuer  le 
taureau  devant  et  la  vache  après. 

Ce  prince  fut  plus  cruel  à  Tendroict  de  sa  femme 

i .  Bassy  d'Amboise  assassine  le  19  aodt  1579  par  Montsoreau. 
Nous  en  avons  déjà  parlé  tome  VI,  p.  191. 

2.  Cette  ^ande  dame  est  Éléonore  de  Tolède  que  son  mari, 
le  grand  duc  de  Toscane,  Gosme  P',  fut  accusé  d'avoir  empoisonnée. 
—  La  fille  dont  parle  Brantôme  est  Isabelle ,  mariée  en  i  553  à 
Paolo  Giordano  Orsini,  duc  de  Bracciano,  chevalier  de  l'ordre  du 
roi,  qui  la  tua  en  juillet  1576,  deux  ans  après  la  mort  de  Gosme. 
Son  dernier  amant,  Troïle  Orsini,  fut,  le  30  novembre  1577,  as- 
sassiné à  Paris  où  il  s'était  réfugié.  —  Voyez  Litta,  Famiglie 
celebri  italiane^  fasc.  XVII,  part.  V,  tavola  XTV,  et  L'Esloile, 
année  1577. 
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qu'il  ne  fut  après  à  Pendroît  d'une  de  ses  filles*  qu'il 
avoit  mariée  avec  un  grand  prince,  mais  non  si  grand 
que  luy,  qui  esloit  quasi  un  monarque. 

Il  eschappa  à  celte  folle  femme  de  se  faire  engrois- 
ser  à  un  autre  qu'à  son  mary,  qui  estoit  empesché  à 
quelque  guerre;  et  puis,  ayant  enfanté  un  bel  en- 
fant, ne  sceut  à  quel  sainct  se  vouer,  sinon  à  son 
père,  à  qui  elle  décela  le  tout  par  un  gentilhomme 

f  en  qui  elle  se  fioit,  qu'elle  luy  envoya.  Duquel  aussi- 

l  tost  la  créance'  ouye,  il  manda  à  son  mary  que,  sur 

sa  vie,  il  se  donnast  bien  garde  de  n'attenter  sur  celle 
de  sa  fille,  autrement  il  attenteroit  sur  la  sienne,  et 

I  le  rendroit  le  plus  pauvre  prince  de  la  chrestienté , 

comme  estoit  en  son  pouvoir;  et  envoya  à  sa  fille 
une  galère  avec  une  escorte  quérir  l'enfant  et  la 
nourrice;  et  l'ayant  fourny  d'une  bonne  maison  et 

I  entretien,  il  le  fit  très-bien  nourrir  et  élever.  Mais 

au  bout  de  quelque  temps  que  le  père  vint  à  mourir, 
par  conséquent'  le  mary  la  fit  mourir. 

J'ay  ouy  dire  d'un  autre  qui  *  fit  mourir  le  servi- 
teur de  sa  femme  devant  elle,  et  le  fit  fort  languir, 

I  afin  qu'elle  mourust  martyre  de  voir  mourir  en  lan- 

;  gueur  ceUiy  qu  elle  avoit  tant  aymé  et  tenu  entre  ses 

I  bras. 

Un  autre  de  par  le  monde  tua  sa  femme  en  pleine 
cour*,  luy  ayant  donné  l'espace  de  quinze  ans  toutes 

1.  Voyez  la  note  prëcédente.  —  2.  Créance,  message. 

3.  Par  conséquent f  en  conséquence  de  cela. 

4.  Qtt/,  qu'il. 

5.  René  de  VUlequier.  Au  commencement  de  septembre  1577, 
au  château  de  Poitiers  où  était  alors  Henri  III ,  il  poignarda  sa 
femme ,  Françoise  de  la  Mark ,  qui  était  enceinte.  Ce  meurtre 
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les  libertez  du  monde,  et  qu'il  estoit  assez  informé 
de  sa  vie,  jusques  à  luy  remonstrer  et  l'admonester. 
Toutesfois  une  verue  luy  prit  (on  dit  que  ce  fut  par 
la  persuasion  d'un  grand  son  maîstre)^  et  par  un 
matin  la  vint  trouver  dans  son  lict  ainsi  qu'elle  vou- 
loit  se  lever,  et  ayant  couché  avec  elle,  gaussé  et  ryt 
bien  ensemble,  luy  donna  quatre  ou  cinq  coups  de 
dague,  puis  la  fit  achever  à  un  sien  serviteur,  et 
après  la  fit  mettre  en  litière,  et  devant  tout  le  monde 
fut  emportée  en  sa  maison  pour  la  faire  enterrer. 
Après  s'en  retourna,  et  se  présenta  à  la  cour,  comme 
s'il  eust  fait  la  plus  belle  chose  du  monde,  et  en 
triumpha.  Il  eust  bien  fait  de  mesme  à  ses  amoureux; 
mais  il  eust  eu  trop  d'afiaires,  car  elle  en  avoit  tant 
eu  et  fait,  qu'elle  en  eust  fait  une  petite  armée. 

J'en  ay  ouy  parler  d'un  brave  et  vaillant  capitaine 
pourtant*,  qui,  ayant  eu  quelque  soupçon  de  sa 
femme,  qu'il  avoit  prise  en  très-bon  lieu,  la  vint 
trouver  sans  autre  suitte,  et  l'estrangla  luy-mesme, 
de  sa  main,  de  son  escharpe  blanche,  puis  la  fit  en- 
tarer  le  plus  honnorablement  qu'il  peut,  et  assista 
aux  obsèques  habillé  en  deuil,  fort  triste,  et  le  porta 
fort  longtemps  ainsi  habillé  :  et  voilà  la  pauvre  femme 
bien  satisfaitte,  et  pour  la  bien  resusciter  par  bqlle 


causa  une  vive  ëmotîon  à  la  cour;  mais,  dit  l'Estoile,  «l'issue  et  la 
facilité  de  la  grâce  qu'en  obtint  ledit  Villequier,  sans  aucune  diffi- 
culté, firent  croire  qu'il  y  avoit  en  ce  fait  un  secret  comman- 
dement du  roy  qui  liaîssoit  cette  dame,  pour  un  refus  en  cas 
pareil.  » 

i ,  Sampietro,  père  du  mare'chal  d'Ornano.  L'amour  ni  la  ja- 
lousie n'entrèrent  pour  rien  dans  ce  meurtre.  Voyez  tome  VI , 
p.  214,  note  3. 
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cérémonie.  Il  en  fit  de  mesmes  à  une  damoiselle  de 
sadite  femme  qui  luy  tenoit  la  main  à  ses  amours.  Il 
ne  mourut  sans  lignée  de  ceste  femme,  car  il  en  eut 
un  brave  fils,  des  vaillants  et  des  premiers  de  sa 
patrie,  et  qui,  par  ses  valeurs  et  mérites,  vint  à  de 
grands  grades,  pour  avoir  bien  servy  ses  rois  et 
maistres. 

J'en  ay  ouy  parler  aussi  d'un  grand  en  Italie  ^  qui 
tua  aussi  sa  femme,  n'ayant  peu  atrapper  son  galant 
pour  s'estre  sauvé  en  France  :  mais  on  disoit  qu*il 
ne  la  tua  point  tant  pour  le  péché,  car  il  y  a  voit  a^sez 
de  temps  qu'il  sçavoit  qu'elle  faisoit  l'amour,  et  n'en 
faisoit  point  autre  mine,  que  pour  espouser  une  au- 
tre dame  dont  il  estoit  amoureux. 

Voilà  pourquoy  il  fait  fort  dangereux  d'assaillir  et 
atlacquer  un  c.  armé,  encor  qu'il  y  en  ait  d'assaillis 
aussi  bien  et  autant  que  des  désarmez,  voire  vaincus, 
comme  j'en  sçay  un  qui  estoit  aussi  bien  armé  qu'en 
tout  le  monde.  Il  y  eut  un  gentilhomme,  brave  et 
vaillant  certes,  qui  le  voulut  muguetter;  encor  ne 
s'en  contentoit-il  pas,  il  s'en  voulut  prévaloir  et  pu- 
blier :  il  ne  dura  guières  qu'il  ne  fust  aussi  tost  tué 
par  gens  appostez',  sans  autrement  faire  scandale,  ny 

i  •  Ce  grand  d'Italie  est  sans  doute  le  gendre  de  Gosme  I*', 
Paolo  Giordano  Orsini,  dont  nous  venons  de  parler  (voyez  plus 
haut,  p.  42,  note  2).  Il  fit  assassiner  François  Père tti,  dont  il  aimait 
la  femme  Virginie  Accorambona  d'Engubio,  qu'il  épousa.  En  1585, 
craignant  la  vengeance  du  pape  Sixte  V,  dont  Peretti  était  le 
neveu,  il  se  retira  sur  le  lac  de  Garda  où  il  mourut  de  fièvre.  Sa 
veuve  fut  égorgée  peu  de  temps  après  avec  son  frère  Flaminio,  à 
Padoue,  par  des  serviteurs  de  L.  Orsini,  parent  de  son  mari. 
Cf.  de  Thou,  liv.  LXXXII. 

2.  Paul  Estuer  Caussade,  comte  de  Saint-Mesgrin,  l'un  des 
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sans  que  la  dame  en  pâtist^  qui  demeura  longuement 
pourtant  en  tremble  et  aux  altères^  d*autant  qu* es- 
tant grosse,  et  se  fiant  qu^après  ses  couches,  qu'elle 
eust  voulu  estre  allongées  d'un  siècle,  elle  auroit  au- 
tant; mais  le  mary,  bon  et  myséricordieux,  encor 
qu'il  fiist  des  meilleures  espées  du  monde,  luy  par- 
donna; et  n'en  fut  jamais  autre  chose,  et  non  sans 
grande  allarme  de  plusieurs  autres  des  serviteurs 
qu'elle  avoit  eu;  car  l'autre  paya  pour  tous.  Aussi  la 
dame,  recognoissant  le  bien&it  et  la  grâce  d'un  tel 
mary,  ne  luy  donna  jamais  que  peu  de  soupçon 
despuis,  car  elle  fut  des  assez  sages  et  vertueuses 
d'alors. 

II  arriva  tout  autrement  un  de  ces  ans  au  royaume 
de  tapies,  à  donne  Marie  d'Âvalos,  l'une  des  belles 
princesses  du  païs,  mariée  avec  le  prince  de  Venouse*, 
laquelle  s*estant  enamourachée  du  comte  d'Andriane, 
l'un  des  beaux  princes  du  païs  aussi,  et  s^estans  tous 
deux  concertés  à  la  jouissance  et  le  mary  l'ayant  des 
couverte  (par  le  moyen  que  je  dirois,  mais  le  conte 
en  seroit  trop  long),  voire  couchez  ensemble  dans 
le  lict,  les  fit  tous  deux  massacrer  par  gens  apposiez; 
si  que  le  lendemain  on  trouva  ces  deux  belles  moi- 
tiés et  créatures,  exposées  estendues  sur  le  pavé  de- 

mignoDS  de  Henri  III.  Il  ëtait  Tamant  de  Gadierme  de  Glèves, 
femme  de  Henri  doc  de  Goise,  qui  le  fit  assassiner  le  21  juillet 
i578f  rue  du  Louvre,  à  onze  heures  du  soir.  Il  mourut  le  len- 
demain. Le  duc  de  Mayenne  commandait  la  troupe  des  meur- 
triers. 

i .  Marie  d'Avalos,  fille  de  C!harles  d'Avalos,  prince  de  Monte- 
sarchio ,  mariée  en  troisièmes  noces  à  Charles  Gesualdo ,  prince 
de  Venouse. 
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vant  la  porte  de  la  maison^  toutes  mortes  et  froides^ 
à  la  veuede  tous  les  passants^  qui  les  larmoyoient  et 
plaignoient  de  leur  misérable  estât. 

Il  y  eut  des  parens  dé  ladicte  dame  morte  qui  en 
^  furent  très-dolents  et  très-estomacquez^  jusques  à  s'en 

vouloir  ressentir  par  la  mort  et  le  meurtre,  ainsi  que 
i  la  loi  du  païs  le  porte;  mais  d'autant  qu'elle  avoit 

esté  tuée  par  des  marauts  de  vallets  et  esclaves  qui 
ne  méritoyent  avoir  leurs  mains  teintes  d'un  si  beau 
et  si  noble  sang,  sur  ce  seul  suject  s'en  vouloyent 
ressentir  et  rechercher  le  mary^  fust  par  justice  ou 
autrement^  et  non  s'il  eust  faict  le  coup  luy  mesme 
de  sa  propre  main;  car  n'en  fut  esté  autre  chose^  ny 
recherché. 

Voilà  une  sotte  et  bizarre  opinion  et  formalisation  ; 
dont  je  m'en  rapporte  à  nos  grands  discoureurs  et 
bons  jurisconsultes,  pour  sçavoir  :  quel  acte  est  plus 
énorme,  de  tuer  sa  femme  de  sa  propre  main  qui  l'a 
tant  aimée  ou  de  celle  d'un  maraut  esclave?  Il  y  a 
force  raisons  à  déduire  là  dessus;  dont  je  me  passeray 
les  alléguer,  craignant  qu'elles  soient  trop  foibles  au 
prix  de  celles  de  ces  grands. 

J'ay  ouy  conter  que  le  viceroy,  en  sçachant  la  con- 
juration, en  advertit  Tamant,  voire  l'amante;  mais 
telle  estoit  leur  destinée,  qui  se  devoit  ainsi  finer  par 
si  belles  amours. 

Cette  dame  estoit  fille  de  dom  Carlo  d'Avalos, 
second  frère  du  marquis  de  Pescayre,  auquel,  si  on 
eust  faict  un  pareil  tour  en  aucunes  de  ses  amours 
que  je  sçay,  il  y  a  longtemps  qu'il  fust  esté  mort. 

J'ai  cogneu  un  mary  lequel,  venant  de  dehors,  et 
ayant  esté  longtemps  qu'il  n'avoit  couché  avec  sa 
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femme^  vint  résolu  et  bien  joyeux  pour  le  Êiire  avec 
elle  et  s'en  donner  bon  plaisir;  mais  arrivant  de 
nuiet^  il  entendit^  par  [le  petit  espion^  qu'elle  estoit 
accompagnée  de  son  amy  dans  le  lict;  luy  aussitost 
mit  la  main  à^l'espée;  et  frappant  à  la  porte^  et  estant 
ouverte,  vint  résolu  pour  la  tuer;  mais  première- 
ment cherchant  le  gallant  qui  avoit  sauté  par  la  fe- 
nestre^  vint  à  elle  pour  la  tuer;  mais^  par  cas^  elle 
s'estoit  cette  fois  si  bien  atiifee^  si  bien  parée  pour 
sa  coiflFure  de  nuict^  et  de  sa  belle  chemise  blanche^ 
et  si  bien  ornée  (pensez  qu'elle  s'estoit  ainsi  dorlottée 
pour  mieux  plaire  à  son  amy),  qu'il  ne  l'avoit  jamais 
trouvée  ainsi  bien  accommodée  pour  luy  ny  à  son 
gré,  qu'elle,  se  jettant  en  chemise  à  terre  et  à  ses  ge- 
noux, luy  demandant  pardon  par  si  belles  et  douces 
paroles  qu'elle  ditj,  comme  de  vray  elle  sçavoit  très- 
bien  dire,  que,  la  faisant  relever,  et  la  trouvant  si 
belle  et  de  bonne  grâce,  le  cœur  luy  fléchit,  et  lais- 
sant tomber  son  espée,  luy,  qui  n'avoit  fait  rien  il  y 
avoit  si  longtemps,  et  qui  en  estoit  affamé  (dont  pos- 
sible bien  en  prit  à  la  dame,  et  que  la  nature  l'émou- 
voit),  il  luy  pardonna  et  la  prit  et  l'embrassa,  et  la 
remit  au  lict,  et  se  déshabillant  soudain,  se  coucha 
avec  elle,  referma  la  porte  ;  et  la  femme  le  contenta 
si  bien  par  ses  doux  attraicts  et  mignardises  (pensez 
qu'elle  n'y  oublia  rien),  qu'enfin  le  lendemain  on 
les  trouva  meilleurs  amis  qu'auparavant,  et  jamais 
ne  se  firent  tant  de  caresses  :  comme  fit  Ménélaus, 
le  pauvre  cocu ,  lequel  l'espace  de  dix  ou  douze  ans 
menassant  sa  femme  Héleine  qu'il  la  tueroit  s'il  la 
tenoit  jamais,  et  mesmes  luy  disoit  du  bas  de  la  mu- 
raille en  haut;  mais^  Troye  prise,  et  elle  tombée  entre 
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ses  mains ^  il  fut  si  ravy  de  sa  beautë  qu  il  luy  pap* 
donna  tout,  et  l'ayma  et  caressa  mieux  que  jamais. 

Tels  marys  furieux  enoor  sont  bons,  qui  de  lions 
tournent  ainsi  en  papillons;  mais  il  est  mal  aise  à 
faire  une  telle  rencontre  que  celle^y. 

Une  grande,  belle  et  jeune  dame  du  règne  du  roy 
François  r*",  mariée  avec  un  grand  seigneur  de  Fran« 
œ,  et  d'aussi  grande  maison  qui  y  soit  point,  se 
sauva  bien  autrement,  et  mieux  que  la  précédente; 
car,  fust  ou  qu'elle  eust  donné  quelque  sujet  d'à* 
mour  à  son  mary,  ou  qu'il  fust  surpris  d'un  ombrage 
ou  d'une  rage  soudaine,  et  fust  venu  à  elle  l'espée 
nue  à  la  main  pour  la  tuer,  désespérant  de  tout  se* 
cours  humain  pour  s*en  sauver,  s*advisa  soudain  de 
se  vouer  à  la  glorieuse  Vierge  Marie,  et  en  aller  ac- 
complir son  vœu  à  sa  chappelle  de  Lorette,  si  elle  la 
sauvoit,  à  Sainct>Jean  des  Mauverets',  au  païs  d^An* 
jou.  Et  sitost  qu'elle  eut  fait  ce  vœu  mentallement, 
lediot  seigneur  tumba  par  terre,  et  luy  faillit  son 
espée  du  poing;  puis  tantosl  se  releva,  et,  comme 
venant  d*un  songe,  demanda  à  sa  femme  à  quel  saint 
elle  s'estoit  recommandée  pour  éviter  ce  péril.  Elle 
luy  dit  que  c'estoit  à  la  Vierge  Marie,  en  sa  chappelle 
susdite,  et  avoit  promis  d'en  visiter  le  saint  lieu. 
Lors  il  luy  dit  :  a  Allez-y  donc,  et  accomplissez 
vostre  vœu;  »  ce  qu'elle  lit,  et  y  appendit  un  ta- 
bleau contenant  l'histoire,  ensemble  plusieurs  beaux 
et  grands  vœux  de  cire,  à  ce  jadis  accoustumez,  qui 
s'y  sont  veus  long-temps  après.  Voilà  un  bon  vœu, 

1.  Saint-Jean  des  Mauvrets,  arrondissement  d'Angers  (Maine- 
et-Loire). 


L 
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«t  belle   eseapade  *   inopinée  !   Voyez  la   Croniqtw 
d^  Anjou  ". 

J'ay  ouy  parler  que  le  roy  François  une  fois  voulut 
aller  coucher  avec  une  dame  de  sa  cour  qu'il  aimoit. 
Il  trouva  son  mary  Pespée  au  poing  pour  l'aller  tuer*; 
mais  le  roy  luy  porta  la  sienne  à  la  gorçe ,  et  luy 
commanda,  sur  sa  vie^  de  ne  luy  faire  nul  mal,  et 
que  s'il  luy  faisoit  la  moindre  chose  du  monde^  qu'il 
le  tueroit,  ou  qu'il  luy  feroit  trencher  la  teste;  et 
pour  cette  nuict  l'envoya  dehors,  et  prit  sa  place. 

Cette  dame  estoit  bien  heureuse  d'avoir  trouvé  un 
si  bon  champion  et  protecteur  de  son  c,  car  onques 
puis  le  mary  ne  luy  osa  sonner  mot^  ains  luy  laissa 
tout  faire  à  sa  guise. 

J'ay  ouy  dire  que,  non  seulement  cette  dame, 
mais  plusieurs  autres,  obtindrent  pareille  sauve-garde 
du  roy.  Comme  plusieurs  font  en  guerre  pour  sauver 
leurs  terires  et  y  mettent  les  armoiries  du  roy  sur 
leurs  portes ,  ainsy  font  ces  femmes  celles  de  ces 
grands  roys,  au  bord  et  au  dedans  de  leur  c,  si 
bien  que  leurs  marys  ne  leur  osoyent  dire  mot,  qui 
iuins  cela,  les  eussent  passez  au  fil  de  l'espée. 

Teh  ay  cogneu  d'autres  dames,  favorisées  ainsy 


1 .  j^scapade^  action  d'ëchapper  à  uq  danger. 

2.  La  Chronique  de  J.  de  Bourdigné,  dont  Brantôme  a  copié 
le  récit  presque  textuellement ,  dit  (f'  ccv)  que  le  fait  arriva  en 
ivril  1526  au  seigneur  de  Rohan,  qui,  «  pour  lors  furieux  et  privé 
^  son  bon  sens  naturel,  sans  cause  ou  aohaysen,  mais  seuUemant 
par  rage  ou  fureur,  délibéra  de  mettre  à  mort  Mme  de  Paillon, 
son  épouse.  »  Ce  Eohan,  Jacques  I"  du  nom ,  marié  à  Françoise 
de  Daillon,  mourut  sans  enfants  en  1 527. 

3.  Pour  Voiler  tuer,  pour  aller  tuer  sa  femme. 
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des  rois  et  des  grands  qui  portoyent  ainsi  leurs 
passeports  partout  :  toutesfois^  si  en  avoit-il  aucunes 
qui  passoyent  le  pas^  auxquelles  leurs  marys,  n'osans 
y  apporter  le  couteau,  s'aydoiont  des  poisons  et 
morts  cachées  et  secrètes,  faisant  à  croire  que  c'es- 
toyent  catherres,  apoplexie  et  mort  subite.  Et  tels 
marys  sont  détestables,  de  voir  à  leurs  costés  coucher 
leurs  belles  femmes  j  languir  et  tirer  à  la  mort  de 
jour  en  jour,  et  méritent  mieux  la  mort  que  leurs 
femmes;  ou  bien  les  font  mourir  entre  deux  mu- 
railles, en  chartre  perpétuelle,  comme  nous  en  avons 
aucunes  croniques  anciennes  de  France,  et  comme 
j^en  ay  sceu  un  grand  de  France,  qui  fit  ainsi  mourir 
sa  femme,  qui  estoit  une  fort  belle  et  honneste  dame^ 
et  ce  par  arrest  de  la  cour,  prenant  son  petit  plaisir 
par  cette  voye  à  se  faire  déclarer  cocu. 

De  ces  forcenez  et  furieux  maris  de  cocus  sont  vo- 
lontiers les  vieillards^  lesquels  se  desfians  de  leurs 
forces  et  chaleurs,  et  s'asseurans  de  celles  de  leurs 
femmes,  mesmes  quand  ilz  ont  esté  si  sots  de  les 
espouser  jeunes  et  belles,  ilz  en  sont  si  jaloux  et  om- 
brageux ,  tant  par  leur  naturel  que  par  leurs  vieilles 
pratiques  qu'ils  ont  traittées  eux-mesmes  autresfois 
ou  veu  traitter  à  d'autres,  qu'ils  meinent  si  misé* 
rablement  ces  pauvres  créatures,  que  leur  purga- 
toire leur  seroit  plus  doux  que  non  pas  leur  au- 
torité. L'Espagnol  dit  :  El  diablo  sabe  muclio  j  por- 
que  es  i^iejoj  que  <c  le  diable  sçait  beaucoup  parce 
qu'il  est  vieux  :  »  de  mesme  ces  vieillards,  par  leur 
aage  et  anciennes  routines,  sçavent  force  choses.  Si 
sont-ils  grandement  à  blasmer  de  ce  poinct,  que, 
puisqu'ils  ne  peuvent  contenter  les  femmes,  poui*- 
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quoy  les  vont-ils  espouser?  et  les  femmes  aussi 
belles  et  jeunes  ont  grand  tort  de  les  aller  espouser, 
sous  l'ombre  des  biens  y  en  pensant  jouir  après  leur 
mort,  qu'elles  attendent  d'heure  à  autre;  et  cepen- 
dant se  donnent  du  bon  temps  avec  des  amis  jeunes 
qu'elles  font,  dont  aucunes  d'elles  en  pâtissent  giîef- 
vement. 

J'ay  ouy  parler  d'une,  laquelle  estant  surprise  sur 
le  fait,  son  mary,  vieillard,  luy  donna  une  poison 
de  laquelle  elle  languit  plus  d'un  an  j  et  vint  seiche 
comme  bois;  et  le  mary  l'alloit  voir  souvent,  et  se 
plaisoit  en  cette  langueur,  et  en  rioit,  et  disoit  qu'elle 
n'avoit  que  ce  qu'il  luy  falloit. 

Une  autre,  son  mary  l'enferma  dans  une  chambre 
et  la  mit  au  pain  et  à  leau,  et  bien  souvent  la  faisoit 
despouiller  toute  nue  et  la  fouettoit  son  saoul  y 
n'ayant  aucune  compassion  de  ceste  belle  charnure 
nue,  ni  non  plus  d'émotion.  Voilà  le  pis  d'eux,  car, 
estans  desgarnis  de  chaleurs  et  despourveus  de  ten- 
tation comme  une  statue  de  marbre,  n'ont  pitié  de 
nulle  beauté,  et  passent  leurs  rages  par  de  cruels 
martyres,  au  lieu  qu'estans  jeunes  la  passeroyent, 
possible,  sur  leur  beau  corps  nud ,  comme  j'ay  dict 
cy  devant*. 

Voylà  pourquoy  il  ne  fait  pas  bon  d'espouser  de 
tels  vieillards  bizarres;  car,  encor  que  la  veue  leur 
baisse  et  vienne  à  manquer  par  l'aage,  si  en  ont-ils 
tousjours  prou  pour  espier  et  voir  les  frasques  que 
leurs  jeunes  femmes  leur  peuvent  faire. 

Aussy  j'ay  ouy  parler  d'une  grande  dame  qui  di- 

\,  Voyez  plus  haut,  p.  17. 
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soit  que  nul  samedy  fut  sanà  soleil*,  nulle  belle  femme 
sans  amours ,  et  nul  vieillard  sans  estre  jaloux  ;  et 
tout  procède  pour  la  débolezze  "  de  ses  forces. 

C'est  pourquoy  un  grand  prince  que  je  sçay  disoit  : 
qu'il  voudroit  ressembler  le  lion ,  qui ,  pour  vieillir, 
ne  blanchit  jamais;  le  singe^  qui  tant  plus  il  le  fait, 
tant  plus  il  le  veut  faire;  le  chien,  tant  plus  il  vieillit, 
son  cas  se  grossit;  et  le  cerf,  que  tant  plus  il  est 
vieux,  tant  mieux  il  le  fait,  et  les  biches  vont  plus- 
tost  à  luy  qu'aux  jeunes. 

Or,  pour  en  parler  franchemenf,  ainsi  que  j'ay 
ouy  dire  à  un  grand  personnage,  quelle  raison  y  a-il, 
ny  quelle  puissance  a-il  le  mary  si  grand,  qu'il  doive 
et  puisse  tuer  sa  femme ,  veu  qu'il  ne  l'a  point  de 
Dieu,  ny  de  sa  loy  ny  de  son  saint  Evangile,  sinon 
de  la  répudier  seulement?  Il  ne  s'y  parle  point  de 
meurtre,  de  sang,  de  mort,  de  tourmeUs,  de  prison, 
de  poisons  ny  de  cruautez.  Ah  !  que  Nostre  Seigneur 
Jésus-^Christ  nous  a  bien  remonstré  qu'il  y  avoit  de 
grands  abus  en  ces  façons  de  faire  et  en  ces  meurtres, 
et  qu'il  ne  les  approuvoit  guières ,  lorsqu'on  luy 
amena  cette  pauvre  femme  accusée  d'adultère  pour 
jetter  sa  sentence  de  punition;  il  leur  dit,  en  escri- 
vant  en  terre  de  son  doigt  :  a  Celuy  de  vous  autres 
«  qui  sera  le  plus  net  et  le  plus  simple,  qu'il  prenne 
((  la  première  pierre  et  commence  à  la  lapider;  »  ce 
que  nul  n'osa  faire,  se  senlans  atteints  par  telle  sage 
et  douce  repréhension. 

1.  Dicton  qui  se  rapporte  à  la  croyance  populaire  qu'il  ne  se 
passe  pas  de  s  jmedi  sans  que  le  soleil  ne  se  montre,  en  l'honneur 
de  la  Vierge  à  qui  ce  jour  est  consacré. 

2.  DeboUzze^  faiblesse;  de  l'italien  debd     à. 
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A  Nostra  oniàttilr  ndtis  apprenoit  à  tous  dt  n'cstre 
si  légers  à  condamner  et  faire  mourir  les  personnes^ 
mesmes  sur  ce  subject,  cognoissant  les  fragilitez  de 
noi^tre  nature  et  Tabus  que  plusieurs  y  commettent; 
car  tel  fait  mourir  sa  femme  ^  qui  est  plus  adultère 
qu'elle>  et  tels  les  font  mourir  bien  souvent  inno* 
centesf  se  fasohans  d'elles  pour  en  prendre  d'autres 
nourelles  :  et  combien  y  en  a-^ill  Sainct  Augustin  dit 
que  l'homme  adultàre  est  aussi  punissable  que  la 
femme  \ 

J'ay  oiiy  parler  d'un  très^grand  prince*  de  par 
le  monde^  qui^  soubçonnant  sa  femme  Ëdre  l'amour 
avec  un  gallant  cavallier^  il  le  fit  assassiner  sortant 
le  soir  de  son  palais^  et  puis  la  dame  )  laquelle^  un 
peu  auparavant^  à  un  tournoy  qui  se  fit  à  la  cour^ 
et  elle  fixement  arregardant  son  serviteur  qui  manioit 
bien  son  cheval  ^  se  mit  à  dire  :  «  Mon  Dieul  qu'un 
«  tel  pique  bien  1  »*^  Ouy^  mais  il  pique  trop  haut  ;  » 
Ce  qui  l'estonna^  et  après  fut  empoisonnée  par  quel- 
ques parfUms  ou  autrement  par  la  bouche. 

J'ay  cogneu  un  seigneur  do  bonne  maison  qui  fit 
mourir  sa  femme,  qui  estoit  très^-belle  et  de  bonne 
part  et  de  bon  lieu>  en  l'empoisonnant  par  sa  nature^ 
sans  s'en  ressentir^  tant  subtile  et  bien  faicte  avoit 
esté  icelle  poison^  pour  espouser  une  grand'  dame 
qui  avoit  espousé  un  prince;  dont  en  fut  en  peine, 
en  prison  et  en  danger  sans  ses  amis  :  et  le  malheur 

1 .  Vôjef  le  traité  de  èâltlt  Augustin  :  De  conJuglU  àdkiteHniSf 
liV.  Il,  ehap.  Yiit ,  intitule  t  HH  aduiteri  gtàpiUé  pMlendi  qUam 
adulter»  uxores^  dans  ses  œuvres,  ëdit^  de  4685^  in*»!*,  tomS  VI, 
p.  407. 

t.  Philippe  II  et  sa  femme  Elisabeth  de  ffàfiee. 
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voulut  qu'il  ne  l'espousa  pas^  et  en  (ut  trompé  et  fort 
scandalisé^  et  mal  veu  des  hommes  et  des  dames. 

J'ay  veu  de  grands  personnages  blasmer  grande- 
ment* nos  rois  anciens,  comme  Louis  Hutin  et  Char- 
les le  Bel,  pour  avoir  faict  mourir  leurs  femmes; 
Tune,  Mai^uerite,  fille  de  Robert  duc  de  Bourgogne; 
et  l'autre,  Blanche,  fille  d'Othelin  comte  de  Bour- 
gogne^; leur  mettans  à  sus  leurs  adultères;  et  les 
firent  mourir  cruellement  entre  quatre  murailles,  au 
Chasteau- Gaillard  :  et  le  comte  de  Foix  en  fit  de 
mesmes  à  Jeanne  d'Arthoys  ".  Sur  quoy  il  n'y  avoit 
point  tant  de  forfaicts  et  de  crimes  comme  ilz  le  fai- 
soient  à  croire;  mais  messieurs  se  faschovent  de  leurs 
femmes,  et  leur  mettoient  à  sus  ces  belles  besongnes, 
et  en  espousèrent  d'autres. 

Comme  de  frais,  le  roy  Henry  d'Angleterre  fit 
mourir  sa  femme  et  la  décapiter,  Anne  de  Boulan  ', 
pour  en  espouser  une  autre,  ainsi  qu'il  estoit  fort 
sujet  au  sang  et  au  change  de  nouvelles  femmes.  Ne 
vaudroit-il  pas  mieux  qu'ils  les  répudiassent  selon  la 
parole  de  Dieu,  que  les  faire  ainsi  cruellement  mou- 
rir? Mais  il  leur  en  faut  de  la  viande  firaische  à  ces 
messieurs,  qui  veulent  tenir  table  à  part  sans  y  con- 
vier personne,  ou  avoir  nouvelles  et  secondes  femmes 
qui  leur  apportent  des  biens  après  qu'ilz  ont  mangé 
ceux  de  leurs  premières,  ou  n'en  ont  eu  assez  pour 

1.  Voyez  tome  VIII,  p.  201. 

â.  Gaston  II,  comte  de  Foix,  obtint  en  1331  de  Philippe  de 
Valois  un  ordre  pour  faire  enfermer  sa  mère  Jeanne  d'Artois , 
dont  la  conduite  était  fort  licencieuse. 

3.  Anne  de  Boleyn,  que  Henri  VIII  avait  épousée  en  1532, 
périt  sur  l'échafaud  le  i9  mai  1536. 
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les  rassasier;  ainsi  que  fit  Baudouin^  second  roy  de 
Jérusalem ,  qui ,  faisant  croire  à  sa  première  femme 
qu'elle  avait  paillarde,  la  répudia  pour  prendre  une 
fille  du  duc  de  Maly terne,  parce  qu'elle  avoit  un  dot, 
d'une  grand'  somme  d'argent,  dont  il  estoit  fort  né- 
cessiteux. Cela  se  trouve  en  l'Histoire  de  la  Terre 
Sainte  *.  Il  leur  sied  bien  de  corriger  la  loy  de  Dieu 
et  en  faire  une  nouvelle,  pour  faire  mourir  ces  pau- 
vres femmes. 

Le  roy  Louis  le  Jeune  n'en  fit  pas  de  mesme  à 
Tendroist  de  Léonor,  duchesse  d'Aquitaine,  qui, 
soupçonnée  d'adultère,  possible  à  faux,  en  son  voyage 
de  Syrie ,  fut  répudiée  de  luy  seulement ,  sans  vou- 
loir user  de  la  loy  des  autres,  inventée  et  pratiquée 
plus  par  autorité  que  de  droit  et  raison  :  dont  sur  ce 
il  en  acquist  plus  grande  réputation  que  les  autres 
rois,  et  tiltre  de  bon,  et  les  autres  de  mauvais,  cruels 
et  tyrans;  aussi  que  dans  son  âme  il  avoit  quelque 
remords  de  conscience  d'ailleurs;  et  c'est  vivre  en 
chrestien  cela!  Voire  que  les  payens  romains,  la 
pluspart  s'en  sont  acquittez  de  mesme  plus  chfes- 

A .  Cette  histoire  de  la  Terre  Sainte  est  Y  Histoire  des  Croisades 
de  Guillaume  de  Tyr,  traduite  par  G.  du  Préau,  sous  le  titre  de 
Histoire  de  la  guerre  sainte  (1573);  mais  Brantôme  a  fait  ici  une 
confusion.  Baudoin,  veuf  quand  il  fut  adopte  par  le  prince  d'Édesse, 
avait  épousé  la  fille  d'un  prince  arménien  nommé  Taphroc.  De- 
venu roi  de  Jérusalem,  il  la  répudia  et  lui  permit  d'aller  à  Con- 
stantinople  où  elle  mena  une  vie  désordonnée.  11  se  remaria  à  la 
riche  comtesse  de  Sicile,  Adélaïde  de  Montferrat,  veuve  de  Ro- 
ger I*',  comte  de  Sicile.  C'était  son  cousin,  Baudoin  du  Bourg, 
auquel ,  en'montant  sur  le  trône ,  il  avait  cédé  le  comté  d'Édesse , 
qui  avait  épousé  Morfia,  fille  de  Gabriel,  duc  de  Mélitène.  (Voyez 
Guillaume  de  Tyr,  liv.  X  et  XI.)  . 
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tieiitièiâetit  que  pâyenhement  ^  et  priiieipâléftieîit 
aucuns  empet*eurs,  desquels  la  plus  grande  part  ont 
esté  sujets  à  edtre  cocus,  et  leurs  femmes  très-lubri- 
ques et  fort  putaliis  :  et,  tels  cruels  qu'ils  ont  estë^ 
Vous  en  Jirez  force  qui  se  dont  débits  de  leurs  femmed, 
plus  par  répudiations  que  par  tueries  de  nous  autres 
ehrestieiift. 

Jules  César  ne  fit  autre  mal  à  sa  femme  Pompeïa, 
sinon  la  répudier,  laquelle  a  voit  esté  adultère  de 
P.  Claudius',  beau  jeune  gentilhomme  romain,  de 
laquelle  estant  éperdûment  amoureux,  et  elle  de  luy, 
e^pia  roccasion  qu'un  jour  elle  faisolt  un  sacrifice 
en  sa  maison  où  il  n'y  entroit  que  de^  dames  :  il 
s'habilla  en  garce ,  luy  qui  n'avoit  encor  point  de 
barbe  au  menton ,  qui  se  meslant  de  chanter  et  de 
jouer  des  instrumens ,  et  par  ainsi  passant  par  cette 
monstre,  eut  loisir  de  fkire  avec  sa  maistresse  ce 
qu'il  voulut;  mais,  esUint  cogneu,  il  Ait  cha^é  et 
accusé;  et  par  moyen  d'at^ent  et  de  faveur  il  fut  ab- 
sous, et  n'en  fut  autre  chose.  Cicéron  y  perdit  son 
latin  par  une  belle  oraison  qu'il  fit  contre  luy  *.l\  est 
vray  que  César,  voulant  faire  à  croire  au  monde  qui 
luy  persuadoit'  sa  femme  innocente  >  il  respondit 
qu'il  ne  vouloit  pas  que  seulement  son  lict  fust  taché 

4.  VoyM  Plutarque,  César,  chap.  xii;  Suëtôtte,  CéieU',  chap.  Vi, 

2.  CicëroQ  ne  plaida  point;  il  su  borna  à  faire  une  dëpositton 
U*ès-simple  devant  les  Juges  de  Giodius.  Brantôme  a  voulu  sans 
doute  faire  allusion  au  fameux  plaidoyer  de  Cicéroû  en  faveur  de 
Milon;  mais  ce  plaidoyer,  qui,  comme  on  sait,  ne  fut  point  pro- 
nonce, fut  compose  pour  défendre  son  client  poursuivi  comme 
meurtrier  de  Clodius. 

3.  Qui  lui  persuadait,  qui  voulait  lui  persuader. 
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de  ce  crime,  mais  exempt  de  toute  suspicion.  Cela 
estoit  bon  pour  en  abbreuver  ainsi  le  monde  ;  mais, 
dans  son  ame,  il  sçavoit  bien  que  vouloit  dire  cela  : 
sa  femme  avoir  esté  ainsi  trouvée  avec  son  amant;  si 
que,  possible,  luy  avoit*eIIe  donné  cette  assignation  et 
celte  commodité;  car,  en  cela,  quand  la  femme  veut 
et  désire,  il  ne  faut  point  que  Tamant  se  soucie  d'ex- 
cogiter*  dés  commodités,  car  elle  en  trouvera  plus 
en  une  heure  que  tous  nous  autres  sçamîons  faire  en 
cent  ans  :  ainsi  que  dit  une  dame  de  par  le  monde  j 
que  je  sçay,  qui  dit  à  son  amant'  :  «t  Trouvez  moyen 
te  seulement  de  m'en  faire  venir  lenvie,  car,  d'all- 
«  leurs,  j'en  trouveray  prou  pour  en  venir  là.  » 

César  aussi  sçavoit  bien  combien  vaut  Taune  de 
ces  choses  là,  car  il  estoit  un  fort  grand  ruHian,  et 
Tappelloit-on  le  coq  à  toutes  poules  ;  et  en  fit  force 
cocas  en  sa  ville,  tesmoing  le  sobriquet  que  luy  don- 
ûoyent  ses  soldats  à  son  triumphe  :  Romnni,  servate 
axores ;  mœchum  adducitnus  cabutn^,  a  Romains, 
a  serres  bien  Vos  femmes ,  car  nous  vous  amenons 
M  ce^and  paillard  et  adultère  de  César  le  chauve  ^ 
c  qui  vous  les  repassera  toutes.  » 

Voilà  donc  comme  César,  par  cette  sage  response 
qu'il  fit  ainsi  de  sa  femme,  il  s'exemta  de  porter  le 
nom  de  cocu  qu'il  faisoit  porter  aux  autres;  mais, 
dans  son  âme ,  il  se  sentoit  bien  touché. 

\  *  Excogiter^  inventer. 

2.  Braotôme  a  déjà  raconté  Tanecdote  dans  rarticle  sur  Jeanne  II. 
Voyez  tome  VIII,  p.  498. 

3.  Voici  le  texte  du  vers  rapporté  par  Suétone  {César ^  chap.  li] 
t\  que  Brantôme  a  altéré  : 

Urbani ,  senrate  uxores  ;  nraechum  calTum  addaetiHus. 
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Octavie  César  répudia  aussi  Scribonia  pour  Tamour 
de  sa  paillardise  sans  autre  chose,  et  ne  luy  fit  autre 
mal,  bien  qu'elle  eust  raison  de  le  faire  cocu,  à 
cause  d'une  infinité  de  dames  qu'il  enlretenoit;  et 
devant  leurs  marys  publiquement  les  prenoit  à  table 
aux  festins  qu'il  leur  faisoit^  et  les  emmenoit  en  sa 
chambre,  et,  après  en  avoir  fait,  les  renvoyoit,  les 
cheveux  défaits  un  peu  et  destortillez,  avec  les  oreilles 
rouges,  grand  signe  qu'elles  en  venoyent  !  lequel  je 
n'avois  ouy  dire  propre  pour  descouvrir  que  l'on  en 
vient,  ouy  bien  le  visage,  mais  non  Toreille.  Aussi 
luy  donna -on  la  réputation  d'estre  fort  paillard; 
mesmes  Marc-Anthoine  luy  reprocha  :  mais  il  s'excu- 
soit  qu'il  n'entretenoit  point  tant  les  dames  pour  la 
paillardise,  que  pour  descouvrir  plus  facilement  les 
secrets  de  leurs  maris,  desquels  il  se  meffioit  *. 

J'ay  cogneu  plusieurs  grands  et  autres  qui  en  ont 
fait  de  mesmes  et  en  ont  recherché  les  dames  pour 
ce  mesme  sujet,  dont  s'en  sont  bien  trouvez;  j'en 
nommerois  bien  aucuns  ;  ce  qui  est  une  bonne 
finesse,  car  il  en  sort  double  plaisir.  La  conjuration 
de  Catilina  fut  ainsi  descouverte  par  une  dame  de 
joye  •. 

Ce  mesme  Octavie  à  sa  fille  Julia,  femme  d'Agrip- 
pa,  pour  avoir  esté  une  très-grande  putain,  et  qui 
luy  faisoit  grande  honte  (car  quelquesfois  les  filles 
font  à  leurs  pères  plus  de  déshonneur  que  les  femmes 
ne  font  à  leurs  marys),  fut  une  fois  en  délibération 


i .  Suëtone,  Octave  Auguste^  chap.  lxix. 
2.   Elle  s'appelait  Fulvia  et  était  d'une  famille  noble.  Voyez 
Salli^ste,  chap.  xxiii. 
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de  la  faire  mourir  ;  mais  il  ne  la  fît  que  bannir^  luy 
osier  le  vin  et  l'usage  des  beaux  habillemens^  et 
d'user  de  pauvres ,  pour  très-grande  punition ,  et  la 
fréquentation  des  hommes*  :  grande  punition  pour- 
tant pour  les  femmes  de  cette  condition^  de  les  priver 
de  ces  deux  derniers  points  I 

César  Caligula^  qui  estoit  un  fort  cruel  tyran,  ayant 
eu  opinion  que  sa  femme  Livia  Hostilia  *  lui  avoit  dé- 
robé quelques  coups  en  robe,  et  donné  à  son  pre- 
mier mary  C.  Piso,  duquel  il  l'avoit  ostée  par  force; 
et  a  luy,  encor  vivant,  luy  faisoit  quelque  plaisir  et 
gracieuseté  de  son  gentil  corps,  cependant  qu'il  es- 
toit  absent  en  quelque  voyage,  n'usa  point  en  son 
endroit  de  sa  cruauté  accoustumée,  ains  la  bannit  de 
soy  seulement,  au  bout  de  deux  ans  qu'il  l'eut  ostée 
à  son  mary  Piso  et  espousée. 

Il  en  fit  de  mesme  à  TuUia  Paulina',  qu'il  avoit 
ostée  à  son  mary  C.  Memmius  :  il  ne  la  fit  que  chas- 
ser, mais  avec  défense  expresse  de  n'user  nullement 
de  ce  mestier  doux,  non  pas  seulement  à  son  mary  : 
rigueur  cruelle  pourtant  de  n'en  donner  à  son  mary! 
J'ay  ouy  parler  d'un  grand  prince  chrestien  qui  fit 
cette  defFense  à  une  dame  qu'il  entretenoit,  et  à  son 
mary  de  n'y  toucher,  tant  il  en  estoit  jaloux. 

Claudius,  fils  de  Drusus  Germanicus,  répudia  tant 
seulement  sa  femme  Plantia  Herculalina  *  pour  avoir 
esté  une  signalée  putain,  et  qui  pis  est,  pour  avoir 

i.  Suétone,  Octave  Auguste^  chap.  lxv. 

2.  OrestiUa  et  non  Hostilia.  Voyez  Suétone ,  Caligula ,  cha- 
pitre XXV. 

3.  LoUia  et  non  Tullia.  Voyez  Suétone,  îbid, 

4.  Plautia  Urgulanilla.  Voyez  Suétone,  Claude^  chap.  xxvi. 
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entendu  qu'elle  avoic  attenté  sur  sa  vie;  et,  tout 
oruel  qu'il  t^stoit^  eneop  que  ces  deux  raisons  fussent 
assez  bastantes  pour  la  faire  mourir,  il  se  ck)ntenta 
du  divorce. 

P'avantage,  combien  de  temps  porta-il  les  fredai- 
nes et  sales  bourdelerîes  de  Valleria  Messalina^  son 
autre  femme^  laquelle  ne  se  contentoit  pas  de  le  faire 
avec  l'un  et  l'autre  dissolument  et  indiscrètement , 
mais  faisoit  profession  d'aller  aux  bourdeaux  s'en 
faire  donner^  comme  la  plus  grande  bagasse  de  la 
ville ^  jusques  là,  comme  dit  JuvénaP^  qu'ainsi  que 
son  wary  estoit  couché  avec  elle,  se  déroboit  tout 
bellement  d'auprès  de  luy  le  voyant  bien  endormy, 
et  se  déguisoit  le  mieux  qu'elle  pouvoit^  et  s'en  alloit 
en  plain  bourdeau^  et  là  s'en  faisoit  donner  si  très« 
tant^  et  jusques  qu'elle  en  partoit  plustost  lasse  que 
^oule  et  rassasiée.  Et  faisoit  encor  pis  :  pour  mieux 
se  satisfaire  et  avoir  cette  réputation  et  contentement 
en  soy  d'estre  une  grande  putain  et  bagasse,  se  faisoit 
payer,  et  taxoit  ses  coups  et  ses  chevauchées,  comme 
un  commissaire  qui  va  par  païs,  jusques  à  la  dernière 
maille. 

J'ay  ouy  parler  d'une  dame  de  par  le  monde, 
d'assez  chère  esloffe,  qui  quelque  temps  fit  cette  vie, 
et  alla  ainsi  aux  bourdeaux  déguisée,  pour  en  essayer 
la  vie  et  s'en  faire  donner;  si  que  le  guet  de  la  ville, 
«H  faisant  la  ronde,  l'y  surprit  une  nuict.  Il  y  en  a 
d'autres  qui  font  ces  coups,  que  l'on  sçait  bien. 

Bocace,  en  son  livre  des  Illustres  malheureux*^ 

i.  Juvënal,  satire  tt,  vers  tid  et  «uiv. 
2.  Voyes  le  cbiip.  ii  du  livre  VU. 
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ptrie  de  oetta  MessaUne  gentiment,  et  la  kil  alléguant 
ses  e]ioii«es  en  œla ,  d'autant  qu'elle  eatoit  du  tout 
née  à  cela ,  si  que  le  jour  qu'elle  naaquit  oe  fut  en 
œrtains  aigneg  du  ciel  qui  l'embrasèrent  et  elle  et 
autres.  Son  mary  le  sçavoit,  et  l'endura  longtemps  i 
jusques  à  oe  qu'il  loeut  qu'elle  s'estoit  mariée  sous 
bourre^  aveg  un  Caius  Silius,  l'un  des  beaui^  gentils- 
hommes de  Borne.  Voyant  que  Q*estoit  une  assigna* 
tion  aur  sa  vie,  la  fît  mourir  sur  oe  sujet,  mais  nul<- 
lement  pour  sa  paillardise,  car  il  y  estoit  tout  accous- 
tumé  à  la  voir,  la  sgavoir  et  l'endurer, 

Qui  a  veu  la  statue  de  ladite  Messaline  trouvée  ces 
jours  passez  en  la  ville  de  Bourdeaux,  advouera 
qu'elle  avoit  bien  la  vraye  mine  de  faire  une  telle 
vie.  C'est  une  médaille  antique,  trouvée  parmy  au- 
cunes ruines,  qui  est  très-belle,  et  digne  de  la  garder 
pour  la  voir  et  bien  contempler*.  C'estoit  une  fort 
^nde  femme*  de  très-belle  haute  taille,  les  beaux 
traits  de  son  visage,  et  sa  coiffure  tant  gentille  à  l'an- 
tique romaine  t  et  sa  taille  très-haute,  démonstrant 
bien  qu  elle  estoit  ce  qu'on  a  dit;  car,  à  ce  que  je 
tiens  de  plusieurs  philosophes,  médecins  et  physio^ 
nomistes,  les  grandes  femmes  sont  à  cela  volontiers 
inelinées,  d'autant  qu'elles  sont  hommasses;  et,  estant 
ainai,  participent  des  chaleurs  de  l'homme  et  de  la 
femme;  et,  jointes  ensemble  en  un  seul  oorps  et 
sujet,  sont  plus  violentes  et  ont  plus  de  force  qu'une 

{.  SoM  bourre^  secrètement, 

2.  Ce  passage  serait  curieux  s'il  ëtait  plus  clair;  mais  on  ne 
sait  si  Brantôme  veut  parler  d'une  statue,  d'un  bas-relief  ou  d'une 
QiëdaiUe.'^— Voyez,  sur  les  médailles  de  Messaline,  le  tome  I,  pi.  X, 
de  la  IhHripiion  histoFiqkie  des  mtmrmw  impérifU^i^  par  H,  Cohen. 
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seule;  aussi  qu'à  un  grand  navire,  dit-on,  il  faut  une 
grande  eau  pour  le  soustenir.  Davantage,  à  ce  que 
disent  les  grands  docteurs  en  l'art  de  Vénus ,  une 
grand'  femme  y  est  plus  propre  et  plus  gente  qu'une 
petite. 

Sur  quoy  il  me  souvient  d'un  très-grand  prince 
que  j'ay  cogneu  :  voulant  louer  une  femme  de  laquelle 
il  avoit  eu  jouissance,  il  dit  ces  mois  :  «  C'est  une 
a  très-belle  putain',  grande  comme  madame  ma 
«  mère.  »  Dont  ayant  esté  surpris  sur  la  promptitude 
de  sa  parole,  il  dit  qu'il  ne  vouloit  pas  dire  qu'elle 
fust  une  grande  putain  comme  madame  sa  mère, 
mais  qu'elle  fust  de  la  taille  et  grande  comme  ma- 
dame sa  mère.  Quelquesfois  on  dit  des  choses  qu'on 
ne  pense  pas  dire ,  quelquefois  aussi  sans  y  penser 
l'on  dit  bien  la  vérité. 

Voilà  donc  comme  il  fait  meilleur  avec  les  grandes 
et  hautes  femmes ,  quand  ce  ne  seroît  que  pour  la 
belle  grâce,  la  majesté  qui  est  en  elles;  car  en  ces 
choses,  elle  y  est  aussi  requise  et  autant  aimable 
qu'en  d'autres  actions  et  exercices  ;  ny  plus  ny  moins 
que  le  manegge  d'un  beau  et  grand  coursier  du 
Règne  est  bien  cent  fois  plus  agréable  et  plaisant 
que  d'un  petit  bidet,  et  donne  bien  plus  de  plaisir 
à  son  escuyer  ;  mais  aussi  il  faut  bien  que  cet  escuyer 
soit  bon  et  se  tienne  bien,  et  monstre  bien  plus  de 
force  et  adresse.  De  mesme  se  faut-il  porter  à  l'en- 
droit des  grandes  et  hautes  femmes;  car,  de  cette 
taille,  elles  sont  sujettes  d'aller  d'un  air  plus  haut  que 
les  autres;  et  bien  souvent  font  perdre  l'estrieu,  voire 
l'arçon,  si  l'on  n'a  bonne  tenue;  comme  j'ay  ouy 
conter  à  aucuns  cavalcadours  qui  les  ont  montées;  et 
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lesquelles  font  gloire  et  grand  mocquerie  quand  elles 
les  font  sauter  et  tomber  tout  à  plat,  ainsi  que  j'en 
ay  ouy  parler  d^une  de  cette  ville,  laquelle,  la  pre- 
mière fois  que  son  serviteur  coucha  avec  elle,  luy 
dit  franchement  :  «  Embrassez-moy  bien,  et  me  liez 
«  à  vous  de  bras  et  de  jambes  le  mieux  que  vous 
«pourrez,  et  tenez-vous  bien  hardiement,  car  je 
«  vays  haut,  et  gardez  bien  de  tomber.  Aussi,  d'un 
ccosté,  ne  m'espargnez  pas;  je  suis  assez  forte  et 
«  habile  pour  soustenir  vos  coups,  tant  rudes  soyent- 
«  ils;  et  si  vous  m'espargnez  je  ne  vous  espargneray 
«  point.  C'est  pourquoy  à  beau  jeu  beau  retour.  » 
Mais  la  femme  le  gaigna. 

Voila  donc  comme  il  faut  bien  adviser  à  se  gou- 
verner avec  telles  femmes  hardies,  joyeuses,  renfor- 
cées, charnues  et  proportionnées,  et,  bien  que  la 
chaleur  surabondante  en  elles  donne  beaucoup  de 
contentement,  quelquesfois  aussi  sont-elles  trop  pres- 
santes pour  estre  si  challeureuses.  Toutesfois,  comme 
Ton  dit  :  De  toutes  tailles  bons  lévriers ,  aussi  y  a-il 
de  petites  femmes  nabottes  qui  ont  le  geste,  la  grâce, 
la  façon  en  ces  choses  un  peu  approchante  des  au- 
tres, ou  les  veulent  imiter,  et  si  sont  aussi  chaudes 
et  aspres  à  la  curée,  voire  plus  (je  m'en  rapporte  aux 
maistres  en  ces  arts),  ainsi  qu'un  petit  cheval  se  re- 
mue aussi  prestement  qu'un  grand  ;  et,  comme  disoit 
un  honneste  homme,  que  la  femme  ressembloit  à 
plusieurs  animaux,  et  principalement  à  un  singe, 
quand  dans  le  lict  elle  ne  fait  que  se  mouvoir  et 
remuer. 

J'ay  fait  cette  digression  en  m'en  souvenant;  il 
faut  retourner  à  nostre  premier  texte. 

IX  —  3 
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Et  06  cruel  Néron  ne  fit  aussi  que  répudier  tt 
femme  Octavia^  fille  de  Claudius  et  Masialina^  pour 
adultère^  el  sa  cruauté  s'abstint  jusques^là^ 

Domitian  fît  encore  mieux  ^  lequel  répudia  sa 
femme  Domitia  Longina  *  parce  qu'elle  estoit  si  amou- 
reuse d'un  certain  oomédiant  et  basteleur  nommé 
Paris,  et  ne  faisoit  tout  le  jour  que  paiUarder  arec 
lui^  sans  tenir  compagnie  à  son  mary;  mais^  au  bout 
de  peu  de  temps,  il  la  reprit  encores  et  se  repentit 
de  sa  séparation  ;  pensez  que  ce  basteleur  luy  avoit 
appria  des  tours  de  souple^ie  et  de  maniement  dont 
0  croyoit  qu'il  se  trouveroit  bien. 

Pertinax  en  fit  de  mesme  k,  sa  femme  Flavia  Sul* 
pitiana;  non  qu'il  ta  répudiast  ny  qu'il  la  reprit, 
mais,  la  sachant  &ire  Tamour  à  un  chantre  et  joueur 
d'instruments,  et  s  adonner  du  tout  à  luy,  n'en  fit 
autre  conte  sinon  la  laisser  fkire,  et  luy  feire  l'amour 
de  son  costé  à  une  Cornificia  estant  sa  cousine  ger^ 
maine';  suivant  en  cek  l'opinion  d'EUogabale,  qui 
disoit  qu'il  n'y  avoit  rien  au  monde  plus  beau  que  la 
conversation  de  ses  pi^r^ats  et  parentes  \  U  y  en  a 
force  qui  ont  fait  tek  eschanges  que  je  sçay,  se  fon* 
dans  sur  ces  opinions. 

Aussi  rempereur  Severus  ^  non  phis  se  soucia  de 
liionneur  de  sa  femme,  laquelle  estoit  putain  pu* 

i .  BrantAme  se  trompé.  lYéron  fit  taer  Octavie  qa'il  atait  d'a- 
bord répudiée*  Voyes  Shitene,  Nérom,  chap.  xicxir« 

9.  Vojreà  Suétone,  Domitien^  chap.  m. 

3.  Voyez  Jules  Gapitolin,  Perîinax^  chap,  xm. 

4*  Voyez  Plutarque,  Héliogabaie^  ch,  xin. 

5.  Septime  Sévère,  mari  de  Julia  Domna,  fiOe  de  Jolius  Bassia- 
nus.  Voyez  Aurelius  \l€lor«  B&  Cmatibuê^  eb«  u< 
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bliqae^  sans  qu'il  se  souciast  jaihais  de  Ten  comger^ 
disant  qu'elle  se  nommoit  Jullia/  et^  pour  ee^  qu'il  la 
falloit  excuser,  d'autant  que  toutes  celles  qui  por- 
toyent  ùe  nom,  de  toute  ancienneté  estoyent  sujettes 
d'estre  très-grandes  putains  et  faire  leurs  inarys  co- 
cus :  ainsi  que  je  connois  beaucoup  de  dames  por- 
tans  certains  noms  de  nostï*e  christianisme ,  que  je 
ne  veux  dire,  pour  la  révéf^nfce  que  je  dois  à  nostre 
mainte  religion,  qui  sont  coustumièrement  sujettes  à 
estre  puttes  et  à  hausser  le  devant  plus  que  d'autres 
portans  autres  noms,  et  n'en  a*on  veu  guières  qui 
s'en  soient  eschappées. 

Or  je  n'aurois  jamais  faict  si  je  voulois  alléguer 
une  infinité  d'autres  grandes  dames  et  emperières 
romaines  de  jadis,  à  l'endroit  desquelles  leurs  marys 
cocus,  et  très-cruels,  n'ont  usé  de  leurs  cruautez, 
autorités  et  privilèges,  encor  qu'elles  fussent  très- 
débordées;  et  croy  qu'il  y  en  a  eu  peu  de  prudes  de 
ce  vieux  temps,  comme  la  description  de  leur  vie  le 
manifeste  :  mesmes,  que  l'on  régarde  bien  leurs  effi- 
gies et  médailles  antiques,  on  y  verra  tout  à  plain, 
dans  leur  beau  visage,  la  mesme  lubricité  toute  gra- 
vée et  peinte.  Et  pourtant  leurs  marys  cruels  la  leur 
pardonnoyent,  et  ne  les  faisoyent  mourir,  au  moins 
aucuns.  Et  qu'il  faille  qu'eux  payens,  ne  recon- 
naissans  Dieu,  ayent.esté  si  doux  et  benings  à  l'en- 
droict  de  leurs  femmes  et  du  genre  humain,  et  la 
pluspart  de  nés  roys ,  princes  ^  seigneurs  et  autres 
chrestiens,  soyent  si  cruels  envers  elles  par  un  tel 
forfait  !  ' 

Encores  faut-il  louer  ce  brave  Philippe  Auguste, 
nostre  roy  de  France,  lequel,  ayant  répudié  sa  femme 
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Angerberge*,  sœur  de  Canut  ^  roy  de  Dannemarck, 
qui  estoil  sa  seconde  femme ,  sous  prétexte  qu'elle 
estoit  sa  cousine  en  troisiesme  degré  du  costé  de  sa 
première  femme  Ysabel  (autres  disent  qu'il  la  soub- 
çonnoit  de  faire  l'amour),  néantmoins  ce  roy,  forcé 
par  censures  ecclésiastiques,  quoy  qu'il  fust  remarié 
d'ailleurs,  la  reprit,  et  l'emmena  derrière  luy  tout  à 
cheval,  sans  le  sceu  de  l'assemblée  de  Soissons  faite 
pour  cet  effet,  et  trop  séjournant  pour  en  décider*. 

Aujourdhuy  aucuns  de  nos  grands  n'en  font  de 
mesme;  mais  la  moindre  punition  qu'ilz  font  à  leurs 
femmes,  c'est  les  mettre  en  chartre  perpétuelle,  au 
pain  et  à  Teau,  et  là  les  faire  mourir,  les  empoison- 
nent, les  tuent ,  soit  de  leur  main  ou  de  la  justice. 
Et  s'ilz  ont  tant  d'envie  de  s'en  défaire  et  espouser 
d'autres,  comme  cela  advient  souvent,  que  ne  les  ré- 
pudient-ilz ,  et  s'en  séparent  honnestement ,  sans 
autre  mal,  et  demandent  puissance  au  pape  d'en  es- 
pouser une  autre,  encor  que  ce  qui  est  conjoint 
l'homme  ne  le  doit  séparer?  Toutesfois,  nous  en 
avons  eu  des  exemples  de  frais,  et  du  roy  Charles  VIII* 
et  Louis  XIP,  nos  roys. 

Sur  quoy  j'ay  ouy  discourir  un  grand  théologien, 
et  c'estoit  sur  le  feu  roy  d'Espagne  Philippe,  qui 
avoit  espousé  sa  niepce*,  mère  du  roy  d'aujourd'huy, 

i .  Ingeburge. 

2.  Ces  détails  sont  pris  dans  l'Histoire  de  du  Haillan,  liv.  IX, 
p.  420. 

3.  Charles  VIII,  avant  d'épouser  Anne  de  Bretagne,  avait  été 
promis  à  Marguerite  d'Autriche,  fille  de  Tarchiduc  Maximilien. 

4.  Anne-Marie,  fille  de  l'empereur  Maximilien  II,  cousin  ger« 
main  de  Philippe  II. 
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et  ce  par  dispense^  qui  disoit  :  a  Ou  du  tout  il  faut 
«  advouer  le  Pape  pour  lieutenant  général  de  Dieu 
«  en  terre,  et  absolu  ou  non  :  s'il  Test,  comme  nous 
tt  autres  catholiques  le  devons  croire,  il  faut  du  tout 
ff  confesser  sa  puissance  bien  absolue  et  infinie  en 
(c  terre,  et  sans  borne,  et  qu'il  peut  nouer  et  dénouer 
((  comme  il  luy  plaist;  mais,  si  nous  ne  le  tenons  tel, 
a  je  le  quitte  pour  ceux  qui  sont  en  telle  erreur,  non 
«  pour  les  bons  catholiques.  Et  par  ainsi  nostre  Père 
«  Sainct  peut  remédier  à  ces  dissolutions  de  mariage, 
<c  et  à  de  grands  inconvénients  qui  arrivent  pour  cela 
((  entre  le  mary  et  la  femme,  quand  ils  font  tels  mau- 
a  vais  ménages.  » 

Certainement  les  femmes  sont  fort  blasmables  de 
traitter  ainsi  leurs  marys  par  leur  foy  violée,  que 
Dieu  leur  a  tant  recommandée;  mais  pourtant,  de 
l'autre  costé,  il  a  bien  défendu  le  meurtre,  et  luy  est 
grandement  odieux  de  quelque  costé  que  ce  soit  :  et 
jamais  guières  n'ay-je  veu  gens  sanguinaires  et  meur- 
triers, mesmes  de  ieurs  femmes,  qui  n'en  ayent  payé 
le  debte,  et  peu  de  gens  aymans  le  sang  ont  bien 
finy;  car  plusieurs  femmes  pécheresses  ont  obtenu 
et  gaigné  miséricorde  de  Dieu,  comme  la  Madelaine. 

Enfin,  ces  pauvres  femmes  sont  créatures  plus  res- 
semblantes à  la  divinité  que  nous  autres,  à  cause  de 
leur  beauté;  car,  ce  qui  est  beau  est  plus  approchant 
de  Dieu,  qui  est  tout  beau,  que  le  laid  qui  appartient 
au  diable. 

Ce  grand  Alfonse,  roy  de  Naples,  disoit  que  la 
beauté  estoit  une  vraye  sîgnifîance  de  bonnes  et 
douces  mœurs,  ainsi  comme  est  la  belle  fleur  d'un 
bon  et  beau  fruit  :  comme  de  vray,  en  ma  vie  j'ay 
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veu  force  belles  femmes  toutes  bonnes;  et^  bien 
qu'elles  fissent  l'amoui^,  ne  faisoyent  point  de  mal, 
ny  autre  qu'à  songer  à  ce  plaisir^  et  y  mettoyent  tout 
leur  souey  sans  Tapplioquer  ailleurs^ 

D'autres  aussi  en  ay-je  veu  très-mauvaises ,  per- 
nicieuses^ dangereuses^  orueles  et  fort  malicieuses, 
nonobstant  à  songer  à  l'amour  et  fiu  mal  tout  en- 
semble. 

Sera-il  doncques  dit  qu'estans  ainsi  sujettes  à  l'hu- 
meur voilage  et  ombrageuse  de  leurs  marys,  qui  mé- 
ritent plus  de  punition  cent  fois  envers  Dieu,  qu'elles 
soyent  ainsi  punies?  Or  de  telles  gens  la  complexion 
est  autant  fascheuse  comme  est  la  peine  d'en  escrire^ 

J'en  parle  maintenant  encôr  d'un  autre,  qui  estoit 
un  seigneur  de  Dalmatie,  lequel>  ayant  tué  le  paillard 
de  sa  femme,  la  contraignit  de  coucher  ordinaire*- 
ment  avec  son  tronc  mort,  charogneux  et  puant;  de 
telle  sorte  que  la  pauyre  femme  fut  suffoquée  de 
la  mauvaise  senteur  qu'elle  endura  par  plusieurs 
jours. 

Vous  avez  dans  les  Cent  noui^elles  de  la  reine  de 
Navarre*,  la  plus  belle  et  triste  histoire  que  l'on 
sçauroit  voir  pour  ce  sujet,  de  cette  belle  dame  d'Al- 
lemagne que  son  mary  contraignoit  à  boire  ordi- 
nairement dans  le  test  de  la  teste  de  son  amy  qu'il 
y  avoit  tué  ;  dont  le  seigneur  Qemage,  lors  ambassa- 
deur, en  ce  pays  pour  le  roy  Charles  huictiesme,  en 
vit  le  pitoyable  spectacle,  et  en  fit  l'accord. 

La  première  fois  que  je  fus  jamais  en  Italie,  passant 
par  Venise,  il  me  fut  fait  un  compte  pour  vray,  d'un 

i .  Voyez  ia  XXXII»  Nouveiie. 
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ôtrltm  ohtvtUier  tlbadbisi  lequel  ^  ayant  lurpris  la 
fismme  en  adultère ^  tua  l'amoureux.  Et  de  despit 
qu*il  eut  que  sa  ienlme  ne  i*estoit  contentée  de  luy^ 
car  il  ettoit  un  gallant  cavalUer^  et  des  propres  pour 
Yétms,  jusquei  à  entrer  en  jouxte  dix  ou  douze  fois 
pour  oûe  nuict^  pour  punition^  il  fut  curieux  de  re» 
eiwrdier  partout  une  douaaibe  de  bons  compagnons^ 
et  fiort  ribauts>  qui  avoyent  la  réputation  d'estre  bien 
et  grandement  proportionnez  de  leurs  membres^  et 
fort  adroits  et  chauds  à  Tcxécution;  et  les  prit^  les 
gagea  et  loua  pour  argent;  et  les  serra  dans  la  cham- 
bre de  sa  femme  I  qui  estoit  très^ielle,  et  la  leur 
abandonna^  les  priant  totis  d'y  faire  bien  leur  devoir^ 
aveo  double  paye  s'ils  s'en  acquittôyent  bien  :  et  se 
mirent  tous  après  elle^  les  uns  après  les  autlréK,  et  la 
menèrent  de  telle  façon  qii'ilâ  la  rendirent  morte 
arec  un  très-grand  contentement  du  mary  ;  à  laquelle 
il  luy  reprochai  tendante  à  la  mort»  que  puisqu'elle 
aroit  tant  aymé  cette  douce  liqueur  >  quelle  s  en 
saoullast;  à  mode  que  dit  Sémiramis'  à  Cyrus,  luy 
mettant  sa  teste  dans  un  vase  plein  de  sang.  Yoylà 
un  terrible  genre  de  mort  I 

Cette  pauvre  dame  ne  fut  ainsi  morte  »  si  elle  eust 
esta  de  la  robuste  complexion  d'une  garce  qui  fut 
au  oamp  de  César  en  la  Gaule  »  sur  laquelle  on  dit 
que  deux  légions  passèrent  par  dessus  en  peu  de 
temps;  et  au  partir  de  là  fit  la  gambade^  ne  s'en 
trouvant  point  mal* 

J'ay  miy  parler  d'une  femme  françoise,  de  ville,  et 
damoiselle,  et  belle  :  en  nos  guerres  civiles  ayant  esté 

I.  liiia  î  Tboxnyrii. 
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forcée,  dans  une  ville  prise  d'assaut^  par  une  infinité 
de  soldats,  et  en  estant  eschappée,  elle  demanda  à 
un  beau  Père  si  elle  a  voit  péché  grandement,  après 
luy  avoir  conté  son  histoire;  il  luy  dit  que  non, 
puisqu'elle  a  voit  ainsi  esfté  prise  par  force,  et  violée 
sans  sa  volonté,  mais  y  répugnant  du  tout.  Elle  res- 
pondit  :  «  Dieu  donc  soit  loué,  que  je  m'en  suis  une 
«  fois  en  ma  vie  saoulée ,  sans  pécher  ni  offenser 
Dieu!  » 

Une  dame  de  bonne  part,  au  massacre  de  la  Sainct- 
Barthélemy,  ayant  esté  ainsy  forcée,  et  son  mary 
mort,  elle  demanda  à  un  homme  de  sçavoir  et  de 
conscience ,  si  elle  avoit  offensé  Dieu,  et  si  elle  n'en 
seroit  point  punie  de  sa  rigueur,  et  si  elle  n'avôit 
point  faict  tort  aux  mânes  de  son  mary  qui  ne  venoit 
que  d'estre  frais  tué.  Il  luy  respondit  que,  quand 
elle  esloit  en  ceste  besogne ,  que  si  elle  y  avoit  pris 
plaisir,  certainement  elle  avoit  péché;  mais  si  elle  y 
avoit  eu  du  desgoust,  c'estoil  tout  un.  Voilà  une 
bonne  sentence  ! 

J'ay  bien  cogneu  une  dame  qui  estoit  différente 
de  cette  opinion,  qui  disoit  :  qu'il  n'y  avoit  si  grand 
plaisir  en  cesie  affaire  que  quand  elle  estoit  à  demy 
forcée  et  abattue,  et  mesmes  d'un  grand;  d'autant 
que,  tant  plus  on  fait  de  la  rebelle  et  de  la  refusante, 
d'autant  plus  on  y  prend  d'ardeur  et  s'efforce-on  : 
car,  ayant  une  fois  faussé  sa  brèche,  il  jouit  de  sa 
victoire  plus  furieusement  et.  rudement,  et  d'autant 
plus  on  donne  d'appétit  à  sa  dame,  qui  contrefait 
pour  tel  plaisir  la  demi-morte  et  pasmée,  comme  il 
semble,  mais  c'est  de  Textréme  plaisir  qu'elle  y 
prend.  Mesmes  ce  disoit  ceste  dame^  que  bien  sou- 
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vent  elle  donnoit  de  ces  venues  et  altères  à  son  mary^ 
et  faisoit  de  la  farouche^  de  la  bizarre  et  desdai- 
gneuse,  le  mettant  plus  en  rut  :  et^  quand  il  venoit 
là ,  luy  et  elle  s'en  trouvoyt  cent  fois  mieux  :  car, 
comme  plusieurs  ont  escrit^  une  dame  plaist  plus 
qui  fait  un  peu  de  la  difficille  et  résiste,  que  quand 
die  se  laisse  sitost  porter  par  terre.  Aussi  en  guerre 
une  victoire  obtenue  de  force  est  plus  signalée,  plus 
ardente  et  plaisante,  que  par  la  gratuité,  et  en 
triomphe-il  mieux.  Mais  aussi  ne  faut  que  la  dame 
fesse  tant  en  cela  de  la  revesche  ny  terrible,  car  on 
la  tiendroit  plustost  pour  une  putain  rusée  qui  vou- 
droit  faire  de  la  prude;  dont  bien  souvent  elle  seroit 
escandalisée;  ainsi  que  j'ay  ouy  dire  à  des  plus  sa- 
vantes et  habiles  en  ce  fait^  auxquelles  je  m'en  rap- 
porte ,  ne  voulant  estre  si  présumptueux  de  leur  en 
donner  des  préceptes  qu'elles  sçavent  mieux  que 
moy. 

Or  j'ay  veu  plusieurs  blasmer  grandement  aucuns 
de  ces  marys  jaloux  et  meurtriers^  d'une  chose,  que^ 
si  leurs  femmes  sont  putains,  eux-mesmes  en  sont 
cause.  Car,  comme  dit  sainct  Augustin*,  c'est  une 
.grande  folie  à  un  mary  de  requérir  chasteté  à  sa 
femme,  luy  estant  plongé  au  bourbier  de  paillardise; 
et  en  tel  estât  doit  estre  le  mary  qu'il  veut  trouver 
sa  femme.  Mesmes  nous  trouvons  en  nostre  sainte 
Escriture  qu'il  n'est  pas  besoin  que  le  mary  et  la 
femme  s'entr'ayment  si  fort;  cela  se  veut  entendre 
par  des  amours  lascifs  et  paillards  :  d'autant  que, 
mettant  et  occupant  du  tout  leur  cœur  en  ces  piai- 

i.  Voyez  le  traité  cité  plus  haut,  p.  23,  note  i. 
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sirs  lubriques  9  y  songent  si  fort  et  s'y  adonnent  si 
très-tant^  qu'ils  en  laissent  Tamour  qu'ils  doiv^ent  à 
Dieu;  ainsi  que  moy*mesme  j'ay  veu  beaucoup  de 
femmes  qui  aymoient  si  très*tant  leurs  marys^  et  eux 
elles^  et  en  brusloyent  de  telle  ardeur,  qu'elles  et  eux 
en  oublioient  du  tout  le  service  de  Dieu^  si  que,  le 
temps  qu'il  y  falloit  mettre^  le  mettoyent  et  oonsom* 
moyent  après  leurs  paillardises. 

De  plus,  ces  marys,  qui  pis  est>  apprennent  à  leurs 
femmes,  dans  leur  lict  propre,  mille  lubricités,  mille 
paillardises,  mille  tours,  contours,  façons  nouvelles, 
et  leiu*  practicquent  ces  figures  énormes  ^  de  l'Aretin; 
de  telle  sorte  que,  pour  un  tison  de  feu  qu'elles  ont 
dans  le  corps,  elles  y  en  engendrent  cent,  et  les  ren- 
dent ainsi  paillardes;  si  bien  qu'estans  de  telle  façon 
dressées,  elles  ne  se  peuvent  engarder  qu'elles  ne 
quittent  leurs  marys,  et  aillent  trouver  autres  ohe^ 
valliers.  Et^  sur  ce,  leurs  marys  en  désespèrent,  et 
punissent  leurs  pauvres  femmes;  en  quoy  ilz  ont 
grand  tort  ;  car  puisqu'elles  sentent  leur  omvv  pour 
estre  si  bien  dressées,  elles  veulent  monstrer  à  d'au^ 
très  ce  qu'elles  sçavent  faire;  et  leurs  marys  vou- 
droyent  qu'elles  cachassent  leur  sçavoir;  en  quoy  il 
n  y  a  apparence  ny  raison,  non  plus  que  si  un  bon 
escuyer  avoit  un  cheval  bien  dressé  «  allant  de  tous 
ayrs,  et  qu'il  ne  voulust  permettre  qu'on  le  vist  aller, 
ny  qu'on  montait  dessus,  mais  qu'on  le  oreust  à  la 
simple  parole,  et  qu'on  l'acheptast  ainsi. 

J'ay  ouy  conter  à  un  honneste  gentilhomme  de 
par  le  monde,  lequel  estant  devenu  fort  amoureux 

i    Énormes,  dérégloe». 
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d'iiA#  b^U?  diame,  il  luy  fut  dit  par  un  sien  ami  qu'il 
y  perdroit  son  temps^  car  elle  aimoit  trop  son  mary; 
il  se  va  ad  viser  une  fois  de  faire  un  trou  qui  arre<- 
gardoît  droit  dans  leur  lict;  si  bien  qu'eslans  oouobes 
ensemble^  il  ne  foilUt  de  le»  espier  par  oe  trou»  d'où 
il  vit  les  plus  grandes  lubrioitez^  paillardises,  postures 
sales,  monstrueuses  et  énormes,  autant  de  la  femme> 
voire  plus  que  du  mary,  et  avec  des  ardeurs  très^ 
extresmes;  si.  bien  que  le  lendemain  il  vint  à  trouver 
son  compagnon  et  luy  raconter  la  belle  vision  qu'il 
avoit  eue^  et  luy  dit  :  «c  Cette  femme  est  à  moy,  aussi- 
«  tost  que  son  mary  sera  party  pour  tel  voyage  ;  oar 
«  elle  ne  se  pourra  tenir  longuement  en  sa  chaleur 
c  que  la  nature  et  l'art  luy  ont  donnée  et  faut  qu'elle 
«  la  passe  ;  et  par  ainsi  par  ma  persévérance  je 
w  l'guray»  ■ 

Je  cognois  un  autre  honneste  gentilhomme  qui^ 
estant  bien  amoureux  d*une  belle  et  honneste  dame, 
sçachant  qu'elle  ayoit  un  Aretin  en  figure^  dans  aoa 
oabinet,  que  son  mary  sçavoit  et  l'avoit  vcu  et  pen- 
mis,  augura  aussitost  par-là  qu'il  l'atrapperoit;  et, 
sans  perdre  espérance,  il  la  servit  si  bien  et  continua, 
qu'enfin  il  ;remporja;  et  cognut  en  elle  qu'elle  y 
avoit  appris  de  bonnes  leçons  et  pratiques ,  ou  fust 
de  son  mary  ou  d'autres,  niant  pourtant  que  ny  les 
ans  ny  les  autres  n'en  avoyent  point  esté  les  premiers 
loai^tres^  mais  la  dame  nature,  qui  en  estoit  meil- 
leure maistresse  que  tous  les  arts.  Si  est*ce  que  le 
livre  et  la  pratique  luy  avoyent  beaucoup  servy  en 
cela,  comme  elle  lui  confessa  puis  après* 

i .  Cest-à-dire  les  sonnets  de  T  Arëtin  avec  |6t  flgurMK 
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Il  se  lit  d'une  grande  courtisanne  et  maquerelle 
insigne  du  temps  de  l'ancienne  Rome,  qui  s'appelloit 
Elefantina*,  qui  fit  et  composa  de  telles  figures  de 
l'Arétin,  encore  pires,  auxquelles  les  dames  grandes 
et  princesses  faisans  estât  de  putanisme  estudioyent 
comme  un  très-beau  livre.  Et  cette  bonne  dame  pu- 
tain cyréniène  ',  laquelle  estoit  surnommée  ir  aux 
«  douze  inventions,  »  parce  qu'elle  avoit  trouvé  douze 
manières  pour  rendre  le  plaisir  plus  voluptueux  et 
lubrique  ! 

Héliogabale  gaigeoit  et  entretenoit,  par  grand  ar- 
gent et  dons^  ceux  et  celles  qui  luy  inventoyent  et 
produisoyent  nouvelles  et  telles  inventions  pour 
mieux  esveiller  sa  paillardise'.  J'en  ay  ouy  parler 
d'autres  pareils  de  par  le  monde. 

Un  de  ces  ans  le  pape  Sixte  ^  fît  pendre  à  Rome  un 


1.  Elephantis  et  non  Elephantina.  Je  ne  sais  où  Brantôme  a 
pris  qu Elephantis  était  une  a  courtisane,  etc.,  du  temps  de  Tan- 
cienne  Rome.  »  C'était,  à  ce  que  l'on  croit,  une  femme  (et  encore 
n'en  est-on  pas  bien  sûr)  poète,  et  probablement  de  race  grecque. 
Ses  ouvrages  obscènes  ne  nous  sont  connus  que  par  un  vers  de 
Martial  (Molles  Elephantidos  libelli^  liv.  XII,  ep.  43)  et  le  pas- 
sage suivant  de  Suétone  que  Brantôme  a  arrangé  à  sa  façon  :  Cu^ 
biculaplurifariam  disposita  tabeUis  ac  sigillis  lascivissimarum  pio- 
turarum  et  figurarum  adornavit  Tiberius  ^  librisque  ElepJumtidis 
instruxity  ne  oui  in  opéra  édenda  exemplar  imperatx  schenm  dees- 
sei,  (Tiberius,  chap.  xliii.) 

2.  Cyrène,  dit  le^  Scholiaste  d'Aristophane  sur  le  vers  1328  des 
Grenouilles^  était  une  courtisane  célèbre,  surnommée  8(»&xafiLi{ya- 
voç,  Sià  TO  TocraÛToi  o^ç^i^fxoiTa  Iv  tri  ouvouaia  Tioieîv,  (Edit.  Didot, 
p.  310,  col.  1.)  Le  Scholiaste  du  Plutus  la  met  au  nombre  des 
courtisanes  de  Corinthe  [ibid.^  p.  331,  col.  2). 

3.  Voyez  Lampridius,  Héliogabale^  chap.  xxv. 

4.  Sixte  Quint. 
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secrétaire  qui  avoit  esté  au  cardinal  d'Est,  et  s*ap- 
pelloit  Capella^  pour  beaucoup  de  forfaits,  mais  entre 
autres  qu'il  avoit  composé  un  livre  de  ces  belles 
figures,  lesquelles  estoyent  représentées  par  un  grand 
que  je  ne  nommeray  point  pour  l'amour  de  sa  robe, 
et  par  une  grande,  l'une  des  belles  dames  de  Rome, 
et  tous  représentez  au  vif  et  peints  au  naturel. 

J'ay  cogneu  un  prince  de  par  le  monde  *  qui  fit 
bien  mieux,  car  il  achepta  d'un  orfèvre  une  très- 
belle  coupe  d'argent  doré,  comme  pour  un  chef- 
d'œuvre  et  grand  spéciauté  %  la  mieux  élabourée,  gra- 
vée et  sigillée*  qu'il  estoit  possible  de  voir,  où  estoyent 
taillées  bien  gentiment  et  subtillement  au  burin  plu- 
sieurs figures  de  TArétin,  de  l'homme  et  de  la  femme, 
et  ce  au  bas  estage  de  la  coupe ,  et  au  dessus  et  au 
haut  plusieurs  aussi  de  diverses  manières  de  cohabi- 
tations de  bestesy  là  où  j'appris  la  première  fois  (car 
j'ay  veu  souvent  la  dicte  coupe  et  beu  dedans,  non 
sans  rire)  celle  du  lion  et  de  la  lionne,  qui  est  tout 
contraire  à  celle  des  autres  animaux,  que  n'a  vois 
jamais  sceu,  dont  je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  le 
sçavent  sans  que  je  le  die.  Cette  coupe  estoit  Thon- 
neur  du  buffet  de  ce  prince;  car,  comme  j'ay  dit, 
elle  estoit  très-belle  et  riche  d'art,  et  agréable  à  voir 
au  dedans  et  au  dehors. 

Quand  ce  prince  festinoit  les  dames  et  filles  de  la 
cour,  comme  souvent  il  les  convioit,  ses  sommelliers 
ne  failloyent  jamais,  par  son  commandement,  de 


1  •  Probablement  le  duc  d'Anjou. 

2.  Spéciauté^  particularité,  curiosité. 

3.  6f^/7^r,  ciselée;  sigiilata. 
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leur  bailla*  à  boire  dedans^;  et  celtes  qui  ne  Pavoyent 
jamais  veue^  ou  en  buvant  ou  après^  les  unes  demeu* 
royent  estonnées  et  ne  sçavoient  que  dire  là^dessus; 
aucunes  demeuroyent  honteuses/  et  la  couleur  leur 
sautoit  au  visage;  aucunes  s'entre-disoyent  en  truelles  : 
«  Qu*est-ce  que  cela  qui  est  gravé  là  dedans?  Je  croy 
a  que  ee  sont  des  sallauderies.  Je  n'y  boys  plus. 
«  J  aurois  bien  grand  soif  avant  que  j'y  retournasse 
«  boire.  ^  Mais  il  falloit  qu'elles  beussent  là^  ou  bien 
qu'elles  esclatassent  de  soif;  et,  pour  te,  aucunes 
fermoyent  les  yeux  en  beuvant,  les  autres  moins 
vergogneuses  point.  Qui  en  avoyent  ouy  parler  du 
mestier,  tant  dames  que  filles,  se  mettoyent  à  rire 
sous  bourre*;  les  autres  en  crevcnent  tout  à  trac. 

Les  unes  disoyent,  quand  on  leur  demandoit  [oe] 
qu'elles  avoyent  à  rire  et  ce  qu'elles  avoyent  véu  : 
qu'elles  n'avoyent  rien  veu  que  des  peintures,  et  que 
pour  cela  elles  n'y  lairroyent  à  boire  une  autre  fois^ 
Les  autres  disoyent  :  «  Quant  à  moy  je  n'y  songe 
«  point  à  mal  ;  la  veue  et  la  peinturé  ne  souille  point 
w  l'âme.  »  Les  unes  disoyent  :  o  Le  bon  Vin  est  aussi 
tf  bon  léans  qu'ailleurs.  »  Les  autres  affermoyent 
qu'il  y  faisoit  aussi  bon  boire  qu'en  une  autre  coupe, 
et  que  la  soif  s'y  passoit  aussi  bien.  Aux  unes  on  fai- 
soit la  guerre  pourquoy  elles  ne  fermoyent  les  yeux 
en  beuvant  ;  elles  respondoyent  qu'elles  vouloyent 
voir  ce  qu'elles  beuvoyent,  craignant  que  ce  ne  fust 
du  vin ,  mais  quelle  médecine  ou  poison.  Aux  au* 
très  on  demandoit  à  quoy  elles  prenoyent  plus  de 
plaisir,  ou  à  voir,  ou  à  boire;  elles  respondoyent  : 

1.  Soi»  bourre^  nous  dirions  aujourd'hui  sous  cape. 
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m  A  %mL.  n  h&ê  tmes  dmoymt  ;  «  YoUà  de  belles  ero« 
•  teaqnes  !  »  Les  autres  :  «  Voilà  de  plaisantes  mom- 
ir  merîes  i  »  les  unes  disoyent  :  «  Voilà  de  beaux  ima* 
«  gesl  »  Les  autres  :  «  Voilà  de  beaut  miroirs  !  »  Les 
unes  disoyent  :  a  L*orfèvre  estoit  bien  à  loisir  de  s'a- 
ir  muser  à  faire  ees  fadèzes  !  »  les  autres  disoyent  : 
m  Et  Tous^  monsieur,  eneor  plus  d'avoir  acheplé  ce 
«  beau  hanap.  »  Aux  unes  on  demandoit  si  elles  sen- 
toyent  rien  qui  les  picquast  au  mitant  du  corps  pour 
eela;  elles  respondoyent  que  nulle  de  ces  drolleries 
y  aroit  eu  pouvoir  pour  les  picquer.  Aux  autres  on 
demandoit  si  elles  n'aroyent  point  senty  le  vin  chaut, 
et  qu'il  les  eust  eschaufiees^  encor  que  ce  fust  en 
hyver;  elles  respondoyent  qu'elles  n'avoyent  garde, 
ear  elles  avoyent  beu  bien  froid,  qui  les  avoît  bien 
rafraisehies.  Aux  unes  on  demandoit  quelles  images 
de  toutes  celles  elles  voudroyent  tenir  en  leur  lict; 
elles  respondoient  qu'elles  ne  se  pouvoyent  oster  de 
là  pour  les  y  transporter. 

Bref,  cent  mille  brocards  et  sornettes  sur  ce  sub- 
jeet  s'entredonnoient  les  gentilshommes  et  dames 
ainsi  à  table,  comme  j'ay  veu,  que  c'estoit  une  très- 
plaisante  gaiifl0iNrîe,  et  chose  à  veôr  et  ouïr;  mais  sur* 
tout,  à  mon  gré,  le  plus  el  le  meilkur  estoit  à  con- 
templer ces  fîUet  ianooeiiles,  ou  qui  feignoyent 
l'estre,  et  autres  dames  nouyellement  venues,  à  tenir 
leur  inioe  froide^  riante  du  bout  du  nez  et  des  lèvres, 
ou  à  se  contraindre  et  faire  deà  hypocrites,  comme 
plusieurs  dames  en  faisoyent  de  mesme.  Et  notez 
que,  qi^and  elles  eussent,  deu  mourir  de  soif^  les 
sommelliers  n'eussent  osé  leur  donner  à  boire  en 
ime  autre  coupe  ny  verre.  Et,  qui  plus  est,  juroyent 
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aucunes,  pour  foire  bon  minois,  qu'elles  ne  tourne- 
royent  jamais  à  ces  festins;  mais  elles  ne  laissoient 
pour  cela  à  y  tourner  souvent,  car  ce  prince  estoit 
très-splendide  et  friand.  D'autres  disoyent,  quand 
on  les  convioit  :  a  J'iray,  mais  en  protestation  qu'on 
cr  ne  nous  baillera  point  à  boire  dans  la  coupe  ;  »  et 
quand  elles  y  estoient,  elles  y  beuvoient  plus  que 
jamais.  Enfin  elles  s'y  avezarent*  si  bien  qu'elles  ne 
firent  plus  de  scrupule  d'y  boire;  et  si  firent  bien 
mieux  aucunes,  qu'elles  se  servirent  de  telles  visions 
en  temps  et  lieu  ;  et,  qui  plus  est,  aucunes  s'en  des- 
bauchèrent  pour  en  faire  l'essay  ;  car  toute  personne 
d'esprit  veut  essayer  tout. 

Voilà  les  effets  de  cette  belle  coupe  si  bien  histo- 
riée. A  quoy  se  faut  imaginer  les  autres  discours,  les 
songes,  les  mines  et  les  paroles  que  telles  dames  di- 
soyent  et  faisoyent  entre  elles,  à  part  ou  en  com- 
pagnie. 

Je  pense  que  telle  coupe  estoit  bien  différente  à 
celle  dont  parle  M.  de  Ronsard  en  lune  de  ses  pre- 
mières odes",  desdiée  au  feu  roy  Henry,  qui  com- 
mence ainsi  : 

0)mme  un  qui  prend  une  couppe, 
Seul  honneur  de  son  trésor, 
Et  de  rang  verse  à  la  troupe 
Du  vin  qui  rit  dedans  for. 

Mais  en  ceste  coupe  le  vin  ne  rioit  pas  aux  per- 

1.  S*x  avezarent.  Les  prëcëdenles  éditions  portent  toutes  sy 
accoutumèrent  ^  ce  qui  est  la  traduction  du  verbe  italien  ji  Fezzar 
que  Brantôme  a  francisé. 

2.  C'est  la  deuxième  ode  du  livre  II.  Elle  est  dédiée  à  Henri  II. 
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sonnes^  mais  les  personnes  au  vin  :  car  les  unes  beu- 
voyent  en  riant^  et  les  autres  beuvoyent  en  se  ravis- 
sant; les  unes  se  compissoyent  en  bëuvant,  et  les 
autres  beuvoyent  en  se  compissant;  je  dis,  d'autre 
chose  que  de  pissat. 

Bref,  cette  coupe  faisoit  de  terribles  effets ,  tant  y 
estoyent  pénétrantes  ces  images,  visions  et  perspec- 
tives :  dont  je  me  souviens  qu'une  fois,  en  une  gal- 
lerie  du  comte  de  Chasteau-Yilaîn,  dit  le  seigneur 
Adjacet  ^,  une  trouppe  de  dames  avec  leurs  serviteurs 
estant  allé  voir  cette  belle  maison ,  leur  veue  s'ad- 
dressa  sur  de  beaux  et  rares  tableaux  qui  estoyent 
en  ladicte  gallerie.  A  elles  se  présenta  un  tableau  fort 
beau,  où  estoyent  représentées  force  belles  dames 
nues  qui  estoyent  aux  bains,  qui  s'entre-touchoient, 
se  palpoyent,  se  manioyent,  et  frottoyent,  s'entre- 
mesloyent,  se  tastonnoyent ,  et,  qui  plus  est,  se  fai- 
soyent  le  poil  tant  gentiment  et  si  proprement  en 
monstrant  tout,  qu'une  froide  recluse  ou  hermite 
s'en  fust  eschauffée  et  esmeue  ;  et  c'est  pourquoy  une 
dame  grande,  dont  j'ay  ouy  parler  et  cogneue,  se 
perdant  en  ce  tableau,  dit  à  son  serviteur,  en  se 
tournant  vers  luy  comme  enragée  de  cette  rage  d'a- 

i .  L.  di  Ghiaceti ,  dit  Adjacet ,  Diacet  ou  Dadjacète  (il  signait 
ainsi},  Florentin  qui,  enrichi  dans  les  affaires  de  finances,  acheta 
le  comté  de  Giâteauvillain  en  1578 ,  et,  comme  nous  l'avons  dit 
(tome  II ,  p.  23),  épousa  Anne  d'Aquaviva,  fille  du  duc  d'Atri.  11 
s'était  fait  construire,  près  des  Blancs-Manteaux,  une  superbe 
maison  où  il  recevait  souvent  Henri  III  et  où  se  trouvait  la  galerie 
dont  parle  Brantôme  et  à  laquelle  se  rapporte  peut-être  une  de- 
scription donnée  dans  risle  des  Hermaphrodites.  Voyez  TEstoile , 
éët.  de  i  743,  tome  III,  p.  37.  —  Il  y  a  diverses  lettres  de  lui  dans 
les  mss.  3620  et  3621  du  fonds  français. 
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mour  :  «  C'est  trop  demeuré  icy  :  montons  en  carosse 
a  promptement^  et  allons  en  mon  logis ,  car  je  ne 
«  puis  plus  contenir  cette  ardeur;  il  la  faut  aller  es- 
a  teindre  :  c'est  trop  bruslé.  »  Et  ainsi  partit^  et  alla 
avec  son  serviteur  prendre  de  cette  bonne  eau  qui 
est  si  douce  sans  sucre  ^  et  que  son  serviteur  luy 
donna  de  sa  petite  burette- 
Telles  peintures  et  tableaux  portent  plus  de  nui- 
sance à  une  âme  fragile  qu'on  ne  pense;  comme  en 
estoit  un  là  à  mesme^  d*une  Vénus  toute  nue^  cou- 
chée et  regardée  de  son  fils  Cupidon;  l'autre^  d'un 
Mars  couché  avec  sa  Vénus;  l'autre  d'une  Laeda  cou- 
chée avec  son  signet  Tant  d'autres  y  a-il^  et  là  et 
ailleurs^  qui  sont  un  peu  plus  modestement  peints  et 
voilez  mieux  que  les  figures  de  l'Aretin;  mais  quasy 
tout  vient  à  un*,  et  en  approchent  de  nostre  coupe 
dont  je  viens  de  parler^  laquelle  avoit  quasi  quelque 
simpatie  par  antinomie^  de  la  couppe  que  trouva 
Renault  de  Montauban  en  ce  chasteau  dont  parle 
l'Arioste*,  laquelle  à  plein  descouvroit  les  pauvres 
cocus  j  et  cette-cy  les  faisoit;  mais  l'une  portoit  un 
peu  trop  de  scandale  aux  cocus  et  leurs  femmes  infi- 
dèles^ et  cette-cy  point. 

Aujourd'hui  n'en  est  besoin  de  ces  livres  ny  de 
ces  peintures,  car  les  marys  leur  en  apprennent  prou  : 
et  voilà  que  servent  telles  escholes  de  marys  I 

J'ay  cogneu  un  bon  imprimeur  vénétien  à  Paris, 
qui  s'appelloit  messer  Bernardo,  parent  de  ce  grand 


1.  Signe^  cygne. 

3.  Toia  vient  à  un^  tout  revient  au  même* 

3.  Oriando  furioso^  ch.  xuiy  in  fineé 
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Aldus  Manutitts  de  Venise  ^,  qui  tenoit  sa  boutique 
en  la  rue  de  Sainet- Jacques  ^  qui  me  dit  et  jura  une 
fois  qu'en  moins  d*un  an  il  avoit  vendu  plus  de  cin- 
quante paires  de  livres  de  PAretin  à  force  gens  ma- 
riés et  non  mariés^  et  à  des  femmes ^  dont  il  m'en 
nomma  trois  de  par  le  monde ^  grandes,  que  je  ne 
nommeray  point,  et  les  leur  bailla  à  elles- mesmes  et 
très-bien  reliez,  sous  serment  preste  qu'il  n'en  son- 
neroit  mot,  mais  pourtant  il  me  le  dist;  et  me  dist 
davantage  qu'une  autre  dame  luy  en  ayant  demandé 
au  bout  de  quelque  temps,  s'il  en  avoit  point  un 
pareil  comme  un  qu'elle  avoit  veu  entre  les  mains 
d'une  de  ces  trois,  il  luy  respondit  :  Signora^  si,  e 
peggio  *,  et  soudain  argent  en  campagne ,  les  achep-* 
tant  tous  au  poids  de  l'or.  Voilà  une  folle  curiosité 
pour  envoyer  son  mary  faire  un  voyage  à  Cornette 
près  de  Civita-Vecchia. 

Toutes  ces  formes  et  postures  sont  odieuses  à  Dieu, 
si  bien  que  sainct  Hiérosme  dit  :  a  Qui  se  monstre 
ff  plustost  desbordé  amoureux  de  sa  femme  que  mary, 
«  est  adultère  et  pèche*.  »  Et  parce  qu'aucuns  doc- 
teurs ecclésiastiques  en  ont  parlé,  je  diray  ce  mot 
briefvement  en  mots  latins,  d'autant  qu'eux-mesmes 
ne  l'ont  voulu  dire  en  françois  :  Excessus^  disent-ils, 
conjugum  fit  y  quando  uxor  cognoscitur  ante  rétro 
standoy  sedendo  in  latere,  et  mulier  super  virum; 

\.  Bernardin  Torissan.  Voyez  Lacaille,  Histoire  de  timpri- 
nerie,  p.  137. 

2.  Oui,  madame,  et  pis. 

3.  Adulter  est,  inquît  Xystuis,  in  soam  uxorem  amator  ardentior. 
Sancti  £.  Hiera/^mi  opera^  Vérone,  1735,  in-f*,  tome  I,  col.  318* 
319. 
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comme  un  petit  colibet  que  j'ay  leu  d'autresfois,  qui 

dit  : 

In  prato  viridi  monîalem  ludere  vîdî 
Cum  monacho  leviter,  illc  sub,  illa  super. 

D'autres  disent  quand  ils  s  accommodent  autre- 
ment que  la  femme  ne  puisse  concevoir.  Toulesfois 
il  y  a  aucunes  femmes  qui  disent  qu'elles  conçoivent 
mieux  par  les  postures  monstrueuses  et  surnaturelles 
et  estranges^  que  naturelles  et  communes^  d'autant 
qu'elles  y  prennent  plaisir  davantage^  et,  comme  dit 
le  poète,  quand  elles  s'accommodent  more  canino, 
ce  qui  est  odieux  :  toutesfois  les  femmes  grosses,  au 
moins  aucunes,  en  usent  ainsi,  de  peur  de  se  gaster 
par  le  devant. 

D'autres  docteurs  disent  que  quelque  forme  que 
ce  soit  est  bonne,  mais  que,  semen  ejaculetur  in  ma- 
tricem  mulierisj  et  quomodocunque  uxor  cognoscatur, 
si  i^ir  ejaculetur  semen  in  matricem^  non  est  peccatum 
mortale. 

Vous  trouverez  ces  disputes  dans  Summa  Benedicti, 
qui  est  un  cordelier  docteur  qui  a  très-bien  escrit  de 
tous  les  péchez',  et  monstre  qu'il  a  beaucoup  veu  et 
leu  *.  Qui  voudra  lire  ce  passage  y  verra  beaucoup 
d*abus  que  commettent  les  marys  à  l'endroict  de 
leurs  femmes.  Aussi  dit-il  que,  quando  mulier  est  ita 
pinguis  ut  non  possit  aliter  cotre  que  par  telles  pos- 
tures, non  est  peccatum  mortale,  modo  vir  ejaculetur 
semen  in  cas  naturale.  Dont  disent  aucuns  qu'il  vau- 
droit   mieux   que   les   marys   s'astinssent  de  leurs 

1.  Il  a  déjà  été  qnesdon  de  cet  auteur  et  de  son  livre. 
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femmes  quand  elles  sont  pleines,  comme  font  les 
animaux^  que  de  souiller  le  mariage  par  de  telles 
vilainies. 

J'ay  cogneu  une  fameuse  courtisanne  à  Rome, 
dicte  la  Grecque,  qu'un  grand  seigneur  de  France 
avoit  là  entretenue.  Au  bout  de  quelque  temps,  il  luy 
prit  envie  de  venir  voir  la  France,  par  le  moyen  du 
seigneur  Bonvisi,  banquier  de  Lion,  Lucquois  très- 
riche,  de  laquelle  iV  estoit  amoureux;  où  estant,  elle 
s'enquit  fort  de  ce  seigneur  et  de  sa  femme,  et, 
entr'autres  choses,  si  elle  ne  le  faisoit  point  cocu, 
«  d'autant,  disoit-elle,  que  j'ay  dressé  son  mary  de 
a  si  bel  air,  et  luy  ay  appris  de  si  bonnes  leçons, 
«  que  les  luy  ayant  montrées  et  pratiquées  avec  sa 
c  femme,  il  n'est  possible  qu'elle  ne  les  ait  voulu 
«  monstrer  à  d'autres;  car  nostre  mestier  est  si  chaud, 
«  quand  il  est  bien  appris,  qu'on  prend  cent  fois 
a  plus  de  plaisir  de  le  monstrer  et  pratiquer  avec 
a  plusieurs  qu'avec  un,  »  Et  disoit  bien  plus,  que 
cette  dame  lui  devoit  faire  un  beau  présent  et  con- 
digne  de  sa  peine  et  de  son  sallaire,  parce  que,  quand 
son  mary  vint  à  son  escholle  premièrement,  il  n'y 
sçavoit  rien,  et  estoit  en  cela  le  plus  sot,  neuf  et  ap- 
prentif  qu'elle  vist  jamais;  mais  elle  l'avoit  si  bien 
dressé  et  feçonné,  que  sa  femme  s'en  devoit  trouver 
cent  fois  mieux.  Et  de  fait  cette  dame,  la  voulant 
voir,  alla  chez  elle  en  habit  dissimulé;  dont  la  cour- 
tisanne s'en  douta  et  lui  tint  tous  les  propos  que  je 
viens  de  dire,  et  pires  encor  et  plus  desbordez,  car 
elle  estoit  courtizanne  fort  débordée.  Et  voilà  com- 

1.  i/,  Bonvisi. 


54  DES  DAMES. 

ment  les  marys  se  forgent  les  couteaux  pour  se  cou- 
per la  gorge;  cela  s'entend  des  cornes.  Par  ainsi ^ 
abusant  du  saint  mariage^  Dieu  les  punit;  et  puis 
veulent  avoir  leurs  revanches  sur  leurs  femmes,  en 
quoy  ilz  sont  cent  fois  plus  punissables.  Aussi  ne 
m'estonnè-je  pas  si  ce  saint  docteur^  disoit  que  le  ma* 
ryage  estoit  quasi  une  vraye  espèce  d'adultère  :  cela 
vouloit-il  entendre  quand  on  en  abusoit  de  cette 
sorte  que  je  viens  de  dire. 

Aussi  a-on  deffendu  le  mariage  à  nos  prestres;  car^ 
venant  de  coucher  avec  leurs  femmes^  et  s'estre  bien 
souillez  avec  elles,  il  n'y  a  point  de  propos  de  venir 
à  un  sacré  autel.  Car,  ma  foy,  ainsy  que  j'ay  ouy 
dire,  aucuns  bourdellent  plus  avec  leurs  femmes  que 
non  pas  les  ruffiens  avec  les  putains  des  bourdeaux , 
qui,  craignans  prendre  mal,  ne  s'acharnent  et  ne  s'es- 
chauffent  avec  elles  comme  les  marys  avec  leurs 
femmes,  qui  sont  nettes  et  ne  peuvent  donner  mal^ 
au  moins  aucunes  et  non  pas  toutes;  car  j'en  ay  bien 
cogneu  qui  leur  en  donnent^  aussi  bien  que  leurs 
marys  à  elles. 

Les  marys,  abusants  de  leurs  femmes,  sont  fort 
punissables,  comme  j'ay  ouy  dire  à  de  grands  doc* 
teurs  :  que  les  marys,  ne  se  gouvernants  avec  leurs 
femmes  modestement  dans  leur  lict  comme  ils  doi- 
vent, paillardent  avec  elles  comme  avec  concubines, 
n'estant  le  mariage  introduit  que  pour  la  nécessité 
et  procréation,  et  non  pour  le  plaisir  désordonné  et 
paillardise.  Ce  que  très-bien  nous  sceut  représenter 
l'empereur  Sejanus  Commodus,  dit  autrement  An- 

i .  S.  Jérôme. 
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chnsVenis^  lorsqu'il  dit  à  sa  femme  Domiiia  Cal- 
villa  ^  qui  se  plaignoit  à  luy  de  quoy  il  portoit  à  des 
putains  et  courtisannes  et  autres  ce  qu'à  elle  appar* 
tenoit  en  son  lict^  et  luy  ostoit  ses  menues  et  petites 
pratiques  :  «  Supportez,  ma  femme,  luy  dit-il^  qu'avec 
ff  les  autres  je  saoulle  mes  désirs,  d'autant  que  le 
a  nom  de  femme  et  de  consorte  est  un  nom  de  di- 
a  gnité  et  d'honneur^  et  non  de  plaisir  et  paillardise,  n 
Je  n  ay  point  encor  leu  ny  trouvé  la  response  que 
luy  fît  là  dessus  madame  sa  femme  l'impératrice;  mais 
il  ne  £aiut  douter  que,  ne  se  contentant  de  ceste  sen- 
tence dorée,  elle  ne  luy  respondist  de  bon  cœur, 
et  par  la  voix  de  la  pluspart,  voire  de  toutes  les 
femmes  mariées  :  «  Fy  de  cet  honneur,  et  vive  le 
€  plaisir  I  nous  vivons  mieux  de  l'un  que  de  l'autre.  » 
U  ne  faut  non  plus  douter  aussi  que  la  pluspart  de 
nos  mariés  aujourd*huy  et  de  tout  temps,  qui  ont  de 
belles  femmes,  ne  disent  pas  ainsi;  car  ilz  ne  se  ma- 
ryent  et  lient,  ny  ne  prennent  leurs  femmes,  sinon 
pour  bien  passer  leur  temps  et  bien  paillarder  en 
toutes  façons,  et  leur  enseigner  des  préceptes  et 
pour  le  mouvement  de  leur  corps  et  pour  les  débor- 
dées et  lascives  paroles  de  leurs  bouches ,  afîn  que 
leur  dormante  Vénus  en  soit  mieux  esveillée  et  exci- 
tée ;  et ,  après  les  avoir  bien  ainsi  instruites  et  dé- 
bauschées,  si  elles  vont  ailleurs,  ilz  les  punissent,  les 
battent,  les  assomment  et  les  font  mourir. 


i.  Lacius  Gejonus  (et  non  Sejanus)  Gommodus  Yerus.  Il  avait 
épousé  IsL  fille  de  Nigrinus  que  quelques  ëcrivains  modernes  ont 
appelée  Domida  Lucilla  ou  Calvitia ,  mais  sans  preuves  ;  car  les 
bistoriens  ne  prononcent  pas  son  nom. 
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Il  y  a  aussi  peu  de  raison  en  cela^  comme  si  quel- 
qu'un avoit  débausclié  une  pauvre  fille  d'entre  les 
bras  de  sa  mère,  et  luy  eust  faict  perdre  l'honneur 
et  sa  virginité,  et  puis,  après  en  avoir  fait  sa  volonté, 
la  battre  et  la  contraindre  à  vivre  autrement,  en 
toute  chasteté  :  vrayement  !  car  il  en  est  bien  temps, 
et  i)ien  à  propos  I  Qui  est  celuy  qui  ne  le  condamne 
pour  homme  sans  raison  et  digne  d'estre  chastié? 
L'on  en  deust  dire  de  mesmes  de  plusieurs  marys, 
lesquels,  quand  tout  est  dit,  débauschent  plus  leurs 
femmes,  et  leur  apprennent  plus  de  préceptes  pour 
tomber  en  paillardise,  que  ne  font  leurs  propres 
amoureux  :  car  ilz  en  ont  plus  de  temps  et  loisir  que 
les  amans;  et  venants  à  discontinuer  leurs  exercices, 
elles  changent  de  main  et  de  maistre,  à  mode  d'un 
bon  cavalcadour,  qui  prend  plus  de  plaisir  cent  fois 
de  monter  à  cheval  qu'un  qui  n'y  entend  rien,  a  Et 
(c  de  malheur,  ce  disoit  cette  courtizanne,  il  n'y  a 
«  nul  mestier  au  monde  qui  soit  plus  coquin  ny  qui 
Ci  désire  tant  de  continue  que  celuy  de  Vénus.  »  En 
quoy  ces  marys  doivent  estre  advertis  de  ne  faire  tels 
enseignemens  à  leurs  femmes,  car  ils  leur  sont  par 
trop  préjudiciables;  ou  bien,  s'ils  voyent  leurs  fem- 
mes leur  jouer  un  faux-bon ,  qu'ilz  ne  les  punissent 
point,  puisque  sont  esté  eux  qui  leur  en  ont  ouvert 
le  chemin. 

Si  faut-il  que  je  face  cette  digression  d'une  femme 
mariée,  belle  et  honneste  et  d'estoffe,  que  je  scay, 
qui  s'abandonna  à  un  honneste  gentilhomme,  aussi 
plus  par  jalousie  qu'elle  portoit  à  une  honneste  dame 
que  ce  gentilhomme  aimoit  et  entretenoit ,  que  par 
amour.   Parquoy,  ainsi  qu'il  en  jouissoit,  la  dame 


l 
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luy  dit  :  «  A  cette  heure,  à  mon  grand  contentement, 

«  triomphè-je  de  vous  et  de  l'amour  que  portez  à  \ 

u  une  telle.  »  Le  gentilhomme  lui  respondit  :  «  Une 

c  personne  abattue,  subjuguée  et  foulée,  ne  saurait 

a  bien  triompher.  »  Elle  prend  pied  à  cette  response, 

comme  touchant  à  son  honneur,  et  luy  réplique 

anssitost  :   «  Vous  avez  raison.  »  Et  tout  à  coup 

s'advise  de  désarçonner  subitement  son  homme,  et 

se  desrober  de  dessous  luy;  et,  changeant  de  forme, 

prestement  et  agilement  monte  sur  luy  et  le  met  sous 

soy.  Jamais  jadis  chevallier  ou  gendarme  romain  ne 

fut  si  prompt  et  adextre  de  monter  et  remonter  sur 

ses  chevaux  désultoires  ^,  comme  fut  ce  coup  cette 

dame  avec  son  homme;  et  le  manie  de  mesme  en  , 

luy  disant  :  «  A  ^t'heure  donc  puis-je  bien  dire  qu'à 

c  bon  escient  je  triomphe  de  vous,  puisque  je  vous 

c  tiens  abattu  sous  moy.  »  Voilà  une  dame  d'une 

plaisante  et  paillarde  ambition,  et  d'une  façon  es- 

trange,  comment  elle  la  traitta! 

J'ay  ouy  parler  d'une  fort  belle  et  honneste  dame 
de  par  le  monde,  sujette  fort  à  l'amour  et  à  la  lubri- 
cité, qui  pourtant  fut  si  arrogante  et  sx  fière,  et  si 
brave  de  cœur,  que,  quand  ce  venoit  là,  ne  vouloit 
jamais  souffrir  que  son  homme  la  montast  et  la  mit 
sous  soy  et  l'abattit,  pensant  faire  un  grand  tort  à  la 
générosité  de  son  cœur,  et  attribuant  à  une  grande 
lascheté  d'estre  ainsi  subjuguée  et  sousmise,  en  mode 
d'une  trioinphante  conqueste  ou  esclavitude*,  mais 


1.  Cheval  désuUoire  ^  equus  desuUorius^  cheval  servant  à  faire 
l'exercice  de  la  voltige. 

2.  Esclavitude^  esclavage;  de  l'italien  schiavitudine. 
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vouloit  tousjours  garder  le  dessus  et  la  prééminence. 
Et  ce  qui  faisoit  bon  pour  elle  en  cela ,  c'est  que  ja- 
mais ne  voulut  s'adonner  à  un  plus  grand  que  soy^ 
de  peur  qu*usant  de  son  autorité  et  puissance^  luy 
pust  donner  la  loy,  et  la  pust  tourner^  virer  et  fouler, 
ainsi  qu  il  luy  eust  pieu  ;  mais  ^  en  cela ,  choisissoit 
ses  égaux  et  inférieurs,  auxquels  elle  ordonnoit  leur 
rang,  leur  assiete^  leur  ordre  et  forme  de  combat 
amoureux^  ne  plus  ne  moins  qu^un  sergent  majour 
à  ses  gens  le  jour  d'une  bataille;  et  leur  commandoit 
de  ne  l'outrepasser,  sur  peine  de  perdre  leurs  prati- 
ques^ aux  ims  son  amour^  et  aux  autres  la  vie;  si 
que  debout  ou  assis^  ou  couchez,  jamiais  ne  se  purent 
prévaloir  sur  elle  de  la  moindre  humiliation^  ny  sub- 
mission, ny  inclination,  qu'elle  leur  eust  rendu  et 
preste.  Je  m'en  rapporte  au  dire  et  au  songer  de  ceux 
et  celles  qui  ont  traitté  telles  amours,  telles  postures, 
assietes  et  formes. 

Cette  dame  pouvoit  ordonner  ainsi,  sans  qu  il  y 
allast  rien  de  son  honneur  prétendu,  ny  de  son  cœur 
généreux  offensé;  car,  à  ce  que  j'ay  ouy  dire  à  au- 
cuns praticqs,  il  y  avoit  assez  de  moyens  pour  faire 
telles  ordonnances  et  pratiques. 

Voilà  une  terrible  et  plaisante  humeur  de  femme, 
et  bizarre  scrupule  de  conscience  généreuse.  Si  avoit- 
elle  raison  pourtant;  car  c'est  une  fasoheuse  souf- 
france que  d'estre  subjuguée,  ployée,  foullée,  et 
mesmes  quand  l'on  pense  quelquefois  à  part  soy,  et 
qu'on  dit  :  «  Un  tel  m'a  mis  sous  luy  et  foulé  »,  par 
manière  de  dire,  sinon  aux  pieds,  mais  autrement  : 
cela  vaut  autant  à  dii*e. 

Cette  dame  aussi  ne  voulut  jamais  permettre  que 
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ses  inférieurs  la  baisassent  jamais  à  la  bouche^  «  d'au- 
«  tant^  disoit-elle,  que  le  toucher  et  le  tact  de  bou- 
c  che  à  bouche  est  le  plus  sensible  et  précieux  de 
a  tous  les  autres  touchers^  fust  de  la  main  et  autres 
«  membres^  »  et  pour  ce^  ne  vouloit  estre  alleinée^, 
ny  sentir  à  la  sienne  une  bouche  salle^  orde  et  nom- 
pareille  à  la  sienne. 

Or,  sur  cecy,  c'est  une  autre  question  que  j'ay  veu 
traitter  à  aucuns  :  quel  advantage  de  .gloire  a  plus 
grand  sur  son  compagnon,  ou  l'homme  ou  la  femme^ 
quand  ils  sont  en  ces  escarmouches  ou  victoires  vé- 
nériennes? 

L'homme  alloue  pour  soy  la  raison  précédente  : 
que  la  victoire  est  bien  plus  grande  quand  l'on  tient 
sa  douce  ennemie  abattue  sous  soy^  et  qu'il  la  sub- 
jugue, la  supédite*  et  la  dompte  à  son  aise  et  comme 
il  luy  plaist;  car  il  n'y  a  si  grande  princesse  ou  dame^ 
que^  quand  elle  est  là,  fust-ce  avec  son  inférieur  ou 
inégal,  qu'elle  n'en  souffre  la  loy  et  la  domination 
qu'en  a  ordonné  Vénus  parmy  ses  statuts;  et^  pour 
ce,  la  gloire  et  Fhonneur  en  demeure  très-grande  à 
l'homme. 

La  femme  dit  :  a  Ouy,  je  le  confesse,  que  vous 
«  vous  devez  sentir  glorieux  quand  vous  me  tenez 
«  sous  vous;  et  me  suppéditez  ;  mais  aussi ,  quand  il 
<  me  plaist,  s*il  ne  tient  qu'à  tenir  le  dessus^  je  le 
«  tiens  par  gayeté  et  une  gentille  volonté  qui  m'en 
«prend,  et  non  pour  une  contrainte.  Davantage, 
«  quand  ce  dessus  me  déplaist,  je  me  Êûs  .servir  à 

1.  JUeinée^  balenëe. 

2.  Suppédiur  mettre  sous  les  pieds  ;  de  TitaKen  suppeditare. 


60  DES  DAMES.  ^ 

«  VOUS  comme  d'un  esclave  ou  forçat  de  gallère^  ou^ 
a  pour  mieux  dire^  vous  fais  tirer  au  collier  comme 
«  un  vray  cheval  de  charrette,  et  vous  travaillant, 
((  peinant,  suant,  halletant,  efforçant  à  faire  les  cour- 
ce  vées  et  efforts  que  je  veux  tirer  de  vous,  Cepen- 
«  dant ,  moy,  je  suis  couchée  à  mon  aise ,  je  vois 
«  venir  vos  coups  ;  quelquefois  j'en  ris  et  en  tire  mon 
a  plaisir  à  vous  voir  en  telles  altères;  quelquesfois 
«  aussi  je  vous  plains,  selon  ce  qui  me  plaist  ou  que 
n  j'en  ay  de  volonté  ou  pitié;  et  après  en  avoir  en 
«  cela  très-bien  passé  ma  fantaisie ,  je  laisse  là  mon 
«  gallant,  las,  recreu,  débilité,  énervé,  qu'il  n'en 
K  peut  plus,  et  n'a  besoing  que  d'un  bon  repos  et  de 
ff  quelque  bon  repas,  d'un  coulis,  d'un  restaurent 
<c  ou  de  quelque  bon  bouillon  conforta tif.  Moy, 
<c  pour  telles  courvées  et  tels  efforts,  je  ne  m'en  sens 
«  nullement,  sinon  que  très-bien  servie  à  vos  des- 
ii  pens,  monsieur  le  gallant,  et  n'ay  autre  mal  sinon 
<c  de  souhaiter  quelque  autre  qui  m'en  donnast  au- 
(c  tant,  à  peine  de  le  faire  rendre  comme  vous  :  et, 
((  par  ainsi,  ne  me  rendant  jamais,  mais  faisant  ren- 
a  dre  mon  doux  ennemy,  je  rapporte  la  vraye  vic- 
<c  toire  et  la  vraye  gloire,  d*autant  qu'en  un  duel 
<K  celuy  qui  se  rend  est  déshonnoré,  et  non  pas  celuy 
€c  qui  combat  jusques  au  dernier  poinct  de  la  mort,  d 
Ainsi  que  j'ay  ouy  conter  d'une  belle  et  honneste 
femme,  qui  ime  fois,  son  mary  l'ayant  esveillée  d'un 
profond  sommeil  et  repos  qu'elle  prenoit,  pour  faire 
cela,  après  qu'il  eut  fait  elle  lui  dit  :  «  Vous  avez  fait 
«  et  moy  non.  »  Et,  parce  qu'elle  estoit  dessus  luy, 
elle  le  lia  si  bien  de  bras,  de  mains,  de  pieds  et  de 
ses  jambes  entrelassées  :  a  Je  vous  apprendray  à  ne 
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«  m'esveiller  une  autre  fois;  »  et^  le  démenant  se- 
couant et  remuant  à  toute  outrance,  son  mary  qui 
estoit  dessous,  qui  ne  s'en  pouvoit  défaire  et  qui 
suoit^  ahannoit  et  se  lassoit,  et  crioyt  mercy^  elle  le 
luy  fil  faire  une  autre  fois  en  despit  de  luy,  et  le  ren- 
dit si  las^  si  aténué  et  flac,  qu'il  en  devint  hors  d'a- 
leine  et  luy  jura  un  bon  coup  qu'une  autre  fois  il 
la  prendroit  à  son  heure  ^  humeur  et  apétit.  Ce 
conte  est  meilleur  à  se  Timaginer  et  représenter  qu'à 
fescrire. 

Voilà  donc  les  raisons  de  la  dame  avec  plusieurs 
autres  qu'elle  pût  alléguer. 

Encore  l'homme  réplique  là-dessus  :  «  Je  n'ay  point 
ff  aucun  vaisseau  ni  baschot  comme  vous  avez  le 
«  vostre,  dans  lequel  je  jette  un  gassouil  de  pollution 
«  et  d'ordure  (si  ordure  se  doibt  appeller  la  semence 
c  humaine  jettée  par  mariage  et  paillardise)^  qui  vous 
a  salit  et  vous  y  pîsse  comme  dans  un  pot.  —  Ouy, 
a  dit  la  dame;  mais  aussitost  ce  beau  sperme^  que 
c  vous  autres  dites  estre  le  sang  le  plus  pur  et  net 
ff  que  vous  avez^  je  le  vous  vais  pisser  incontinent 
c  et  jetter  ou  dans  un  pot  ou  bassin^  ou  en  un  re- 
t  trait,  et  le  mesler  avecques  une  autre  ordure  très- 
c  puante  et  salle  et  vilaine;  car  de  cinq  cens  coups 
<  que  l'on  nous  touchera^  de  mille^  deux  mille^  trois 
«  mille,  voire  d'une  infinité^  voire  de  nul,  nous  n'en- 
«  groissons  que  d'un  coup,  et  la  matrice  ne  retient 
«  qu'une  fois  ;  car  si  le  sperme  y  entre  bien  et  y  est 
t  bien  retenu^  celuy-là  est  bien  logé,  mais  les  autres 
«  fort  sallaudement  nous  les  logeons  comme  je  viens 
«  de  dire.  Voilà  pourquoi  il  ne  faut  se  vanter  de 
>  nous  gazouiller  de  vos  ordures  de  sperme  ;  car, 
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«  outre  celuy-là  que  nous  concevons,  nous  le  jettons 
«  et  rendons  pour  n'en  faire  pluâ  de  cas  aussitost 
«  que  l*avons  receu  et  qu'il  ne  nous  donne  plus  de 
a  plaisir,  et  en  sommes  quittes  en  disant  :  Monsieur 
a  le  potagier,  voilà  vostre.brouet  que  je  vous  rends^ 
H  et  le  vous  claque  là;  il  a  perdu  le  bon  goust  que 
«  vous  m'en  avez  donné  premièrement.  Et  notez  que 
ff  la  moindre  bagasse  en  peut  dire  autant  à  un  grand 
«  roy  ou  prince,  s'il  l'a  repassée;  qui  est  un  grand 
«  mespris,  d'autant  que  l'on  tient  le  sang  royal  pour 
«  le  plus  précieux  qui  soit  point.  Vrayment  il  est 
ce  bien  gardé  et  logé  bien  précieusement  plus  que 
«  d'un  autre  !  » 

Voilà  le  dire  des  femmes;  qui  est  un  grand  cas 
pourtant  qu'un  sang  si  précieux  se  pollue  et  se  con- 
tamine ainsi  si  sallaudement  et  vilainement;  ce  qui 
estoit  défendu  en  la  loy  de  Moysé ,  de  ne  le  nulle- 
ment prostituer  en  terre;  mais  on  fait  bien  pis  quand 
on  le  mesle  avecques  de  l'ordure  très-orde  et  salle. 

Encor,  si  elles  faisoyent  comme  un  grand  seigneur 
dont  j'ay  ouy  parler,  qui,  en  songeant  la  nuict,  s'es- 
tant  corrompu  parmy  ses  linceuls,  les  fit  enterrer, 
tant  il  estoit  scrupuleux,  disant  que  c'estoit  un  petit 
enfant  provenu  de  là  qui  estoit  mort,  et  que  c'estoit 
dommage  et  une  très-grande  perte  que  ce  sang  n'eust 
esté  mis  dans  la  matrice  de  sa  femme,  dont  possible 
l'enfant  fust  esté  en  vie. 

Il  se  pouvoit  bien  tromper  par  là,  d'autant  que  de 
mille  habitations  que  le  mary  fait  avec  la  femme 
l'année,  possible,  comme  j'ay  dit,  n'en  devient-elle 
grosse,  non  pas  une  fois  en  la  vie,  voire  jamais, 
pour  aucunes  femmes  qui  sont  brehaignes  et  stériles, 
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et  ne  conçoivent  jamais;  d'où  est  venu  l'erreor  d'au- 
cuns mescréans^  que  le  mariage  n'avoit  esté  institué 
tant  pour  la  procréation  que  pour  le  plaisir;  ce  qui 
est  mal  creu  et  mal  parlé,  car^  encor  qu'une  femme 
n'engroisse  toutes  les  fois  qu'on  l'entreprend,  c'est 
pour  quelque  volonté  de  Dieu  à  nous  occulte,  et  qu'il 
en  veut  punir  et  mary  et  femme,  d'autant  que  la 
plus  grande  bénédiction  que  Dieu  nous  puisse  en- 
voyer en  mariage,  c'est  une  bonne  lignée,  et  non 
par  concubinage;  dont  il  y  a  plusieurs  femmes  qui 
prennent  un  grand  plaisir  d'en  avoir  de  leurs  amans, 
et  d'autres  non;  lesquelles  ne  veulent  permettre 
qu'on  leur  lasche  rien  dedans,  tant  pour  ne  supposer 
des  en&ns  à  leurs  marys  qui  ne  sont  à  eux,  que 
pour  leur  sembler  ne  faire  tort  et  ne  les  faire  cocus 
si  la  rosée  ne  leur  est  entrée  dedans,  ny  plus  ny  moins 
qu'un  estomach  débile  et  mauvais  ne  peut  estre 
offensé  de  sa  personne  pour  prendre  de  mauvais  et 
indigestifs  morceaux,  pour  les  mettre  dans  la  bouche, 
les  mascher  et  puis  les  cracher  en  terre. 

Aussi,  par  le  mot  de  cocu,  porté  par  les  oyseaux 
d'avril,  qui  sont  ainsi  appelez  pour  aller  pondre  au 
nid  des  autres,  les  hommes  s'appellent  cocus  par  an- 
tinomie', quand  les  autres  viennent  pondre  dans 
leur  nid,  qui  est  dans  le  cas  de  leurs  femmes,  qui  est 
autant  à  dire  leur  jetter  leur  semence  et  leur  Étire  des 
enfans. 

Voilà  conmie  plusieurs  femmes  ne  pensent  faire 


i.  Aminomie^  lisez  :  aniononutsie.  Ce  dernier  mot  désigne  en 
^et  la  figure  de  rhétorique  par  laquelle  on  met  un  nom  commun 
^  la  place  d*un  nom  propre. 
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faute  à  leurs  marys  pour  mettre  dedans  et  s'esbaudir 
leur  saoul,  mais  qu'elles  ne  reçoivent  point  de  leur 
semence;  ainsi  sont-elles  conscientieuses  de  bonne 
façon  :  comme  d'une  grande  dont  j'ay  ouy  parler, 
qui  disoit  à  son  serviteur  :  «  Esbattez-vous  tant  que 
a  vous  voudrez,  et  donnez-moy  du  plaisir;  mais,  sur 
<c  vostre  vie,  donnez- vous  garde  de  ne  m'arrouser 
(c  rien  là  dedans,  non  d'une  seule  goutte,  autrement 
«  il  vous  y  va  de  la  vie.  »  Si  bien  qu'il  falloit  bien 
que  l'autre  fust  sage,  et  qu'il  espiast  le  temps  du 
mascaret  quand  il  devoit  venir. 

J'ay  ouy  faire  un  pareil  conpte  au  chevallier  de 
Sanzay  *  de  Bretagne,  un  très-honnesle  et  brave  gen- 
tilhomme, lequel,  si  la  mort  n'eust  entrepris  sur  son 
jeune  aage,  fust  esté  un  grand  homme  de  mer,  comme 
il  avoit  un  très-bon  commencement  :  aussi  en  por- 
toit-il  les  marques  et  enseignes ,  car  il  avoit  eu  un 
bras  emporté  d'un  coup  de  canon  en  un  combat 
qu'il  fit  sur  mer.  Le  malheur  pour  luy  fut  qu'il  fut 
pris  des  corsaires,  et  mené  en  Alger.  Son  maistre, 
qui  le  tenoit  esclave,  estoit  le  grand  prestre  de  la 
mosquée  de  là,  qui  avoit  une  très- belle  femme  qui 
vint  à  s'amouracher  si  fort  dudict  Sanzay,  qu'elle  luy 
commanda  de  venir  en  amoureux  plaisir  avec  elle, 
et  qu'elle  luy  feroit  très-bon  traittement,  meilleur 
qu'à  aucun  de  ses  autres  esclaves;  mais  surtout  elle 
luy  commanda  très-expressément,  et  sur  la  vie,  ou 
une  prison  très-rigoureuse,  de  ne  lancer  en  son  corps 

4 .  René  de  Sanzay,  chevalier  de  Tordre,  chambellan  du  roi,  etc., 
eut  quatre  fils  :  Renë,  Christophe,  Claude  et  Charles,  tous  cheva- 
liers de  Tordre.  Je  ne  sais  auquel  des  trois  derniers  se  rapporte 
Thistoire  racontée  par  Brantôme. 
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une  seule  goutte  de  sa  semenee,  d'autant^  disoit-elle^ 
qu'elle  ne  vouloit  nullement  estre  polluée  et  conta- 
minée du  sang  chrestien,  dont  elle  penseroit  offenser 
grandement  et  sa  loy  et  son  grand  prophète  Mahom- 
met;  et  de  plus  luy  commanda  qu'encor  qu'elle  fust 
en  ses  chauds  plaisirs^  quand  bien  elle  luy  comman- 
deroit  cent  fois  d'hazarder  le  paquet  tout  à  trac,  qu'il 
n'en  fist  rien,  d'autant  que  ce  seroit  le  grand  plaisir 
duquel  elle  estoit  ravie  qui  le  luy  feroit  dire,  et  non 
pas  la  volonté  de  l'âme. 

Ledict  Sanzay,  pour  avoir  bon  traittement  et  plus 
grande  liberté,  encor  qu'il  fust  chrestien,  ferma  les 
yeux  pour  ce  coup  à  sa  loy;  car  un  pauvre  esclave 
rudement  traitté  et  misérablement  enchaisné  peut 
s'oublier  bien  quelques  fois.  Il  obéit  à  la  dame,  et 
fut  si  sage  et  si  abstraint  à  son  commandement  qu'il 
commanda  fort  bien  à  son  plaisir;  et  moulloit  au 
moulin  de  sa  dame  tousjours  très-bien,  sans  y  faire 
couUer  d'eau;  car,  quand  l'escluse  de  l'eau  vouloit 
se  rompre  et  se  déborder,  aussitost  il  la  retiroit,  la 
resserroit  et  la  faisoit  ébouler  où  il  pouvoit;  dont 
cette  femme  l'en  ayma  davantage,  pour  estre  si  abs- 
traint à  son  estroit  commandement,  encor  qu'elle 
lui  criast  :  «  Laschez,  je  vous  en  donne  toute  pér- 
it mission  I  »  mais  il  ne  voulut  onc,  car  il  craignoit 
d'estre  battu  à  la  turque,  comme  il  voyoit  ses  autres 
compagnons  devant  soy. 

Voilà  une  terrible  humeur  de  femme;  et  pour  ce 
il  semble  qu'elle  faisoit  beaucoup,  et  pour  son  âme 
qui  estoit  turque,  et  pour  l'autre  qui  estoit  chrestien, 
puisqu'il  ne  se  deschargeoit  nullement  avec  elle  :  si 
me  jm*a-il  qu'eu  sa  vie  il  ne  fut  en  telle  peine. 

IX  —  5 
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Il  m'en  fit  un  autre  compte^  le  plus  plaisant  qu'il 
est  possible^  d'un  traict  qu'elle  luy  fit;  mais  d'autant 
qu'il  est  trop  salbud  je  m'en  tairay,  de  peur  d'offen- 
ser les  oreilles  ehastes. 

Du  depuis  lediet  Chanzay  fut  rachepté  par  les  siens^ 
qui  sont  gens  d'honneur  et  de  bonne  maison  en  Bre- 
tagne, et  qui  appartiennent  à  beaucoup  de  grands^ 
comme  à  M.  le  connestable  qui  aimoit  fort  son  frère 
aisné^  et  qui  luy  ayda  beaucoup  à  cette  délivrance, 
laquelle  ayant  eue,  il  vint  à  la  cour,  et  nous  en  conta 
fort  à  M.  d'Estrozze  et  à  moy  de  plusieurs  choses,  et 
entre  autres  il  nous  fit  ces  comptes. 

Que  dironsrnous  maintenant  d'aucuns  marys  qui 
ne  se  contentent  de  se  donner  du  contentement  et 
du  plaisir  paillard  de  leurs  femmes,  mais  en  donnent 
de  l'appétit,  soit  à  leurs  compaignons  et  amys,  soit  à 
d'autres?  Ainsi  que  j'en  ay  cogneu  plusieurs  qui  leur 
louent  leurs  femmes,  leur  disent  leurs  beautez,  leur 
figurent  leurs  membres  et  partyes  du  corps,  leur  re- 
présentent leurs  plaisirs  qu'ils  ont  avec  elles,  et  leurs 
foUâtreries  dont  elles  usent  envers  eux,  les  leur  font 
baiser,  toucher,  taster,  voire  voir  nues. 

Que  méritent-ils  ceux-là?  sinon  qu'on  les  face  co- 
cus bien  à  point,  ainsi  que  fit  Gigès,  par  le  moyen 
de  sa  bague',  au  roy  Candaule,  roy  des  Lydiens, 
lequel,  sot  qu'il  estoit,  luy  ayant  loué  la  rare  beauté 
de  sa  femme,  comme  si  le  silence  luy  faisoit  tort  et 

i .  L'histoire  de  l'anneau  magique  de  Gygès  est  racontée  pour  la 
première  fois  dans  le  deuxième  livre  de  la  République  de  Platon. 
Cicéron  y  a  fait  allusion,  dans  son  De  ofpciis,  liv.  lil,  chap.  ix. 
•—  Quant  à  l'histoire  de  Candaule,  elle  se  trouve  dans  Hérodote, 
liv.  I,  chap.  Yiu  et  suivants. 
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dommage,  et  puis  la  luy  ayant  monstrée  toute  nue^ 
en  devint  si  amoureux  qu'il  en  jouit  à  son  gré,  et  le 
fit  mourir,  et  s'impatronisa  de  son  royaume.  On  dit 
que  la  femme  en  fut  si  désespérée  pour  avoir  esté 
représentée  ainsi ,  qu'elle  força  Gigès  à  ce  mauvais 
tour,  en  luy  disant  :  o  Ou  celuy  qui  t'a  pressé  et  con- 
ir  seillé  de  telle  chose,  faut  qu'il  meure  de  ta  main, 
V  ou  toy,  qui  m'as  regardée  toute  nue,  que  tu  meures 
c  de  la  main  d'un  autre.  »  Certes,  ce  roy  estoit  bien 
de  loisir*  de  donner  ainsi  appétit  d'une  viande  nou- 
velle, si  belle  et  bonne,  qu'il  devoit  tenir  si  chère. 

Louis,  duc  d'Orléans,  tué  à  la  porte  Barbette,  à 
Paris  *,  fit  bien  au  contraire  (grand  débauscheur  des 
dames  de  la  cour,  et  tousjours  des  plus  grandes); 
car,  ayant  avec  luy  couché  une  fort  belle  et  grande 
dame,  ainsi  que  son  mary  ^vint  en  sa  chambre  pour 
luy  donner  le  bonjour,  il  alla  couvrir  la  teste  de  sa 
dame,  femme  de  l'autre,  du  linceul,  et  luy  descouvrit 
tout  le  corps,  luy  faisant  voir  tout  nud  et  toucher  à 
son  bel  aise,  avec  défense  expresse  sur  la  vie  de 
n'oster  le  linge  du  visage,  ny  la  descouvrir  aucune- 
ment, à  quoy  il  n'osa  contrevenir,  luy  demandant 
par  plusieurs  fois  ce  qui  luy  sembloit  de  ce  beau 
corps  tout  nud  :  l'autre  en  demeura  tout  esperdu  et 
grandement  satisfait.  Le  duc  luy  bailla  congé  de  sortir 
de  la  chambre,  ce  qu'il  fit  sans  avoir  jamais  pu 
cognoistre  que  ce  fust  sa  femme. 

S'il  Teust  bien  veue  et  recogneue  toute  nue,  comme 
plusieurs  que  j'ay  veu,  il  l'eust  cogneue  à  plusieurs 

1.  Éire  bien  de  loisir^  avoit  bien  i  Caire. 

2.  En  1407. 
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sis  S  possible;  dont  il  fait  bon  les  visiter  quelquesfois 
par  le  corps. 

Elle,  après  son  mary  party,  fut  interrogée  de 
M.  d'Orléans  si  elle  avoit  eu  Tallarme  et  peur.  Je 
vous  laisse  à  penser  ce  qu'elle  en  dist  et  la  peine  et 
l'altère  en  laquelle  elle  fut  l'espace  d'un  quart  d'heure; 
car  il  ne  falloit  qu'une  petite  indiscrétion,  ou  la 
moindre  désobéissance  que  son  mary  eust  commis 
pour  lever  le  linceul;  il  est  vray,  ce  dist  M.  d'Or- 
léans^ mais  qu'il  l'eust  tué  aussitost  pour  Tempes- 
cher  du  mal  qu'il  eust  faict  à  la  femme. 

Et  le  bon  fut  de  ce  mary,  qu'estant  la  nuict  d'am- 
près  couché  avec  sa  femme,  il  luy  dit  que  M.  d'Or- 
léans luy  avoit  fait  voir  la  plus  belle  femme  nue 
qu'il  vit  jamais,  mais,  quant  au  visage,  qu'il  n'en 
sçavoit  que  rapporter,  d'autant  qu'il  luy  avoit  inter- 
dit *.  Je  vous  laisse  à  penser  ce  qu'en  pouvoit  dire  sa 
femme  dans  sa  pensée.  Et  de  cette  dame  tant  grande 
et  de  M.  d'Orléans,  on  dit  que  sortit  ce  brave  et 
vaillant  bastard  d'Orléans,  le  soustien  de  la  France 
et  le  f  eau  de  l'Angleterre,  et  duquel  est  venue  ceste 
noble  et  généreuse  race  des  comtes  de  Dunois. 

Or,  pour  retourner  encor  à  nos  marys  prodigues 
de  la  veue  de  leurs  femmes  nues,  j'en  sçay  un  qui, 
pour  un  matin,  un  sien  compaignon  l'estant  allé  voir 
dans  sa  chambre  ainsi  qu'il  s'habilloit ,  luy  monstra 
sa  femme  toute  nue,  estendue  tout  de  son  long  toute 
endormie,  et  s'estant  elle-mesme  osté  ses  linceuls  de 


i .  Sij  signe. 

2.  Une  anecdote  du  même  genre  forme  le  fonds  de  la  première 
des  Cent  Nouvelles  nouvelles. 
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dessus  elle,  d'autant  qu'il  faisoit  grand  chaud,  luy 
tira  le  rideau  à  demy,  sy  bien  que  le  soleil  levant 
donnant  dessus  elle^  il  eut  loisir  de  la  bien  contem- 
pler à  son  aise,  où  il  ne  vid  rien  que  tout  beau  en 
perfection;  et  y  put  paistre  ses  yeux,  non  tant  qu'il 
eust  voulu,  mais  tant  qu'il  put;  et  puis  le  mary  et 
luy  s'en  allèrent  chez  le  roy. 

Le  lendemain,  le  gentilhomme  qui  estoit  fort  ser- 
viteur de  ceste  dame  honneste,  luy  racconta  ceste 
vision,  et  mesme  luy  figura  beaucoup  de  choses  qu'il 
avoit  remarquées  en  ses  beaux  membres,  jusques 
aux  plus  cachez;  et  si  le  mary  le  luy  confirma  y  et 
que  c'estoit  luy-mesme  qui  en  avoit  tiré  le  rideau.  La 
dame,  de  despit  qu'elle  conceut  contre  son  mary,  se 
laissa  aller  et  s'octroya  à  son  amy  par  ce  seul  ^ujet  ; 
ce  que  tout  son  service  n'avoit  sceu  gaigner. 

J'ay  cogneu  un  très-grand  seigneur  qui,  un  matin, 
voulant  aller  à  la  chasse,  et  ses  gentilshommes  Tes- 
tant venu  trouver  à  son  lever,  ainsi  qu'on  le  chaus- 
soil,  et  avoit  sa  femme  couchée  près  de  luy  et  qui 
luy  tenoit  son  cas  en  pleine  main,  il  leva  si  prompte- 
ment  la  couverture  qu'elle  n'eut  loisir  de  lever  la 
main  où  elle  estoit  posée ,  que  l'on  l'y  vit  à  l'aise  et 
la  moitié  de  son  corps;  et  en  se  riant,  il  dit  à  ces 
messieurs  qui  estoyent  présents  :  «  Et  bien ,  mes- 
ff  sieurs,  ne  vous  ai-je  pas  faict  voir  choses  et  autres 
cf  de  ma  femme?  »  Laquelle  fut  si  dépite  de  ce  trait, 
qu'elle  luy  en  voulut  un  mal  extresme,  et  mesme 
pour  la  surprise  de  ceste  main;  et,  possible,  depuis 
elle  le  luy  rendit  bien. 

J'en  sçay  un  autre  d'un  grand  seigneur,  lequel, 
coanoissant  qu'up  sien  amy  et  parent  estoit  amou- 
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ne  fust  tente  d'une  extresme  envie  de  la  ravoir  et 
reconquérir  par  bon  et  juste  droict  comme  avoyent 
fait  ses  prédécesseurs.  Et  voylà  la  vraye  cause,  comme 
dit  un  grand  prince  qui  le  tenoit  du  feu  roy,  qui 
cognoissoit  ceste  encloueure.  Mais,  pour  complaire 
à  M.  de  Savoye ,  et  ne  rien  altérer  du  costé  du  roy 
d'Espagne,  il  prit  son  chemin  à  costé,  bien  qu'il  eust 
toutes  les  envies  du  monde  d'y  aller,  à  ce  qu'il  me 
fît  cet  honneur,  quand  il  fut  de  retour  à  Lion,  de 
me  le  dire  :  en  quoy  ne  faut  douter  que  M.  de  Sa- 
voye ne  fust  plus  Espagnol  que  François. 

J'estime  les  marys  aussi  condamnables,  lesquels^ 
après  avoir  receu  la  vie  par  la  faveur  de  leurs  femmes, 
en  demeurent  tellement  ingrats,  que,  pour  le  soup- 
çon qu'ils  ont  de  leurs  amours  avec  d'autres,  les 
(railtent  très-rudement ,  jusques  à  attenter  sur  leurs 
vies.  Tay  ouy  parler  d'un  seigneur  sur  la  vie  duquel 
aucuns  conjurateurs  ayant  conjuré  et  conspiré,  sa 
femme,  par  supplication,  les  en  des  tourna,  et  le  ga- 
rantit d'estre  massacré  ;  dont  depuis  elle  en  a  esté 
très-mal  recogneue ,  et  traittée  très-rigoureusement. 

Tay  veu  aussi  un  gentilhomme,  lequel  ayant  esté 
accusé  et  mis  en  justice  pour  avoir  faict  très-mal  son 
devoir  à  secourir  son  général  en  une  battaille*,  si 
tien  qu^il  le  laissa  tuer  sans  aucune  assistance  ny  se- 
cours, estant  près  d'estre  sentencié  et  d'estre  con- 
damné d'avoir  la  teste  tranchée,  nonobstant  vingt 

iU\e  escus  qu'il  présenta  pour  avoir  la  vie  sauve,  sa 

Sainte-Soline  qui  abandonna  Strozzi  à  la  bataille  navale  de 
^>^^/-^-  Voyez  tome  IV,  p.  23. 


^^ 


jl/piiey  ayant  parlé  à  un  grand  seigneur  de  par  le 


^' 
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monde^  et  couché  avec  luy  par  la  permission  et  sup- 
plication dudict  mary,  ce  que  l'argent  n'avoit  pu 
faire,  sa  beauté  et  son  corps  Texécuta;  et  luy  sauva 
la  vie  et  la  liberté.  Du  despuis  il  la  traitta  si  mal  que 
rien  plus.  Certes^  tels  marys^  cruels  et  enragez,  sont 
très-misérables. 

D'autres  en  ay-je  cogneu  qui  n'ont  pas  fait  de 
mesme,  car  ilz  ont  bien  sceu  recognoistre  le  bien  d'où 
il  venoit ,  et  honoroyent  ce  bon  trou  toute  leur  vie, 
qui  les  avoit  sauvez  de  mort. 

Il  y  a  encor  une  autre  sorte  de  cocus,  qui  ne  se 
sont  contentez  d'avoir  esté  ombrageux  en  leur  vie, 
mais  allans  mourir  et  sur  le  poinct  du  trespas  le  sont 
encores;  comme  j'en  ay  cogneu  un  qui  avoit  une  fort 
belle  et  honneste  femme,  mats  pourtant  qui  ne 
s*estoit  point  tousjours  estudiée  à  luy  seul,  ainsi  qu'il 
vouloit  mourir,  il  luy  disoit  :  «  Ah  !  ma  mye,  je  m'en 
a  vais  mourir  !  Et  plust  à  Dieu  que  vous  me  tinssiez 
«  compagnie,  et  que  vous  et  moy  allassions  ensemble 
ce  en  l'autre  monde  I  Ma  mort  ne  m'en  seroit  si 
«  odieuse,  et  la  prendrois  plus  en  gré.  »  Mais  la 
femme,  qui  estoit  encor  très-belle  et  jeune  de  trente- 
sept  ans,  ne  le  voulut  point  suivre  ny  croire  pour  ce 
coup  là,  et  ne  voulut  faire  la  sotte,  comme  nous 
lisons  de  Eyadné*,  fille  de  Mars  et  de  Thébé,  femme 
de  Capanée^,  laquelle  l'ayma  si  ardemment,  que, 
luy  estant  mort,  aussitost  que  son  corps  fut  jette 

4 .  Le  manuscrit  porte  Devanne ,  erreur  de  copiste  qui  n'existe 
pas  dans  les  anciennes  éditions.  Euripide,  dans  les  Suppliantes^  a 
mis  en  scène  la  mort  héroïque  d'Evadné;  mais  ce  n'est  certaine- 
ment pas  là  que  Brantôme  a  pris  le  fait;  il  Ta  probablement  tiré 
des  Images  ou  tableaux  de  platte  peinture  de  Philostrate ,  traduc- 
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dans  le  feu,  elle  s'y  jetla  après  toute  vive,  et  se  brusla 
et  se  consuma  avec  luy  par  une  grande  constance 
et  force,  et  ainsi  laccompaigna  à  sa  mort. 

Alceste  fit  bien  mieux,  car,  ayant  sceu  par  Toracle 
que  son  mary  Admette,  roi  de  Thessalie,  devoit  mou- 
rir bientost  si  sa  vie  n'estoit  racheptée  par  la  mort  de 
quelque  autre  de  ses  amis,  elle  soudain  se  précipita 
à  la  mort,  et  ainsy  sauva  son  mary. 

Il  n'y  a  plus  meshuy  de  ces  femmes  si  charitables, 
qui  veulent  aller  de  leur  gré  dans  la  fosse  avant  leurs 
marys,  ny  les  suivre.  Non,  il  ne  s'en  trouve  plus  : 
les  mères  en  sont  mortes,  comme  disent  les  maqui- 
gnons de  Paris  des  chevaux ,  quand  on  n'en  trouve 
plus  de  bons. 

Et  voylàpourquoy  j'estimois  ce  mary,  que  je  viens 
d  alléguer,  malhabile  de  tenir  ces  propos  à  sa  femme, 
si  fascheux  pour  la  convier  à  la  mort,  comme  si  ce 
fust  esté  quelque  beau  festin  pour  Fy  convier.  C'estoit 
une  Belle  jalousie  qui  luy  faisoit  parler  ainsy,  qu'il 
concevoit  en  soy  du  déplaisir  qu'il  pouvoit  avoir  aux 
enfers  là-bas,  quand  il  verroit  sa  femme,  qu'il  avoit 
si  bien  dressée,  entre  les  bras  d'un  sien  amoiu^eux 
ou  de  quelque  autre  mary  nouveau. 

Quelle  forme  de  jalousie  voilà,  qu'il .  fallust  que 
son  mary  en  fust  saisy  alors,  et  qu'à  tous  les  coups  il 
luy  disoit  que,  s'il  en  reschappoit,  il  n'endureroit  plus 
d'elle  ce  qu'il  avoit  endiu*é!  et,  tant  qu'il  a  vescu, 

tion  de  Vigenère  (voyez  Te'dition  de  4602,  in-4*,  p.  965-968), 
ouvrage  dont  il  s'est  servi  plus  d'une  fois.  Néanmoins  ce  n'est 
pas  dans  ce  h'vre  qu'il  a  trouvé  qu'Ëvadné,  à  qui  Euripide  donne 
pour  père  Phylax  et  pour  mère  Iphis ,  était  fille  de  Mars  et  de 
'Ihébé. 
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il  n*en  avoit  point  esté  atteint^  et  luy  laissoit  faire  à 
son  bon  plaisir. 

Ce  brave  Tancrède  *  n'en  fît  pas  de  mesme,  liiy 
qui  d'autrefois  se  fît  jadis  tant  signaler  en  la  guerre 
sainte.  Estant  sur  le  point  de  la  mort,  et  sa  femme 
près  de  luy  dolente,  avec  le  comte  de  Tripoly,  il  les 
pria  tous  deux  après  sa  mort  de  s'espouser  l'un  l'au- 
tre^ et  le  commanda  à  sa  femme;  ce  qu'ils  firent. 

Pensez  qu'il  en  avait  veu  quelques  approches  d'a- 
mour en  son  vivant;  car  elle  pouvoit  estre  aussi  bonne 
vesse  que  sa  mère,  la  comtesse  d'Angou*,  laquelle, 
après  que  le  comte  de  Bretagne  l'eut  entretenue  lon- 
guement, elle  vint  trouver  le  roy  de  France  Philippes, 
qui  la  mena  de  mesmes^  et  lui  fit  cette  fille  bastarde 
qui  s'appella  Cicile^  et  puis  la  donna  en  mariage  à  ce 
valeureux  Tancrède,  qui  certes,  par  ses  beaux  ex- 
ploicts,  ne  méritoit  d'estre  cocu. 

Un  Âlbanois^  ayant  esté  condamné  de-là  les  monts 
d'estre  pendu  pour  quelque  forfait,  estant  au  service 
du  roy  de  France,  ainsi  qu'on  le  vouloit  mener  au 
supplice,  il  demanda  à  voir  sa  femme  et  luy  dire 
adieu^  qui  estoit  une  très-belle  femme  et  très-agréable. 

i .  a  Tancrède,  se  voyant  près  de  mourir,  fit  appeler  près  de  lai, 
dit  Guillaume  de  Tyr  (liv.  XI) ,  sa  femme  Cécile ,  fille  du  roi  des 
Français  Philippe,  et  le  jeune  fils  de  Bertrand,  comte  de  Tripoli, 
Pons,  qu'il  avait  alors  à  son  service,  et  leur  conseilla,  dit-on,  à 
tous  les  deux  de  s'ëpouser  après  sa  mort.  »  C'est  en  effet  ce  qu'ils 
firent  après  la  mort  de  Bertrand,  qui  suivit  de  près  celle  de  Tan- 
crède (il  12). 

2.  Bertrade,  femme  de  Foulques  le  Réchin  comte  d'Anjou,  fut 
enlevée  à  son  mari  par  Philippe  !•'',  roi  de  France,  qui  en  eut 
plusieurs  enfants  et  entre  autres  la  Cécile  dont  il  est  question  dans 
la  note  précédente. 
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Ainsi  donc  qu'il  luy  disoit  adieu ,  en  la  baisant  il  luy 
tronçonna  tout  le  nez  avec  belles  dents  et  le  luy  ar- 
racha de  son  beau  visage.  En  quoy  la  justice  l'ayant 
interrogé  pourquoy  il  avoit  fait  cette  villainie  à  sa 
femme,  il  respondit  qu'il  Tavoit  fait  de  belle  jalousie, 
«  d'autant^  ce  disoit-il,  qu'elle  est  très-belle;  et  pour  ce 
c  après  ma  mort  je  sais  qu'elle  sera  aussitost  recher- 
«  chée  et  aussitost  abandonnée  à  un  autre  de  mes 
«  compaignons,  car  je  la  cognois  fort  paillarde,  et 
K  qu'elle  m'oublieroit  incontinent.  Je  veux  donc 
«  qu'après  ma  mort  elle  ait  de  moy  souvenance, 
w  qu'elle  pleure  et  qu'elle  soit  affligée;  si  elle  ne  Test 
«  par  ma  mort,  au  moins  qu'elle  le  soit  pour  estre 
«  défigurée,  et  qu'aucun  de  mes  compagnons  n'en 
c  aye  le  plaisir  que  j'ai  eu  avec  elle.  »  Voilà  un  ter- 
rible jaloux  ! 

J'en  ay  ouy  parler  d'autres  qui,  se  sentons  vieux, 
caducs,  blessez,  atténuez  et  proches  de  la  mort,  de 
beau  dépit  et  de  jalousie  secrètement  ont  advancé  les 
jours  à  leurs  moitiez,  même  quand  elles  ont  esté 
belles. 

Or,  sur  ces  bizarres  humeurs  de  ces  marys  tyrans 
et  cruels,  qui  font  mourir  ainsi  leurs  femmes,  j'ai 
ouy  faire  une  dispute,  sçavoir-mon  :  s'il  est  permis 
aux  femmes,  quand  elles  s'apperçoivent  ou  se  dou- 
tent de  la  cruauté  et  massacre  que  leur»;  marys  veu- 
lent exercer  envers  elles,  de  gaigner  le  devant  et  de 
jouer  à  la  prime,  et,  pour  se  sauver,  les  faire  jouer 
les  premiers,  et  les  envoyer  devant  faire  les  logis  en 
lautre  monde. 

J'ay  ouy  maintenir  qu'ouy,  et  qu'elles  le  peuvent 
faire,  non  selon  Dieu,  car  tout  meurtre  est  défendu. 
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ainsi  que  j'ai  dict^  mais^  selon  le  monde,  prou  :  et 
se  fondent  sur  ce  mot,  qu'il  vaut  mieux  prévenir  que 
d'être  prévenu  :  car  enfin  chacun  doit  être  curieux  de 
sa  vie  :  et  puisque  Dieu  nous  l'a  donnée,  la  faut  garder 
jusques  à  ce  qu'il  nous  appelle  par  nostre  mort.  Au- 
trement, sçachant  bien  leur  mort,  et  s'y  aller  préci- 
piter, et  ne  la  fuir  quand  elles  peuvent,  c'est  se  tuer 
soy-même,  chose  que  Dieu  abhorre  fort;  parquoy 
c'est  le  meilleur  de  les  envoyer  en  ambassade  devant, 
et  en  parer  le  coup,  ainsi  que  fit  Blanche  d'Auver- 
bruckt  à  son  mary.  le  sieur  de  Flavy,  capitaine  de 
Compiègne  et  gouverneur,  qui  trahit  et  fut  cause  de 
la  perte  et  de  la  mort  de  la  Pucelle  d'Orléans.  Et 
cette  dame  Blanche  ayant  sceu  que  son  mary  la  vou- 
loit  faire  noyer,  le  prévint,  et,  avec  l'ayde  de  son 
barbier,  l'estoufia  et  l'estrangla,  dont  le  roy  Charles 
septiesme  luy  en  donna  aussitost  sa  grâce;  à  quoy 
aussi  ayda  bien  la  trahison  du  mary  pour  l'obtenir, 
possible,  plus  que  toute  autre  chose.  Cela  se  trouve 
aux  Annales  de  France  ^  et  principalement  celles  de 
Guyenne  *. 

De  mesme  en  fit  une  madame  de  la  Borne  ',  du 
règne  du  roy  François  premier,  qui  accusa  et  dcfféra 
son  mary  à  la  justice,  de  quelques  follies  faites  et  cri- 
mes, possible  énormes,  qu'il  avoit  fait  avec  elle  et 

i.  Voyez  Annales  d Aquitaine^  f*  140  v*. 

2.  Jeanne  de  Monta],  fille  d'Aymery,  seigneur  de  Montai,  et 
de  Jeanne  de  Balzac,  ëpousa  en  1525  Charles  d'Aubusson,  sei- 
gneur de  la  Borne,  qui,  convaincu  de  yiolences  contre  quelques 
monastères  et  contre  ses  vassaux,  fut  condamné  à  mort  par  arrêt 
du  grand  Conseil,  le  23  février  1533,  et  décapité  le  même  jour 
au  pilori,  à  Paris,  «c  Une  généalogie  manuscrite,  dit  le  P.  Anselme 
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autres^  le  fît  constituer  prisonnier,  sollicita  contre 
luy,  et  luy  fit  trancher  la  teste.  J'ay  ouy  faire  ce 
compte  à  ma  grand-mère,  qui  la  disoit  de  bonne 
maison  et  belle  femme.  Celle-là  gaigna  bien  le  de- 
vant. 

La  reine  Jeanne  de  Naples  première  en  fit  de  mes- 
mes  à  Fendroict  de  l'infant  de  Majorque,  son  tiers 
mary,  à  qui  elle  fit  trancher  la  teste  pour  la  raison 
que  j'ay  dit  en  son  Discours^;  mais  il  pouvoit  bien 
estre  qu'elle  se  craignoit  de  luy,  et  le  vouloit  dépes- 
cher  le  premier  :  à  quoy  elle  avoit  raison,  et  toutes 
ses  semblables,  de  faire  de  mesme  quand  elles  se 
doublent  de  leurs  gallants. 

J'ay  ouy  parler  de  beaucoup  de  dames  qui  brave- 
ment se  sont  eschappées  par  ceste  façon  ;  et  mesmes 
j'en  ay  cogneu  une,  laquelle,  ayant  esté  trouvée  avec 
son  amy  par  son  mary,  il  n'en  dit  rien  ny  à  l'un  ny 
à  l'autre,  mais  s'en  alla  courroucé,  et  la  laissa  là-de- 
dans avec  son  amy,  fort  panthoise  et  désolée  et  en 
altération.  Mais  la  dame  fut  résolue  jusques  là  de 
dire  :  «  Il  ne  m'a  rien  dict  ny  faict  pour  ce  coup,  je 
a  crains  qu'il  me  la  garde  bonne  et  sous  mine;  mais, 
a  si  j'estois  asseurée  qu'il  me  deust  faire  mourir,  j'ad- 
«  viserois  à  lui  faire  sentir  la  mort  le  premier.  »  La 
fortune  fut  si  bonne  pour  elle  au  bout  de  quelque 

(tome  V,  p.  355),  dressée  en  1657  par  Pierre  Robert,  pre'sidcnt 
et  lieutenant  général  de  la  Basse-Marche  au  siège  de  Dorât, 
porte  que  les  galanteries  de  cette  dame,  pour  lesquelles  son  mari 
l'avait  maltraitée,  furent  cause  de  sa  mort,  elle-même  ayant  fait 
rechercher  la  conduite  de  son  mari,  et  que  ses  poursuites  le  con- 
duisirent sur  réchafaud.  » 
i.  Voyez  tome  VIII,  p.  150. 
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temps^  qu'il  mourut  de  soy-mesme;  dont  bien  iuy 
en  prit^  car  oneques  puisilne  luyavoitpas  fait  bonne 
chère,  quelque  recherche  qu'elle  Iuy  fit. 

Il  y  a  encores  une  autre  dispute  et  question  sur 
ces  fous  enragez  etmarys,  dangereux  cocus,  à  sçavoir 
sur  lesquels  des  deux  ilz  se  doivent  prendre  et  van- 
ger,  ou  sur  leurs  femmes,  ou  sur  leurs  amaqs. 

11  y  en  a  qui  ont  dit  seulement  sur  la  femme,  se  fondant 
sur  ce  proverbe  italien  qui  dit  que  moria  la  bestia^ 
morta  la  rahbia  o  ueneno  *  ;  pensans,  ce  leur  semble, 
estre  bien  allégé  de  leur  mal  quand  ilz  ont  tué  celle 
qui  fait  la  douleur,  ny  plus  ny  moins  que  font  ceux 
qui  sont  mordus  ou  piquez  de  l'escorpion  :  le  plus  sou- 
verain remède  qu'ils  ont,  c'est  de  le  prendre,  tuer 
ou  l'escarbouiller,  et  l'appliquer  sur  la  morsure  ou 
playe  qu'il  a  faite  ;  et  disent  volontiers  et  coustumiè- 
rement  que  ce  sont  les  femmes  qui  sont  plus  punis- 
sables. J'entends  des  grandes  dames  et  de  hauteguise, 
et  non  des  petites,  communes  et  de  basse  marche; 
car  ce  sont  elles,  par  leurs  beaux  attraits,  privautez, 
commandemenset  paroles,  qui  attaquent  les  escarmou- 
ches,  et  que  les  hommes  ne  les  font  que  soustenir  ;  et 
que  plus  sont  punissables  ceux  qui  demandent  et 
lèvent  guerre,  que  ceux  qui  la  défendent;  et  que  bien 
souvent  les  hommes  ne  se  jettent  en  tels  lieux  péril- 
leux et  hauts,  sans  l'appel  des  dames,  qui  leur  signi- 
fient en  plusieurs  façons  leurs  amours  ;  ainsi  qu'on 
voit  qu'en  une  grande,  bonne  et  forte  ville  de  fron- 
tière, il  est  fort  malaisé  d'y  faire  entreprise  ny  sur- 
prise ,  s'il  n'y  a  quelque  intelligence  sourde  parmy 

i .  Morte  la  bète,  morte  Ui  rage  ou  le  venin 
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aucuns  de  ceux  du  dedans^  ou  qui  ne  vous  y  pous- 
sent^ attirent,  ou  leur  tiennent  la  main. 

Or,  puisque  les  femmes  sont  un  peu  plus  fragiles 
que  les  hommes^  il  leur  faut  pardonner,  et  croire  que, 
quand  elles  se  sont  mises  une  fois  à  aymer  et  mettre 
Tamour  dans  Tàme,  qu'elles  Texécutent  à  quelque 
prix  que  ce  soit,  ne  se  contentans,  non  pas  toutes, 
de  le  couver  là-dedans,  et  se  consumer  peu  à  peu,  et 
en  devenir  seiches  et  allanguies,  et  pour  ce  en  effacer 
leur  beauté,  qui  est  cause  qu'elles  désirent  en  guérir 
et  en  tirer  du  plaisir,  et  ne  mourir  du  mal  de  la 
forette  *,  comme  on  dit. 

Certes,  j'ay  cogneu  plusieurs  belles  dames  de  ce 
naturel,  lesquelles  les  premières  ont  plustost  recherché 
leur  androgine  que  les  hommes,  et  sur  divers  sujets  ;  les 
unes  pour  les  voir  beaux,  braves,  vaillants  et  agréables; 
les  autres  pour  en  escroquer  quelque  somme  de  c/inari*  ; 
d'autres  pour  en  tirer  des  perles,  des  pierreries,  des 
robes  de  toille  d'or  et  d'argent,  ainsy  que  j'en  ay  veu 
qu'elles  en  faisoient  autant  de  difficulté  d'en  tirer 
comme  un  marchand  de  sa  denrée  (aussi  dit-on  que 
femme  qui  prend  se  vend)  ;  d'autres  pour  avoir  de  la 
faveur  de  la  cour;  autres  des  gens  de  justice,  comme 
plusieurs  belles  que  j'ay  cogneu  qui,  n'ayans  pas  bon 
droit,  le  faisoyent  bien  venir  par  leur  cas  et  par 
leurs  beautez;  et  d'autres  pour  en  tirer  la  suave  sub- 
stance de  leur  corps. 


i.  Cest  de  l'hermine  et  non  de  la  femelle  du  furet  que  l'on 
racontait  qu'elle  aimait  mieux  se  laisser  prendre  par  les  chasseurs 
que  de  saur  la  blancheor  de  sa  robe. 

i.  D'argent. 
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J'ay  veu  plusieurs  femmes  si  amoureuses  de  leurs 
amants,  que  quasi  elles  les  suivoyent  ou  couroient  à 
foree^  et  dont  le  monde  en  portoit  la  honte  pour 
elles. 

J'ay  cogneu  une  fort  belle  dame  si  amoureuse  d'un 
seigneur  de  par  le  monde,  qu'au  lieu  que  les  servi- 
teurs ordinairement  portent  les  couleurs  de  leurs 
darnes^  celle-cy  au  contraire  les  portoit  de  son  servi- 
teur. J'en  nommerois  bien  les  couleurs,  mais  elles 
feroyent  une  trop  grande  descouverte. 

J'en  ay  cogneu  une  autre,  de  laquelle  le  mary  ayant 
fait  un  affront  à  son  serviteur  en  un  tournoy  qui  fut 
fait  à  la  cour,  cependant  qu'il  estoit  en  la  salle  du  bal 
et  en  faisoit  son  triomphe,  elle  s'habilla,  de  despit, 
en  homme,  et  alla  trouver  son  amant,  et  luy  porter 
par  un  momon  son  cas,  tant  elle  en  estoit  si  amou- 
reuse qu'elle  en  mouroit. 

J'ay  cogneu  un  honneste  gentilhomme,  et  des 
moins  déchirez  de  la  cour,  lequel  ayant  envie  un  jour 
de  servir  une  fort  belle  et  honneste  dame  s'il  en  fiit 
onc,  parce  qu'elle  luy  en  donnoit  beaucoup  de  sujets 
de  son  costé,  et  de  l'autre  il  faisoit  du  retenu  pour 
beaucoup  de  raisons  et  respects,  cette  dame  pourtant 
y  ayant  mis  son  amour,  et  à  quelque  hasard  que  ce 
fust  elle  en  avoit  jette  le  dé,  ce  disoit-elle,  elle  ne 
cessa  jamais  de  l'attirer  tout  à  soy  par  les  plus  belles 
parolles  de  l'amour  qu'elle  peut  dire  ;  dont  entr'au- 
tres  estoit  celle-cy  :  «  Permettez  au  moins  que  je  vous 
«  ayme  si  vous  ne  me  voulez  aymer,  et  n'arregardez 
«  à  mes  mérites,  mais  à  mes  affections  et  passions,  » 
encor  certes  qu'elle  emportast  le  gentilhomme  au 
poids  en  perfections.  Là-dessus  qu'eust  pu  faire  le 
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gentilhomme?  smon  aimer^  puisqu'elle  Taimoit^  et 
la  servir^  puis  demander  le  sallaire  et  récompense  de 
son  service,  qu'il  eut,  comme  la  raison  veut  que  qui- 
conque sert  faut  qu'on  le  paye. 

J'alléguerois  une  infinité  de  telles  dames  plustost 
recherchantes  que  recherchées.  Voilà  donc  pourquoy 
elles  ont  plus  de  coulpe  que  leurs  amans;  car  si  elles 
ont  une  fois  entrepris  leur  homme,  elles  ne  cessent 
jamais  qu'elles  n'en  viennent  au  bout  et  ne  lattirent 
par  leurs  regards  attirans,  par  leurs  beautez,  parleurs 
gentilles  grâces  qu'elles  s'estudîentà  façonner  en  cent 
mille  Êiçons,  par  leurs  fards  sùbtillement  applîcquez 
sur  leur  visage  si  elles  ne  l'ont  beau,  par  leurs  beaux 
attiffets,  leurs  riches  et  gentilles  coiffures  et  tant  bien 
accommodées,  et  leurs  pompeuses  et  superbes  robes, 
et  surtout  par  leurs  paroles  friandes  et  à  demy  lasci- 
ves, et  puis  par  leurs  gentils  et  foUastres  gestes  et 
privautez,  et  par  présens  et  dons.  Et,  voilà  comment 
ilz  sont  pris;  et  estans  ainsi  pris,  il  faut  qu'ils  les 
prennent  ;  et  par  ainsi  dit-on  que  leurs  marys  se  doi- 
vent vanger  sur  elles. 

D'autres  disent  qu'il  se  faut  prendre  qui  peut  sur 
les  hommes,  ny  plus  ny  moins  que  sur  ceux  qui  assiè- 
gent une  ville  ;  car  ce  sont  eux  qui  premiers  font  faire 
les  chamades,  les  somment,  qui  premiers  recognois- 
sent,  premiers  font  les  approches,  premiers  dressent 
gabionnades  et  cavallîers  et  font  les  tranchées,  pre- 
miers font  les  batteries,  ou  premiers  vont  à  l'as- 
saut, premiers  parlementent  :  ainsi  dit-on  des 
amants.  Car  comme  les  *plus  hardis,  vaillants  et 
résolus  assaillent  le  fort  de  pudicité  des  dames,  les- 
queUes^  après  toutes  les  formes  d'assaillemens  obser- 

«  —  6 
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vées  par  grandes  importunitez^  sont  contraintes  de 
faire  le  signal  et  recevoir  leurs  doux  ennemis  dans 
leurs  forteresses.  En  quoy  tne  semble  qu'elles  ne  sont 
si  coulpables  qu'on  diroit  bien;  car  se  défaire  d'un 
importun  est  bien  malaisé  sans  y  laisser  du  sien; 
aussi  que  j'en  ay  veu  plusieurs  qui,  par  longs  services 
et  persévérances,  ont  jouy  de  leurs  maistresses,  qui 
dez  le  commencement  ne  leur  eussent  donné,  pour 
manière  de  dire,  leur  cul  à  baiser;  les  contraignant 
jusque&-là,  au  moins  aucunes ,  que  la  larme  à  Tœil 
leur  donnoyent  de  cela,  n'y  plus  ni  moins  conune 
Ton  donne  à  Paris  bien  souvent  Taumosne  aux  gueux 
de  rhostière  *,  plus  par  leur  importunité  que  de  dévo- 
tion ny  pour  l'amour  de  Dieu  :  ainsi  font  plusieurs 
femmes,  plustost  pour  estre  trop  importunées  que 
pour  estre  amoureuses,  et  mesmes  à  Tendroit  d'au- 
cuns grands,  lesquels  elles  craignent  et  n'osent  leur 
refuser  à  cause  de  leur  autorité;  de  peur  de  leur 
des  plaire  et  en  recevoir  puis  après  de  l'escandale, 
ou  un  affront  signalé^  ou  plus  grand  descriement  de 
leur  honneur,  comme  j'en  ay  veu  arriver  de  grands 
inconvéniens  sur  ces  sujets. 

Yoilà  pourquoy  les  mauvais  marys,  qui  se  plaisent 
tant  au  sang  et  au  meurtre  et  mauvais  traittemens  de 
leurs  femmes,  n'y  doivent  être  si  prompts,  mais  pre- 
mièrement faire  une  enqueste  sourde  de  toutes  cho- 
ses ,  encor  que  telle  connoissance  leur  soit  fort  fas- 
cheuse  et  fort  sujette  à  s'en  gratter  la  teste  qui  leur 
en  démange,  et  mesmes  qu'aucuns,  misérables  qu'ilz 
sont,  leur  en  donnent  toutes  les  occasions  du  monde. 

i .  Hostiere^  hôtellerie  ;  en  italien  osteria^  et  en  espagnol  hosteria. 
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Ainsi  que  j'ay  cogneu  un  grand  prince  estranger 
qui  avoit  espousé  une  fort  belle  et  honneste  femme; 
il  en  quitta  l'entretien  pour  le  mettre  à  une  autre 
femme  qu'on  tenoit  pour  courtisane  de  réputa- 
tion^ d'autres  que  c'estoit  une  dame  d'honneur  qu'il 
avoit  débauschée;  et  ne  se  contentant  de  cela^  quand 
il  la  faisoit  coucher  avec  luy,  c'estoit  en  une  chambre 
basse  par  dessous  celle  de  sa  femme  et  dessous  son 
lict  ;  et  lorsqu'il  vouloit  monter  sm*  sa  maistresse^  ne 
se  contentant  du  tort  qu'il  luy  faisoit,  mais,  par  une 
risée  et  moquerie,  avec  une  demye  pique,  il  frappoit 
deux  ou  trois  coups  sur  le  plancher^  et  s'escrioit  à  sa 
femme  :  «  Brindes  ^,  ma  femme  I  »  Ce  desdain  et  mes- 
pris  dura  quelques  jours  et  fasoha  fort  à  sa  femme , 
qui  de  désespoir  et  de  vengeance,  s'accosta  d'un  fort 
honneste  gentilhomme  à  qui  elle  dit  un  jour  privé- 
ment  :  «  Un  tel,  je  veux  que  vous  jouissiez  de  moy, 
«  autrement  je  sçay  un  moyen  pour  vous  ruiner.  » 
L'autre,  bien  content  d'une  si  belle  adventure,  ne  la 
refusa  pas.  Parquoy,  ainsi  que  son  mary  avoit  s' amie, 
entre  les  bras,  et  elle  aussi  son  amy,  ainsi  qu'il  luy 
crioit  :  m  Brindes  !  »  Elle  luy  respondoit  de  mesmes  : 
«  Et  moy  à  vous;  »  ou  bien;  «  Je  m'en  vois  vous 
«  pleiger.  »  Ces  brindes  et  ces  paroles  et  responses, 
de  telle  façon  et  mode  qu'ils  s'accommodoient  en  leur 
montures,  durèrent  assez  longtemps,  jusques  à  ce 
que  ce  prince  fin  et  douteux  ',  se  douta  de  quelque 
chose;  et  y  faisant  faire  le  guet,  trouva  que  sa  femme 


i.  A  votre  santé;  de  ^espagnol  brindis.  En  italien  on  dit  auss 
f<w  brindisi^  brindare^  pour  trinquer. 
S.  Douteux  y  méfiant. 
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le  faisoit  gentiment  coeu^  et  faisoit  brindes  aussi  bien 
que  luy  par  revange  et  vengeance.  Ce  qu'ayant  bien 
au  vray  cogneu^  tourna  et  changea  sa  commédie  en 
tragédie;  et  l'ayant  pour  la  dernière  fois  conviée  à  son 
brindes^  et  elle  luy  ayant  rendu  sa  réponse  et  son 
change,  monta  soudain  en  haut,  et  ouvrant  et  faus- 
sant la  porte,  entre  dedans  et  luy  remonstre  son  tort; 
et  elle  de  son  costé  luy  dit  :  «  Je  sçay  bien  que  je  suis 
ec  morte  :  tue-moy  hardiement;  je  ne  crains  point  la 
«  mort;  et  la  prens  en  gré,  puisque  je  me  suis  vengée 
ce  de  toy,  et  que  je  t'ay  fait  cocu  et  bec  cornu,  toy 
a  m'en  ayant  donné  occasion ,  sans  laquelle  je  ne 
«  me  fusse  jamais  forfaitte;  car  je  t'avois  voué  toute 
«  fidélité,  et  je  ne  l'eusse  jamais  violée  pour  tous 
a  les  beaux  sujets  du  monde  :  tu  n'estois  pas  digne 
«  d'une  si  honneste  femme  que  moy.  Or,  tue-moi 
«  donc  à  st'heure,  et,  si  tu  as  quelque  pitié  en  ta 
a  main,  pardonne,  je  te  prie,  à  ce  pauvre  gentil- 
«  homme,  qui  de  soy  n'en  peut  mais^  car  je  l'ay 
<c  appelle  et  pressé  à  mon  ayde  pour  ma  vengeance.  » 
Le  prince,  par  trop  cruel,  sans  aucun  respect  les  tue 
tous  deux.  Qu'eust  fait  là  dessus  cette  pauvre  prin- 
cesse sur  ces  indignitez  et  mespris  de  mary,  sinon, 
à  la  désespérade  pour  le  monde,  faire  ce  qu'elle  fit? 
D'aucuns  l'excuseront,  d'autres  l'accuseront;  il  y  a 
beaucoup  de  pièces  et  raisons  à  rapporter  là-dessus. 

Dans  les  Cent  Nouvelles  de  la  reine  de  NavaiTc  ' 
y  a  celle  et  très-belle  de  la  reine  de  Naples,  quasi 
pareille  à  celle -cy,  qui  de  mesmes  se  vengea  du  roy 
son  mary  ;  mais  la  fin  n'en  fut  si  tragique. 

1.  Voyez  la  Nouvelle  III. 
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Or  laissons-Ià  ces  diables  et  fols  enragez  cocus,  et 
n'en  parlons  plus,  car  ils  sont  odieux  et  mal  plai- 
sants, d'autant  que  je  n'aurois  jamais  fait  si  je  les 
Youlois  tous  descrire,  aussi  que  le  sujet  n'en  est 
beau  ny  plaisant.  Parlons  un  peu  des  gentils  cocus, 
et  qui  sont  bons  compagnons,  de  douce  humeur, 
d'agréable  fréquentation  et  de  sainte  patience,  dé- 
bonnaires, traittables,  fermans  les  yeux  et  bons  hom- 
menas. 

Or  de  ces  cocus  il  y  en  a  qui  le  sont  en  herbe,  il 
y  en  a  qui  le  sçavent  avant  se  marier,  c'est-à-dire 
que  leurs  dames,  veufves  et  damoiselles,  ont  fait  le 
sault  ;  et  d'autres  n'en  sçavent  rien,  mais  les  èspousent 
sur  leur  foy,  et  de  leurs  pères  et  mères,  et  de  leurs 
parents  et  amis. 

J'en  ay  cogneu  plusieurs  qui  ont  espousé  beaucoup 
de  femmes  et  de  filles  qu'ils  sçavoyent  bien  avoir  esté 
repassées  en  la  monstre  d'aucuns  rois,  princes,  sei- 
gneurs, gentilshommes  et  plusieurs  autres;  et  pour- 
tant ravis  de  leurs  amours,  de  leurs  biens,  de  leurs 
joyaux,  de  leur  argent  qu'elles  avoyent  gaigné  aùu 
mestier  amoureux,  n'ont  fait  aucun  scrupule  de  les 
épouser.  Je  ne  parleray  point  à  st'heure  que  des 
filles. 

J'ay  ouy  parler  d'une  fille  d'un  très-grand  et  sou- 
verain*, laquelle,  estant  amoureuse  d'un  gentil- 
homme, se  laissant  aller  à  luy  de  telle  façon  qu'ayslnt 
recueilly  les  premiers  fi:uits  de  son  amour,  en  fut  si 


1.  Brantôme  veut  sans  doute  parler  de  la  sœur  de  Henri  II, 
Marguerite  de  France,  dont  le  mariage  avec  le  duc  de  Savoie 
coôto  si  cher  à  la  France.  Voyez  tome  VIII,  p.  129-131. 
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friande  qu'elle  le  tint  un  mois  entier  dans  son  oabî- 
net,  le  nourrissant  derestaurens^  de  bouillons  friands^ 
de  viandes  délicates  et  rescaldatives,  pour  l'allambi- 
quer  mieux  et  en  tirer  sa  substance;  et  ayant  fait  sous 
luy  son  premier  apprentissage ,  continua  ses  leçons 
sous  luy  tant  qu'il  vesquit,  et  sous  d'autres  ;  et  p^jis 
elle  se  maria  en  l'âge  de  quarante-cinq  ans  à  un  sei- 
gneur, qui  n'y  trouva  rien  à  dire ,  encor  bien  aise 
pour  le  beau  mariage  qu'elle  lui  porte. 

Boccace,  dit  un  proverbe  qui  couroit  de  son  temps, 
que  bouche  baisée  (d'autres  disent  fille  f.)  ne  perd 
jamais  sa  fortune^  mais  bien  la  renouvelle^  ainsi  que 
fait  la  lune\  Et  ce  proverbe  allègue-il  sur  un  conte  * 
qu'il  fait  de  cette  fille  si  belle  du  sultan  d'Egypte, 
laquelle  passa  et  repassa  par  les  piques  de  neuf  divers 
amoureux,  les  uns  après  les  autres,  pour  le  moins 
plus  de  trois  mille  fois.  Enfin  elle  fut  rendue  au  roy 
de  Garbe  toute  vierge,  cela  s'entend  prétendue,  aussi 
bien  que  quand  elle  lui  fut  du  commencement  com- 
promise, et  n'y  trouva  rien  à  dire,  encor  bien  aise  : 
le  conte  en  est  très-beau. 

J'ay  ouy  dire  à  un  grand  qu'entre  aucuns  grands, 
non  pas  tous  volontiers,  on  n*arregarde  à  ces  filles  là, 
bien  que  tiois  ou  quatre  les  ayent  passé  par  les  mains 
et  par  les  piques  avant  leur  estre  marys  ;  et  disoit 
cela  sur  un  propos  d'un  seigneur  qui  estoit  grande- 

i .  Et  percio  si  disse  :  bocca  basciata  non  perde  ventura ,  anzi 
rinnuova  corne  fa  la  luna.  C'est  la  dernière  phrase  du  conte  que 
cite  Brantôme. 

2.  Ce  conte  que  la  Fontaine  a  mis  en  vers  sous  le  titre  de  la 
Fiancée  du  roi  de  Garbe  est  la  septième  Nouvelle  de  la  seconde 
journée  du  Décaméron. 
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ment  amoureux  d*une  grand*  dame^  et  un  peu  plus 
qualifiée  que  luy^  et  elle  l'aimoit  aussi;  mais  il  survint 
empeschement  qu'ils  ne  s'espousèrent  eomme  ilz  pen- 
soyenl  l'un  et  lautre  ;  sur  quoy  ce  gentilhomme 
grande  que  je  viens  de  dire,  demanda  aussitôt  :  «  A-il 
c  monté  au  moins  sur  la  petite  beste?  »  £t  ainsi  qu'il 
luy  fut  respondu  que  non,  à  son  advis,  encor  qu'on 
le  tînt  :  -<  Tant  pis,  réplicqua-il,  car  au  moins  et  l'un 
«  et  l'autre  eussent  eu  ce  contentement,  et  n'en  fusl 
«  esté  autre  chose.  »  Car  parmy  les  grands  on  n'arre- 
garde  à  ces  reigles  et  scrupules  de  pucellage,  d'autant 
que  pour  ces  grandes  alliances  il  faut  que  tout  passe. 
Encores  trop  heureux  sont-ils  les  bons  marys  et  ge^ 
tils  cocus  en  herbe. 

Lorsque  le  roy  Charles  fit  le  tour  de  son  royaume, 
il  fut  laissé  en  une  bonne  ville  que  je  nommerois 
bien,  une  fille  dont  venoit  accoucher  une  fille  de 
très-bonne  maison*;  si  fut  donnée  en  garde  à  une 
pauvre  femme  de  ville  pour  la  nourrir  et  avoir  soin 
d'elle,  et  luy  fut  avancé  deux  cens  escus  pour  la 
nourriture.  La  pauvre  femme  la  nourrit  et  la  gou- 
verna si  bien,  que  dans  quinze  ans  elle  devint  très- 
belle  et  s'abandonna  ;  car  sa  mère  onques  puis  n'en 
fit  cas,  qui  dans  quatre  mois  se  maria  avec  un  très* 


i .  Isabelle  de  la  Tour,  demoiselle  de  Limeui],  maîtresse  du  prince 
de  Condë.  Elle  accoucha  à  Lyon,  pendant  le  voyage  de  la  cour,  en 
juin  on  juillet  1564.  Les  auteurs  du  temps,  qui  ont  parlé  de  sa 
mésaventure ,  lui  donnent  non  pas  une  fille,  comme  le  dit  Bran- 
tôme, mais  on  fib  qui  mourut  peu  après  sa  naissance,  s'il  faut 
s'en  rapporter  à  un  pamphlet  calviniste.  Isabelle  de  Limeuil , 
malgré  ce  scandale,  épousa  ensuite  Scipion  Sardini,  baron  de 
Cbaamont-sur-Iioire.  —  Voyez  Bayle,  art.  Lim£Uil. 
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grand.  Ah  !  que  j'en  ay  cogneu  de  tels  et  de  telles  où 
Ton  n'y  a  advisé  en  rien  ! 

J^ouys  une  fois,  estant  en  Espagne,  conter  qu'un 
grand  seigneur  d'Andalousie  ayant  marié  une  sienne 
sœur  avec  un  autre  fort  grand  seigneur  aussi,  au  bout 
de  trois  jours  que  le  mariage  fut  consommé  il  luy 
dit  :  Seiior  hermanOj  agora  que  soys  cazado  con  my 
hermana,  jr  Vhaveys  bien  gpdida  solo  y  yo  le  hago 
scJver  que  siendo  hija^  tal  y  tal  gozaron  (Telia.  De  lo 
pasado  no  tenga  cujrdado^  que  poca  cosa  es.  Del  fu- 
turo  guardate^  que  mas  ymucho  a  vos  toca\  Comme 
voulant  dire  que  ce  qui  est  fait  est  fait,  il  n'en  faut 
plus  parler,  mais  qu'il  se  faut  garder  de  l'advenir, 
car  il  touche  plus  l'honneur  que  le  passé. 

Il  y  en  a  qui  sont  de  cet  humeur,  ne  pensans  estre 
si  bien  cocus  par  herbe  comme  par  la  gerbe,  en  quoy 
it  y  a  de  l'apparence. 

J'ay  ouy  aussi  parler  d'un  grand  seigneur  estranger', 
lequel  ayant  une  fille  des  plus  belles  du  monde,  et 
estant  recherchée  en  mariage  d'un  autre  grand  sei- 
gneur qui  la  méritoit  bien,  luy  fut  accordée  par  le 
père  ;  mais  avant  qu'il  la  laissât  jamais  sortir  de  la 
maison  y  il  en  voulut  taster,  disant  qu'il  ne  vouloit 
laisser  si  aisément  une  si  belle  monture  qu'il  avoit  si 
curieusement  élevée,   que  premièrement    il   n'eust 

1.  ce  Monsieur  mon  frère,  présentement  que  vous  êtes  marie 
n  avec  ma  sœur,  et  que  vous  en  jouissez  seul,  je  vous  fais  savoir 
«  qu  étant  fille,  tel  et  tel  en  ont  joui.  Ne  vous  inquiétez  point  du 
«  passé,  parce  que  c'est  peu  de  chose;  mais  gardez-vous  de  Ta- 
<f  venir,  qui  vous  touche  plus  et  beaucoup.  » 

2  Brantôme  veut-il  parler  du  pape  Alexandre  VI  ou  du  grand 
duc  G>sme  I"  ? 
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monté  dessus  et  sceu  ce  qu'elle  sçauroit  fairçi^  l'adve- 
nir-  Je  ne  sçay  s'il  est  vray,  mais  je  Fay^  .-ilire,  et 
que  non  seulement  luy  en  fit  la  preuve^  mais  bien  un 
autre  beau  et  brave  gentilhomme;  et  pourtant  le 
mary  par  après  n'y  trouva  rien  amer,  sinon  que  tout 
sacre.  Il  eust  esté  bien  dégousté  s'il  eust  faict  autre- 
ment, car  elle  estoit  des  belles  du  monde*. 

Tay  Guy  parler  de  mesme  de  force  autres  pères, 
et  surtout  d'un  très-grand,  à  l'endroit  de  leurs  filles, 
n'en  Ëusant  non  plus  de  conscience  que  le  cocq  de  la 
fable  d'Esope,  qui,  ayanf  esté  rencontré  par  le  re- 
nard et  menacé  qu'il  le  vouloit  faire  mourir,  dont  sur 
ce  le  cocq,  rapportant  tous  les  biens  qu'il  faisoit  au 
monde,  et  surtout  de  la  belle  et  bonne  poulaille  qui 
sortoit  de  luy  :  «  Ha  !  dit  le  renard,  c'est  là  où  je 
«  vous  veux,  monsieur  le  gallant;  car  vous  estes  si 
(c  paillard  que  vous  ne  faites  difficulté  de  monter  sur 
«  vos  filles  comme  sur  d'autres  poulies;  »  et  pour 
ce  le  fit  mourir.  Voilà  un  grand  justicier  et  politiq. 

le  vous  laisse  donc  à  penser  que  peuvent  faire 
aucunes  filles  avec  leurs  amants,  car  il  n'y  eut  jamais 
fille  sans  avoir  ou  désirer  un  amy,  et  qu'il  y  en  a  que 
les  pères ,  fi*ères ,  cousins  et  parents  ont  fait  de 
mesme. 

De  nos  temps,  Ferdinand,  roy  de  Naples,  cognent 
ainsi  par  mariage,  sa  tante,  fille  du  roy  de  Castille, 
en  l'aage  de  treize  à  quatoze  ans,  mais  ce  fut  par  dis- 
pense du  pape  '.  On  faisoit  lors  difficulté  si  elle  se 

i.  Cette  phrase  a  ëté  omise  dans  le  manuscrit. 
2.  Ferdinand  II  épousa  Jeanne,  sœur  de  son  père  Alphonse  II 
et  fille  de  F^dinand  I*',  roi  de  Naples  et  non  pas  de  Castille. 
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devoit  c'^'^^^^uvoit  donner.  Cela  ressent  pourtant  son 
empereiW  ^igula^  "qui  débauscha  et  repassa  toutes 
ses  sœurL  «e^  unes  après  les  autres,  ps^essus  les* 
quelles  et  sur  toutes  il  aima  extresmement  la  plus 
jeune,  nommée  Drusille,  qu'estant  petit  garçon  il 
avoit  dépucellée;  et  puis  estant  mariée  avec  un  Lu- 
eius  Cassius  Longinus,  homme  consulaire,  il  la  luy 
enleva  et  l'entretint  publiquement,  comme  si  ce  fust 
esté  sa  femme  légitime;  tellement  qu'estant  une  fois 
tombé  malade,  il  la  fit  héritière  de  tous  ses  biens, 
voire  de  l'empire.  Mais  die  vint  à  mourir,  qu'il 
regretta  si  très-tant,  qu'il  en  fit  crier  les  vacations  de  la 
justice  et  cessation  de  tous  autres  œuvres,  pour  induire 
le  peuple  d  en  faire  avec  luy  un  dueil  public;  et  en 
porta  longtemps  longs  cheveux  et  longue  barbe;  et 
quand  il  haranguoit  le  sénat,  le  peuple  et  ses  gens 
de  guerre,  ne  juroit  jamais  que  par  le  nom  de  Dru- 
sUle*. 

Pour  quant  à  ses  autres  sœurs,  après  qu'il  en  fat 
saoul,  il  les  prostitua  et  abandonna  à  de  grands  pages 
qu*il  avoit  nourris  et  cogneus  fort  vilainement  :  encor 
s'il  ne  leur  eust  faict  aucun  mal,  passe,  puisqu'elles 
l'avoyent  accoustumé  et  que  c'estoit  un  mal  plaisant, 
ainsi  que  je  l'ay  veu  appeler  tel  à  aucunes  filles  estans 
dévirginées  et  à  aucunes  femmes  prises  à  force  ;  mais 
il  leur  fit  mille  indignitez  :  il  les  envoya  en  exil,  il 
leur  osta  toutes  leurs  bagues  et  joyaux  pour  en  (aire 
de  l'argent,  ayant  brouillé  et  dépendu  fort  mal  à 
propos  tout  le  grand  que  Tybère  luy  avoit  laissé; 
encor  les  pauvrettes,  estans  après  sa  mort  retournées 

i.  Voyez  Suétone,  CaUgula^  ch.  xkit. 
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d'exil^  voyant  le  corps  de  leur  frère  mal  et  fort  pau- 
vrement enterré  sous  quelques  mottes^  elles  le  firent 
désenterrer,  le  brasier  et  enterrer  le  plus  honneste- 
ment  qu'elles  purent*  :  bonté  certes  grande  de  sœurs 
à  un  frère  si  ingrat  et  dénaturé  ! 

L'Italien,  pour  excuser  l'amour  illicite  de  ses  pro- 
ches, dit  que^  quando  messe r  Bernardo,  il  buciacchi* 
sta  in  colcra  et  in  sua  rabbia,  non  riceçe  legge^  et  non 
perdona  a  nissuna  dama^Ti 

Nous  avons  force  exemples  des  anciens  qui  ont  fait 
de  mesme.  Mais  pour  revenir  à  nostre  discours^  j'ay 
ouy  conter  d'un,  cjui  ayant  marié  une  belle  et  hon- 
neste  damoiselle  à  un  sien  amy«  et  se  vantant  qu'il 
lu  y  a  voit  donné  une  belle  et  honneste  monture,  saine, 
nette,  sans  surost  et  sans  mallandre  ^,  comme  il  dist, 
et  d'autant  plus  luy  estoit  obligé^  il  luy  fut  respondu 
par  un  de  la  compagnie,  qui  dit  à  part  à  un  de  ses 
compagnons  :  «  Tout  cela  est  bon  et  vray,  si  elle  ne 
«  fiist  esté  montée  et  chevauchée  si  jeune  et  trop  tost  ; 
c  dont  pour  cela  elle  est  un  peu  foulée  sur  le  devant.  » 

Mais  aussi  je  voudrois  bien  soavoir  à  ces  messieurs 
de  maris ,  que  si  telles  montures  bien  souvent  n'a- 
voient  un  si,  ou  à  dire  quelque  chose  en  elles,  ou 
quelque  deffectuosité  ou  défiant  ou  tare,  s'ils  en  au- 
royent  si  bon  marché,  et  si  elles  ne  leur  cousteroyent 
davantage?  Ou  bien,  si  ce  n'estoit  pour  eux,  on  en 

i.  Snëtone,  ibid.^  ch.  lix. 

2.  Il  y  a  dans  le  manuscrit  bucieco. 

3.  Quand  messire  Bernard  le  jeune  bœuf  est  en  colère  et  en 
rage,  0  n'ëcoute  rien  et  n'épargne  aucune  dame. 

4.  Surost^  suros,  tumeur  qui  se  forme  à  la  jambe  du  cheral, 
—  Malandre^  crevasse  aux  genoux  d'un  cheval. 

(S)  ^bxxo     c^xz-^o      '^^o->'>     vv;»\      cc'i^'vi^\»o 
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accommoderoit  bien  d'autres  qui  le  méritent  mieux 
qu^eux,  comme  ces  maquignons  cjùi  se  défont  de 
leurs  chevaux  tarez,  ainsi  qu'ils  peuvent;  mais  ceux 
qui  en  sçavent  les  sys,  ne  s'en  pouvant  défaire  autre- 
ment ,  les  donnent  à  ces  messieurs  qui  n'en  sçavent 
rien;  d^autant  (ainsi  que  j'ay  ouy  dire  à  plusieurs 
pères)  que  c'est  une  fort  belle  défaitte  que  d'une  fille 
tarée,  ou  qui  le  commence  à  Testre,  ou  a  envie  en 
apparence  de  Pestre. 

Que  je  connois  de  filles  de  par  le  monde  qui  n^ont 
pas  porté  leur  pucelage  au  lict  hyménéan,  mais 
pourtant  qui  sont  bien  instruites  de  leurs  mères,  ou 
autres  de  leurs  parentes  et  amyes,  très-sçavantes  ma- 
querelles,  de  faire  bonne  mine  à  ce  premier  assaut  ; 
et  s^aydent  de  divers  moyens  et  inventions  avec  des 
subtilitez,  pour  le  faire  trouver  bon  à  leurs  marys  et 
leur  monstrer  que  jamais  il  n'y  avoit  esté  fait  brèche. 
La  plus  grand^  part  s'aydent  à  faire  une  grande  ré- 
sistance et  deffense  à  cette  pointe  d'assaut,  et  à  faire 
des  opiniastres  jusques  à  l'extrémité  :  dont  il  y  a 
aucuns  marys  qui  en  sont  très-contents,  et  croyent 
fermement  qu'ils  en  ont  eu  tout  l'honneur  et  fait  la 
première  pointe,  comme  braves  et  déterminez  sol- 
dats; et  en  font  leurs  contes  l'endemain  matin  qulls 
sont  crestez  comme  petits  cocqs  ou  joletz  qui  ont 
mangé  force  millet  le  soir,  à  leurs  compagnons  et 
amis,  et  mesmes,  possible,  à  ceux  qui  ont  les  premiers 
entré  en  la  forteresse  sans  leur  sceu ,  qui  en  rient  à 
part  eux  leur  saoul  et  avec  les  femmes  leur  mais- 
tresses  ,  qui  se  vantent  d'avoir  bien  ioué  leur  jeu  et 
leur  avoir  donné  belle. 

U  y  a  pourtant  aucuns  marys  ombrageux  qui  pren- 
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nent  mauvais  augure  de  ces  résistances,  et  ne  se  con- 
tentent point  de  les  voir  si  rebelles;  comme  un  que 
je  sçay,  qui,  demandant  à  sa  femme  pourquoy  elle 
faisoit  ainsi  de  la  farousche  et  de  la  difficultueuse,  et 
si  el|e  le  desdaignoit  jusques-la,  elle,  luy  pensant 
faire  son  excuse  et  ne  donner  la  faute  à  aucun  des- 
dain,  luy  dit  c[u*elle  avoit  peur  qu*il  luy  fît  mal.  Il 
iuy  respondit  :  «  Vous  l'avez  donc  esprouvé,  car  nul 
ir  mal  ne  se  peut  connoistre  sans  Favoir  enduré?  » 
Mais  elle,  subtile,  le  niant,  réplicqua  qu'elle  l'avoit 
ainsi  ouy  dire  à  aucunes  de  ses  compagnes  qui  avoient 
esté  mariées,  et  l'en  avoyent  ainsi  advisée.  «  Voilà 
de  beaux  advis  et  entretiens,  «  dit-il. 

Il  y  a  un  autre  remède  dont  ces  femmes  s*advisent, 
qui  est  de  monstrer  le  lendemain  de  leurs  nopces 
leur  linge  teint  de  gouttes  de  sang  qu'espandent  ces 
pauvres  filles  à  la  charge  dure  de  leur  despuceflement, 
ainsi  que  l'on  fait  en  Espagne,  qui  en  monstrent  pu- 
bliquement par  la  fenestre  ledict  linge,  en  criant 
tout  haut  :  «  Virgen  la  tenemos.  Nous  la  tenons  pour 
•c  vierge.  » 

Certes,  encor  ay-je  ouy  dire,  dans  Viterbe  cette 
coustume  sV  observe  tout  de  mesme.  Et  d'autant 
que  celles  qui  ont  passé  premièrement  par  les  piques 
ne  peuvent  faire  cette  monstre  par  leur  propre  sang, 
elles  se  sont  ad  visées  ,  ainsi  que  j'ay  ouy  dire,  et  que 
plusieurs  courtisannes  jeunes  à  Rome  m^  l'ont  asseuré 
elles-mesmes,  pour  mieux  vendre  leur  virginité,  de 
teindre  ledict  linge  de  gouttes  de  sang  de  pigeon, 
qui  est  le  plus  propre  de  tous  :  et  le  lendemain  le 
mary  le  voit,  qui  en  reçoit  un  extresme  contente- 
ment,'et  croit  fermement  que  ce  soit  du  sang  virgi- 
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nal  de  sa  femme;  et  luy  semble  bien  que  c'est  un 
gallant^  mais  il  est  bien  trompé. 

Sur  quoy  je  feray  ce  plaisant  conte  d'un  gentil- 
homme, lequel  ayant  eu  l'esguillette  nouée  la  pre- 
mière nuict  de  ses  nopces,  et  la  mariée  j  qui  n'estoit 
pas  de  ces  pucelles  très-belles  et  de  bonne  part,  se 
doutant  bien  qu'il  deust  faire  rage^  ne  faillit,  par 
ladvis  de  ses  bonnes  compagnes^  matrosnes,  parentes 
et  bonnes  amies^  d'avoir  le  petit  linge  teint  :  mais  le 
malheur  fut  tel  pour  elle,  que  le  mary  fut  tellement 
noué  qu'il  ne  put  rien  faire,  encor  qu'il  ne  tint  pas  à 
elle  à  luy  en  faire  la  monstre  la  plus  belle  et  se  parer 
au  montoir  le  mieux  qu'elle  pouvoit,  et  au  coucher 
beau  jeu,  sans  faire  de  la  Êirouche  ny  nullement  de 
la  diablesse,  ainsi  que  les  spectateurs,  cachez  à  la 
mode  accoustumée,  rapportoient ,  afin  de  cacher 
mieux  son  pucellage  dérobé  d'ailleurs;  mais  il  n'y 
eut  rien  d'exécuté. 

Le  soir,  à  la  mode  accoustumée,  le  resveillon 
ayant  esté  porté,  il  y  eut  un  quidam  qui  s'advisa,  en 
faisant  la  guerre  aux  nopces,  comme  on  fait  commu- 
nément, de  dérober  le  linge,  qu'on  trouva  joliment 
teint  de  sang  ;  lequel  fut  monstre  soudain,  et  crié 
haut  en  l'assistance  qu'elle  n'estoit  plus  vierge,  et 
que  c'estoit  ce  coup  que  sa  membrane  virginale  avoit 
esté  forcée  et  rompue  :  le  mary,  qui  estoit  asseuré 
qu'il  n'avoit  rien  faict,  mais  pourtant  qu'il  faisoit  du 
gallant  et  vaillant  champion,  demeura  fort  estonné 
et  ne  sceut  ce  que  vouloit  dire  ce  linge  teint,  sinon 
qu'après  avoir  songé  assez,  se  douta  de  quelque 
fourbe  et  astuce  putanesques^  mais  pourtant  n'en 
sonna  jamais  mot. 
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La  mariée  et  ses  confidentes  furent  aussi  bien  fas- 
ehées  et  estonnées  de  quoy  le  mary  avoit  fait  faux 
feu,  et  que  leur  affaire  ne  s'en  portoit  pas  mieux. 
De  rien  pourtant  n'en  i(ut  fait  aucun  semblant  jusques 
aa  bout  de  huict  jours^  que  le  mary  vint  à  avoir  l'es- 
guillette  dénouée^  et  fit  rage  et  feu,  dont  d'aise  ne 
se  souvenant  de  rien^  alla  publier  à  toute  la  compa- 
gnie que  c*estoit  à  bon  escient  qu'il  avoit  fait  preuve 
de  sa  vaillance  et  faict  sa  femme  vraye  femme  et  bien 
damée;  et  confessa  que  jusques  alors  il  avoit  esté 
saisy  de  toute  impuissance  :  de  quoy  l'assistance  sur 
ce  sujet  en  fit  divers  discours^  et  jetta  diverses  sen- 
tences sur  la  mariée  qu'on  pensoit  estre  femme  par 
son  linge  teinture;  et  s'escandalisa  ainsi  d*elle-mes- 
me,  non  qu'elle  en  fust  bien  cause  proprement,  mais 
son  mary,  qui  par  sa  débolesse,  flaquesse  et  molli- 
tude,  se  gasta  luy-mesme. 

Il  y  a  aucuns  marys  qui  cognoissent  aussi  à  leur 
première  nuict  le  puceUage  de  leurs  femmes^  s'ils 
l'ont  conquis  ouy  ou  non  par  la  trace  qu'ilz  y  trou- 
vent; comme  un  que  je  connois,  lequel,  ayant  espousé 
une  femme  en  secondes  nopces,  et  luy  ayant  faict 
a(»*oire  que  son  premier  mary  n'y  avoit  jamais  touché 
par  son  impuissance,  et  qu'elle  estoit  vierge  et  pu- 
celle  aussi  bien  qu'auparavant  estre  mariée,  néant- 
moins  il  la  trouva  si  vaste  et  si  copieuse  en  amplitude, 
qu'il  se  mit  à  dire  :  (c  Hé  comment  I  estes-vous  cette 
«  pucelle  de  Marolle,  si  serrée  et  si  estroite  qu'on  me 
«  disoit?  Hé  !  vous  en  avez  un  grand  empand;  et  le 
«  chemin  y  est  tellement  grand  et  battu  que  je  n'ay 
«  garde  de  m'esgarer.  »  Si  fallut-il  qu'il  passast  par  là 
et  le  beust  doux  comme  laict  :  car  si  son  premier 
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mary  n'y  avoit  point  touché,  comme  il  estoit  vray, 
il  y  en  avoit  bien  eu  d'autres. 

Que  dirons-nous  d'aucunes  mères,  qui  voyant  l'im- 
puissance de  leurs  gendres,  ou  qui  ont  resguillette 
nouée  ou  autre  defFectuosité,  sont  les  maquerelles  de 
leurs  filles  ;  et  que,  pour  gaigner  leur  douaire,  s'en 
font  donner  à  d'autres,  et  bien  souvent  engroisser, 
afin  d  avoir  les  enfans  héritiers  après  la  mort  du 
père? 

J'en  cognois  une  qui  conseilla  bien  cela  à  sa  fille, 
et  de  fait  n'y  espargna  rien,  mais  le  malheur  pour 
elle  fut  que  jamais  n'en  put  avoir.  Aussi  je  cognois 
un  qui,  ne  pouvant  rien  faire  à  sa  femme,  attiltra  un 
grand  laquais  qu'il  avoit,  beau  fils,  pour  coucher  et 
dépuceler  sa  femme  en  dormant,  et  sauver  son  hon- 
neur par- là;  mais  elle  s'en  apperceutet  le  laquais  n'y 
fit  rien,  qui  fut  cause  qu'ils  plaidèrent  longtemps  : 
finalement  ilz  se  démarièrent. 

Le  roy  Henry  de  Castille  *  en  fit  de  mesmes,  lequel, 
ainsi  que  raconte  Baptista  Fulguosius  ",  voyant  qu'il 
ne  pouvoit  faire  d'enfans  à  sa  femme,  il  s'ayda  d'un 
beau  et  jeune  gentilhomme  de  sa  cour  pour  luy  en 
faire,  ce  [qu'il  fit  ;  dont  pour  la  peine  il  luy  fit  de 
grands  biens,  et  l'advança  en  des  honneurs,  grandeurs 


1,  Henri  IV,  frère  d'Isabelle  de  Castille. 

2.  Cum  Henricus,  Elizabethae  frater,  procréa tioni  impôt  ens  ha- 
beretur,  atque  ut  interdum  contingit,  verbis  cum  eo  soror  con- 
tendens,  dixisset  etiam  invito  ipso  se  post  eum  regnaturam,  tan- 
tum  ex  eo  indignationis  Henricus  concepit,  ut  statueret  omnino 
operam  dare,  ne  sorori  quod  optabat  succederet.  Itaque  cum 
hispanum  jnvenem  couspexisset ,  décora  quîdem  facie,  sed  humili 
fortuna  natum,  nomine  Beltravum  Guevam,  ia  regiam  eum  accep- 
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etdignitez  :  ne  faut  douter  si  la  femme  ne  l'en  ayma  et 
s'en  trouva  bien.  Voylà  un  bon  cocu. 

Pour  ces  esguillettes  nouées,  en  fut  dernièrement 
un  procès  en  la  cour  du  parlement  de  Paris^  entre  le 
sieur  de  Bray^  thrésorier^  et  sa  femme  ^  à  qui  il  ne 
pouvoit  rien  faire,  ayant  eu  l'esguillette  nouée  ou 
autre  défaut  dont  la  femme^  bien  marrie,  l'en  appella 
en  jugement.  Il  ftit  ordonné  par  la  cour  qu'ils  seroyent 
visitez  eux  deux  par  grands  médecins  experts.  Le 
mary  choisit  les  siens^  et  la  femme  les  siens  ;  dont  en 
fut  fait  un  fort  plaisant  sonnet  à  la  cour,  qu'une 
grand'  dame  me  list  elle-même^  et  me  le  donna^  ainsi 
que  je  disnois  avec  elle.  Ondisoit  qu'une  damel'ayoit 
îali,  d'autres  un  homme.  Le  sonnet  est  tel  : 

SOlTlfET. 

Entre  les  médecins  renommés  à  Paris 
En  scavoir,  en  espreuve,  en  science,  en  doctriHe, 
Pour  juger  Fimparfaict  de  la  couple  androgine, 
Par  de  Bray  et  sa  fenune  ont  esté  sept  choisis. 

De  Bray  a  eu  pour  luy  les  trois  de  moindre  prix, 
Le  Court,  TEndonny,  Piètre  :  et  sa  femme,  plus  fine, 
Les  quatre  plus  experts  en  Fart  de  médecine, 
Le  Grand,  le  Gros,  Duret  et  Vigoureux  a  pris. 


tnm,  ducem  Alburcherchensem  creavit,  egîtque  ut  cum  regina 
oofDcuberet;  itaque  filiam  edidit,  oui  Elizabeth  nomen  editum  est. 
{Bap.  Fulgosii  factorum  [dictorumque  memorabilium  Ubri  IX  ^ 
lib.  IX,  chap.  lu;  Paris,  1588,  in-8%  p.  323).  —  Cette  fille,  qui 
s'appelait  Jeanne  et  non  Elisabeth,  ne  fut  point  reconnue  par  les 
CasdUans  après  la  mort  d'Henri  IV  auquel  succéda  sa  soeur  Isa- 
belle. 

Et  — 7 
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On  peut  par-là  juger  qui  des  deux  gaignera, 
Et  si  le  Grand  du  Court  victorieux  sera, 
Vigoureux  d'Endormy,  le  Gros,  Duret  de  Piètre. 

Et  de  Bray  n'ayant  point  ces  deux  de  son  costé, 
Estant  tant  imparfait  que  mary  le  peut  estre, 
A  faute  de  bon  droict  en  sera  débouté. 

J^ay  ouy  parler  d*un  autre  mary,  lequel  la  pre- 
mière nuict^  tenant  embrassée  sa  nouvelle  espouse^ 
elle  se  ravit  en  telle  joye  et  plaisir,  que,  s'oubliant  en 
elle-mesme,  ne  se  put  engarder  de  faire  un  petit 
mobile  tordion  de  remuement,  non  accoustumé  de 
faire  aux  nouvelles  mariées;  il  ne  dit  autre  chose  si- 
non :  a  Ha  !  j'en  ay!  »  et  continua  sa  route.  Et  voylà 
nos  cocus  en  herbe,  dont  j^en  sçay  une  milliasse  de 
contes ,  mais  je  n'aurois  jamais  fait.  Et  le  pis  que  je 
vois  en  eux,  c'est  quand  ilz  espousent  la  vache  et  le 
veau,  comme  on  dit,  et  qu'ils  les  prennent  toutes 
grosses.  Comme  un  que  je  sçay,  qui,  s'étant  marié 
avec  une  fort  belle  et  honneste  damoiselle,  par  la 
faveur  et  volonté  de  leur  prince  et  seigneur,  qui 
aymoit  fort  ce  gentilhomme  et  la  luy  avoit  fait  espou- 
ser,  au  bout  de  huict  jours  elle  vint  à  estre  cogneue 
grosse,  aussi  le  publia  pour  mieux  couvrir  son  jeu. 
Le  prince,  qui  s'estoit  tousjours  bien  douté  de  quel- 
ques amours  entre  elle  et  un  autre,  luy  dit  :  «r'  Une 
((  telle,  j  ay  bien  mis  dans  mes  tablettes  le  jour  et 
«  rheure  de  vos  nopces;  quand  on  les  affrontera  *  à 
«  celuy  et  celle  de  vostre  accouchement,  vous  aurez 
ce  de  la  honte.  »  Mais  elle,  pour  ce  dire,  n'en  fit  que 

i .  Affronter^  confronter. 


DES  DAMES.  99 

rougir  un  peu;  et  n'en  fut  autre  ehose,  sinon  qu'elle 
tenoit  tousjours  mine  de  dorta  da  ben  \ 

Or  il  y  a  d  aucunes  filles  qui  craignent  si  fort  leur 
père  et  mère^  qu'on  leur  arracheroit  plustost  la  vie 
du  corps  que  le  boucon  puceau,  les  craignant  cent 
fois  plus  que  leurs  marys. 

J'ay  ouy  parler  d'une  fort  belle  et  honneste  damoi- 
selle,  laquelle,  estant  fort  pourchassée  du  plaisir  d'a- 
mour de  son  serviteur,  elleluy  répondit:  %  Attendez 
«  un  peu  que  je  sois  mariée,  et  vous  verrez  comme, 
fr  sous  cette  courtine  de  mariage  qui  cache  tout,  et 
«  ventre  enflé  et  descouvert,  nous  y  ferons  à  bon 
c  escient.  » 

Une  autre,  estant  fort  recherchée  d*un  grand,  elle 
lui  dit:  «  Sollicitez  un  peu  nostre  prince  qu'il  me 
f  marie  bientost  avec  celuy  qui  me  pourchasse,  et 
«  me  face  vistement  payer  mon  mariage  qu'il  m'a 
<i  promis  :  le  lendemain  de  mes  nopces,  si  nous  ne 
f  nous  rencontrons,  marché  nul.  » 

Je  sçay  une  dame  qui,  n^ayant  esté  recherchée  d'a- 
mours que  quatre  jours  avant  ses  nopces  par  un 
gentilhomme,  parent  de  son  mary,  dans  six  après  il 
en  jouit;  pour  le  moins  il  s'en  vanta.  Et  estoit  aisé 
de  le  croire  ;  car,  ils  se  monstroyent  telle  privante 
qu'on  eust  dit  que  toute  leur  vie  ils  avoyent  esté 
nourris  ensemble  ;  mesmes  il  en  dist  des  signes  et 
marques  qu'elle  portoit  sur  son  corps,  et  aussi  qu'ils 
continuèrent  leur  jeu  long-temps  après.  Le  gentil- 
homme disoit  que  la  privante  qui  leur  donna  occa- 
sion de  venir  là,  ce  fut  que,  pour  porter  une  masca- 

I .  Femme  de  bien. 
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rade,  s'entre-changèrent  leurs  habillemens  ;  car  il  prit 
celuy  de  sa  maistresse^  et  elle  celuy  de  son  amy,  dont 
le  mary  n*en  fit  que  rire,  et  aucuns  prindrent  sujet 
d'y  redire  et  penser  mal. 

Il  fut  fait  une  chanson  à  la  cour  d'un  mary  qui  fut 
marié  le  mardy  et  fut  cocu  le  jeudy  :  c'est  bien 
avancer  le  temps. 

Que  dirons-nous  d'une  fille  ayant  esté  sollicitée 
longuement  d'un  gentilhomme  de  bonne  maison 
et  riche,  mais  pourtant  nigaud  et  non  digne  d'elle? 
Et  par  l'advis  de  ses  parens,  pressée  de  Tespouser, 
elle  fit  response  qu'elle  aimoit  mieux  mourir  que  de 
l'espouser,  et  qu'il  se  déportast  de  son  amour,  qu'on 
ne  luy  en  parlast  plus  ny  à  ses  parents  ;  car,  s'ils  la 
forçoyent  de  Tespouser,  elle  le  feroit  plustost  cocu  ". 
Mais  pourtant  fallut  qu'elle  passast  par-là,  car  la 
sentence  luy  fut  donnée  ainsi  par  ceux  et  celles  des 
plus  grands  qui  avoient  sur  elle  puissance,  et  mes- 
mes  de  ses  parents. 

La  vigille  des  nopces,  ainsi  que  son  mary  la  voyoit 
triste  et  pensive,  luy  demanda  ce  qu'elle  avoit;  elle 
luy  respondit  toute  en  colère  :  «Vous  ne  m'avez  voulu 
«  jamais  croire  à  vous  oster  de-  me  poursuivre  ;  vous 
«  sçavez  ce  que  je  vous  ay  toujours  dit,  que,  si  je 
c<  venois  par  malheur  à  estre  vostre  femme,  que  je 
<f  vous  ferois  cocu  ;  et  je  vous  jure  que  je  le  feray  et 
((  vous  tiendray  parole.  »  Elle  n'en  faisoit  point  la 
petite  bouche  devant  aucunes  de  ses  compagnes  et 
aucuns  de  ses  serviteurs.  Asseurez-vous  que  despuis 
elle  n'y  a  pas  failly  ;  et  luy  monstra  qu'elle  estoit  bien 
gentille  femme,  car  elle  tint  bien  sa  parole. 

Je  vous  laisse  à  penser  si  elle  en  devoit  avoir  blasme, 
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puisqu'on  averty  en  vaut  deux,  et  qu'elle  l'advisoit 
de  l'inconvénient  où  il  tomberoit.  Et  pourquoy  ne  s'en 
donnoH-il  garde?  Mais  pour  cela  il  ne  s'en  soucia  pas 
beaucoup. 

Ces  filles  qui  s'abandonnent  ainsi  sitost  après 
estre  mariées,  font  comme  dit  l'Italien  :  Che  la  çacca, 
che  è  staia  molto  tempo  Ugala^  corre  più  che  quella 
che  ha  havuto  sempre  piena  liber  ta  *;  ainsi  que  fit  la 
première  fenune  de  Baudouin ,  roy  de  Jérusalem , 
que  j'ay  dit  cy-devant",  laquelle,  ayant  esté  mise  en 
religion  de  force  par  son  mary,  après  avoir  rompu  le 
cloistre  et  en  estre  sortie,  et  tirant  vers  Constanti- 
nople,  mena  telle  paillardise  qu'elle  en  donnoit  à  tous 
passants,  allans  et  venans,  tant  gens  d'armes  que  pel- 
lerins  vers  Jérusalem,  sans  esgard  de  sa  royale  con- 
dition ;  mais  le  grand  jeusne  qu'elle  en  a  voit  fait  durant 
sa  prison  en  estoit  cause. 

J'en  nommerois  bien  d'autres.  Or,  voylà  donc  de 
bonnes  gens  de  cocus  ceux-là,  comme  sont  aussi  ceux- 
là  qui  [le]  permettent  à  leurs  femmes,  quand  elles  sont 
belles  et  recbercbées  de  leur  beauté,  et  les  abandon- 
nent, pour  s'en  ressentir  et  tirer  de  la  faveur,  du  bien 
et  des  moyens.  Il  s'en  voîd  fort  de  ceux-là  aux  cours  des 
grands  roys  et  princes,  lesquels  s'en  trouvent  très-bien; 
car,  de  pauvres  qu'ils  auront  esté,  ou  pour  engagemens 
de  leurs  biens,  ou  pour  procès,  ou  bien  pour  voya- 
ges de  guerre  sont  au  tapis  ',  les  voylà  remontez  et 


i.  Que  la  vache  qui  a  é\&  longtemps  attachée  court  plus  que 
celle  qui  a  toujours  eu  pleine  liberté. 

2.  Voyez  plus  haut,  p.  74. 

3.  Être  au  iapiSj  être  réduit  à  la  pauvreté. 
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aggrandis  en  grandes  charges  par  le  trou  de  leurs 
femmes^  où  ilz  n'y  trouvent  nulle  diminution^  mais 
plustost  augmentation  ;  fors  en  une  belle  dame  que 
j'ay  ouy  dire,  dont  elle  en  avoit  perdu  la  moitié  par 
accident,  qu'on  disoit  que  son  mary  luy  avoit  donné 
la  vérole  ou  quelques  chancres  qui  la  luy  avoient 
mangée.  Certes  les  faveurs  et  bienfaits  des  grands  es- 
branlent  fort  un  cœur  chaste,  et  engendrent  bien  des 
cocus.  J'ay  ouy  dire  et  raconter  d'un  prince  estran- 
ger,  lequel,  ayant  esté  fait  général  de  son  prince 
souverain  et  maistre  en  une  grande  expédition  d'un 
voyage  de  guerre  qu'il  luy  avoit  commandé,  et  ayant 
laissé  en  la  cour  de  son  maistre  sa  femme  l'une  des 
belles  de  la  chrestienté,  se  mit  à  luy  faire  si  bien  l'a- 
mour, qu'il  l'esbransla,  la  terrassa  et  l'abatit  si  beau 
qu'il  l'engroissa. 

Le  mary,  tournant  au  bout  de  treize  ou  quatorze 
mois,  la  trouva  en  tel  estât,  bien  marry  et  fasché 
contr'elle,  ne  faut  point  demander  comment.  Ce  fut 
à  elle,  qui  estoit  fort  habile,  à  faire  ses  excuses,  et  à 
un  sien  beau-frère.  £nfîn  elles  furent  telles  qu'elle  luy 
dit:  «  Monsieur,  l'événement  de  vostre  voyage  en 
«  est  cause,  qui  a  esté  si  mal  receu  de  votre  maistre 
i(  (car  il  n'y  fit  pas  bien  certes  ses  affaires),  et  en  vos- 
«  tre  absence  l'on  vous  a  tant  preste  de  charitez  pour 
«  n'y  avoir  point  fait  ses  besognes,  que,  sans  que 
a  vosti*e  seigneur  se  mît  à  m'aymer,  vous  estiez  perdu  ; 
((  et,  pour  ne  vous  laisser  perdre,  je  me  suis  perdue. 
«  Il  y  va  autant  et  plus  de  mon  honneur  que  du  vos- 
«  tre  ;  pour  vostre  avancement  je  ne  me  suis  espar- 
<i  gnée  la  plus  précieuse  chose  de  moy  :  jugez  donc 
»  si  j'ay  tant  faUly  comme  vous  diriez  bien  ;  car,  au- 
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«  trement^  vostre  vie,  vostre  honneur  et  faveur  y  fut 
a  esté  en  bransle;  Vous  estes  mieux  que  jamais  :  la 
«c  chose  n'est  si  divulguée  que  la  tache  vous  en  de- 
ce  meure  trop  apparente.  Sur  cela,  excusez-moi  et  me 
ff  pardonnez.  » 

Le  beau-frère,  qui  sçavoit  dire  des  mieux,  et  qui, 
possible,  avoit  part  à  la  groisse^  y  en  adjousta  autres 
belles  paroUes  et  preignantes  '  ;  si  bien  que  tout  ser- 
vit. Et  par  ainsi  l'accord  fut  fait;  et  furent  ensemble 
mieux  que  devant,  vivans  en  toute  franchise  et  bonne 
amitié^  dont  pourtant  le  prince  leur  maistre,  qui 
avoit  fait  la  débauche  et  le  débat^  ne  l'estima  jamais 
plus  (ainsi  que  j  ay  ouy  dire)  comme  il  en  avoit  fait, 
pour  en  avoir  tenu  si  peu  de  compte  à  l'endroit  de 
sa  femme  et  pour  l'avoir  beu  si  doux,  tellement  qu'il 
ne  l'estima  depuis  de  si  grand  cœur  comme  il  l'a- 
voit  tenu  auparavant,  encores  que,  dans  son  âme,  il 
estoit  bien  aise  que  la  pauvre  dame  ne  pastist  point 
pour  luy  avoir  fait  plaisir.  J'ayveu  aucuns  et  aucunes 
excuser  celte  dame,  et  trouver  qu'elle  avoit  bien  Êiit 
de  se  perdi-e  pour  sauver  son  mary  et  le  remettre  en 
faveur. 

O  !  qu'il  y  a  de  pareils  exemples  à  celluy-<3y,  et 
encores  à  un  d'une  grande  dame  qui  sauva  la  vie  à 
son  mary  qui  avoit  esté  jugé  à  mort  en  pleine  cour, 
ayant  esté  convaincu  de  grandes  concussions  et  malles 
yersations  en  son  gouvernement  et  en  sa  charge,  dont 
le  mary  l'en  ayma  après  toute  sa  vie. 

Tay  ouy  parler  d'un  grand  seigneur  aussi,  qui, 
ayant  esté  jugé  d'avoir  la  teste  tranchée,  si  qu'estant 

i.  Preignames,  pressantes. 
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desjà  sur  Teschaffault  *  sa  grâce  survint,  que  sa  fille, 
qui  estoit  des  plus  belles,  avoit  obtenue  ;  et,  descen- 
dant de  reschaflàult,  il  ne  dit  autre  chose  sinon  : 
a  Dieu  sauve  le  bon  c.  de  ma  fille,  qui  m'a  si  bien 
a  sauvé  l  » 

Saint  Augustin  est  en  doute  si  un  citoyen  chrestien 
d'Antioche  pécha  quand,  pour  se  délivrer  d'une 
grosse  somme  d'argent  pour  laquelle  il  estoit  estroit- 
tement  prisonnier,  permit  à  sa  femme  de  coucher 
avec  un  gentilhomme  fort  riche,  qui  luy  promit  de 
l'acquitter  de  son  debte  *. 

Si  saint  Augustin  est  de  cette  opinion,  que  peut-il 
donc  permettre  à  plusieurs  femmes,  veufves  et  filles, 
qui,  pour  rachepter  leurs  pères,  parens  et  maris 
voire  mesmes,  abandonnent  leur  gentil  corps  sur 
forces  inconvénients  qui  leur  surviennent,  comme  de 
prison,  d'esclavitude,  de  la  vie,  des  assauts  et  prise 
de  ville,  bref  une  infinité  d'autres,  jusques-à  gaigner 
quelquefois  des  capitaines  et  soldats,  pour  les  faire 
bien  combattre  et  tenir  leurs  partys,  ou  pour  soustenir 
un  long  siège  et  reprendre  une  place  (j'en  conterois 
cent  sujets),  pour  ne  craindre,  pour  eux,  à  prostituer 
leur  chasteté;  et  quel  mal  en  peut-ii  arriver  ny  escan- 
dale  pour  cela  ?  mais  un  grand  bien. 

Qui  dira  donc  le  contraire,  qu'il  ne  face  bon  estre 
quelquesfois  cocu,  puisque  l'on  en  tire  telles  commo- 
ditez  du  salut  de  vies  et  de  rembarquement  de  fa- 

1 .  Les  dix-sept  mob  suivants  ont  été  omis  dans  le  manuscrit. 
—  Il  s'agit  ici  du  comte  de  Saint-Yallier  et  de  sa  fille  Diane  de 
Poitiers. 

2.  Cest  la  fameuse  histoire  de  Gosi-Sancta.  —  Voyez  saint  Au- 
gustin, De  Sermone  Dominé  in  monte^  lib.  I,  chap.  xyi. 
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veurSy  grandeurs,  et  dignitez  et  biens?  Que  j'en  cog- 
nois  beaucoup,  et  en  ay  ouy  parler  de  plusieurs  qui 
se  sont  bien  avancez  par  la  beauté  et  par  le  devant 
de  leurs  femmes  I 

Je  ne  veux  offenser  personne,  mais  j'oserois  bien 
dire  que  je  tiens  d'aucuns  et  d'aucunes  que  les  dames 
leur  ont  bien  servy,  et  que  certes  les  valeurs  d'au- 
cuns ne  les  ont  tant  fait  valoir  qu'elles. 

Je  cognois  une  grande  et  habile  dame,  qui  fit  bailler 
l'Ordre  à  son  mary  ;  et  l'eut  luy  seul  avec  les  deux 
plus  grands  princes  de  la  chrestienté.  Elle  luy  disoit 
souvent,  et  devant  tout  le  monde  (car  elle  estoit  de 
plaisante  compagnie  et  rencontroit  très-bien)  :  «  Ha  I 
<r  mon  amy,  que  tu  eusses  couru  longtemps  fauvette 
ff  avant  que  tu  eusses  eu  ce  diable  ^  que  tu  portes  au 
c  col.  » 

Tay  ouy  parler  d'un  grand,  du  temps  du  roy 
François,  lequel  ayant  receu  l'Ordre,  et  s'en  voulant 
prévaloir  un  jour  devant  feu  M.  de  la  Chastigneraye 
mon  oncle,  et  lui  dit  :  «  Ha  I  que  vous  voudriez  avoir 
«  cet  ordre  pendu  au  col  aussi  bien  comme  moy  !  » 
Mon  oncle,  qui  estoit  prompt,  haut  à  la  main,  et  sca- 
labreux  s'il  en  fut  onc ,  luy  respondit  :  «  J'aymerois 
«  mieux  estre  mort  que  de  l'avoir  par  le  moyen  du 
«  trou  que  vous  l'avez  eu.  »  L'autre  ne  luy  dit  rien, 
car  il  scavoit  bien  à  qui  il  avoit  à  faire. 

J'ay  ouy  conter  d'un  grand  seigneur,  à  qui  sa 
femme  ayant  sollicité  et  porté  en  sa  maison  la  patente 
d'mie  des  grandes  charges  du  païs  où  il  estoit,  que 

1.  Le  médaillon  attache  au  collier  de  l'ordre  de  Saint-Michel 
représentait  le  diable  terrassé  par  l'archange. 
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son  prince  luy  avoit  octroyée  par  la  faveur  de  sa 
femme,  il  ne  la  voulut  accepter  nullement^  d'autant 
qu'il  avoit  sceu  que  sa  femme  avoit  demeuré  trois 
mois  avec  le  prince  fort  favorisée,  et  non  sans  soup- 
çons. Il  monstra  bien  par  là  sa  générosité  qu'il  avoit 
toute  sa  vie  manifestée  :  toutesfois  il  l'accepta,  après 
avoir  fait  chose  que  je  ne  veux  dire. 

Et  voilà  comme  les  dames  ont  bien  fait  autant  ou 
plus  de  chevalliers  que  les  batailles,  que  je  nomme- 
rois,  les  cognoissant  aussi  bien  qu'un  autre ,  n'estoit 
que  je  ne  veux  médire,  ny  faire  escandale;  et  si  elles 
leur  ont  donné  des  honneurs,  elles  leur  donnent  bien 
des  richesses. 

J'en  connois  un  qui  estoit  pauvre  haire  lorsqu'il 
amena  sa  femme  à  la  cour,  qui  estoit  très-belle;  et, 
en  moins  de  deux  ans,  il  se  remirent  et  devindrent 
fort  riches. 

Encor  faut-il  estimer  ces  dames  qui  eslèvent  ainsi 
leurs  marys  en  biens,  et  ne  les  rendent  coquins  et 
cocus  tout  ensemble  :  ainsi  que  Ton  dit  de  Margue- 
rite de  Namur  *,  laquelle  fut  si  sotte  de  s'engager  et 
de  donner  tout  ce  qu'elle  pouvoit  à  Loys  duc  d'Or- 
léans, luy  qui  estoit  si  grand  et  si  puissant  seigneur, 
et  frère  du  roy,  et  tirer  de  son  mary  tout  ce  qu'elle 
pouvoit,  si  bien  qu'il  en  devint  pauvre  et  fut  con- 

1.  Je  ne  sais  pas  où  Brantôme  a  puise  tous  ces  détails;  ce 
que  je  puis  dire  c'est  que  Gui  II  de  Châtillon,  ruiné  par  ses  pro^ 
digalités,  vendit  en  1391  à  Louis,  duc  d'Orléans,  qui  n'avait  que 
dix -neuf  ans,  ses  comtés  de  Blois  et  de  Dunois,  et  que  sa  femme 
Marie,  fille  de  Guillaume  I",  comte  de  Namur,  devenue  veuve 
(1397),  se  remaria  (1406)  à  Pierre  Brebant,  ditClignet,  chevalier 
de  l'h6tel  du  duc  qui  avait  fait  faire  ce  mariage. 
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traint  de  vendre  sa  comté  de  Bloys  audit  M.  d'Or- 
léans ;  lequel,  pensez  qu'il  la  luy  paya  de  l'argent  et 
de  la  substance  mesme  que  sa  sotte  femme  luy  avoit 
donné.  Sotte  bien  estoit-elle^  puisqu'elle  donnoit  à 
plus  grand  que  soy.  Et  pensez  qu'après  il  se  mocqua 
et  de  l'une  et  de  l'autre;  car  il  estoit  bien  homme  pour 
le  faire^  tant  il  estoit  voilage  et  peu  constant  en  amours. 
Je  cognois  une  grand'  dame,  laquelle  estant  venue 
fort  amoureuse  d'un  gentilhomme  de  la  cour^  et  luy 
par  conséquent  jouissant  d'elle^  ne  luy  pouvant 
donner  d'argent,  d'autant  que  son  mary  lui  tenoit 
son  trésor  caché  comme  un  prestre^  luy  donna  la 
plus  grand'  partie  de  ses  pierreries,  qui  montoyent  à 
plus  de  trente  mille  escus  ;  si  bien  qu'à  la  cour  on 
disoit  qu'il  pouvoit  bien  bastir^  puisqu'il  avoit  force 
pierres  amassées  et  accumulées;  et  puis  après,  estant 
venue  et  escheue  à  elle  une  grande  succession^  et 
ayant  mis  la  main  sur  quelques  vingt  mille  escus,  elle 
ne  les  garda  guièresque  son  gallant  n'en  eust  sa  bonne 
part.  Et  disoit-on  que  si  cette  succession  ne  luy  fîist 
escheue,  ne  sçachant  que  luy  pouvoir  plus  donner^ 
luy  eust  donné  jusques  à  sa  robe  et  chemise.  En  quoy 
tels  escrocqueurs  et  escornifleurs  sont  grandement 
à  blasmer  d'aller  ainsi  allambiquer  et  tirer  toute  la 
substance  des  ces  pauvres  diablesses  martellées  ^  et 
encapriciées  *;  caria  bourse  estant  si  souvent  revi- 
sitée, ne  peut  demeurer  toujours  en  son  enfleure  ny 
en  son  estre,  comme  la  bourse  de  devant,  qui  est 
toujours  en  son  mesme  estât,  et  preste  à  y  pescher 

i .  Martellées  y  frappées,  ayant  martel  en  tête. 

2.  Eneaprieier^  s'amouracher;  de  l'italien  ineapprieieirsi. 
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riche  aujourd'huy^  ou  en  bien  ou  en  aident ^  ou  en 
meubles,  de  plus  de  trente  mille  escus  que  je  ne  suis; 
mais  je  me  suis  toujours  contenté  de  faire  parestre  mes 
affections  plus  par  ma  générosité  que  par  mon  avarice. 

Certainement  il  est  bien  raison  que^  puisque 
rhomme  donne  du  sien  dans  la  bourse  du  devant  de 
la  femme^  que  la  femme  de  mesme  donne  du  sien 
aussi  dans  celle  de  l'homme;  mais  il  faut  en  cela 
peser  tout;  car  tout  ainsi  que  l'homme  ne  peut  tant 
jetter  et  donner  du  sien  dans  la  bourse  de  la  femme 
comme  elle  voudroit^  il  faut  aussi  que  Thomme  soit 
si  discret  de  ne  tirer  de  la  bourse  de  la  femme  tant 
comme  il  voudroit;  et  faut  que  la  loy  en  soitesgaleet 
mesurée  en  cela. 

J'ay  bien  veu  aussi  beaucoup  de  gentilshommes 
perdre  Tamour  de  leurs  maistresses  par  Fimportunité 
de  leurs  demandes  et  avarices,  et  que  les  voyans  si 
grands  demandeurs  et  si  importuns  d'en  vouloir 
avoir,  s'en  desfaisoyent  gentiment  et  les  plantoyent- 
là,  ainsi  qu'il  estoit  très-bien  employé. 

Voilà  pourquoy  tout  noble  amoureux  doit  plustost 
estre  tenté  de  convoitise  charnelle  que  pécuniaire; 
car  quand  la  dame  seroit  par  trop  libérale  de  son 
bien,  le  mary,  le  trouvant  se  diminuer,  en  est  plus 
marry  cent  fois  que  de  dix  mille  libéralitez  qu'elle 
feroit  de  son  corps. 

Or,  il  y  a  des  cocus  qui  se  font  par  vengeance  : 
cela  s'entend,  que  plusieurs  qui  haïssent  quelques  sei- 
gneurs ou  gentilshommes  ou  autres,  desquels  en  ont 
receu  quelques  desplaisirs  et  afironts,  se  vangent 
d'eux  en  faisant  Tamour  à  leurs  femmes,  et  les  cor- 
rompent en  les  rendans  gallants  cocus. 
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J'ay  cogDeu  un  grand  prince ',  lequel,  ayant  receu 
quelques  traits  de  rébellion  par  un  sien  sujet  grand 
seigneur^  et  ne  se  pouvant  vanger  de  luy^  d'autant 
qu'il  le  fuyoit  tant  qu'il  pouvoit^  de  sorte  qu'il  ne  le 
pouToit  aucunement  atraper^  sa  femme  estant  un 
jour  Tenue  à  sa  cour  pour  solliciter  l'accord  et  les 
afiaires  de  son  mary,  le  prince  luy  donna  une  assigna- 
tion pour  en  conférer  un  jour  dans  un  jardin  et  une 
chambre  là  auprès  ;  mais  ce  fut  pour  luy  parler  d'a- 
mours^ desquelles  il  jouit  fort  facilement  sur  l'heure, 
sans  grande  résistance,  car  elle  estoit  de  fort  bpnne 
composition  ;  et  ne  se  contenta  de  la  repasser,  mais 
à  d'autres  la  prostitua,  jusques  aux  valets  de  chambre. 
Et  par  ainsi  disoit  le  prince  qu'il  se  sentoit  bien  vangé 
de  son  sujet,  pour  lui  avoir  ainsy  repassé  sa  femme 
et  couronné  sa  teste  d'une  belle  couronne  de  cornes, 
puisqu'il  vouloit  faire  du  petit  »oy  et  du  souverain  ; 
au  lieu  qu'il  vouloit  porter  couronne  de  fleurs  de  lys, 
il  luy  en  falloit  bailler  une  belle  de  cornes. 

Ce  mesme  prince  en  fit  de  mesme  par  la  suasion 
de  sa  mère,  qui  jouit  d'une  fille  et  princesse  ',  sçachant 

1 .  Brant^e,  sans  aucun  doute,  veut  parler  ici  de  Henri  III  et 
de  Charlotte-Catherine  de  la  Trëmoille,. seconde  femme  (1586)  de 
Henri  I*'  de  Bourbon,  prince  de  Coudé.  Cette  princesse  avait  si 
méchante  réputation  et  si  mauvaise  conduite  qu'elle  fut  accusée 
d'avoir  fait  empoisonner  son  mari,  poursuivie,  et  emprisonnée 
pendant  six  ans. 

2.  n  s'agit  encore  ici,  comme  dans  l'histoire  précédente,  de 
Henri  III  qui  n'était  alors  que  duc  d'Anjou,  et  du  prince  de  Condé; 
seulement  Théroîne  n'est  plus  la  même  ;  c'est  la  première  fenmie 
decehii-ci,  Marie  de  Gèves,  qui  se  maria  en  juillet  1572,  quelques 
semaines  avant  la  Saint-Barthélémy.  L'Estoile  dit  à  l'année  1573, 
en  parlant  des  folles  débauches  de  Charles  IX,  de  son  frère  Henri 
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qu'elle  devoit  espouser  un  prinee  qui  luy  avoit  &it 
desplaisir  et  troublé  Testât  de  son  frère  bien  fort^  la 
dépucella  et  en  jouit  bravement^  et  puis  dans  deux 
mois  fut  livrée  audict  prince  pour  pueelle  prétendue 
et  pour  femme^  dont  la  vengeance  en  fut  fort  douce, 
en  attendant  une  autre  plus  rude^  qui  vint  puis 
après. 

J'ay  cogneu  un  fort  honneste  gentilhomme  qui, 
servant  une  belle  dame  et  de  bon  lieu^  luy  deman- 
dant la  récompense  de  ses  services  et  amours,  elle 
luy  respondit  franchement  :  qu'elle  ne  luy  en  don- 
roit  pas  pour  un  double,  d'autant  qu'elle  estoit  très- 
asseurée  qu*il  ne  l'aimoit  tant  pour  cela^  et  ne  luy 
portoit  point  tant  d'affection  pour  sa  beauté^  comme 
il  disoit,  sinon  qu'en  jouissant  d'elle  il  se  vouloit 
vanger  de  son  mary  qui  luy  avoit  fait  quelque  des- 
plaisir^  et  pour  ce  il  en  vouloit  avoir  ce  contente- 
ment dans  son  âme,  et  s'en  prévaloir  puis  après; 
mais  le  gentilhomme,  luy  asseurant  du  contraire^ 
continua  à  la  servir  plus  de  deux  ans  si  fidèlement 
et  de  si  ardent  amour,  qu'elle  en  prit  cognoissance 
ample  et  si  certaine,  qu'elle  luy  octroya  ce  qu'elle 
luy  avoit  tousjours  refusé,  l'asseurant  que  si,  du  com- 
mencement de  leurs  amours,  elle  n'eust  eu  opinion 
de  quelque  vengence  projettée  en  luy  par  ce  moyen, 
elle  Teust  rendu  aussi  bien  content  comme  elle  fit  à 
la  fin  ;  car  son  naturel  estoit  de  l'aymer  et  favoriser. 


et  du  roi  de  Navarre  :  «  En  tous  ces  beaux  jeux,  le  seul  prince 
de  Condé  ne  s'y  voyoit  pas  meslé,  soit  qu'il  eust  trop  mal  à  la 
teste,  de  sa  femme,  de  laquelle  Monsieur,  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui roy  de  Pologne,  portoit  le  portrait  pendu  à  son  col.  » 
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Voyez  comme  cette  dame  se  sceut  sagement  comman- 
der, que  Tamour  ne  la  transporta  point  à  faire  ce 
qu'elle  désiroit  le  plus,  sans  qu  elle  vouloit  qu'on 
lajinast  pour  ses  mérites,  et  non  pour  le  seul  sujet 
de  vindicte. 

Feu  M.  de  Gua,  un  des  gallants  et  parfaits  gentils^ 
hommes  du  monde  en  tout,  me  convia  à  la  cour  un 
jour  d'aller  disner  avec  luy.  Il  avoit  assemblé  une 
douzaine  des  plus  sçavants  de  la  -cour,   entr'autres 
M.  révesque  de  Dol  *,  de  la  maison  d'Espinay  en  Bre- 
taigne,  MM.  de  Ronsard,  de  Baïf,  Des  Portes,  d'Aubi- 
gny  (ces  deux  sont  encor  en  vie,  qui  m'en  pourroyent 
démentir),  et  d'autres  desquels  ne  me  souvient;  et  n'y 
avoit  homme  d'épée  que  M.  du  Gua  et  moy*.  En  devi- 
sant, durant  le  disner,  de  l'amour,  et  des  commo- 
ditez  et  incommoditez,  plaisirs  et  desplaisirs,  du  bien 
et  du  mal  qu'il  apportoit  en  sa  jouissance,  après  que 
chacun  eut  dit  son  opinion  et  de  l'un  et  de  l'autre, 
il  conclud  que  le  souverain  bien  de  celte  jouissance 
gisoit  en  cette  vengeance,  et  pria  un  chacun  de  tous 
ces  grands  personnages  d'en  faire  un  quatrain  imr 
promptu  ;  ce  qu'ils  firent.  Je  les  voudrois  avoir  pour 
les  insérer  îcy,  sur  lesquels  M.  de  Dol,  qui  disoit  et 
escrivoit  d'or,  emporta  le  prix. 
.  Et  certes,  M.  de  Gua  avoit  occasion  de  tenir  cette 
proposition  contre  deux  grands  seigneurs  que  je  sçay, 
leur  faisant  porter  les  cornes  pour  la  hayne  qu'ils  luy 
portoyent;   car  leurs  femmes  estoyent  très-belles  : 
mais  en  cela  il  en  tiroit  double  plaisir  :  la  vengeance 

\.  Charles  d'Espinay,  ëvêque  de  Dol  de  1558  à  1591. 
2.  n  oublie  Agrippa  d'Aubigné  dont  il  vient  de  parler. 

IX  —  8 
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«  il  nous  vient  souvent  visiter,  mais  c'est  pour  la- 
«  mour  de  vous,  ma  mie.  Faites-luy  bonne  chère;  il 
ir  nous  peut  faire  beaucoup  de  plaisir  ;  son  accoin tance 
(c  nous  peut  beaucoup  servir.  » 

D'autres  disent  à  aucuns  :  «  Ma  femme  est  amou- 
«  reuse  devons,  elle  vous  ayme;  venez  la  voir,  vous 
«  luy  ferez  plaisir;  vous  causerez  et  deviserez  ensem- 
((  ble,  et  passerez  le  temps.  »  Ainsi  convient-ils  les 
gens  à  leurs  despens  ;  comme  fit  l'empereur  Adrian, 
lequel,  estant  un  jour  en  Angleterre  (ce  dit  sa  vie  *) 
menant  la  guerre,  eut  plusieurs  advis  comme  sa 
femme,  Timpératrice  Sabine,  faisoit  l'amour  à  toutes 
restes  à  Rome  avec  force  gallants  gentilshommes  ro- 
mains. De  cas  de  fortune,  elle  ayant  escrit  une  lettre 
de  Rome  en  hors  à  un  jeune  gentilhomme  romain 
qui  estoit  avec  l'empereur  en  Angleterre,  se  complai- 
gnant  qu'il  l'avoit  oubliée  et  qu  il  ne  faisoit  plus 
conte  d'elle,  et  qu'il  n'estoit  pas  possible  qu'il  n'eust 
quelques  amourettes  par  delà,  et  que  quelque  mi- 

1 .  Si  Brantôme  n'a  pas  puise  cette  historiette  dans  quelque  mé- 
chant livre  que  je  ne  connais  pas,  son  manque  de  mémoire  et  son 
imagination  lui  ont  fait  singulièrement  travestir  le  récit  de  Spartien 
{Adrien^  chap.  x).  Dans  ce  récit,  il  est  uniquement  question  d'une 
emme  qui  avait  écrit  à  son  mari  pour  se  plaindre  que  l'amour  des 
plaisirs  et  des  bains  l'empêchait  de  revenir  près  d'elle.  Adrien 
eut  connaissance  de  cette  lettre  par  sa  police  secrète,  et  lorsque  le 
mari  vint  lui  demander  un  congé  pour  retourner  à  Rome,  il  lui  fit  les 
mêmes  reproches.  «  Ma  femme,  s'écria  le  demandeur,  vous  a  donc 
écrit  les  mêmes  choses  qu'à  moi?  »  — Voilà,  sans  un  mot  de  plus, 
l'histoire  que  Spartien  a  racontée  et  uniquement  pour  montrer 
la  curiosité  d'Adrien,  qui  faisait  espionner  les  moindres  actions  de 
ses  amis.  Quant  à  Impératrice,  à  sa  lettre  à  un  jeune  homme,  à 
la  réponse  d'Adrien  et  à  la  fuite  du  galant  en  Irlande,  tout  cela 
est  de  pure  invention. 
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gnonne  affettée  ne  l'eust  espris  dans  les  lacs  de  sa 
beauté^  cette  lettre  d'adventure  tomba  entre  les  mains 
d'Adrian  ;  et  comme  ce  gentilhomme^  quelques  jours 
après^  demanda  congé  à  l'empereur  sous  couleur  de 
Youlour  aller  jusques*à  Rome  promptement  pour  les 
affaires  de  sa  maison^  Adrian  luy  dit  en  se  jouant  : 
«  Et  bien  !  jeune  homme>  allez-y  hardiment^  car  Tim- 
«  pératrice  ma  femme  vous  y  attend  en  bonne  dévo- 
ir tion.  »  Quoy  voyant  le  Romain,  et  que  l'empereur 
avoit  descouvert  le  secret  et  luy  en  pourroit  faire 
mauvais  tour,  sans  dire  adieu  ny  gare,  partit  la  nuict 
après  et  s*enfuit  en  Irlande. 

Il  ne  devoit  pas  avoir  grand  peur  pour  cela  ;  comme 
Tempereur  disoit  luy-même  souvent,  estant  abreuvé 
à  toute  heure  des  amours  débordées  de  sa  femme  : 
«  Certainement,  si  je  n'estois  empereur,  je  me  serois 
<  bientost  défait  de  ma  femme  ;  mais  je  ne  veux 
«  monstrer  mauvais  exemple  ^  »  Comme  voulant  dire 
que  n*importe  aux  grands  qu'ils  soyent  là  logez,  aussi 
qu'ils  ne  se  divulguent.  Quelle  sentence  pourtant  pour 
les  grands,  laquelle  aucuns  d'eux  ont  pratiquée,  mais 
non  pour  ces  raisons!  Voilà  comme  ce  bon  empereur 
assistoit  joliment  à  se  faire  cocu. 

Le  bon  Marc  Aurelle,  ayant  sa  femme  Faustine, 
une  bonne  vesse,  et  luy  estant  conseillé  de  la  chasser, 
il  respondit  :  «c  Si  nous  la  quittons,  il  faut  aussi  quit- 
t  ter  son  douaire,  qui  est  l'empire*».  Et  qui  ne 
voudroit  estre  cocu  de  mesme  pour  un  tel  morceau^ 
voire  moindre? 


i ,  Spartien,  Jdrien^  ch.  x. 

2.  Voyez  J.  Capitolin,  Marc-sintonîn  le  philosophe  y  chap,  xix. 


118  DES  DAMES. 

Son  fils  Antonius  Verus  dit  Comodus^  encor 
qu'il  devint  fort  cruel,  en  dit  de  mesmes  à  ceux  qui 
luy  conseilloyent  de'  faire  mourir  ladite  Faustine  sa 
mère,  qui  fut  tant  amoureuse  et  chaude  après  uii  gla- 
diateur^  qu'on  ne  la  put  jamais  guérir  de  ce  chaud 
mal,  jusques  à  ce  qu'on  advisade  faire  mourir  ce  ma- 
raut  gladiateur  et  luy  faire  boire  son  sang*. 

Force  marys  ont  faict  et  font  de  mesmes  que  ce 
bon  Marc  Âurèlle,  qui  craignent  de  faire  mourir  leurs 
femmes  putains,  de  peur  d'en  perdre  les  grands  biens 
qui  en  procèdent,  et  aiment  mieux  estre  riches  cocus 
à  si  bon  marché  qu'estre  coquins. 

Mon  Dieu  1  que  j'ay  cogneu  plusieurs  cocus  qui  ne 
cessoyent  jamais  de  convier  leurs  parens,  leurs  amys, 
leurs  compagnons,  de  venir  voir  leurs  femmes,  jus- 
ques à  leur  foire  festins  pour  mieux  les  y  attirer,  et  y 
estans,  les  laisser  seuls  avec  elles  dans  leurs  cham- 
bres, leurs  cabinets,  et  puis  s'en  aller  et  leur  dire: 
(c  Je  vous  laisse  ma  femme  en  garde.  9 

J*en  ay  cogneu  un  de  par  le  monde,  que  vous 
eussiez  dit  que  toute  sa  félicité  et  contentement  gisoit 
à  estre  cocu  ;  et  s'estudioit  d'en  trouver  les  occasions, 
et  surtout  n'oublioit  ce  premier  mot  :  «  Ma  femme 


1 .  Tout  ce  paragraphe  est  rempli  d'erreurs.  D'abord  le  fils  de 
M arc-Aurèle ,  Commodus  Antoninus ,  ne  porta  jamais  le  nom  de 
Verus  ;  puis  il  ne  put  point  être  question  pour  lui  de  songer  à 
faire  périr  sa  mère  Faustine,  car  elle  mourut  avant  qu'il  fût 
monte  sur  le  trône;  enfin  cette  princesse  ne  but  point  le  sang  du 
gladiateiir  qui  lui  avait  inspire  une  passion  violente.  D'après 
l'avis  des  devins  chakiëens  consultés  par  Marc-Aurèle,  pour  la 
guérir  de  son  amour,  on  tua  le  malheureux  et  elle  dut  se  laver 
[sublavaré]  avec  son  sang.  (J.  Capitolin,  ibid.^  ibid,) 
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a  est  amoureuse  de  vous;  Faymez-vous  autant  qu*elle 
«  vousayme?  »  Et  quand  il  voyoit  sa  femme  avec 
son  serviteur,  bien  souvent  il  emmenoit  la  compa- 
gnie hors  de  la  chambre  pour  s'aller  promener,  les 
laissant  tous  deux  ensemble^  leur  donnant  beau  loisir 
de  traitter  leurs  amours.  Et  si  par  cas  il  avoit  à  faire 
à  tourner^  prestement  en  la  chambre^  dès  le  bas  du 
d^é  il  crioit  haut^  il  demandoit  quelqu^un,  il  cra- 
choit  ou  il  toussoit,  afin  qu'il  ne  trouvast  les  amans 
sur  le  fait;  car  volontiers,  encor  qu'on  le  sçache  et 
qu  on  s'en  doute^  ces  veues  et  surprises  nesontguières 
agréables  ny  aux  uns  ny  aux  autres. 

Aussi  ce  seigneur  faisant  un  jour  bastir  un  beau 
logis^  et  le  maistre  masson  luy  ayant  demandé  s'il  ne 
le  vouloit  pas  illustrer  de  cornices  ',  il  respondit  : 
«  Je  ne  sçay  que  c'est  que  corniches;  demandez-le  à 
«  ma  femme,  qui  le  sçait  et  qui  sçait  l'art  de  géomé- 
«  Irie;  et  ce  qu'elle  dira,  faittes-le.  » 

Bien  fît  pis  un  que  je  sçay^  qui,  vendant  un  jour 
une  de  ses  terres  à  un  autre  pour  cinquante  mille 
cscus,  il  en  prit  quarante-cinq  mille  en  or  et  argent, 
et  pour  les  cinq  restans,  il  prit  une  corne  de  licorne. 
Grande  risée  pour  ceux  qui  le  sceurent  ;  «  Comme, 
«  disoyent-ils,  s'il  n'avoit  assez  de  cornes  chez  soy, 
«  sans  y  adjouster  celle-là.  d 

J'ay  cogneu  un  très-gi^and  seigneur,  brave  et  vail- 
lant, lequel  vint  à  dire  à  un  honneste  gentilhomme' 
qu'il  estoit  fort  son  serviteur,  en  riant  pourtant  : 
•t  Monsieur  un  tel,  je  ne  sçay  ce  que  vous  avez  fait  à 


1.  Tourner  y  retourner.  —  2.  Comices^  corniches. 

•>.  Cet  honnête  gentilhomme  peut  fort  bien  être  Brantôme. 
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«  ma  femme,  mais  elle  est  si  amoureuse  de  vous 
a  que  jour  et  nuict  elle  ne  me  fait  que  parler  de  vous, 
«  et  sans  cesse  me  dit  vos  louanges.  Pour  toute  res- 
«  ponse  je  luy  dis  que  je  vous  eognois  plus  tôt  qu'elle, 
«  et  sçay  vos  valeurs  et  vos  mérites  qui  sont  grands.  » 
Qui  fut  estonné?  Ce  fut  ce  gentilhomme;  car  il  ne 
venoit  que  de  mener  cette  dame  sous  le  bras  à  ves- 
pres,  où  la  reyne  alloit.  Toutesfois  ce  gentilhomme 
s'asseura  tout  à  coup  et  luy  dit  :  «  Monsieur,  je 
«  suis  très- humble  serviteur  de  madame  vostre 
«  femme,  et  fort  redevable  de  la  bonne  opinion 
«  qu'elle  a  de  moy,  et  l'honnore  beaucoup;  mais  je 
«  ne  luy  fais  pas  l'amour,  disoit-il  en  bouffonnant; 
«  mais  je  luy  fais  bien  la  cour  par  votre  bon  advis 
a  que  vous  me  donnastes  dernièrement,  d'autant 
«  qu'elle  peut  beaucoup  à  l'endroict  de  ma  maistresse, 
«  que  je  puis  espouser  par  son  moyen,  et  par  ainsi 
a  j'espère  qu'elle  m'y  sera  aydante.  » 

Ce  prince  n'en  fit  plus  autre  semblant,  sinon  que 
rire  et  admonester  le  gentilhomme  de  courtiser  sa 
femme  plus  que  jamais;  ce  qu'il  fit,  estant  bien  aise, 
sous  ce  prétexte,  de  servir  une  si  belle  dame  et  prin- 
cesse ,  laquelle  luy  faisoit  bien  oublier  son  autre 
maistresse  qu'il  vouloit  espouser,  et  ne  s'en  soucier 
guères,  sinon  que  ce  masque  bouehoit  et  déguisoit 
tout.  Si  ne  put-il  faire  tant  qu'il  n'entrast  un  jour  en 
jalousie,  que  voyant  ce  gentilhomme  dans  la  cham- 
bre de  la  reine  porter  au  bras  un  ruban  incàrnadin 
d'Espagne,  qu'on  avoit  apporté  par  belle  nouveauté 
à  la  cour,  et  l'ayant  tasté  et  manié  en  causant  avec 
luy,  alla  trouver  sa  femme  qui  estoit  près  du  lictde 
la  reine,  qui  en  avoit  un  tout  pareil,  lequel  il  mania 


I 
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et  toncha  tout  de  mesme,  et  trouva  qu*il  estoit  tout 
semblable  et  de  la  mesme  pièce  que  l'autre  :  si  n'en 
sonna-il  pourtant  jamais  mot  et  n'en  fut  autre  chose. 
Et  de  telles  amours  il  en  faut  couvrir  si  bien  les  feux 
par  telles  cendres  de  discrétion  et  de  bons  advis 
qu'elles  ne  se  puissent  descouvrir;  car  bien  souvent 
l'escandale  ainsi  descouvert  dépite  plus  les  marys 
contre  leurs  femmes^  que  quand  tout  se  fait  à  ca- 
chettes, pratiquant  en  cela  le  proverbe  :  Si  non  caste, 
tamen  coûte  ^ 

Que  j'ay  veu  en  mon  temps  de  grands  escandales 
et  de  grands  inconvénients  pour  les  indiscrétions  et 
des  dames  et  de  leurs  serviteurs  !  Que  leurs  marys 
s'en  soucioyent  aussi  peu  que  rien,  mais  qu'ils  fissent 
bien  leurs  faits  sotto  coperte  ',  comme  on  dit ,  et  ne 
fiist  point  divulgué. 

J'en  ay  cogneu  une  qui  tout  à  trac  faisoit  parestre 
ses  amours  et  ses  faveurs^  qu'elle  départoit  comime  si 
elle  n'eust  eu  de  mary  et  ne  fust  esté  sous  aucune 
puissance,  n'en  voulant  rien  croire  l'advis  de  ses  ser- 
viteurs et  amys  qui  luy  en  remonstroyent  les  inconvé- 
niens  :  aussi^  bien  mal  luy  en  a-il  pris. 

Cette  dame  n'a  jamais  fait  ce  que  plusieurs  au- 
tres dames  ont  fait;  car  elles  ont  gentiment  traitté 
l'amour  et  se  sont  donnés  du  bons  temps  sans  en 
avoir  donné  grand'  connoissance  au  monde,  sinon 
par  quelques  soupçons  légers,  qui  n'eussent  jamais 
pumonstrer  la  vérité  aux  plus  clairvoyans;  car  elles 
accostoyent  leurs  serviteurs  devant  le  monde  si  dex- 

^  Sinon  avec  chasteté,  au  moins  avec  prudence. 
2.  Sous  les  couvertures,  secrètement. 
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trement^  et  les  entretenoyent  si  excortement^  que  ny 
leurs  marys  ny  les  espions,  de  leur  vie,  n'y  eussent  seeu 
que  mordre.  Et  quand  ils  alloyent  en  quelque  voyage, 
ou  qu'ils  vinssent  à  mourir,  elles  couvroyent  et  ca- 
ehoient  leurs  douleurs  si  sagement  qu'on  n'y  con- 
nissoit  rien. 

J'ay  cogneu  une  dame  belle  et  lionneste^  laquelle, 
le  jour  qu'un  grand  seigneur  son  serviteur  mourut, 
elle  parut  en  la  chambre  de  la  reine  avec  un  visage 
aussi  gay  et  riant  que  le  jour  paravant.  D'aucuns 
l'en  estimoyent  de  cette  discrétion,  et  qu'elle  le  fei- 
soit  de  peur  de  desplaire  et  irriter  le  roy,  qui  n'aymoît 
pas  le  trespassé.  D'aucuns  la  blasmoyent,  attribuans 
ce  geste  plustost  à  manquement  d'amour,  comme 
l'on  disoit  qu'elle  n'en  estoit  guères  bien  garnie, 
ainsi  que  toutes  celles  qui  se  meslent  de  cette  vie. 

J'ay  cogneu  deux  belles  et  lionnestes  dames,  les- 
quelles, ayant  perdu  leurs  serviteurs  en  une  fortune 
de  guerre,  firent  de  tels  regrets  et  lamentations,  et 
monstrèrent  leur  dueil  par  leurs  habits  bruns  ^  plus 
d'eau-bénislîers,  d  aspergez  *  d'or  engravez,  plus  de 
testes  de  mort,  et  de  toutes  sortes  de  trophées  de  la 
mort  en  leurs  affiquets^  joyaux  et  bracelets  qu'elles 
portoyent;  qui  les  escandalisèrent  fort,  et  cela  leur 
nuict  grandement;  mais  leurs  marys  ne  s'en  sou- 
cioyent  autrement  *. 

Voilà  en  quoy  ces  dames  se  transportent  en  la  pu- 

1.  Aspergez,  goupillons. 

2.  Quoique  Brantôme,  pour  dérouter  le  lecteur,  parle  des 
amants  des  deux  dames  comme  étant  morts  «  en  une  fortune 
de  guerre  »,  il  n'est  pas  douteux  qu  il  ne  s'agisse  ici  de  Boniface 
de  la  MoUe  et  de  Coconnas  décapités  en  grève  comme  coupables  de 
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blication  de  leurs  amours^  lesquelles  pourtant  on  doit 
louer  et  priser  en  leur  eonstance^  mais  non  en  leur 
discrétion;  car  pour  cela  il  leur  en  fait  très-mal.  Et 
si  telles  dames  sont  blasmables  en  cela,  il  y  en  a 
beaucoup  de  leurs  serviteurs  qui  en  méritent  bien  la 
réprimende  aussi  bien  qu'elles;  car  ils  contrefont 
des  transis  comme  une  chèvre  qui  est  en  gésine^  et 
des  langom'eux;  ils  jettent  leurs  yeux  sur  elles  et  les 
envoyent  en  ambassade  ;  ils  font  des  gestes  passionnez, 
des  souspirs  devant  le  monde;  ils  se  parent  des  cou- 
leurs de  leurs  dames  si  apparemment  ;  bref,  ils  se 
laissent  aller  à  tant  de  sottes  indiscrétions,  que  les 
aveugles  s'enappercevroyent;  les  uns  aussi  bien  pour 
le  ùkux  que  pour  le  vray,  afin  de  donner  à  entendre 
à  toute  une  cour  qu'ils  sont  amoureux  en  bon  lieu^  et 
qu'ils  ont  bonne  fortune.  Et  Dieu  sçait!  possible^  on 
ne  leur  en  donneroit  pas  Taumosne  pour  un  liard, 
quand  bien  on  en  devroit  perdre  les  œuvres  de 
charité. 

Je  cognois  un  gentilhomme  et  seigneur^  lequel^ 
voulant  abrever  le  monde  qu'il  estoit  venu  amoureux 
d'une  belle  et  honneste  dame  que  je  sçay,  fit  un  jour 

conspiration,  le  30  avril  1574,  et  qui  avaient  pour  maîtresses  l'un 
Marguerite  de  Valois,  l'autre  la  duchesse  de  Nevers.  «  La  Molle 
et  le  comte  de  Coconnas  ayant  ëtë  décapités ,  leurs  têtes  furent 
secrètement  enlevées,  dit  Gomberville.  J'ai  un  mémoire  qui  parle 
msi  :  L'amour  et  la  jalousie  firent  périr  ces  deux  gentilshommes. 
Ds  étaient  aimés  de  deux  princesses  qui  portèrent  leur  affection  si 
avant,  qu'après  leur  mort,  elles  firent  embaumer  leurs  tètes,  et 
chacune  garda  la  sienne  parmi  les  autres  marques  de  leur  amour. 
Oa  pourroit  deviner  qui  étoient  ces  princesses,  mais  ce  seroit 
^ine  cruauté  d'en  avoir  seulement  la  pensée.  »  Mémoires  de 
W.  ie  due  de  Nevers^  tome  I,  p.  75. 
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tenir  son  petit  mulet  avec  deux  de  ses  laquais  et 
pages  au  devant  sa  porte.  Par  cas,  M.  d'Estrozze  et 
moy  passâmes  par  là  et  vismes  ce  mystère  de  ce  mulet^ 
ses  pages  et  laquais.  Il  leur  demanda  soudain  où  es- 
toit  leur  maistre;  ils  firent  response  qu'il  estoit  dans 
le  logis  de  cette  dame  ;  à  quoy  M.  d'Estrozze  se  mit 
à  rire,  et  me  dire  que,  sur  sa  vie,  il  gaigeroit  qu'il  n'y 
estoit  point.  Et  soudain  posa  son  page  en  sentinelle 
pour  voir  si  ce  faux  amant  sortiroit;  et  de  là  nous  en 
allasmes  soudain  en  la  chambre  de  la  reine,  où  nous 
le  trouvasmes,  et  non  sans  rire  luy  et  moy.  Et  sur  le 
soir  nous  le  vinsmes  accoster,  et,  en  feignant  de  luy 
faire  la  guerre,  nous  luy  demandasmes  où  il  estoit  à 
telle  heure  après  midy,  et  qu  il  ne  s*en  sçauroit  laver, 
car  nous  y  avions  veu  le  mulet  et  ses  pages  devant  la 
porte  de  cette  dame.  Luy,  faisant  la  mine  d'estre 
fasché  que  nous  avions  veu  cela,  et  de  quoy  nous 
luy  en  faisions  la  guerre  de  faire  Tamour  en  ce  bon 
lieu,  il  nous  confessa  vrayment  qu'il  y  estoit  ;  mais  il 
nous  pria  de  n'en  sonner  mot,  autrement  que  nous 
le  mettrions  en  peine,  et  cette  pauvre  dame  qui  en 
seroit  escandalisée  et  mal  venue  de  son  mary;  ce  que 
nous  luy  promismes  (rians  tousjours  à  pleine  gorge  et 
nous  moquant  de  luy,  encor  quHl  fust  assez  grand 
seigneur  et  qualifié),  de  n'en  parler  jamais  et  que  cela 
ne  sortiroit  de  nostre  bouche.  Si  est-ce  qu'au  bout 
de  quelques  jours  qu'il  continuoit  ces  coups  faux  avec 
son  mulet  trop  souvent,  nous  luy  descouvrismes  la 
fourbe  et  luy  en  fismes  la  guerre  à  bon  escient  et  en 
bonne  compagnie;  dont  de  honte  s'en  désista,  car  la 
dame  le  sceut  par  nostre  moyen,  qui  fît  guetter  un 
jour  le  mulet  et  les  pages,  les  faisant  chasser  tle  de- 
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Tant  sa  porte  comme  gueux  de  l'hostière  '.  Et  si 
fîsmes  bien  mieux  ^  car  nous  le  dismes  à  son  mary^ 
et  luy  en  fîsmes  le  conte  si  plaisamment^  qu'il  le 
trouva  si  bon  qu'il  en  rit  luy-mesmes  à  son  aise;  et 
dist  qu'il  n'avoit  pas  peur  que  cet  homme  le  fist  ja- 
mais cocu;  et  que  s'il  ne  trou  voit  ledict  mulet  et  ses 
pages  bien  logez  à  la  porte,  qu'il  la  leur  feroit  ouvrir 
et  entrer  dedans^  pour  les  mettre  mieux  à  couvert  et 
à  leur  aise^  et  se  garder  du  chaud^  ou  du  froid,  ou 
de  la  pluye.  D'autres  pourtant  le  faisoyent  bien  cocu. 
Et  voilà  comme  ce  bon  seigneur^  aux  despens  de 
cette  honneste  dame^  se  vouloit  prévaloir  sans  avoir 
respect  d'aucun  scandale. 

J'ay  cogneu  un  gentilhomme  qui  escandalisa  par 
ses  façons  de  faire  une  fort  belle  et  honneste  dame, 
de  laquelle  en  estant  devenu  amoureux  quelque 
temps,  et  la  pressant  d'en  obtenir  ce  bon  petit  mor- 
ceau gardé  pour  la  bouche  du  mary^  elle  luy  refusa 
tout  à  plat;  et  après  plusieurs  refus^  il  luy  dit  comme 
désespéré  :  «  Et  bien  I  vous  ne  le  voulez  pas,  et  je 
«  vous  jure  que  je  vous  ruineray  de  l'honneur.  »  Et 
pour  ce  faire,  s'advisa  de  faire  tant  d'allées  et  venues 
à  cachettes,  mais  pourtant  non  si  secrètes  qu'il  ne 
se  montrast  à  plusieurs  yeux  exprès,  et  donnast 
moyen  de  s'en  appercevoir  de  nuict  et  de  jour,  à  la 
maison  où  elle  se  tenoit;  braver  et  se  vanter  sous 
main  de  ses  bonnes  fausses  fortunes,  et  devant  le 
monde  rechercher  la  dame  avec  plus  de  privauté 
qu'il  n  avoit  occasion  de  le  faire,  et  parmy  ses  com- 
pagnons Êdre  du  gallant  plus  pour  le  faux  que  pour 

^  Voyez  plus  haat,  p.  82,  note  i. 
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le  vray;  si  bien  qu'estant  venu  un  soir  fort  tard  en 
la  chambre  de  cette  dame  tout  bousché  de  son  man- 
teau^ et  se  cachant  de  ceux  de  la  maison,  après  avoir 
joué  plusieurs  de  ces  tours,  fut  soubçonné  par  le 
maistre  d'hostel  de  la  maison  j  qui  fit  faire  le  guet  : 
et,  ne  l'ayant  pu  trouver,  le  mary  pourtant  battit  sa 
femme  et  luy  donna  quelques  soufflets  ;  mais  poussé 
après  du  maistre  d'hostel,  qui  luy  dit  que  ce  n'estoit 
assez,  la  tua  et  la  dagua,  et  en  eut  du  roy  fort  aisé- 
ment sa  grâce.  Ce  fut  grand  dommage  de  cette  dame, 
car  elle  estoit  très-belle.  Despuis,  ce  gentilhomme 
qui  en  avoit  esté  cause  ne  le  porta  guières  loin,  et 
fut  tué  en  une  rencontre  de  guerre,  par  permission 
de  Dieu,  pour  avoir  si  injustement  osté  Fhonneur  à 
cette  honneste  dame  et  la  vie. 

Pour  dire  la  vérité  sur  cet  exemple  et  sur  une  in- 
finité d'autres  que  j'ay  veu,  il  y  a  aucunes  dames 
qui  ont  grand  tort  d'elles-mesmes,  et  qui  sont  les 
vrayes  causes  de  leurs  escandales  et  déshonneur;  car 
elles-mesmes  vont  attacquer  les  escarmouches,  et  at- 
tirent les  galants  à  elles;  et  du  commencement  leur 
font  les  plus  belles  caresses  du  monde,  des  privautez, 
des  familiaritez,  leur  donnent  par  leurs  doux  attraits 
et  belles  paroUes  des  espérances;  mais  quand  il  faut 
venir  à  ce  point,  elles  le  desnient  tout  à  plat;  de 
sorte  que  les  honnestes  hommes  qui  s'estoient  pro- 
posez force  choses  plaisantes  de  leur  corps,  se  déses- 
pèrent et  se  dépitent  en  prenant  un  congé  rude 
d'elles,  les  vont  déshonorant  et  les  publient  pour  les 
plus  grandes  vesses  du  monde;  et  en  content  cent 
fois  plus  qu'il  n'y  en  a. 

Donc  voilà  pourquoy  il  ne  faut  jamais  qu'une  dame 
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honneste  se  mesie  d'attirer  à  soy  un  gallant  gentil- 
homme,  et  se  laisse  servir  à  luy^  si  elle  ne  le  contente 
à  la  fin  selon  ses  mérites  et  ses  services.  Il  faut 
qu'elle  se  propose  cela,  si  elle  ne  veut  estre  perdue^ 
mesme  si  elle  a  à  faire  à  un  honneste  et  gallant 
homme  :  autrement^  dez  le  commencement ,  s'il  la 
vient  accoster,  et  qu'elle  voye  que  ce  soit  pour  ce 
point  tant  désiré  à  qui  il  addresse  ses  vœux,  et  qu'elle 
n  aye  point  d  envie  de  luy  en  donner,  il  faut  qu'elle 
luy  donne  son  congé  dez  lentrée du  logis;  cai*,  pour 
en  parler  franchement,  toutes  dames  qui  se  laissent 
aimer  et  servir  s'obligent  tellement,  qu'elles  ne  se 
peuvent  desdire  du  combat;  il  faut  qu'elles  y  viennent 
tost  ou  tard,  quoy  qu'il  tarde. 

Mais  il  y  a  des  dames  qui  se  plaisent  à  se  faire 
servir  pour  rien,  sinon  pour  leurs  beaux  yeux;  et 
disent  qu'elles  désirent  estre  servies,  que  c'est  leur 
félicité,  mais  non  de  venir  là;  et  disent  qu'elles 
prennent  plaisir  à  désirer  et  non  à  exécuter.  J'en  ay 
"veu  aucunes  qui  me  l'ont  dit  :  toutesfois  il  ne  faut 
pourtant  qu'elles  le  prennent  là,  car  si  elles  se  met- 
tent une  fois  à  désirer,  sans  point  de  doute  il  faut 
qu'elles  viennent  à  l'exécution  ;  car  ainsi  la  loy  d'a- 
mour le  veut,  et  que  toute  dame  qui  désire,  ou  sou- 
liaîtte,  ou  songe  de  vouloir  désirer  à  soy  un  homme, 
cela  est  fait.  Si  Thomme  le  connoist  et  qu'il  pour- 
suive fermement  celle  qui  l'attaque,  il  en  aura  ou 
pied  ou  aisle,  ou  plume  ou  poil,  comme  on  dit. 

Voilà  donc  comme  les  pauvres  marys  se  font  co- 
cus par  telles  opinions  de  dames  qui  veulent  désirer 
et  non  pas  exécuter;  mais,  sans  y  penser,  elles  se 
^oni  brasier  à  la  chandelle,  ou  bien  au  feu  qu'elles 
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ont  basty  d'elles-mesmes,  ainsi  que  font  ces  pauvres 
simplettes  berçères,  lesquelles^  pour  se  chauffer  pai-my 
les  champs  en  gardant  leurs  moutons  et  brebis^  allu- 
ment un  petit  feu^  sans  songer  à  aucun  mal  ou  in- 
convénient; mais  eUes  ne  se  donnent  de  garde  que 
ce  petit  feu  s'en  vient  quelques  fois  à  allumer  un  si 
grand ,  qu'il  brusle  tout  un  païs  de  landes  et  de 
taillis. 

Il  faudroit  que  telles  dames  prissent  l'exemple, 
pour  les  faire  sages,  de  la  comtesse  d'Escaldasor,  de- 
meurant à  Pavie,  à  laquelle  M.  de  Lescu,  qui  depuis 
fut  appelle  le  mareschal  de  Foix ,  estudiant  à  Pavie 
(et  pour  lors  le  nommoit-on  le  protenotaire  de  Foix, 
d'autant  qu'il  estoit  dédié  à  l'Église;  mais  depuis  il 
quitta  la  robbe  longue  pour  prendre  les  armes),  fai- 
sant l'amour  à  cette  belle  dame,  d'autant  que  pour 
lors  elle  emportoît  le  prix  de  la  beauté  sur  les  belles 
de  Lombardie^  et  s'en  voyant  pressée ,  et  ne  le  vou- 
lant rudement  mécontenter,  ny  donner  son  congé, 
car  il  estoit  proche  parent  de  ce  grand  Gaston  de 
Foix,  M.  de  Nemours,  sous  le  grand  renom  duquel 
alors  toute  l'Italie  trembloit,  et  un  jour  d'une  grand' 
magnificence  et  de  feste  qui  se  faisoit  à  Pavie,  où 
toutes  les  grandes  dames,  et  mesmes  les  plus  belles 
de  la  ville  et  d'alentour,  se  trouvèrent  ensemble  et 
les  honnestes  gentilshommes  ^,  cette  comtesse  parut 
belle  entre  toutes  les  autres,  pompeusement  habillée 
d'une  robbe  de  satin  bleu  céleste,  toute  couverte  et 


i.  Dans  les  éditions  antérieures  on  lit  :«....  se  trouvèrent 
ensemble  et  les  honnestes  gentilshommes  ne  manquèrent  pas  aussy 
de  s  y  trouver.  » 
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semée,  aatant  pleine  que  yuide,  de  flambeaux  et  pa- 
pillons YoUetans  à  l'entour  et  s'y  bruslans^  le  tout  en 
broderie  d'or  et  d'argent ,  ainsi  que  de  tout  temps 
les  bons  brodeurs  de  Milan  ont  seeu  bien  faire  par- 
dessus les  autres;  si  bien  qu'elle  emporta  l'estime 
d'estre  le  mieux  en  point  de  toute  la  troupe  et  com- 
pagnie. 

M.  le  protenotaire  de  Foix,  la  menant  daneer,  fut 

curieux  de  luy  demander  la  signification  des  devises 

de  sa  robbe,  se  doutant  bien  qu'il  y  avoit  là  dessous 

quelque  sens  caché  qui  ne  luy  plaisoit  pas.  Elle  luy 

respondit  :  «  Monsieur,  j'ay  fait  faire  ma  robbe  de  la 

t  façon  que  les  gens-d*armes  et  cavalliers  font  à  leurs 

«  chevaux  rioteux*  et  vitieux,  qui  ruent  et  qui  tirent 

«  du  pied;  ils  leur  mettent  sur  leur  croupe  une 

t  grosse  sonnette  d'argent,  afin  que,  par  ce  signal, 

«  leurs  compagnons,  quand  ils  sont  en  compagnie  et 

«  en  foulle,  soyent  advertis  de  se  donner  garde  de 

«  ce  meschant  cheval  qui  rue,  de  peiu»  qu'il  ne  les 

«  frappe.  Pareillement,  par  les  papillons  voUetans  et 

«  se  bruslans  dans  ces  flambeaux,  j'advertis  les  hon- 

«  nestes  hommes  qui  me  font  ce  bien  de  m'aymer 

«  et  admirer  ma  beauté,  de  n'en  approcher  trop  près, 

»  ny  en  désirer  d'avantage  autre  chose  que  la  veue  ; 

»  car  ils  n'y  gagneront  rien,  non  plus  que  les  papil- 

«  Ions,  sinon  désirer  et  brusler,  et  n'en  avoir  rien 

«  plus.  »  Cette  histoire  est  escrite  dans  les  Demes 

de  Paolo  Jovio*.  Par  ainsi,  cette  dame  advertissoit 


i.  H/ofeiMT,  difficile. 

2-  Dialogo  délie  imprese  militari  ed  amorose  di  Paolo  Giwio^ 
^^^9,  10.4»^  Brantôme  s'est  servi  de  la  traduction  de  Vasquin 

IX  — 9 
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son  serviteur  de  prendre  garde  à  soy  de  bonne  heure. 
Je  ne  sçay  s'il  s'en  approcha  de  plus  près^  ou  comme 
il  en  fit;  mais  pourtant^  luy^  ayant  esté  blessé  à  mort 
à  la  battaille  de  Pavie,  et  pris  prisonnier^  il  pria 
d'estre  porté  chez  cette  comtesse ,  à  ^on  logis  dans 
Pavie,  où  il  fut  très-bien  receu  et  traitté  d'elle.  Au 
bout  de  trois  jours  il  y  mourut^  avec  le  grand  regret 
de  la  dame,  ainsi  que  j'ay  ouy  conter  à  M.  de  Mont- 
luc^  une  fois  que  nous  estions  dans  la  tranchée  à  la 
Rochelle,  de  nuict,  qu'il  estoit  en  ses  causerie^^  et 
que  je  luy  fis  le  conte  de  cette  devise,  qui  m'asseura 
avoir  veu  cette  comtesse  très-belle,  et  qui  aimoit 
fort  ledit  mareschal^  et  fut  bien  honnorablement 
traitté  d'elle  :  du  reste,  il  n'en  sçavoit  rien  si  d'au- 
tres fois  ils  avoyent  passé  plus  outre.  Cet  exemple 
devroit  suffire  pour  plusieurs  et  aucunes  dames  que 
j'ay  allégué. 

Or,  y  a  des  cocus  qui  sont  si  bons  qu'ils  font 
prescher  et  admonester  leurs  femmes  par  gens  de 
bien  et  religieux,  sur  leur  conversion  et  corrections; 
lesquelles,  par  larmes  feintes  et  paroles  dissimulées, 
font  de  grands  vœux,  promettans  monts  et  merveilles 
de  repentance,  et  de  n'y  retourner  jamais  plus; 
mais  leur  serment  ne  dure  guières,  car  les  vœux 
et  larmes  de  telles  dames  valent  autant  que  jurements 

Philieul  :  Dialogue  des  devises  dormes  et  d amours^  Lyon,  Rouille, 
i56l,  in-4*.  On  y  trouve,  page  13,  la  devise  de  ccHippoIite  Flo- 
rimonde,  marquise  de  Eschaufiesoleil.  » 

C'est  la  première  fois  que  Brantôme  cite  cet  ouvrage,  d'où  il  a 
pourtant  tire  diverses  devises  comme  celles  d'Antoine  de  Lève 
[sic  vos  non  vobis)^  de  Trivulce  (finiimt  pariter  renovanique  la^ 
bores) ^  etc. 
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et  reniements  d*amoureux,  comme  j'en  ay  veu^  et 
cogneu  une  dame  à  laquelle  un  grand  prince^  son 
souverain ,  fit  cette  escorne  *  d'introduire  et  ap- 
poster  un  cordellier  d'aller  trouver  son  mary  qui 
estoit  en  une  province  pour  son  service^  comme  de 
soy-mesme  et  venant  de  la  cour^  l'advertir  des  amours 
folles  de  sa  femime  et  du  mauvais  bruit  qui  couroit  du 
tort  qu'elle  luy  faisoit;  et  que,  pour  son  devoir  de 
son  estât  et  vacation,  il  Pen  advertissoit  de  bonne 
heure^  afin  qu'il  mit  ordre  à  cette  âme  pécheresse.  Le 
mary  fut  bien  esbahy  d'une  telle  ambassade  et  doux 
o£Bce  de  charité  :  il  n'en  fît  autre  semblant  pourtant^ 
sinon  de  Fen  remercier  et  luy  donner  espérance  d'y 
pourvoir;  mais  il  n'en  traitta  point  plus  mal  sa 
femme  à  son  retour  :  car  qu'y  eust-il  gaigné?  Quand 
une  femme  une  fois  s'est  mise  à  ce  train,  elle  ne  s'en 
détraque,  non  plus  qu'un  cheval  de  poste  qui  a  accous- 
tumé  si  fort  le  gallop  qu'il  ne  le  sçaurait  changer  en 
autre  train  d'aUer. 

Hé  I  combien  s'est-il  veu  d'honnestes  dames  qui, 
ayant  esté  surprises  sur  ce  fait^  tancées^  battues,  per- 
suadées et  remonstrées^  tant  par  force  que  par  dou- 
ceur, de  n'y  tourner  jamais  plus,  elles  promettent^ 
jurent  et  protestent  de  se  faire  chastes,  que  puis  après 
pratiquent  ce  proverhe,  passaio  il  pericoloj  gabbato  il 
sa/ito  %  et  retournent  encor  plus  que  jamais  en  l'a- 
mooreuse  guerre;  voire  qu'il  s'en  est  veu  plusieurs 
d'elles^  se  sentant  dans  l'âme  quelque  ver  rongeant^ 
qui  d'elles-mêmes  &isoyent  des  vœux  bien  saints  et 

1.  Escorne j  aSront,  de  l'italien  scomo. 

2.  Le  péril  passe,  l'on  se  moque  du  saint. 
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fort  sollenelsy  mais  ne  les  gardoyeni  giiières^  et  se 
repentoyent  d'estre  repenties^  ainsi  que  dit  M.  du 
Bellay  des  courtisanes  repenties  ^  Et  telles  femmes 
afferment  qu'il  est  bien  mal  aisé  de  se  défaire  pour 
tout  jamais  d'une  si  douce  habitude  et  coustume^ 
puisqu'elles  sont  si  peu  en  leur  courte  demeure 
qu'elles  font  en  ce  monde. 

Je  m'en  rapporterois  volontiers  à  aucunes  belles 
filles,  jeunes  repenties,  qui  se  sont  voilées*  et  recluses, 
si  on  leur  demandoit  et  en  foy  et  en  conscience  ce 
qu'elles  en  respondroyent,  et  comme  elles  désire- 
royent  bien  souvent  leurs  hautes  murailles  abattues 
pour  s'en  sortir  aussitost. 

Voilà  pourquoy  ne  faut  point  que  les  marys  pen- 
sent autrement  réduire  leurs  femmes^  après  qu'elles 
ont  fait  la  première  fausse  pointe  de  leur  honneur, 
sinon  de  leur  lascher  la  bride,  et  leur  recommander 
seulement  la  discrétion  et  tout  guarement  d'escan- 
dale  ;  car  on  a  beau  porter  tous  les  remèdes  d'amour 
qu'Ovide  a  jamais  appris,  et  une  infinité  qui  se  sont 
encor  inventez  sublins  ^  ny  mesmes  les  autentiques 
de  maistre  François  Rabelais,  qu'il  apprit  au  vénéra- 
ble Panurge  *,  n'y  serviront  jamais  rien  ;  ou  bien. 


1 .  Mère  d'amour,  soyvant  mes  premiers  vœus, 

Dessous  tes  ioix  remettre  je  me  veulx, 
Dont  je  vouldrois  n'estre  jamais  sortie  ^ 
Et  me  repens  de  m'estre  repentie. 

(Joachim  du  Bellay,  la  Contrerepentie^  trad. 
du  latin  de  P.  GiUebert,  Œuvres  fran-^ 
çoises,  Paris,  1573,  in-8%  f»  464  v*.) 
f .  Se  poiler^  prendre  le  voile. 
3.  Voyez  Pantagruef,  liv.  III,  ch.  vi  et  suiv. 
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pour  le  meilleur,  pratiquer  un  refrain  d'une  vieille 
chanson  qui  Ait  faite  du  temps  du  roy  François  P% 

qui  dit: 

Qui  Youdroit  garder  qu^une  femme 
N'aille  du  tout  à  Tabandon, 
n  faudroit  la  fermer  dans  une  pipe, 
Et  en  jouir  par  le  boDdon. 

Du  temps  du  roy  Henry,  il  y  eut  un  certain  quin- 
quailleurqui  apporta  une  douzaine  de  certains  engins 
à  la  foire  de  Sainct-Germain  pour  brider  le  cas  des 
femmes^  qui  estoyent  faits  de  fer  et  ceinturoyent 
comme  une  ceinture,  et  venoyent  à  prendre  par  le  bas 
et  se  fermer  en  clef  ^;  si  subtilement  faits^  qu'il  n*estoit 
pas  possible  que  la  femme^  en  estant  bridée  unefois, 
s'en  pust  jamais  prévaloir  pour  ce  doux  plaisir, 
n'ayant  que  quelques  petits  trous  menus  pour  servir 
à  pisser. 

On  dit  qu'il  y  eut  quelque  cinq  ou  six  maris  ja- 
loux Êischeux^  qui  en  acheptèrent  et  en  bridèrent 
leurs  femmes  de  telle  façon  qu'elles  purent  bien  dire  : 
«  Adieu^  bon  temps.  »  Si  en  y  eut-il  une  qui  s'advisa 
de  s'accoster  d'un  serrurier  fort  subtil  en  son  art,  à 
qui  ayant  monstre  ledit  engin,  et  le  sien  et  tout^  son 
mary  estant  allé  dehors  aux  champs,  il  y  applicqua 
si  bien  son  esprit  qu'il  y  forgea  une  fausse  clef,  que 
la  dame  l'ouvroit  et  le  fermoit  à  toute  heure  et  quand 
elle  vouloit.  Le  mary  n'y  trouva  jamais  rien  à  dire. 
£t  se  donna  son  saoul  de  ce  bon  plaisir,  en  dépit  du 
fiit  jaloux  cocu  de  mary,  pensant  vivre  tousjours 

1.  On  voit  tm  de  ces  cadenas  au  musée  de  Quny;  il  est  en 
Woire. 
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en  franchise  de  cocuag[e.  Mais  ce  meschant  serrurier 
qui  fit  la  fausse  clef^  gasta  tout  ;  et  si  fit  mieux^  à 
ce  qu'on  dit^  car  ce  fut  le  premier  qui  en  tasta  et 
le  fit  cornard  :  aussi  n'y  avoit-il  danger^  car  Vénus, 
qui  fut  la  plus  belle  femme  et  putain  du  monde, 
avoit  Vulcan,  forgeron  et  serrurier,  pour  mary^ 
lequel  estoit  un  fort  vilain,  salle,  boiteux  et  très- 
laid. 

On  dit  bien  plus  :  qu'il  y  eut  beaucoup  de  gallants 
honnestes  gentilshommes  de  la  cour  qui  menacèrent 
de  telle  façon  le  quinquaillier  que,  s'il  se  mesloit 
jamais  de  porter  telles  ravauderies,  qu'on  le  tueroit^ 
et  qu'il  n*y  retournast  plus  et  jettast  tous  les  autres 
qui  estoyent  restez  dans  le  retrait;  ce  qu'il  fit;  et 
depuis  onc  n'en  fut  parlé.  Dont  il  fut  bien  sage,  car 
c'estoit  assez  pour  faire  perdre  la  moitié  du  monde, 
à  faute  de  ne  le  peupler,  par  tels  brindements  ^,  ser« 
rares  et  fermoirs  de  nature,  abominables  et  détesta- 
bles ennemis  de  la  multiplication  humaine. 

11  y  en  a  qui  baillent  leurs  femmes  à  garder  à  des 
eunuques,  que  l'empereur  Alexandre  Severus  rejetta 
fort  ',  avec  rude  commandement  de  ne  pratiquer 
jamais  les  dames  romaines;  m^is  ilz  y  sont  esté  at* 
trapés  ;  non  qu'ils  engendrassent  et  les  femmes  con- 
ceussent  d'eux,  mais  en  recevoyent  quelques  senti- 
mens  et  superficies  de  plaisirs  légers,  quasi  approchans 

i .  Brindementj  action  de  brider. 

2.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  ce  que  dît  Lampride.  Alexandre 
Sëvère  chassa  d'auprès  de  lui  les  eunuques  qu'il  traitoit  avec  un 
profond  mépris  et  auxquels  il  ne  voulut  confier  d'autres  services 
dans  le  palais  que  celui  des  bains  des  femmes.  {Jleaandre  Sévère^ 
chap.  xxa.) 
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dû  grand  par&it  :  dont  aucuns  ne  s'en  soucient  point 
disans  qae  leur  principal  marrisson  de  l'adultère  de 
leurs  femmes  ne  procédoit  pas  de  ce  qu'elles  s'en 
faisoyent  donner^  mais  qu'il  leur  faschoit  grandement 
de  nourrir  et  élever  et  tenir  pour  enfans  ceux  qu'ils 
n'avoyent  pas  &its.  Car  sans  cela  ce  fust  esté  le  moin- 
dre de  leurs  soucis^  ainsi  que  j'en  ay  cogneu  aucuns 
et  plusieurs,  lesquels^  quand  ilz  trouvoyent  bons  et 
faciles  ceux  qui  les  avoyent  faits  à  leurs  femmes  ^  à 
donner  un  bon  revenu,  à  les  entretenir,  ne  s'en  don- 
nôyent  aucunement  soucy,  ainsi  qu'ils  conseillent  à 
leurs  femmes  de  leur  demander,  et  les  prier  de 
quelque  pension  pour  nourrir  et  entretenir  le  petit 
qu'elles  ont  eu  d'eux.  Comme  j'ay  ouy  conter  d'une 
grand'  dame  ^  laquelle  eut  Villeconnin  ',  enfant  du 
roy  François  I*'.  Elle  le  pria  de  luy  donner  ou  assi- 
gner quelque  peu  de  bien,  avant  qu'il  mourust,  pour 
l'enfant  qu'il  luy  avoit  fait  ;  ce  qu'il  fit.  Et  luy  assi- 
gna deux  cens  mille  escus  en  banque,  qui  luy  profi- 
tèrent et  coururent  tousjours  d'intérests,  et  de  change 
en  change;  de  telle  sorte  qu'estant  venu  grand,  il 
despensoit  si  magnifiquement  et  paroissoit  en  si  belle 
despense  et  en  jeux  à  la  cour,  qu'un  chascun  s'en 
estonnoit  ;  et  présumoit-on  qu'il  jouissoit  de  quelque 
dame  qu'on  n'eusse  point  pensé;  et  ne  croyoit-on  sa 
mère  nullement;  mais  d'autant  qu'il  ne  bougeoit 
d'avec  elle,  un  chacun  jugeoit  que  la  grande  despense 
qu'il  faisoit  procédoit  delà  jouissance  d'elle;  etpour- 

1.  Ce  personnage  n'est  connu  que  par  ce  que  Brantôme  en 
raconte  ici  et  tome  lY,  p.  308.  On  l'avait  toujours  jusqu'à  pré- 
sent d'après  la  leçon  fautive  des  éditions  précédentes  appelé  à 
tort  ViUecouvin. 
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tant  c'estoit  le  contraire^  car  elle  estoit  sa  mère;  et 
peu  de  gens  le  sçavoyent,  encor  qu'on  ne  sceust 
bien  sa  lignée  ni  procréation,  si  ce  n'est  qu'il  vint  à 
mourir  enConstantinopIe*,  et  son  aubène,  comme  bas- 
tard,  fut  donnée  au  maréchal  de  Retz,  qui  estoit  fin 
et  sublin  à  descouvrir  tel  pot  aux  roses,  mesmes 
pour  son  profiit,  qu'il  eust  pris  sur  la  glace,  et  vérifia 
la  bastardise  qui  avoit  esté  si  longtemps  cachée  ;  et 
emporta  le  don  d'aubène  pardessus  M.  de  Teligny, 
qui  avoit  esté  constitué  héritier  dudict  Villeconnin. 

D'autres  disoyent  pourtant  que  cette  dame  avoit  eu 
cest  enfant  d'autres  que  du  roy,  et  qu'elle  l'avoit 
ainsi  enrichy  du  sien  propre;  tnais  M.  de  Retz  esplu- 
cha  el  chercha  tant  parmy  les  banques,  qu'il  y  trouva 
l'argent  et  les  obligations  du  roy  François;  les  uns 
disoyent  pourtant  d'un  autre  prince  non  si  grand 
que  le  roy,  ou  d'un  autre  moindre  ;  mais,  pour  cou- 
vrir et  cacher  tout  et  nourrir  l'enfant,  il  n'estoit  pas 
mauvais  de  supposer  tout  à  la  Majesté,  comme  cela 
se  void  en  d'autres. 

Je  croy  qu'il  y  a  plusieurs  femmes  parmy  le  monde, 
et  mesmes  en  France,  que  si  elles  pensoyent  produire 
des  enfants  à  tel  prix,  que  les  roys  et  les  grands  aisé- 
ment monteroyent  sur  leurs  ventres;  mais  bien  sou- 
vent ilz  y  montent  et  n'en  ont  '  de  grandes  lippées  ; 
dont  en  ce  elles  sont  bien  trompées,  car  à  tels  grands 
volontiers  ne  s'addonnent-elles,  sinon  pour  avoir  le 
galardon*,  comme  dit  l'Ëspaignol. 

Il  y  a  une  fort  belle  question  sur  ces  enfants  puta- 

1.  En  1567.  —  2.  ^/  n'enoni^  c'est-à-dire  elles  n'en  ont. 
3.  Guerdon,  récompense. 
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tife  et  incertains;  à  scavoir  s'ilz  doivent  succéder  aux 
biens  paternels  et  maternels^  et  que  c'est  un  grand 
péché  aux  femmes  de  les  y  faire  succéder  ;  dont  au- 
cuns docteurs  ont  dit  que  la  femme  le  doit  révéler 
au  mary^  et  en  dire  la  vérité.  Ainsi  le  réfère  le  Doc- 
teur Subtil  ^  Mais  cette  opinion  n'est  pas  bonne^ 
disent  autres^  parce  que  la  femme  se  difiameroit  soy- 
mesmes  en  le  révélant,  et  pour  autant  elle  n'y  est 
tenue  ;  car  la  bonne  renommée  est  plus  grand  bien 
que  les  biens  temporels,  dit  Salomon. 

Il  vaut  donc  mieux  que  les  biens  soyent  occupez 
par  l'enfant,  que  la  bonne  renommée  se  perde;  car, 
comme  dit  un  proverbe  :  mieux  çaut  bonne  renommée 
que  ceinture  dorée.  De  là  les  théologiens  tirent  une 
maxime  qui  dit  :  que  quand  deux  préceptes  et  com- 
mandemens  nous  obligent,  le  moindre  doit  céder  au 
plus  grand.  Or  est-il  que  le  conmiandement  de  garder 
sa  bonne  renommée  est  plus  grand  que  celuy  qui 
concède  de  rendre  le  bien  d'autruy;  il  &ut  donc  qu*il 
soit  préféré  à  celuy-là. 

De  plus,  si  la  femme  révèle  cela  à  son  mary,  elle 
se  met  en  danger  d'estre  tuée  du  mary  mesme,  ce 
qui  est  fort  défendu  de  se  pourchasser  la  mort;  non 
pas  mesmes  est  permis  à  une  femme  de  se  tuer 
de  peur  d'estre  violée  ou  après  l'avoir  esté;  au- 
trement elle  pécheroit  mortellement.  Si  bien  qu'il 
vaut  mieux  permettre  d'estre  viollée,  si  on  n'y  peut, 
en  fuyant  ou  criant,  remédier  que  se  tuer  soy-mesme; 


i.  Sarnom  du  théologien  J.  Duns  ou  Scott  «  l'adversaire  des 
^^^^^^rioes  de  saint  Thomas  ;  mais  Brantôme  nous  semble  l'appliquer 
^  ^  l'auteur  de  la  «^«ntma  citée  p.  52. 
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car  le  violement  du  corps  n'est  point  péché  ^  sinon 
du  consentement  de  Fesprit.  C'est  la  response  que 
fit  sainte  Luce  au  tyran  qui  la  menaçoit  de  la 
faire  mener  au  bourdeau«  <c  Si  vous  me  faittes, 
((  dit-elle,  forcer,  ma  chasteté  recevra  double  coû- 
a  ronne.  » 

Pour  ceste  raison,  Lucresse  est  taxée  ^  d'aucuns.  Il 
est  vray  que  sainte  Sabine  et  sainte  Sopboniene', 
ayec  d'autres  pucelles  chrestiennes,  lesquelles  se  sont 
privées  de  vie  afin  de  ne  tomber  entre  les  mains  des 
barbares,  sont  excusées  de  nos  pères  et  docteurs, 
disant  qu*elles  ont  fait  cela  pour  cerlain  mouvement 
du  Saine t-Esprit  ;  par  lequel  Sainct-Esprît,  après  la 
prise  de  Cypre  *,  une  damoiselle  cypriotte  nouvelle- 
ment chrestienne,  se  voyant  emmener  esclave  avec 
plusieurs  autres  pareilles  dames,  pour  estre  la  proye 
des  Turcs,  mit  le  feu  secrètement  dans  les  poudres  de 
la  gallère  ;  si  bien  qu'en  un  moment  tout  fut  embrazé 
et  consumé  avec  elle,  disant  :  «  Jà  à  Dieu  ne  plaise 
<c  que  nos  corps  soyent  poilus  et  cogneus  par  ces  vi- 
ce lains  Turcs  et  Sarrasins  !  »  Et  Dieu  sçait ,  possible 
qu'il  avoit  esté  déjà  poilu,  et  en  voulut  ainsi  faire  la 
pénitence;  si  ce  n'est  que  son  maistre  ne  Tavoit 
voulue  toucher,  afin  d'en  tirer  plus  d'argent  la  ven- 


i .  Taxée,  blâmée. 

2,  Eusèbe  {Hist,  eccl.,  liv.  VIII,  cbap.  xiv,  et  Fie  de  Constantin, 
liv.  I,  chap.  xxxnr)  raconte  qu'une  dame  romaine  se  tua  plutôt 
que  de  consentir  à  avoir  un  commerce  criminel  avec  l'empereur 
Maxence.  Mais  il  ne  la  nomme  pas,  et  Ton  ne  sait  d'où  lui  vient 
le  nom  de  Sophronie  (altërë  par  Brantôme]  sous  lequel  elle  figure  ' 
dans  les  martyrologes. 

3.  Par  les  Turcs  en  1570.  Voyez  de  Thou,  liv.  XLDC. 
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dant  vierge^  comme  Ton  est  friand  de  taster  en  ces 
pais^  voire  en  tous  autres^  un  morceau  intacte. 

Or,  pour  retourner  encor  à  la  garde  noble  de  ces 
pauvres  femmes^  comme  j'ay  dit^  les  eunuques  ne  lais- 
sent à  commettre  adultère  avec  elles,  et  faire  leur 
marys  cocus,  réservé  la  procréation  à  part. 

J'ay  cogneu  deux  femmes  en  France  qui  se  mirent 
à  aymer  deux  chastrez  gentilshommes  afin  de  n'en- 
groisser  point;  et  pourtant  en  avoyent  plaisir^  et  si 
ne  s'escandalisoyent.  Mais  il  y  a  eu  des  marys  si 
jaloux  en  Turquie  et  en  Barbarie^  lesquels  s'estans 
apperceus  de  cette  fraude^  ilz  se  sont  advisez  de  faire 
clmstrer  tout  à  trac  leurs  pauvres  esclaves,  et  le  leur 
couper  tout  net.  Dont^  à  ce  que  disent  et  escrivent 
ceux  qui  ont  pratiqué  la  Turquie,  il  n*en  reschappe 
deux  de  douze  auxquels  ils  exercent  cette  cruauté, 
qu'ils  ne  meurent;  et  ceux  qui  en  eschappent^  ils  les 
ayment  et  adorent  comme  vrays,  seurs  et  chastes  gar- 
diens de  la  chasteté  de  leurs  femmes^  etgarantisseurs 
de  leur  honneur. 

Nous  autres  chrestiens  n'usons  point  de  ces  villaines 
rigueurs  et  par  trop  horribles;  mais  au  lieu  de  ces 
diastrez^  nous  leur  donnons  des  vieillards  sexagé- 
naires, comme  l'on  Êiit  en  Espagne,  et  mesmes  à  la 
cour  des  reines  de  là,  lesquels  j'ay  veu  gardiens  des 
filles  de  leur  cour  et  de  leur  suitte.  Et  Dieu  sçait  !  il 
y  a  des  vieillards  cent  fois  plus  dangereux  à  perdre 

filles  et  femmes  que  les  jeunes,  et  cent  fois  plus  cha- 

leareux^  plus  inventife  et  industrieux  à  les  gaigner  et 

corrompre.  , 
Je  croy  que  telles  gardes,  pour  estre  chenus  et  à  la 

teste  et  au  menton,  ne  sont  pas  plus  seures  que  les 
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jeunes^  ny  les  vieilles  femmes  non  plus;  ainsi  comme 
une  vieille  gouvemante  espagnole  conduisant  ses 
filles^  et  passant  par  une  grande  salle  et  voyant  des 
membres  naturels  peints  à  Tadvantage  et  fort  gros  et 
démesurez^  contre  la  muraille^  se  prit  à  dire  :  Mira 
que  tan  bravos  no  los  pintan  estos  hombres,  como 
quien  no  los  conociese^.  Et  ses  filles  se  tournèrent  vers 
elle,  et  y  prîndrent  advis,  fors  une  que  j'ay  cogneu 
qui  contre&isant  de  la  simple,  demanda  à  une  de  ses 
compaygnes  quelz  oiseaux  estoyent  ceux-là;  car  il 
n'y  en  avoit  aucuns  peints  avec  des  aisles.  Elle  luy 
respondit  que  c'estoyent  oiseaux  de  Barbarie^  plus 
beaux  en  leur  naturel  qu'en  peinture.  Et  Dieu  sçait 
si  elle  n*en  avoit  point  veu  jamais;  mais  il  falloit 
qu'elle  en  fîst  la  mine. 

Beaucoup  de  marys  se  trompent  bien  souvent 
en  ces  gardes;  car  il  leur  semble  que ,  pourvu  que 
leurs  femmes  soyent  entre  les  mains  des  vieilles, 
que  les  unes  et  les  autres  appellent  leurs  mères  pour 
tiltre  d^honneur,  qu'elles  sont  très-bien  gardées  sur 
le  devant  :  et  de  celles  il  n'y  en  a  point  de  plus 
aisées  à  suborner  et  gaigner  qu'elles;  car  de  leur 
nature,  estant  avaricieuses  comme  elles  sont,  en 
prennent  de  toutes  mains  pour  vendre  leurs  prison- 
nières. 

D'autres  ne  peuvent  veiller  tousjours  ces  jeunes 
femmes,  qui  sont  tousjours  en  bonne  cervelle,  et 
mesmes  quand  elles  sont  en  amours,  que  la  pluspart 
du  temps  elles  dorment  en  un  coin  de  cheminée, 

1.  Vois  :  ces  hommes  nous  ont  étë  là  peints  si  beaux  qu'ils 
semblent  l'avoir  é\é  par  quelqu'un  qui  ne  les  connaissait  pas. 
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qa'en  leur  présence  les  cocus  se  forgent,  sans  qu'elles 
y  prennent  garde  ny  n'en  sçachent  rien. 

J'ay  cogneu  une  dame  qui  le  fit  une  fois  devant  sa 
gouvernante^  si  subtilement  qu'elle  ne  s'en  apperceut 
jamais.  Une  autre  en  fit  de  mesme  devant  son  mary^ 
quasi  visiblement,  ainsi  qu'il  jouoit  à  la  prime. 

D'autres  vieilles  ont  mauvaises  jambes^  qui  ne 
peuvent  pas  suivre  au  grand  trot  leurs  dames, 
qu'avant  qu'elles  arrivent  au  bout  d'une  allée  ou  d'un 
bois  ou  d'un  cabinet^  leurs  dames  ont  dérobbé  leur 
coup  en  robbe,  sans  qu*elles  s'en  soyent  apperceues, 
n'y  ayant  rien  veu,  débiles  de  jambes  et  basses  de  la 
veue.  D'autres  vieilles  et  gouvernantes  y  a-il  qui,  ayant 
pratiqué  le  mestier,  ont  pitié  de  voir  jusner  les  jeu- 
nes et  leur  sont  si  débonnaires,  que  d'elles-mesmes 
elles  leur  en  ouvrent  le  chemin,  et  les  en  persuadent 
de  l'ensuivre,  et  leur  assistent  de  leur  pouvoir.  Aussi 
l'Aretin  disoit  que  le  plus  grand  plaisir  d'une  dame 
qui  a  passé  par  là,  et  tout  son  plus  grand  contente- 
ment, est  d'y  faire  passer  une  autre  de  mesmes. 

Voylà  pourquoy,  quand  on  se  veut  bien  ayder  d'un 

bon  ministre  pour  l'amour,  on  prend  et  s'adresse-on 

plostost  à  une  vieille    maquerelle  qu'à  une  jeune 

iexnme.  Aussi  tiens-je  d'un  fort  gallant  homme,  qu'il 

^e  prenoit  nul  plaisir,  et  le  défendoit  à  sa  femme 

^pressément,  de  ne  hanter  jamais  compagnies  de 

Veilles,  pour  estre  trop  dangereuses,  mais  avec  des 

Jaunes  tant  qu'elle  voudroit  ;   et  en  alléguoit  beau- 

^^np  de  bonnes  raisons  que  je  laisse  a^  mieux  dis- 

^^c^nrans  discourir. 

£t  c'est  pourquoy  un  seigneur  de  par  le  monde, 
<meje  sçay,  confia  sa  femme,  de  laquelle  il  étoit 
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jaloux^  à  une  sienne  cousine,  fille  pourtant^  pour  luy 
servir  de  surveillante  ;  ce  qu'elle  fit  très-bien^  encor 
que  de  son  costé  elle  retint  moitié  du  naturel  du 
chien  de  FortollanS  d'autant  qu'il  ne  mange  jamais 
des  choux  du  jardin  de  son  maistre,  et  si  n'en  veut . 
laisser  manger  anx  autres;  mais  celle-cy  en  mangeoit^ 
et  n'en  vouloit  point  faire  manger  à  sa  cousine  :  si 
est-ce  que  l'autre  pcurtant  luy  déroboit  tousjours 
quelque  coup  en  cotte  ^  dont  elle  ne  s*en  apperce- 
voit^  quelque  fine  qu'elle  fust^  ou  feignoit  ne  s'en 
appercevoir. 

J'alléguerois  une  infinité  de  remèdes  dont  usent 
les  pauvres  jaloux  cocus  pour  brider,  sarrer,  gesner, 
et  tenir  de  court  leurs  fammes  qu'elles  ne  facent  le 
saut;  mais  ils  ont  beau  pratiquer  tous  ces  vieux 
moyens  qu'ilz  ont  ouy  dire,  et  d'en  excogiter  de  nou- 
veaux, car  ilz  y  perdent  leur  escrime  :  car  quand  une 
fois  les  femmes  ont  mis  ce  ver  coquin  amoureux 
dans  leurs  testes^  les  envoyent  à  toute  heure  chez 
Guillot  le  Songeur'^  ainsi  que  j'espère  d'en  discourir 
en  un  chapitre^  que  j'ay  à  demy  faict^  des  ruses  et 
astuces  des  femmes  sur  ce  point,  que  je  confère  avec 
les  stratagesmes  et  astuces  militaires  des  hommes  de 
guerre'.  Et  le  plus  beau  remède^  seure  et  douce 
garde^  que  le  mary  jaloux  peut  donner  à  sa  femme, 

i.  Orfo/i<a;i,  jardinier;  hortutanus. 

2.  Don  Guilan  el  cuidador^  dont  on  a  fait  chez  noas  Guillot 
le  Songeur j  est  un  personnage  de  XAmadis  de  Gauie.  Voyez  ^mo- 
dis  de  Gaule  ^  liv.  II,  chap.  y,  dans  la  Biblioteca  de  autores 
espaijples^  de  don  Pascual  de  Gayangos,  Biadrid,  J857,  in-8*, 
tome  XL,  p.  i20eti2i. 

3.  Ce  chapitre,  s'il  a  été  achève,  n'a  pcûnt  ëtë  imprime. 
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c'est  de  la  laisser  aller  en  son  plein  pouvoir^  ainsi  que 
j'ay  ouy  dire  à  un  gallant  homme  marié^  estant  le 
naturel  de  la  femme  que^  tant  plus  on  luy  défend  une 
chose^  tant  plus  elle  désire  le  faire  ^  et  surtout  en 
amours^  où  l'appétit  s'eschauffe  plus  en  le  défendant 
qu'au  laisser  courre. 

Yoicy  une  autre  sorte  de  cocus^  dont  pourtant  il 
y  a  question  :  à  sçavoir-mon  y  si  l'un  a  jouy  d'une 
femme  à  plein  plaisir  durant  la  vie  de  son  mary  cocu^ 
et  que  le  mary  vienne  à  décéder,  et  que  ce  serviteur 
après  vienne  à  espouser  cette  femme  veufire,  si  l'ayant 
espousée  en  secondes  nopces^  il  doit  porter  le  nom  et 
tiltre  de  cocu^  ainsi  que  j'ay  cogneu  et  ouy  parler  de 
plusieurs^  et  des  grands. 

Il  y  en  a  qui  disent  qu'il  ne  peut  estre  cocu^  puis- 
que c'est  luy-mesme  qui  en  a  fait  la  faction^  et  qu'il 
n'y  aye  aucun  qui  l'aye  fait  cocu  que  luy-méme,  et 
que  ses  cornes  sont  faites  de  soy-mesme.  Toutesfois, 
il  y  a  bien  des  armuriers  qui  font  des  espées  des- 
quelles ils  sont  tués  ou  s'entre-tuent  eux-mêmes. 

U  y  en  a  d'autres  qui  disent  l'estre  réellement  cocu 
et  de  fait^  en  herbe  pourtant.  Hz  en  allèguent  force 
raisons;  mais,  d'autant  que  le  procez  en  est  indécis, 
je  le  laisse  à  vuideràla  première  audience  qu'on  vou- 
dra donner  pour  cette  cause. 

Si  diray-je  encor  cettui-cy  d'une  bien  grande,  ma- 
riée, laquelle  s'est  compromise  en  mariage  à  celuy  qui 
l'entretient  encor^  il  y  a  quatorze  ans,  et  depuis  ce 
temps  a  tousjours  attendu  et  souhaitté  que  son  mary 
mourust.  Au  diable  s'il  a  jamais  pu  mourir  encor  à 
son  souhait I  si  bien  qu'elle  pouvoit  bien  dire: 
«  Maudit  soit  le  mary  et  le  compagnon,  qui  a  plus 
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ce  vescu  que  je  ne  voulois  I  »  De  maladies  et  indisposi- 
tions de  son  corps  il  en  a  eu  prou^  mais  de  mort  point. 
Si  bien  que  le  roy  Henry  dernier,  ayant  donné  la 
survivance  de  l'estat  beau  et  grand  qu'avoit  ledict 
mary  cocu^  à  un  fort  honneste  et  brave  gentilhomme, 
disoit  souvent  :  ce  II  y  a  deux  personnes  en  ma  cour 
a  auxquelles  moult  tarde  qu'un  tel  ne  meure  bientost^ 
(1  à  l'une  pour  avoir  son  estat^  et  à  l'autre  pour  es- 
a  pouser  son  amoureux  ;  mais  l'un  et  l'autre  sont 
«  esté  trompez  jusques  icy.  » 

Voilà  comme  Dieu  est  sage  et  provident,  de  n'en- 
voyer point  ceque  l'on  souhaitte  de  mauvais  :  toutes- 
fois  l'on  m'a  dit  que  depuis  peu  sont  en  mauvais 
ménage,  et  ont  bruslé  leur  promesse  de  mariage  de 
futur,  et  rompu  le  contracta  par  grand  dépit  de  la 
femme  et  joye  du  maryé  prétendu,  d'autant  qu'il 
se  vouloit  pourvoir  ailleurs  et  ne  vouloit  plus  tant 
attendre  la  mort  de  l'autre  mary,  qui,  se  mocquant 
des  gens,  donnoit  assez  souvent  des  allarmes  qu'il 
s'en  allait  mourir  ;  mais  enfin  il  a  survescu  le  mary 
prétendu.  Punition  de  Dieu,  certes,  car  il  ne  s'ouït 
jamais  guières  parler  d'un  mariage  ainsi  fait;  qui 
est  un  grand  cas,  et  énorme,  de  faire  et  accorder 
un  second  mariage,  estant  le  premier  encor  en  son 
entier. 

J'aymerois  autant  d'une,  qui  est  grande,  mais  non 
tant  que  l'autre  que  viens  de  dire,  laquelle,  estant 
pourchassée  d'un  gentilhomme  par  mariage,  elle  l'es- 
pousa,  non  pour  l'amour  qu'elle  luy  portoit,  mais 
parcequ'elle  le  voyoit  maladif,  atténué^  et  allanguy, 

i.  Atténué,  affaibli. 
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et  mal  disposé  ordinairement^  et  que  les  médecins 
luy  disoyent  qu'il  ne  vivroit  pas  un  an^  et  mesmes 
après  ayoir  cogneu  cette  belle  femme  par  plusieurs 
fois  dans  son  lict  :  et,  pour  ce^  elle  en  espéroit  bien- 
tost  la  mort,  et  s'accommoderoit  tous  après  sa  mort 
de  ses  biens  et  moyens,  beaux  meubles  et  grands  ad- 
Tantages  qu'il  luy  donnoit  par  mariage  ;  car  il  estoit 
trèsHriche  et  bien  aisé  gentilhomme.  Elle  fut  bien  trom- 
pée, car  il  vit  encores  gaillard^  et  mieux  disposé  cent 
fois  qu'avant  qu'il  Tespousast;  depuis  elle  est  morte. 
On  dit  que  ledict  gentilhomme  contre&isoit  ainsi  du 
maladif  et  marmiteux^  afin  que^  connoissant  cette 
fefmme  très-avare,  fust  esmeue  à  l'espouser  sous  espé- 
rance d'avoir  tels  grands  biens  ;  mais  Dieu  là  dessus 
disposa  tout  au  contraire,  et  fit  brouster  la  chèvre  là 
où  elle  estoit  attachée,  en  dépit  d'elle. 

Que  dirons-nous  d'aucuns  qui  espousent  des 
putains  et  courtisannes  qui  ont  esté  très-fameuses, 
o^mme  l'on  fait  assez  coustumièrement  en  France, 
-ggms  surtout  en  Espagne  et  en  Italie,  lesquels  se  per- 
^ciadent  de  gaigner  les  œuvres  de  miséricorde,  por 
iiirar  una  anima  cristiana  del  infierno  ^,  comme  ils 
di^nt,  et  la  mettre  en  la  sainte  voye. 

Certainement,  j'ay  veu  aucuns  tenir  cette  opinion 
et  maxime,  que  :  s'ilz  les  espousoyent  pour  ce  saint 
€*bon  sujet,  qu'ilz  ne  doivent  tenir  rang  de  cocus; 
w  ce  qui  se  fait  pour  l'honneur  de  Dieu  ne  doit 
^^  converty  en  opprobre  :  moyennant  aussi  que 
'^  femmes,  estant  remises  en  la  bonne  voye,  ne 
^  ^^  ostent  et  retournent  à  l'autre,  comme  j'en  ay  veu 


1.  Pbur  délivrer  de  Tenfer  une  âme  chrëdenne. 

IX  — 
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aucunes  en  ces  deux  pays,  qui  ne  se  rendoient  plus 
pécheresses  après  estre  mariées^  d'autres  qui  ne  s'en 
pouvoyent  corriger^  mais  retournoyent  broncher 
dans  la  première  fosse. 

La  première  fois  qceje  fus  en  Italie  Je  devins  amou- 
reux d'une  fort  belle  courtizane  à  Rome,  qui  s'ap- 
pelloit  Faustine.  Et  d'autant  que  je  n'avois  pas  grand 
aident,  et  qu'elle  estoit  en  trop  haut  prix,  de  dix  ou 
douze  escus  pour  nuict^  fi^llut  que  je  me  contentasse 
de  la  parole  et  du  regard.  Au  bout  de  quelque  temps, 
j'y  retourne  pour  la  seconde  fois  ;  et  mieux  gamy 
d'argent,  je  l'allay  voir  à  son  logis  par  le  moyen  d'une 
seconde  S  et  la  trouvé  mariée  avec  un  homme  de 
justice,  en  son  mesme  logis^  qui  me  recueillit  de  bon 
amour;  et  me  contant  la  bonne  fortune  de  son 
maryage^  et  me  rejettant  bien  loin  ses  foUies  du 
temps  passée  auxquelles  elle  avoit  dit  adieu  pour 
jamais.  Je  luy  montray  de  beaux  escus  françois^ 
mourant  pour  l'amour  d'elle  plus  que  jamais.  Elle 
en  fut  tentée  et  m'accorda  ce  que  voulus,  me  disant 
qu*en  mariage  faisant  elle  avoit  arresté  et  concerté 
avec  son  mary  sa  liberté  entière,  mais  sans  escandale 
pourtant  ny  déguisement^  moyennant  une  grande 
somme^  afin  que  tous  deux  se  pussent  entretenir  en 
grandeur  ;  et  qu'elle  estoit  pour  les  grandes  sompies^ 
et  s*y  laissoit  aller  volontiers,  mais  non  point  pour 
les  petites.  Celuy-là  estoit  bien  cocu  en  herbe  et 
gerbe. 

J'ay  ouy  parler  d'une  dame  de  parmy  le  monde^ 
qui,  en  mariage  faisant^  voulut  et  arresta  que  son 

1 .  D  une  seconde  courtisaDe. 
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mary  la  laissât  à  la  cour  pour  faire  l'amour,  se  réser- 
vant l'usage  de  sa  forest  de  mort-bois  ou  bois-mort*, 
comme  luy  plairoit;  aussi ^  en  récompense^  elle  luy 
donnoit  tous  les  mois  mille  francs  pour  ses  menus 
plaisirs^  et  ne  se  soucia  d'autre  chose  qu'à  se  don- 
ner du  bon  temps. 

Par  ainsi,  telles  femmes  qui  ont  esté  libres,  volon- 
tiers ne  se  peuvent  garder  qu'eUes  ne  rompent  les 
serrures  estroites  de  leurs  portes^  quelque  contrainte 
qu'il  y  ait,   mesmes  où  l'or  sonne  et  reluit  :  tes- 
xnoin  cette  belle  fille  du  roy  Acrise  V  qui,  toute  res- 
serrée et  renfermée  dans  sa  grosse  tour,  se  laissa  à 
un  doux  aller'  de  ces  belles  gouttes  d'or  de  Jupiter. 
Ha!  que  malaisément  se  peut  garder,  disoit  un 
g;aUant  homme,  une  femme  qui  est  belle,  ambi- 
tieuse, avare,  convoiteuse  d'estre  brave,  bien  habillée, 
l^ien  diaprée,  et  bien  en  point,  qu'elle  ne  donne  non 
4^vL  nez,  mais  du  cul  en  terre,  quoyqu'elle  porte  son 
<*as  armé,   comme  l'on   dit,  et  que  son  mary  soit 
V>Tave,  vaillant,  et  qui  porte  bonne  espée  pour  le 
défendre. 

l'en  ay  tant  cogneu  de  ces  braves  et  vaillants,  qui 
ont  passe  par  là  ;  dont  certes  estoit  grand  dommage 
devoir  ces  lionnestes  et  vaillants  hommes  en  venir  là. 


^»  On  comptait  neuf  espèces  de  mort-bois,  dësîgnées  ainsi  dans 

^  Uiciennes  ordonnances  :  saulx,  marsaux,  ëpines,  puines  (cor^- 

f^^er),  seur  (sureau),  genêt,  genièvre  et  ronces.  —  Il  y  a  peut- 

7^  dans  la  phrase  de  Brantôme  une   mauvaise  pointe  qui  se 

^^  deviner* 

*•  X>aDaé. 

3.  X-écs  édidoas  antérieures  portent  se  laissa  un  Jour  aller  à  ces 
^Ues  smttesdor. 
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et  qu'après  tant  de  belles  victoires  gaîgnées  par  eux, 
tant  de  remarquables  conquestes  sur  leurs  ennemis, 
et  beaux  combats  démeslez  par  leur  Valeur,  qu'il 
Êiille  que,  parmy  les  belles  fleurs  et  fueilles  de  leurs 
chappeaux  triomphans  qu'ils  portent  sur  la  teste,  Ton 
y  trouve  des  cornes  entremeslées,  qui  les  déshonno- 
rent  du  tout  :  lesquels  néantmoins  s'amusent  plus  à 
leurs  belles  ambitions  par  leurs  beaux  combats,  honno- 
rables  chaînes,  vaillances  et  exploicts,  qu'à  surveiller 
leurs  femmes,  et  esclairer  leur  antre  obscur.  Et,  par 
ainsi,  arrivent,  sans  y  penser,  à  la  cité  et  conqueste 
de  Cornuaille  ;  dont  c'est  grand  dommage  pourtant  ; 
comme  j'en  ay  bien  cogneu  un  brave  et  vaillant,  qui 
portoit  le  tiltre  d'un  fort  grand*,  lequel  un  jour  se 
plaisant  à  raconter  ses  vaillances  et  conquestes,  il  y 
eut  un  fort  honneste  gentilhomme  et  grand,  son  allié 
et  familier,  qui  dit  à  un  autre  :  a  II  nous  raconte  icy 
c  ses  conquestes,  dont  je  m*en  estonne  ;  car  le  cas  de 
a  sa  femme  est  plus  grand  que  toutes  celles  qu'il  a 
a  jamais  faict,  ny  ne  fera  oncques.  » 

J'en  ay  bien  cogneu  plusieurs  autres,  lesquels, 
quelque  belle  grâce,  majesté  et  apparence  qu'ils  pus- 
sent mqnstrer,  si  avoyent-ilz  pourtant  cette  encolure 
de  cocu  qui  les  efiaçoit  du  tout  ;  car,  telle  encolure 
et  encloueure  ne  se  peut  cacher  et  feindre  ;  quelque 
bonne  mine  et  bon  geste  qu'on  vueille  faire,  elle  se 
congnoist  et  s'apperçoit  à  claû*.  £t,  quant  à  moy,  je 
n*en  ay  jamais  veu  en  ma  vie  aucun  de  ceux-là  qui 
n'en  eust  ses  marques,  gestes ,  postures  et  encolures 
et  encloueures,  fors  seulement  un  que  j'ay  cogneu, 

1.  Peut-être  le  duc  Henri  de  Guise. 
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que  le  plus  clairvoyant  n'y  eust  sceu  rien  voir  ny 
mordre^  sans  connoistre  sa  femme;  tant  il  avoit 
bonne  grâce>  belle  Ëiçon  et  apparence  honnorable  et 
grave. 

Je  prierois  volontiers  les  dames  qui  ont  de  ces 
marys  si  parfaits,  qu'elles  ne  leur  fissent  de  tels 
tours  et  afironts  :  mais  elles  me  pourront  dire  aussi  : 
«  Et  où  sont-ilz  ces  par&its,  comme  vous  dites 
«  qu'estoit  celuy-là  que  vous  nous  venez  d'allé- 
ir  guer  ?  » 

Certes^  mesdames^  vous  avez  raison^  car  tous  ne 
peuvent  estre  des  Scipions  et  des  Caesars^  et  ne  s'en 
trouve  plus.  Je  suis  d'advis  doncques  que  vous  en- 
suiviez en  cela  vos  fantaisies  ;  car^  puisque  nous  par- 
lons des  Césars^  les  plus  gallants  y  ont  bien  passée  et 
les  plus  vertueux  et  parfaits^  comme  j'ay  dit,  et 
comme  nous  lisons  de  cet  accomply  empereur  Trajan, 
les  perfections  duquel  ne  purent  engarder  sa  femme 
Plotine  qu'elle  ne  s'abandonnast  du  tout  au  bon 
plaisir  d'Adrian,  qui  fut  empereur  après;  de  laquelle 
il  tira  de  grandes  commoditez,  proffits  et  grandeurs, 
tellement  qu'elle  fut  cause  de  son  avancement;  aussi 
c'en  fîit-il  ingrat  estant  parvenu  à  sa  grandeur,  car 
il  Payma  et  honnora  tousjours  si  bien,  qu'elle  estant 
^Oïte,  il  en  démena  si  grand  dueil  et  en  conceut 
^G  telle  tristesse,  qu'enfin  il  en  perdit  pour  un  temps 
^®  ivoire  et  le  manger,  et  fut  contraint  de  séjourner 
^   ia  Gaule  Narbonnoise,  où  il  sceut  ces  tristes  nou- 
^^ï^l^s,  trois  ou  quatre  mois,   pendant  lesquels  il 
^^^^^^Hvit  au  sénat  de  colloquer  Plotine  au  nombre  des 
^^^^îsses,  et  commanda  qu'ea  ses  obsèques  on  luy 
^fl«rîst  des  sacrifices  très-riches  et  très-sumptueux  ;  et 
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cependant  il  employa  le  temps  à  faire  bastir  et  édi- 
fier, à  son  honneur  et  mémoire^  mi  très-beau  temple 
près  NemuseS  ditte  maintenant  Nismes,  orné  de 
très-beaux  et  riches  marbres  et  porfires  avec  autres 
joyaûx\ 

Voilà  donc  comment^  en  matière  d'amours  et  de 
^es  contentemens^  il  ne  &ut  aviser  à  rien  :  aussi  Cu- 
pidon  leur  dieu  est  aveugle^  comme  il  paroist  en 
aucunes^  lesquelles  ont  des  marys  des  plus  beaux ^ 
des  plus  honnestes  et  des  plus  accomplis  qu'on  sçau- 
roit  voir^  et  néantmoins  se  mettent  à  en  aymer 
d'autres  si  laids  et  si  salles^  qu'il  n'est  possible  de 
plus. 

J'en  ay  veu  force  desquelles  on  faisoit  une  ques- 
tion :  Qui  est  la  dame  la  plus  putain ,  ou  celle  qui  a 
un  fort  beau  et  honneste  mary,  et  fait  un  amy  laid, 
maussade  et  fort  dissemblable  à  son  mary;  ou  celle 
qui  a  un  laid  et  fascheux  mary,  et  fedt  un  bel  amy 
bien  avenant,  et  ne  laisse  pourtant  à  bien  aymer  et 
caresser  son  mary,  comme  si  c'estoit  la  beauté*  des 
hommes,  ainsi  que  j'ay  veu  faire  à  beaucoup  de 
femmes? 

Certainement,  la  conmiune  voix  veut  que  celle 
qui  a  un  beau  mary  et  le  laisse  pour  aymer  un  amy 
laid,  est  bien  une  grande  putain,  ny  plus  ny  moins 
qu'une  personne  est  bien  gourmande  qui  laisse  une 
bonne  viande  pour  en  manger  une  meschante.  Aussi 
cette  femme  quittant  une  beauté  pour  aymer  une 


i .  Nemausus  est  le  nom  latin  de  Nfmes. 

2.  Voyez  Spartien,  Adrien^  chap.  ii,  iv  et  zi. 

3.  La  beauté^  le  plus  beau. 
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laideur,  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'elle  le  fait  pour 
la  seule  paillardise,  d'autant  qu'il  n'y  a  rien  plus 
paillard  ny  plus  propre  pour  satisfaire  à  la  paillardise, 
qu'un  homme  laid  y  sentant  mieux  son  bouc  puant^ 
ord  et  lascif  que  son  homme.  Et  volontiers  les  beaux 
et  honnestes  hommes  sont  un  peu  plus  délicats  et 
moins  habilles  à  rassasier  une  luxure  excessive  et 
efirénée,  qu'un  grand  et  gros  ribaut  barbu^  ruraud  et 
satyre, 

D'autres  disent  que  la  femme  qui  ayme  un  bel 
amy  et  un  laid  mary,  et  les  caresse  tous  deux^  est  bien 
autant  putain,  pour  ce  qu'elle  ne  veut  rien  perdre  de 
son  ordinaire  et  pension. 

Telles  femmes  ressemblent  à  ceux  qui  vont  par 
pais,  et  mesmes  en  France,  qui,  estans  arrivez  le 
soir  à  la  souppée  du  logis,  n'oublient  jamais  de  de- 
mander à  rhoste  la  mesure  du  mallier^;  et  faut 
qu'il  l'aye*^  quand  il  seroit  saoul  à  plein  jusques  à  la 
gorge. 

Ces  femmes  de  mesme  veulent  tousjours  avoir  à 
leur  couchée,  quoy  qui  soit,  la  mesure  de  leur  mal- 
lier, comme  j'en  ay  cogneu  une  qui  avoit  un  mary 
très-bon  embourreur  de  bas  ;  encores  la  veulent-elles 
croislre  et  redoubler  en  quelque  façon  que  ce  soit , 
voulant  que  l'amy  soit  pour  le  jour  qui  esclaire  sa 
beauté,  et  d'autant  plus  en  &it  venir  l'envie  à  la 
dame,  et  s'en  donne  plus  de  plaisir  et  contentement 
V^^  layde  de  la  belle  lueur  du  jour;  et  monsieur  le 
'^^^'y  laid  est  pour  la  nuict;  car,  conmie  on  dit  que 


-    JHaUier^  cheval  qui  porte  la 
•    ^miltigret  que  le  cheval  Ta 


malle, 
aie. 
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tous  chats  sont  gris  de  nuict^  et  pourveu  que  cette 
dame  rassasie  ses  appétits,  elle  ne  songe  point  si  son 
homme  de  mary  est  laid  ou  beau.  Car^  comme  je 
tiens  de  plusieurs^  quand  on  est  en  ces  extases  de 
plaisirs^  l'homme  ny  la  femme  ne  songent  point  à 
autre  sujet  ny  imagination,  sinon  à  celuy  qu'ils  trait- 
tent  pour  l'heure  présente  :  encore  que  je  tienne  de 
bon  lieu  que  plusieurs  dames  ont  Êdct  à  croire  à 
leurs  amys  que,  quand  elles  estoyent  là  avec  leurs 
marys,  elles  addonnoyent  leurs  pensées  à  leurs  amys, 
et  ne  songeoyent  à  leurs  marys  afin  d'y  prendre  plus 
de  plaisir;  et  à  des  marys  ay-je  ouy  dire  ainsi^  qu'es- 
tans  avec  leurs  femmes  songeoyent  à  leurs  maistresses 
pour  cette  mesme  occasion  :  mais  ce  sont  abus. 

Les  philosophes  naturels  m'ont  dit  qu'il  n'y  a  que 
le  seul  objet  présent  qui  les  domine  alors,  et  nulle- 
ment l'absent;  et  en  ailéguoyent  force  raisons;  mais 
je  ne  suis  assez  bon  philosophe  ny  sçavant  pour  les 
déduire,  et  aussi  qu'il  y  en  a  d'aucunes  salles.  Je 
veux  observer  la  vérécondie,  comme  on  dit;  mais 
pour  parler  de  ces  élections  d'amours  laides,  j'en  ay 
veu  force  en  ma  vie,  dont  je  m'en  suis  estonné  cent 
fois. 

Retournant  une  fois  d'un  voyage  de  quelque  pro- 
vince estrangère,  que  ne  nommeray  point,  de  peur 
qu'on  connoisse  le  sujet  duquel  je  veux  parler,  et 
discourant  avec  une  grand'  dame  de  par  le  monde, 
parlant  d'une  autre  grand'  dame  et  princesse  que 
j'avois  veue  là,  elle  me  demanda  comment  elle  Êdsoit 
l'amour  ^  Je  luy  nommay  le  personnage  lequel  elle 

i.  Il  me  semble  que  cet  entretien  eut  lieu  au  retour  du  voyage 
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tenoit  pour  son  ùcvorj,  qui  n'estoit  ny  beau  ny  de 

bonne  grâce  ^  et  de  fort  basse  qualité.  Elle  me  fit 

response  :  ce  Yrayement  elle  se  fait  fort  grand  tort^  et 

«  à  Tamour  un  très-mauvais  tour^  puisqu'elle  est  si 

«c  belle  et  si  honneste  comme  on  la  tient.  y> 

Geste  dame  avoit  raison  de  me  tenir  ces  propos , 

puisqu'elle  n'y  contrarioit  point,  et  ne  les  dissimuloit 

par  effect;  car  elle  avoit  un  honneste  amy  et  bien 

:£ivory  d'elle.  Et  quand  tout  est  bien  dit^  une  dame 

^ne  se  fera  jamais  de  reproche  quand  elle  voudra 

siymer  et  faire  élection  d'un  bel  objets  ny  de  tort  au 

^^noarj  non  plus^  quand  ce  ne  seroit  autre  raison  que 

^2>our  l'amour  de  leur  lignée  ;  d'autant  qu'il  y  a  des 

:amarys  qui  sont  si  laids^  si  fats^  si  sots,  si  badauts^  de 

«  mauvaise  grâce^  si  poltrons,  si  coyons  et  de  si  peu 

^e  valeur,  que  leurs  femmes  venans  à  avoir  des  en- 

^0àn\s  d'eux,  et  les  ressemblants,  autant  vaudroit  n'en 

.^ivoir  point  du  tout  ;  ainsi  que  j'ay  cogneu  plusieurs 

liâmes,  lesquelles  ayant  eu  des  enfants  de  tels  marys, 

Hz  sont  esté  tous  tels  que  leurs  pères;  mais  en  ayant 

emprunté  aucuns  de  leurs  amys ,  ont  surpassé  leurs 

'pères,  firères  et  sœurs  en  toutes  choses. 

Aucuns  aussi  des  philosophes  qui  ont  traitté  de  ce 
^m'et  ont  tenu  tousjours  que  les  enfants  ainsi  em- 
pmntez  ou  dérobbés,  ou  faits  à  cachettes  et  à  l'im- 
Itoviste,  sont  bien  plus  gallants  et  tiennent  bien 
pins  de  la  Êiçon  gentille  dont  on  use  à  les  faire  près- 
^^ment  et  habillement,  que  non  pas  ceux  qui  se  font 

<ie  KrantSme  en  Ecosse,  et  qu'il  avait  pour  objet  Blarie  Stuart  et 
"^  Cnvori  David  Eizzio.  La  questionneuse  était  sans  doute  Cathe- 
™e  cieMAfids. 
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dans  un  lict  lourdement^  fadement,  pesamment,  à 
loisir,  et  quasi  à  demy  endormis,  ne  songeans  qu'à 
ce  plaisir  en  forme  brutalle. 

Aussi  ay-je  ouy  dire  à  ceux  qui  ont  charge  des  haras 
des  rois  et  grands  seigneurs,  qu'ilz  ont  veu  souvent 
sortir  de  meilleurs  chevaux  dérobbez  par  leurs  mères^ 
que  d'autrçs  faits  par  la  curiosité  des  maistres  du 
haras  et  estallons  donnez  et  apposiez  :  ainsi  est-il  des 
personnes. 

Combien  en  ay-je  veu  de  dames  avoir  produit  des 
plus  beaux  et  honnestes  et  braves  enfants  que^  si 
leurs  pères  putatifs  les  eussent  faits^  ils  fussent  esté 
vrays  veaux  et  vrayes  bestes. 

Voylà  pourquoy  les  femmes  sont  bien  advisées  de 
s'ayder  et  accommoder  de  bons  et  beaux  estallons^ 
pour  faire  de  bonnes  races.  Mais  aussi  en  ay-je  bien 
veu  qui  avoyent  de  beaux  marys^  qui  s'aydoyent  de 
quelques  amys  laids  et  villains  estallons^  qui  pro- 
créoyent  d'hydeuses  et  mauvaises  lignées. 

Voilà  une  des  signalées  conunoditez  et  incommo- 
ditez  de  cocuage. 

J'ay  cogneu  une  dame  de  par  le  monde^  qui  avoit 
un  mary  fort  laid  et  fort  impertinent;  mais  de  quatre 
filles  et  deux  enfants  qu'elle  eut^  il  n'y  eut  que  deux 
qui  vallussent,  estans  venus  et  faits  de  son  amy  ;  et 
les  autres,  venus  de  son  chalant^  de  mary  (je  dirois 
volontiers  chat-huant^  car  il  en  avoit  la  mine),  furent 
fort  miaussades. 

Les  dames  en  cela  y  doivent  estre  bien  advisées 


i.  Les  andeimes  éditions  portent  son  nonchalant^  ce  qui  ne 
s'accorde  guère  avec  le  mot  de  chat-huant  qui  siflt. 


I 
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et  habiles^  car  coustumièrement  les  enfants  ressem- 
blent à  leurs  pères  ;  et  touchent  fort  à  leur  honneur 
quand  ils  ne  leur  ressemblent  ;  ainsi  que  j'ay  veu  par 
expérience  beaucoup  de  dames  avoir  cette  curiosité, 
de  faire  dire  et  accroire  à  tout  le  monde  que  leurs 
enËmts  ressemblent  du  tout  à  leur  père  et  non  à 
elles,  encor  quilz  n'en  tiennent  rien;  car  c'est  le 
plus  grand  plaisir  qu'on  leur  sçauroit  faire ,  d'autant 
qu'il  y  a  apparence  qu'elles  ne  l'ont  emprunté  d'au- 
Iruy,  encores  qu'il  soit  le  contraire. 

Je  me  suis  trouvé  une  fois  en  une  grande  compa- 
gnie de  cour  où  l'on  advisoit  le  pourtrait  de  deux 
filles  d'une  très-grande  reine  \  Chacun  se  mit  à  dire 
son  advis  à  qui  elles  ressembloyent,  de  sorte  que 
tous  et  toutes  dirent  qu'elles  tenoyent  du  tout  de  la 
jnère;  mais  moy,  qui  estois  très-humble  serviteur  de 
la  mère,  je  pris  l'affirmative ,  et  dis  qu'elles  tenoyent 
^u  tout  du  père,  et  que  si  l'on  eust  cogneu  et  veu  le 
^ère  comme  moy,  l'on  me  condescendroit.  Sur  quoy 
Xa  sœur  de  cette  mère  m'en  remercia  et  m'en  sceut 
trèa-bon  gré,  et  bien  fort,  d'autant  qu'il  y  avoit  au- 
cunes personnes  qui  le  disoyent  à  dessein ,  pour  ce 
qu'on  la  soupçonnoit  de  faire  l'amour,  et  qu'il  y  avoit 
quelque  poussière  dans  sa  fleute  ',  comme  l'on  dit  ; 
et  par  ainsi  mon  opinion  sur  cette  ressemblance  du 
père  rabiUa  tout.  Dont  sur  ce  point ,  qui  aymera 
^lelque  dame,  et  qu'on  verra  enfans  de  son  sang  et 

.  jl*  Sans  aucan  doute  il  s'agit  ici  de  la  reine  d'Espagne,  Elisa- 
^!  ^t  de  SCS  deux  fiUes.  Quant  à  la  scwir,  inutile  de  dire  que 
r**^  Marguerite  de  Valois. 
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de  ses  os,  qu'il  die  tousjours  qu'ils  tiennent  du  père 
du  tout,  bien  que  non. 

Il  est  vray  qu'en  disant  qu'ils  ont  de  la  mère  un 
peu  il  n*y  aura  pas  de  mal ,  ainsi  que  dit  un  gentil- 
homme de  la  cour,  mon  grand  amy,  parlant  en 
compagnie  de  deux  gentilshommes  frères  assez  favo- 
ris du  roy,  auquel  on  demandoit  à  qui  ilz  ressem- 
bloyent,  au  père  on  à  la  mère;  il  respondit  que 
celuy  qui  estoit  froid  ressembloit  au  père,  et  l'autre 
qui  estoit  chaud  ressembloit  à  la  mère  ;  par  ce  bro- 
card le  donnant  bon  à  la  mère,  qui  estoit  chaudasse; 
et  de  fait  ces  deux  enfans  participoyent  de  ces  deux 
humeurs,  froide  et  chaude. 

Il  y  a  une  autre  sorte  de  cocus  qui  se  forment  par 
le  desdain  qu'ils  portent  à  leurs  femmes  y  ainsi  que 
j'en  ay  cogneu  plusieurs  qui,  ayant  de  très -belles  et 
honnestes  femmes,  n'en  faisoyent  cas,  les  mespri- 
soyent  et  desdaignoyent.  Celles  qui  estoyent  habilles 
et  pleines  de  courage,  et  de  bonne  maison,  se  sen- 
tans  ainsi  dédaignées,  se  revangeoient  à  leur  en  faire 
de  mesme  :  et  soudain  après  bel  amour,  et  de  là  à 
-l'effet;  car,  comme  dit  le  refrain  italien  et  napoli- 
tain, amor  non  si  çince  con  altro  che  con  sdegno  ". 

Car  ainsi  une  femme  belle  et  honneste,  et  qui  se 
sente  telle  et  se  plaise,  voyant  que  son  mary  la  des- 
daigne, quand  elle  luy  porteroit  le  plus  grand  amour 
marital  du  monde ,  mesmes  quand  on  la  prescheroit 
et  proposeroit  les  commandemens  de  la  loy  pour 
l'aymer,  si  elle  a  le  moindre  cœur  du  monde,  elle  le 
plante  là  tout  à  plat  et  fait  un  amy  ailleurs  pour  la 

I.  Od  ne  tricmqplie  da  ramoar  que  par  le  dMaîn. 
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secourir  en  ses  petites  nécessitez^  et  eslit  son  conten- 
tement. 

J'ay  cogneu  deux  dames  de  la  cour,  toutes  deux 
beUes-sœurs;  Fune*  avoit  espousé  un  mary  favory, 
courtisan  et  fort  habille ,  et  qui  pourtant  ne  faisoit 
cas  de  sa  femme  comme  il  deyoit ,  veu  le  lieu  d'où 
elle  estoit  ;  et  parloit  à  elle  devant  le  monde  comme 
à  une  sauvage^  et  la  rudoyoit  fort.  Elle^  patiente^ 
Vendura  pour  quelque  temps  ^  jusques  à  ce  que  son 
mary  vint  un  peu  défavorisé;  elle,  espiant  et  prenant 
l'occasion  au  poil  et  à  propos ,  la  luy  ayant  gardée 
bonne,  luy  rendit  aussitost  le  desdain  passé  qu'il  luy 
avoit  donné,  en  le  disant  gentil  cocu  :  conmie  fit 
aussi  sa  belle-sœur,  prenant  exemple  à  elle,  qui,  ayant 
esté  mariée  fort  jeune  et  en  tendre  aage,  son  mary 
n'en  faisant  cas  comme  d'une  petite  fillaude,  ne  l'ay- 
moit  comme  il  devoit  ;  mais  elle,  se  venant  advancer 
sur  l'aage,  et  à  sentir  son  cœur  en  reconnoissant  sa 
beauté,  le  paya  de  mesme  monnoye,  et  luy  fit  un 
présent  de  belles  cornes  pour  l'intérest  du  passé. 

D'autres  fois  ay-je  cogneu  un  grand  seigneur,  qui, 
ayant  pris  deux  courtisannes ,  dont  il  y  en  avoit  une 
more,  pour  ses  plus  grandes  délices  et  amyes,  ne 
Élisant  cas  de  sa  femme,  encores  qu'elle  le  recher- 
chastavec  tous  les  honneurs,  amitiés  et  révérences 
conjugales  qu'elle  pouvoit;  mais  il  ne  la  pouvoit  ja- 
mais voir  de  bon  œil  ny  embrasser  de  bon  cœur,  et 
de  cent  nuicts  il  ne  luy  en  départoit  pas  deux. 

i.  Brantôme  a  en  peut-être  en  vue  ici  Margaerite  de  Lorraine» 
lieDe-^œur  de  Henri  m,  qui  la  maria  à  son  favori  Anne  de  Joyeuse^ 
tuë  &  GoQtras. 
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Qu'eust-^e  &it  la  pauvrette  là-dessus^  après  tant 
d'indignitez^  sinon  de  faire  ce  qu'elle  fit,  de  choisir 
un  autre  lict  vaccant,  et  s'accoupler  avec  une  autre 
moitié,  et  prendre  ce  qu'elle  en  vouloit? 

Au  moins,  si  ce  mary  eust  fait  comme  un  autre 
que  je  sçay,  qui  e^toit  de  telle  humeur,  qui,  pressé 
de  sa  femme,  qui  estoit  très-belle,  et  prenant  plaisir 
ailleurs ,  luy  dit  franchement  :  ce  Prenez  vos  conten- 
ce  tements  ailleurs;  je  vous  en  donne  congé.  Faittes 
(c  de  vostre  costé  ce  que  vous  voudrez  faire  avec  un 
«  autre  :  je  vous  laisse  en  vostre  liberté;  et  ne  vous 
((  donnez  peine  de  mes  amours ,  et  laissez-moi  taire 
(c  ce  qu'il  me  plaira.  Je  n'empescheray  point  vos 
(c  aises  et  plaisirs  :  aussi  ne  m'empeschez  les  miens,  d 
Ainsi,  chascun  quitte  de  là,  tous  deux  mirent  la 
plume  au  vent  :  l'un  alla  à  dextre  et  l'autre  à  se- 
nextre,  sans  se  soucier  l'un  de  l'autre;  et  voilà  bonne 
vie. 

Taymerois  autant  de  quelque  vieillard  impotent  y 
maladif,  goutteux,  que  j'ay  cogneu,  qui  dist  à  sa 
femme  (qui  estoit  très-belle,  et  ne  la  pouvant  conten- 
ter comme  elle  le  désiroit)  un  jour  :  <r  Je  sçay  bien, 
(C  m'amye,  que  mon  impuissance  n'est  bastante  pour 
w  vostre  gaillard  aage.  Pour  ce,  je  vous  puis  estre 
«  beaucoup  odieux,  et  qu'il  n'est  possible  que  vous 
((  me  puissiez  estre  affectionnée  femme,  comme  si  je 
u  vous  faisois  les  offices  ordinaires  d'un  mary  fort  et 
a  robuste.  Mais  j'ay  advisé  de  vous  permettre  et  vous 
«  donner  totale  liberté  de  faire  l'amour,  et  d'em- 
«  prunter  quelque  autre  qui  vous  puisse  mieux  con- 
a  tenter  que  moy  ;  mais,  surtout,  que  vous  en  élisiez 
«  un  qui  soit  discret,  modeste,  et  qui  ne  vous  esçat 
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a  dalize  point',  et  moy  et  tout^  et  qu'il  vous  puisse 
((  taire  une  couine  de  beaux  enfans^  lesquels  j'ayme- 
rc  ray  et  tiendray  eomme  les  miens  propres  :  telle- 
a  ment  que  tout  le  monde  pourra  eroire  qu'ils  sont 
((  nos  Yrays  et  légitimes  enfans ,  veu  qu'eneores  j'ay 
(r  en  moy  quelques  forces  assez  vigoureuses  y  et  les 
«  apparences  de  mon  corps  suffisantes  pour  faire  pa- 
«  roir  qu'ils  sont  miens,  n 

Je  vous  laisse  à  penser  si  cette  belle  jeune  femme 
:fut  aise  d'avoir  cette  agréable^  jolie  petite  remons- 
Irance,  et  licence  de  jouir  de  cette  plaisante  liberté^ 
qu'elle  pratiqua  si  bien^  qu'en  un  rien  elle  peupla  la 
maison  de  deux  ou  trois  beaux  petits  enfants^  où  le 
mary^  parce  qu'il  la  touchoit  quelquesfois  et  couchoit 
avec  elle,  y  pensoit  avoir  part,  et  le  croyoit,  et  le 
monde  et  tout;  et,  par  ainsi ^  le  mary  et  la  femme 
furent  très-contens^  et  eurent  belle  famille. 

Yoicy  une  autre  sorte  de  cocus  qui  se  fait  par  une 
plaisante  opinion  qu'ont  aucunes  femmes  ;  c'est  à 
sçavoir  qu  il  n'y  a  rien  plus  beau,  ny  plus  licite,  ny 
plus  recommandable  que  la  charité,  disant  qu'elle  ne 
s'estend  pas  seulement  à  donner  aux  pauvres  qui  ont 
besoin  d'estre  secourus  et  assistez  des  biens  et  moyens 
des  riches,  mais  aussi  d'ayder  à  esteindre  le  feu  aux 
pauvres  amans  langoureux  que  l'on  voit  brasier  d'un 
feu  d'amour  ardent  :  <c  car,  disent-elles,  qudle  chose 
ff  peut-il  estre  plus  charitable,  que  de  rendre  la  vie 
a  à  un  que  l'on  void  se  mourir,  et  raffraischir  du 
«  tout  celuy  qu'on  voit  se  brusler  ainsi?  »  Comme 
dit  ce  brave  palladin,  le  seigneur  de  Montauban, 

1.  Escandaliser^  rendre  un  objet  de  scandale. 
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soustenant  la  belle  Genièvre  dans  FArioste^,  que  celle 
justement  doit  mourir  qui  oste  la  vie  à  son  serviteur^ 
et  non  celle  qui  la  luy  donne. 

S'il  disoit  cela  d'une  fille^  à  plus  forte  raison  telles 
charitez  sont  plus  recommandées  à  Fendroit  des 
femmes  que  des  filles ,  d'autant  qu^elles  n'ont  point 
leurs  bourses  déliées  ny  ouvertes  encor  comme  les 
femmes,  qui  les  ont,  au  moins  aucunes^  très-amples 
et  propres  pour  en  eslargir  leurs  charitez. 

Sur  quoy  je  me  souviens  d'un  conte  d'une  fcnl 
belle  dame  de  la  cour^  laquelle  pour  un  jour  de 
Chandelleur  s'estant  habillée  d'une  robbe  de  damas 
blanc  ^  et  avec  toute  la  suitte  de  blanc  ^  si  bien  que 
ce  jour  rien  ne  parut  de  plus  beau  et  de  plus  blanc, 
son  serviteur  ayant  gaigné  une  sienne  compagne  qui 
estoit  belle  dame  aussi  ^  mais  un  peu  plus  aagée  et 
mieux  parlante^  et  propre  à  intercéder  pour  luy,  ainsi 
que  tous  trois  regardoyent  un  fort  beau  tableau  où 
estoit  peinte  une  Charité  toute  en  candeur*  et  voile 
blanc  ^  icelle  dit  à  sa  compagne  :  «  Vous  portez  au- 
«  jourd*huy  le  mesme  habit  de  cette  Charité;  mais, 
«  puisque  la  représentez  en  cela ,  il  faut  aussi  la  re- 
a  présenter  en  effet  à  l'endroit  de  vostre  serviteur, 
a  n'estant  rien  si  recommandable  qu'une  miséricorde 
«  et  une  charité^  en  quelque  façon  qu'elle  se  face, 
<c  pourveu  que  ce  soit  en  bonne  intention  pour  se- 
^c  courir  son  prochain.  Usez  en  donc  :  et  si  vous  avez 
a  la  crainte  de  vostre  mary  et  du  mariage  devant  les 
ce  yeux,  c'est  une  vaine  superstition  que  nous  autres 


i .  Voy.  Orîando  furioso^  chant  ▼. 
2.  Candeur  t  blancheur. 
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m\e  devons  avoir,  puisque  nature  nous  a  donné  des 

liens  en  plusieurs  sortes,  non  pour  s'en  servir  en 

^3sj>argne,  comme  une  salle  avare  de  son  trésor, 

^»aiais  pour  les  distribuer  honnorablement  aux  pau- 

"^rTcs  souffreteux  et  nécessiteux.   Bien   est-il  vray 

^    ^^ue  nostre  chasteté  est  semblable  à   un  trésor, 

'  l^[uel  on  doit  espargner  en  choses  basses;  mais, 

'  X>our  choses  hautes  et  grandes,  il  le  faut  despenser 

'  À  largesse,  et  sans  espargne.  Tout  de  mesmes  faut- 

*  il  faire  part  de  nostre  chasteté,  laquelle  on  doit 
'   eslargir  aux  personnes  de  mérite  et  vertu,  et  de 

*  Souffrance,  et  la  dénier  à  ceux  qui  sont  viles,  de 
^  nulle  valeur,  et  de  peu  de  besoin.  Quant  à  nos  ma- 
«  l'ys,  ce  sont  vrayement  de  belles  idoles,  pour  ne 
«  donner  qu'à  eux  seuls  nos  vœux  et  nos  chandelles, 

«  et  n'en  départir  point  aux  autres  belles  images! 
«c  car  c'est  à  Dieu  seul  à  qui  on  doit  un  vœu  unique, 
«  et  non  à  d'autres.  » 

Ce  discours  ne  déplut  point  à  la  dame  et  ne  nuisit 
non  plus  nullement  au  serviteur,  qui,  par  un  peu  de 
persévérance,  s'en  ressentit.  Telz  presches  de  charité 
pourtant  sont  dangereux  pour  les  pauvres  marys. 
J'ay  ouy  conter  (je  ne  sçay  s'il  est  vray,  aussi  ne  le 
veux-je  affirmer)  qu'au  commencement  que  les  hu- 
guenots plantèrent  leur  religion;  Êiisoyent  leurs  pres- 
ches la  nuict  et  en  cachettes,  de  peur  d'estre  surpris, 
recherchez  et  mis  en  peine,  ainsi  qu'ils  furent  un 
jour  en  la  rue  de  Saine t- Jacques  à  Paris,  du  temps 
du  roy  Henry  deuxiesme,  où  des  grandes  dames  que 
je  sçay,  y  aUans  pour  recevoir  cette  charité,  y  cuidè- 
rent  estre  surprises.  Après  que  le  ministre  avoit  fait 
son  presche,  sur  la  fin  leur  recommandoit  la  charité; 

IX—  11 
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et  incontinent  après  on  tuoit  leurs  chandelles,  et 
là  un  chacun  et  chacune  Pexerçoit  envers  son  frère 
et  sa  sœur  chrestîen,  se  la  départans  l'un  à  l'autre 
selon  leur  volonté  et  pouvoir  :  ce  que  je  n'oserois 
bonnement  assurer,  encor  qu'on  m'asseurast  qu'il 
estoit  vray  ;  mais  possible  que  cela  est  pur  mensonge 
et  imposture*. 

Toutesfois  je  sçay  bien  qu'à  Poictiers  pour  lors  il  y 
avoit  une  femme  d'un  advocat ,  qu'on  nommoit  la 
belle  Gotterelle,  que  j'ay  veue,  qui  estoit  des  plus 
belles  femmes^  ayant  la  plus  belle  grâce  et  façon ^  et 
des  plus  désirables  qui  fussent  en  la  ville  pour  lors; 
et  pour  ce  chacun  luy  jettoit  les  yeux  et  le  cœur. 
Elle  fut  repassée  au  sortir  du  presche  par  les  mains 
de  douze  escolliers,  l'un  après  l'autre,  tant  au  lieu 
du  consistoire  que  sous  un  auvent ,  encor  ay-je  ouy 
dire  sous  une  potence  du  Marché-Vieux,  sans  qu'elle 
en  fit  un  seul  bruit  ny  autre  refus;  mais,  demandant 
seulement  le  mot  du  presche,  les  recevoit  les  uns 
après  les  autres  courtoisement,  comme  ses  vrays  frères 
en  Christ.  Elle  continua  envers  eux  cette  aumosne 
longtemps,  et  jamais  n'en  voulut  prester  pour  un 
double  à  un  papiste.  Si  en  eut-il  néantmoins  plu- 
sieurs papistes  qui,  empruntans  de  leurs  compagnons 
huguenots  le  mot  et  le  jargon  de  leur  asseml)lée,  en 
jouii'ent.  D'autres  alloyent  au  presche  exprès,  et  con- 
trefaisoient  les  réformez,  pour  l'apprendre,  afin  de 


\ .  Ce  n'est  en  effet  qu'une  odieuse  et  absurde  calomnie  que 
Brantôme  aurait  pu  se  dispenser  de  rapporter.  —  On  sait  que  les 
païens  faisoient  courir  des  bruits  du  même  genre  sur  les  réunions 
secrètes  des  premiers  chrétiens. 
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jouir  de  cette  belle  femme.  J'estois  lors  à  Poietiers 
jeune  garçon  estudiant,  que  plusieurs  bons  compa- 
gnons^ qui  en  avoyent  leur  part,  me  le  dirent  et  me 
le  jurèrent  :  mesmes  le  bruit  étoit  tel  en  la  ville. 
Voilà  une  plaisante  charité,  et  conscientieuse  fem- 
me,  faire  ainsi  choix  de  son  semblable  en  la  re- 
ligion 1 

U  y  a  une  autre  forme  de  charité  qui  se  pratique 
et  s*est  pratiquée  souvent,  à  l'endroit  des  pauvres 
prisonniers  qui  sont  es  prisons  et  privez  des  plaisirs 
des  dames,  desquels  les  geollières  et  les  femmes  qui 
en  ont  la  garde ,  ou  les  castellanes  *  qui  ont  dans  les 
chasteaux  des  prisonniers  de  guerre,  en  ayant  pitié, 
leur  font  part  de  leur  amour  et  leur  donnent  de  cela 
par  charité  et  miséricorde,  ainsi  que  dit  une  fois  une 
courtisanne  romaine  à  sa  fille,  de  laquelle  un  galiant 
estolt  extresmement  amoureux,  et  ne  luy  en  vouloit 
pas  donner  pour  un  double.  Elle  luy  dit  :  E  dagliy 
al  munco  per  misericordia  *. 

Ainsi  ces  geollières,  castellanes  et  autres,  traittent 
leurs  prisonniers,  lesquels,  bien  qu'ils  soyent  captifs 
et  misérables ,  ne  laissent  à  sentir  les  picqueures  de 
la  chair,  comme  au  meilleur  temps  qu'ils  pourroyent 
avoir.  Aussi  dit-on  en  vieil  proverbe  :  «  L'envie  en 
«  vient  de  pauvreté;  w  et  aussi  bien,  sur  la  paille  et 
sur  la  dure,  messer  Priape  hausse  la  tête,  comme 
dans  le  plus  doux  et  le  meilleur  lict  du  monde. 

Voilà  pourquoy  les  gueux  et  les  prisonniers,  parmy 
leurs  hospitaux  et  prisons ,  sont  aussi  paillards  que 

I.  Castellane^  châtelaine. 

^.  Eh!  doime*lui,  au  moins  pal*  pitië. 
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les  rois,  les  princes  et  les  grands  dans  leurs  beaux 
pallais  et  lîets  royaux  et  délicats. 

Pour  en  confirmer  mon  dire,  j'allégueray  un  conte 
que  me  fit  un  jour  le  capitaine  Beaulieu ,  capitaine 
de  gallères,  duquel  j'ay  parlé  quelquesfois.  Il  es  toit  à 
feu  M.  le  grand  prieur  de  France,  de  la  maison  de 
Lorraine,  et  estoit  fort  aymé  de  luy.  L'allant  un  jour 
trouver  à  Malthe  dans  une  frégatte ,  il  fut  pris  des 
gallères  de  Sicile,  et  mené  prisonnier  au  Castel-à-mare 
de  Païenne,  où  il  fut  resserré  en  une  prison  fort  es- 
troitte ,  obscure  et  misérable,  et  très  maltraitté  l'es- 
pace de  trois  mois.  Par  cas,  le  castellan,  qui  estoit 
Espagnol,  avoit  deux  fort  belles  filles,  qui,  Foyans 
plaindre  et  attrister,  demandèrent  un  jour  congé  au 
père  pour  le  visiter,  pour  l'honneur  de  Dieu;  qui 
leur  permit  librement.  Et  d'autant  que  le  c^itaine 
Beaulieu  estoit  fort  gallant  homme  certes,  et  disoit 
des  mieux,  il  les  sceut  si  bien  gaigner  dez  l'abord  de 
cette  première  visite,  qu'elles  obtindrent  du  père  qu'il 
sortist  de  cette  meschante  prison,  et  fut  mis  en  une 
chambre  assez  honneste,  et  receut  meilleur  traitle- 
ment.  Ce  ne  fut  pas  tout,  car  elles  obtindrent  congé 
de  l'aller  voir  librement  tous  les  jours  une  fois  et 
causer  avec  luy. 

Tout  cela  se  démena  si  bien  que  toutes  deux  en 
furent  amoureuses,  bien  qu'il  ne  fnst  pas  beau  et 
elles  très-belles,  que,  sans  respect  aucun,  ny  de  prison 
plus  rigoureuse,  ny  d'hazard  de  mort,  mais  tenté  de 
privautez,  il  se  mit  à  jouir  de  toutes  deux  bien  et 
beau  à  son  aise;  et  dura  ce  plaisir  sans  escandale;  et 
fut  si  heureux  en  cette  conqueste  l'espace  de  huict 
mois,  qu'il  n'en  arriva  nul  escandale,  mal,  inconvé- 
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nient  ny  de  ventre  enflé ,  ny  d'aucune  surprise  ny 

deseouverte;   car  ces  deux  sœurs  s'entendoyent  et 

s'entredonnoyent  si  bien  la  main,  et  se  relevoient  si 

gentiment  de  sentinelle  ^  qu'il  n'en  fut  jamais  autre 

chose.  Et  me  jura,  car  il  estoit  fort  mon  amy,  qu'en 

sa  plus  grande  liberté  il  n'eht  jamais  si  bon  temps , 

ny  plus  grande  ardeur,  ny  appétit  à  cela,  qu'en  cette 

prison,  qui  luy  estoit  très-belle,  bien  qu'on  die  n'y 

en  avoir  jamais  aucunes  belles.  Et  luy  dura  tout  ce 

bon  temps  l'espace  de  huict  mois,  que  la  trefve  fut 

entre  l'empereur  et  le  roy  Henry  second  *,  que  tous 

les  prisonniers  sortirent  et  furent  relaschez.  Et  me 

jura  que  jamais  il  ne  se  fascha  tant  que  de  sortir  de 

cette  si  bonne  prison,  mais  bien  gasté  '  de  laisser  ces 

belles  filles,  tant  favorisé  d'elles,  qui  au  départir  en 

firent  tous  les  regrets  du  monde. 

Je  luy  demanday  si  jamais  il  appréhenda  inconvé- 
nient s'il  fust  esté  déscouvert.  Il  me  dit  bien  qu'ouy, 
mais  non  qu'il  le  craignit  :  car,  au  pis  aller,  on  l'eust 
feit  mourir,  et  il  eust  autant  aymé  mourir  que  rentrer 
en  sa  première  prison.  De  plus,  il  craignoit  que  s'il 
n'eust  contenté  ces  honnèstes  filles,  puisqu'elles  le 
recherchoient  tant,  qu'elles  en  eussent  conceu  un  tel 
despit  et  desdaing,  qu'il  en  eust  eu  quelque  pire 
traittement  encore;  et  pour  ce,  bandant  les  yeux  à 
tout,  il  se  bazarda  à  cette  belle  fortune. 

Certes,  on  ne  sçauroit  assez  louer  ces  bonnes  filles 
espagnoles  si  charitables  :  ce  ne  sont  pas  les  pre- 
mières ny  les  dernières. 

On  a  dit  d'autres  fois  en  nostre  France,  que  le  duc 

1.  En  I?î56.  —  2.  Gasté,  chagrine. 
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d'Ascol*,  prisonnier  au  bois  de  Vineennes,  se  sauva 
de  prison  par  le  moyen  d'une  honneste  dame^  qui 
toutesfois  s'en  cuida  trouver  mal^  car  il  y  alloit  du 
service  du  roy.  Et  telles  charitez  sont  réprouvables, 
qui  touchent  le  party  du  général  %  mais  fort  bonnes 
et  louables,  quand  il  n'y  va  que  du  particulier,  et 
que  le  seul  joly  corps  s'y  expose  :  peu  de  mal  pour 
cela. 

J'alléguerois  force  braves  exemples  faisant  à  ce 
sujet,  si  j'en  voulois  faire  un  discours  à  part,  qui 
n'en  seroit  pas  trop  mal  plaisant.  Je  ne  diray  que 
cettuy-cy,  et  puis  nul  autre,  pour  estre  plaisant  et 
anticqùe. 

Nous  trouvons  dans  Tite-Live  •  que  les  Romains, 
après  qu'ils  eurent  mis  la  ville  de  Capoue  à  totale 
destruction,  aucuns  des  habitants  vindrent  à  Rome 
pour  représenter  au  sénat  leur  misère,  le  prièrent 
d'avoir  pitié  d'eux.  La  chose  fut  mise  au  conseil  : 
entre  autres  qui  opinèrent  fut  M.  Atilius  Regulus,  qui 
tint  qu'il  ne  leur  falloit  faire  aucune  grâce,  a  car  il 
«  ne  sçauroit  trouver  en  tout,  disoit-il,  aucun  Ca- 
(c  puan,  depuis  la  révolte  de  leur  ville,  qu'on  pust 
«  dire  avoir  porté  le  moindre  brin  d'amitié  et  d'afFec- 
«  tion  à  la  chose  publique  romaine ,  que  deux  hon- 
«  nestes  femmes;  l'une  Vesta  Opia*,  Atellane,  de  la 
«  ville  d'Atelle,  demeurant  à  Capoue  pour  lors;  et 
«.  Tautre  Faucula  Cluvia  ;  »  qui  toutes  deux  *  avoient 


1,  Arschot.  —  2.  L'intérêt  général. 
3.  Livre  XXVI,  ch.  xxxiu.   —  4.  Vestia  Oppia. 
S.   Toutes  deux,  c'est  une  erreur;  Cluvia  seule  avait  exercé  le 
métier  de  courtisane. 
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esté  aulresfois  filles  de  joye  et  courtisanes^  en  faisant 
le  mestier  publiquement.  L'une  n'avoit  laissé  passer 
un  seul  jour  sans  faire  prières  et  sacrifices  pour  le 
salut  et  victoire  du  peuple  romain  ;  et  l'autre  pour 
avoir  secouru  à  cachettes  de  vivres  les  pauvres  pri- 
sonniers de  guerre  mourans  de  faim  et  pauvreté. 

Certes  voilà  des  charitez  et  piétez  très-belles;  dont 
sur  ce  un  gentil  cavallier^  une  honneste  dame  et  moy 
lisans  un  jour  ce  passage^  nous  nous  entredismes 
soudain  que,  puisque  ces  deux  honnestes  dames  s'es- 
toyent  desjà  avancées  et  estudiées  à  de  si  bons  et 
pies  offices  qu'elles  avoyent  bien  passé  à  d'autres, 
et  à  leur  départir  les  charitez  de  leurs  corps;  car 
elles  en  avoyent  distribué  d'autres  fois  à  d'autres,  es- 
tans  courtisanes,  ou  possible  qu'elles  l'estoyent  en- 
cor;  mais  le  livre  ne  le  dit  pas,  et  a  laissé  le  doute 
là  ;  car  il  se  peut  présumer.  Mais  quand  bien  elles 
eussent  continué  le  mestier  et  quitté  pour  quelque 
temps,  elles  le  purent  reprendre  ce  coup  là,  n'estant 
rien  si  aisé  et  si  facile  à  faire;  et  peut-estre  aussi 
qu'elles  y  cogneurent  et  receurent  encor  quelques- 
uns  de  leurs  bons  amoureux,  de  Ijur  vieille  cognois- 
sance,  qui  leur  avoyent  autres  fois  sauté  sur  le  corps, 
et  leur  en  voulurent  encor  donner  sur  quelques 
vieilles  erres;  ou  dutout  aussi  que,  parmy  les  pri- 
sonniers ,  elles  y  en  purent  voir  aucuns  incogneus 
qu'elles  n'avoyent  jamais  veus  que  cette  fois,  et  les 
trouvoyent  beaux,  braves  et  vaillants  de  belle  façon, 
qui  méritoyent  bien  la  charité  toute  entière,  et  pour 
ce  ne  leur  espargnant  la  belle  jouissance  de  leur 
corps;  il  ne  se  peut  faire  autrement.  Ainsi,  en  quelque 
façon  que  ce  fust ,  ces  honnestes  dames  méiitoyent 
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bien  la  courtoisie  que  la  république  romaine  leur  fil 
et  recogneut,  car  elle  leur  fit  rentrer  en  tous  leurs 
biens^  et  en  jouirent  aussi  paisiblement  que  jamais. 
Encor  plus,  leur  firent  à  sçavoir  qu'elles  demandas- 
sent ce  qu'elles  voudroyent,  elles  l'auroyent.  Et  pour 
en  parler  au  vray,  si  Tite-Live  ne  fusl  esté  si  abs- 
traint  *,  comme  il  ne  devoil,  à  la  vérécondie  et  mo- 
destie^ il  devoit  franchir  le  mot  tout  à  trac  d'elles , 
et  dire  qu'elles  ne  leur  avoyent  espargné  leur  gent 
corps;  et  ainsi  ce  passage  d'histoire  fust  esté  plus 
beau  et  plaisant  à  lire,  sans  l'aller  abbréger  et  laisser 
au  bout  de  la  plume  le  plus  beau  de  Phistoire.  Voilà 
ce  que  nous  en  discourusmes  pour  lors/ 

Le  roy  Jean,  prisonnier  en  Angleterre,  receut  de 
mesme  plusieurs  faveurs  de  la  comtesse  de  Salsberiq*, 
et  si  bonnes  que,  ne  la  pouvant  oublier,  et  les  bons 
morceaux  qu'elle  luy  avoit  donné,  qu'il  s'en  re- 
tourna la  revoir,  ainsi  qu'elle  luy  fit  jurer  et  pro- 
mettre. 

D'autres  dames  y  a-il  qui  sont  plaisantes  en  cela 
pour  certain  point  de  conscientieuse  charité  ;  comme 
une  qui  ne  vouloit  permettre  à  son  amant,  tant  qu'il 
couchoit  avec  elle,  qu'il  la  baisât  le  moins  du  monde 
à  la  bouche',  alléguant  par  ses  raisons  que  sa  bou- 
che avoit  fait  le  serment  de  foy  et  de  fidélité  à  son 
mary,  et  ne  la  vouloit  point  souiller  par  la  bouche 
qui  l'a  voit  faict  et  preste;  mais  quant  à  celle  du  ven- 
tre, qui  n'en  avoit  ]K)int  parlé  ny  rien  promis ,  luy 

i.  Abstraira,  astreint.  —  2.  Salisbury. 
3.  C'est  l'histoire  racontée  dans  la  XLVIIP  des  Cent  Nom^-iles 
Nouvelles, 
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laissoît  faire  à  son  bon  plaisir;  et  ne  faisoit  point  de 
scrupule  de  la  prester,  n'estant  en  puissance  de  la 
bouche  du  haut  de  s'obliger  pour  celle  du  bas,  ny 
celle  du  bas  pour  celle  du  haut  non  plus;  puisque 
la  coustume  du  droit  ordonnoit  de  ne  s'obliger  pour 
autruy  sans  "consentement  et  parole  de  Tune  et  de 
l'autre,  ny  un  seul  pour  le  tout  en  cela. 

Une  autre  conscientieuse  et  scrupuleuse,  donnant 
à  son  amy  jouissance  de  son  corps,  elle  vouloit  tous- 
jours  faire  le  dessus  et  sousmettre  à  soi  son  homme, 
sans  passer  d'un  seul  iota  cette  règle  ;  et,  l'observant 
eslroictement  et  ordinairement,  disoit-elle,  que  si 
son  mary  ou  autre  luy  demandoit  si  un  tel  luy  avoit 
fait  cela,  qu'elle  pust  jurer  et  renier,  et  seurement 
protester,  sans  offenser  Dieu,  que  jamais  il  ne  luy 
avoit  fait  ny  monté  sur  elle.  Ce  serment  sceut-elle  si 
bien  pratiquer ,  qu'elle  contenta  son  mary  et  autres 
par  ses  jurements  serrez  en  leurs  demandes;  et  la 
creurent,  vu  ce  qu'elle  disoit,  a  mais  n'eurent  jamais 
«  I^advis  de  demander,  ce  disoit-elle,  si  jamais  elle 
«  £iToit  fait  le  dessus  ;  sur  quoy  m'eussent  bien  mespris 
«  Gt  donné  à  songer.  » 

Je  pense  en  avoir  encor  parlé  ci-dessus  *  ;  mais  on 

ne   se  peut  pas  tousjours  souvenir  de  tout  ;  et  aussi 

il  y  en  a  cettuy-cy  plus  qu'en  l'autre,  s'il  me  semble. 

Goustumièrement ,  les  dames  de  ce  mestier  sont 

graxides  menteuses,  et  ne  disent  mot  de  vérité;  car 

elles  ont  tant  appris  et  accoustumé  à  mentir  (ou  si 

elles  font  autrement  sont  des  sottes,  et  mal  leur  en 

prend)  à  leurs  marys  et  amants  sur  ces  sujets  et  chan- 

•  Voyez  p.  57. 
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gements  d'amour,  et  à  jurer  qu'elles  ne  s'adonnent 
à  autres  qu'à  eux,  que^  quand  elles  viennent  à  tom- 
ber sur  autres  sujets  de  conséquence,  ou  d'afiaires, 
ou  discours ,  jamais  ne  font  que  mentir,  et  ne  leur 
peut-on  croire. 

D^autres  femmes  ay-je  cogneu  et  ouy  parler,  qui 
ne  donnoyent  à  leur  amant  leur  jouissance,  sinon 
quand  elles  estoyent  grosses,  afin  de  n'engroisser  de 
leur  semence;  en  quoy  elles  faisoient  grande  con- 
science de  supposer  aux  marys  un  fruit  qui  n'estoit 
pas  à  eux,  et  le  nourrir,  allimenter  et  élever  comme 
le  leur  propre.  J'en  ay  encor  parlé  cy-dessus.  Mais, 
estans  grosses  une  fois,  elles  ne  pensoyent  point  of- 
fenser le  mary,  ny  le  faire  cocu,  en  se  prostituant. 

Possible  aucunes  le  faisoyent  pour  les  mesmes  rai- 
sons que  faisoit  Julia,  fille  d'Auguste,  et  femme  d'A- 
grippa,  qui  fut  en  son  temps  une  insigne  putain, 
dont  son  père  en  enrageoit  plus  que  le  mary.  Luy 
estant  demandé  une  fois  si  elle  n'avoit  point  de  crainte 
d'engroisser  de  ses  amis ,  et  que  son  mary  s'en  ap- 
perceust  et  ne  l'affolast  *,  elle  respondit  :  a  J'y  mets 
«  ordre,  car  je  ne  reçois  jamais  personne  ny  passager 
((  dans  mon  navire,  sinon  quand  il  est  chargé  et 
«  plein*.  » 

Voicy  encor  une  autre  sorte  de  cocus  ;  mais  ceux- 
là  sont  vrays  martyrs,  qui  ont  des  femmes  laides 
comme  diables  d'enfer,  qui  se  veulent  mesler  de  tas- 

i.  Affoler^  tuer. 

2.  Voici  le  texte  de  Macrobe  :  Cum  conseil  flagitiorum  (Juliae) 
mirarentur  quo  modo  similes  Agrippas  iiiios  pareret,  quae  tam 
vulgo  potestatem  sui  corporis  faceret,  ait  :  nunquam  enim  nisi  navi 
plena  tollo  vectorem.  Saiurnaliorum^  ]ib.  II,  cap.  v. 
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ter  de  ce  doux  plaisir  aussi  bien  que  lès  belles^  aux- 
quelles ce  seul  privilège  est  deu ,  comme  dit  le  pro- 
verbe :  fc  Les  beaux  hommes  au  gibet  ^  et  les  belles 
c  femmes  au  bourdeau  )>  :  et,  toutesfois,  ces  laides 
charbonnières  font  la  folie  comme  les  autres^  les- 
quelles il  faut  excuser  ;  car  elles  sont  femmes  comme 
les  autres^  et  ont  pareille  nature^  mais  non  si  belle 
toutesfois.  J'ay  veu  des  laides^  au  moins  en  leur  jeu- 
nesse ,  qui  s'apprécient  tant  pourtant  comme  les 
belles,  ayant  opinion  que  femme  ne  vaut  autant^ 
sinon  ce  qu'elle  se  veut  faire  valloir  et  se  vendre  ; 
aussi  qu'en  un  bon  marché  toutes  denrées  se  ven- 
dent et  se  dépositent^  les  unes  plus^  les  autres 
moins ^  selon  ce  qu'on  en  a  à  faire,  et  selon  l'heure 
tardive  que  l'on  vient  au  marché  après  les  autres^  et 
selon  le  bon  prix  que  l'on  y  trouve  ;  car,  comme  l'on 
dit,  l'on  court  tousjours  au  meilleur  marché,  encore 
que  l'estoffe  ne  soit  la  meilleure,  mais  selon  la  faculté 
du  marchand  et  de  la  marchande. 

Ainsi  est-il  des  femmes  laides,  dont  j'en  ay  veu 
aucunes,  qui,  ma  foy,  estoyent  si  chaudes  et  lubri- 
ques, et  duites  à  l'amour  aussi  bien  que  les  plus 
belles,  et  se  mettoyent  en  place  marchande,  et  voû- 
loient  s'avancer  et  se  faire  valloir  tout  de  mesmes. 

Mais  le  pis  que  je  vois  en  elles ,  c'est  qu'au  lieu 
que  les  marchands  prient  les  plus  belles,  celles-cy 
laides  prient  les  marchands  de  prendre  et  d'achepter 
de  leurs  denrées,  qu'elles  leur  laissent  pour  rien  et  à 
vil  prix.  Mésmes  font-elles  mieux;  car  le  plus  souvent 
leur  donnent  de  l'argent  pour  s'accoster  de  leurs 
chalanderies  et  se  faire  fourbir  à  eux  ;  dont  voilà  la 
pitié:  car,  pour  telle  fourbissure,  il  ny  faut  petite 
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somme  d  argent;  si  bien  que  la  fourbissure  eouste 
plus  que  ne  vaut  la  personne  et  la  lexive  que  l'on  y 
met  pour  la  bien  fourbir;  et  cependant  monsieur  le 
mary  demeure  coquin  et  cocu  tout  ensemble  d'une 
laide^  dont  le  morceau  est  bien  plus  difficile  à  digé- 
rer que  d'une  belle;  outre  que  c'est  une  misère 
extresme  d'avoir  à  ses  costés  un  diable  d'enfer  cou- 
ché, au  lieu  d'un  ange. 

Sur  quoy  j'ay  ouy  souhaitter  à  plusieurs  gallants 
hommes  une  femme  belle  et  un  peu  putain^  plustost 
qu'une  femme  laide  et  la  plus  chaste  du  monde;  car 
en  une  laideur  n'y  loge  que  toute  misère  et  desplai- 
sir, et  nul  brin  de  félicité;  en  une  belle,  tout  plaisir 
et  félicité  y  abonde ,  et  bien  peu  de  misère,  selon 
aucuns.  Je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  ont  battu  cette 
sente  et  chemin. 

A  aucuns  j'ay  ouy  dire  que,  quelquesfois,  pour  les 
marys,  il  n'est  si  besoin  aussi  qu'ils  ayent  leui's 
femmes  si  chastes;  car  elles  en  sont  si  glorieuses,  je 
dis  celles  qui  ont  ce  don  très-rare,  que  quasi  vous 
diriez  qu'elles  veulent  dominer,  non  leurs  marys 
seulement,  mais  le  ciel  et  les  astres  :  voire  qu'il  leur 
semble,  par  telle  orgueilleuse  chasteté,  que  Dieu  leur 
doive  du  retour.  Mais  elles  sont  bien  trompées;  car 
j'ay  ouy  dire  à  de  grands  docteurs:  que  Dieu  ayme 
plus  une  pauvre  pécheresse,  humiliante  et  contrite 
(comme  il  fît  la  Magdelaine),  que  non  pas  une  or- 
gueilleuse et  superbe  qui  pense  avoir  gaigné  paradis, 
sans  autrement  vouloir  miséricorde  ny  sentence  de 
Dieu. 

J'ay  ouy  parler  d'une  dame  si  glorieuse  pour  sa 
chasteté,  qu'elle  vint  à  mespriser  tellement  son  mary. 
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qae,  quand  on  luy  demandoit  si  ellejavoit  couché 
avec  son  mary,  «  Non,  disoit-elle,  mais  il  a  bien 
«  couché  avec  moy.  »  Quelle  gloire  1  Je  vous  laisse 
donc  à  penser  comme  ces  glorieuses  sottes  femmes 
chastes  gourmandent  leurs  pauvres  marys,  d'ailleurs 
qui  ne  leur  sçauroyent  rien  reprocher,   et  comme 
font  aussi  celles  qui  sont  chastes  et  riches,  d'autant 
que  cetle-cy,  chaste  et  riche  du  sien ,  fait  de  l'olim- 
brieuse  *,  de  Taltière,  de  la  superbe  et  de  l'audacieuse, 
à  rendroit  de  son  mary  :  tellement  que,  pour  la  trop 
grande  présomption  qu'elle  a  de  sa  chasteté  et  de 
son  devant  tant  bien  gardé,  ne  la  peut  retenir  qu'elle 
ne  face  de  la  femme  empérière  et  qu'elle  ne  gour- 
mande son  mary  sur  la  moindre  faute  qu'il  fera, 
comme  j'en  ay  veu  aucunes,  et  surtout  sur  son  mau- 
vais mesnage.  S'il  joue,  s'il  despend,  ou  s'il  dissipe, 
elle  crie  plus,  elle  tempeste,  fait  que  sa  maison  pa- 
roist  plus  un  enfer  qu'une  noble  famille  :  et,  s'il  faut 
vendre  de  son  bien  pour  survenir'  à  un  voyage  de 
cour  ou  de  guerre,  ou  à  ses  procez,  nécessitez,  ou  à 
ses  petites  folies  et  despenses  frivoUes,  il  n'en  faut 
point  parler  ;  car  la  femme  a  pris  telle  impériosité  • 
SOT  luy,  s'appuyant  et  se  fortifiant  sur  sa  pudicité, 
qu'il  faut  qne  le  mary  passe  par  sa  sentence,  ainsi 
que  dit  fort  bien  Juvénal  en  ses  satyres  : 

«  • . . .  Animus  uxoris  si  deditus  uni, 

Nil  unquam  invita  donabis  conjuge  ;  vendes , 

Hac  obstanle,  nibil  ;  nil  haec,  si  nolit,  emetur  *. 

'  ï-es  anciennes  éditions  portent  impérieuse. 
*  'Survenir y  subvenir.  —  3.  Impériosité ^  domination, 
^oici  le  vrai  texte  de  Juvénal  : 

Si  tibi  simplicitas  uxoria,  deditus  uni 


i 
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Il  note  bi^  par  ces  vers  que  telles  humeurs  des 
anciennes  Romaines  correspondaient  à  aucunes  de 
nostre  temps  ^  quant  à  ce  poinet  :  mais ,  quand  une 
femme  est  un  peu  putain^  elle  se  rend  bien  plus 
aisée,  plus  sujette,  plus  docille,  craintive,  de  plus 
douce  et  agréable  humeur,  plus  humble  et  plus 
prompte  à  faire  tout  ce  que  le  mari  veut,  et  luy  con- 
descend en  tout;  comme  j'en  ay  veu  plusieurs  telles, 
qui  n'osent  gronder  ny  crier,  ny  faire  des  acariastres, 
de  peur  que  le  mary  ne  les  menace  de  leur  faute,  et 
ne  leur  mette  audevant  leur  adultère,  et  leur  fasse 
sentir  aux  despens  de  leur  vie;  et  si  le  gallant  veut 
vendre  quelque  bien  du  leur,  les  voilà  plustost  si- 
gnées au  contrat  que  le  mary  ne  l'a  dit.  J'en  ai  veu 
de  celles-là  force  :  bref,  elles  font  ce  que  leurs  marys 
veulent. 

Sont-ilz  bien  gastez  ceux-là  donc  d'estre  cocus  de 
si  belles  femmes,  et  d'en  tirer  de  si  belles  denrées  et 
commoditez  que  celles-là,  outre  le  beau  et  délicieux 
plaisir  qu'ils  ont  de  paillarder  avec  de  si  belles  fem- 
mes, et  nager  avec  elles  comme  dans  un  beau  et 
clair  courant  d'eau,  et  non  dans  un  salle  et  laid 
bourbier?  Et  puisqu'il  faut  mourir,  comme  disoit  un 
grand  capitaine  que  je  sçay,  ne  vaut-il  pas  mieux 
que  ce  soit  par  une  belle  jeune  espée,  claire,  nette. 


Est  animus  ; 

NU  unquam  invita  donabis  conjuge  :  vendes, 
Hac  obstante,  nihil;  nihil,  hœc  si  nolet,  emetur. 

Si,  dans  ta  simpiicttë  conjugale,  tu  t'attaches  uniquement  à  ta 
femme...,  tu  ne  pourras  faille  aucun  don  contre  son  gré;  si  elle 
s'y  oppose,  tu  ne  vendras  rien;  tu  n'achèteras  rien,  si  die  ny 
consent  (Juvënal,  sat.  vi,  vers  207-212). 
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luysante  et  bien  tranchante^  que  par  une  lame  vieille^ 
rouiUée  et  mal  fourbie,  là  où  il  y  faut  plus  d'émeric* 
que  tous  les  fourbisseurs  de  la  ville  de  Paris  ne  scau- 
royent  fournir? 

Et  ce  que  je  dys  des  jeunes  laides^  j'en  dys  autant 
d'aucunes  vieilles  femmes  qui  veulent  estre  fourbies 
et  se  faire  tenir  nettes  et  claires  comme  les  plus  belles 
du  monde  (j'en  fais  ailleurs  un  discours  à  part  de 
cela),  et  voylà  le  mal;  car,  quand  leurs  marys  n'y 
peuvent  vacquer,  les  maraudes  appellent  des  supplé- 
ments^ et  comme  estans  aussi  chaudes,  ou  plus,  que 
les  jeunes  :  comme  j'en  ay  veu  qui  ne  sont  pas  sur 
le  commencement  et  mitan  prestes  d'enrager,  mais 
sur  la  fin.  Et  volontiers  l'on  dit  que  la  fin  en  ces 
mestiers  est  plus  enragée  que  les  deux  autres,  le  com- 
mencement et  le  mitan,  pour  le  vouloir;  car,  la  force 
et  la  disposition  leur  manque,  dont  la  douleur  leur 
est  très-griefve;  d'autant  que  le  vieil  proverbe  dit 
que  c'est  une  grande  douleur  et  dommage,  quand 
un  cul  a  très-bonne  volonté  et  que  la  force  luy  défaut. 

Si  y  en  a-il  toujours  quelques-unes  de  ces  pauvres 
vieilles  haires  qui  passent  par  bardot,  et  départent 
leurs  largesses  aux  despens  de  leurs  deux  bourses; 
mais  celle  de  l'argent  fait  trouver  bonne  et  estroitte 
l'autre  de  leur  corps.  Aussi  dit-on  que  la  libéralité 
en  toutes  choses  est  plus  à  estimer  que  l'avarice  et 
la  chicheté,  fors  aux  femmes,  lesquelles,  tant  plus 
sont  libérales  de  leurs  cas,  tant  moins  sont  estimées, 
et  les  avares  et  chiches  tant  plus. 

Cela  disoit  une  fois  un  grand  seigneur  de  deux 

i.  Emeric^  émeri. 
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grandes  dames  sœurs  que  je  sçay,  dont  l'une  estoil 
chiche  de  son  honneur,  et  libérale  de  la  boui'se  et 
despense,  et  l'autre  fort  escarce  ^  de  sa  bourse  et  des- 
pense, et  très-libérale  de  son  devant. 

Or,  voicy  encores  une  autre  race  de  cocus,  qui 
est  certes  par  trop  abominable  et  exécrable  devant 
Dieu  et  les  hommes,  qui,  amourachez  de  quelque 
bel  Adonis,  leur  abandonnent  leurs  femmes  pour 
jouir  d'eux. 

La  première  fois  que  je  fus  jamais  en  Italie,  j'en 
ouys  un  exemple  à  Ferrare,  par  un  compte  qui  m'y 
fut  fait  d'un  qui,  espris  d'un  jeune  homme  beau,  per- 
suada à  sa  femme  d'octroyer  sa  jouissance  audit 
jeune  homme  qui  estoit  amoureux  d'elle,  et  qu'elle 
luy  assignast  jour,  et  qu'elle  fit  ce  qu'il  luy  com- 
manderoit.  La  dame  le  voulut  très-bien,  car  elle  ne 
désiroit  manger  autre  venaison  que  de  celle-là. 
Enfin  le  jour  fut  assigné,  et  l'heure  estant  venue 
que  le  jeune  homme  et  la  femme  esloyent  en  ces 
doux  affaires  et  altères,  le  mary,  qui  s'estoit  caché, 
selon  le  concert  d'entre  luy  et  sa  femme,  voicy  qu'il 
entra  ;  et  les  prenant  sur  le  fait,  approcha  la  dague  à 
la  gorge  du  jeune  homme,  le  jugeant  digne  de  mort 
sur  tel  forfait,  selon  les  loix  d'Italie,  qui  sont  un  peu 
plus  rigoureuses  qu'en  France.  Il  fut  contraint  d'ac- 
corder au  mary  ce  qu'il  voulut,  et  firent  eschange 
l'un  de  l'autre  :  le  jeune  homme  se  prostitua  au 
mary,  et  le  mary  abandonna  sa  femme  au  jeune 
homme;  et,  par  ainsi,  voilà  un  mary  cocu  d'une  vi- 
laine façon. 

1.  Escarce^  avare. 
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J'ay  ouy  conter*  qu'en  quelque  endroit  du  monde 
(je  ne  le  veux  pas  nommer)  il  y  eut  un  mary,  et  de 
qualité  grande,  qui  estoit  vilainement  espris  d'un 
jeune  homme  qui  aymoit  fort  sa  femme^  et  elle  aussi 
luy:  soit  ou  que  le  mary  eust  gaigné  sa  femme ,  ou 
que  ce  fust.une  surprise  à  l'improviste ,  les  prenant 
tous  deux  couchez  et  accouplez  ensemble^  menaçant 
le  jeune  homme  s'il  ne  luy  complaisoit^  l'envestit' 
tout  couché ,  et  joint  et  collé  sur  sa  femme  y  et  en 
jouit  ;  dont  sortit  le  problesme,  comme  trois  amants 
furent  jouissans  et  contents  tout  à  un  mesme  coup 
ensemble. 

J'ay  ouy  conter  d'une  dame^  laquelle  esperdument 
amoureuse  d'un  honneste  gentilhomme  qu'elle  avoit 
pris  pour  amy  et  favory  ;  luy  se  craignant  que  le  mary 
luy  feroit  et  à  elle  quelque  mauvais  tour,  elle  le  con- 
sola, luy  disant  :  «  Nayez  pas  peur;  car  il  n'oseroit 
a  rien  faire,  craignant  que  je  l'accuse  de  m'avoir 
«  voulu  user  de  l'arrière- Vénus ,  dont  il  en  pourroit 
ff  mourir  si  j'en  disois  le  moindre  mot  et  le  dédarois 
«  à  la  justice.  Mais  je  le  tiens  ainsi  en  eschec  et  en 
a  allarme;  si  bien  que,  craignant  mon  accusation,  il 
«  ne  m'ose  pas  rien  dire.  » 

Certes  telle  accusation  n'eust  pas  porté  moins  de 
préjudice  à  ce  pauvre  mary  que  de  la  vie  :  car  les 
légistes  disent  que  la  sodomie  se  punit  pour  la  vo- 
lonté'; mais,  possible,  la  dame  ne  voulut  pas  fran- 


i .  lisez  :  j'ai  lu  dans  Boccace.  Voyez  dans  le  Decaméron,  la 
X«  Nouvelle  de  la  \*  journée.  La  scène  se  passe  à  Florence. 
S.  Envestir^  investir. 
3.  Cest-à-dire  même  pour  l'intention. 
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cbîr  le  mot  tout  à  trac^  et  qu'il  n'eust  passé  plus 
avant  sans  s^arrester  à  la  volonté. 

Je  me  suis  laissé  conter  qu'un  de  ces  ans  un  jeune 
gentilhomme  françois^  l'un  des  beaux  qui  fust  esté 
veu  à  la  cour  longtemps  avoit  ^^  estant  allé  à  Rome 
pour  y  apprendre  des  exercices ,  comme  autres  ses 
pareils,  fut  arregardé  de  si  bon  œil,  et  par  si  grande 
admiration  de  sa  beauté^  tant  des  hommes  que  des 
femmes,  que  quasi  on  l'eust  couru  à  force  :  et  là  où 
ils  le  sçavoyent  aller  à  la  messe  ou  autre  lieu  public 
et  de  congrégation^  ne  falloyent'^  ny  les  uns^  ny  les 
autres,  de  s'y  trouver  pour  le  voir;  si  bien  que  plu- 
sieurs marys  permirent  à  leurs  femmes  de  luy  donner 
assignation  d'amours  en  leurs  maisons,  afin  qu'y  es- 
tant venu  et  surpris,  fissent  eschange,  l'un  de  sa 
femme  et  l'autre  de  luy  :  dont  luy  en  fut  donné  ad- 
vis  de  ne  se  laisser  aller  aux  amours  et  volontez  de 
ces  dames,  d'autant  que  le  tout  avoit  esté  fait  et  ap- 
posté  pour  l'attrapper;  en  quoy  il  se  fit  sage,  et  pré- 
féra son  honneur  et  sa  conscience  à  tous  les  plaisirs 
détestables,  dont  il  eii  acquist  une  louange  très- 
digne.  Enfin,  pourtant,  son  écuyer  le  tua.  On  en  parle 
diversement  pourquoy  :  dont  ce  fut  très-grand  dom- 
mage, car  c'estoit  un  fort  honneste  jeune  homme, 
de  bon  lieu,  et  qui  promettoit  beaucoup  de  luy,  au- 
tant de  sa  fisyonomie,  pour  ses  actions  nobles,  que 
pour  ce  beau  et  noble  trait  :  car,  ainsi  que  j'ay  ouy 
dire  à  un  fort  gallant  homme  de  mon  temps,  et  qu'il 
est  aussi  vray,  nul  jamais  b ,  ny  bardasche,  ne  fut 

i .  Longtemps  avoit ^  il  y  avait  longtemps* 
2.  Faliqyenty  failloient. 
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l^rave^  vaillant  et  généreux^  que  le  grand  Jules  César  ; 
stussi  que  par  la  grand'  permission  divine  telles  gens 
aJbominables  sont  rédigez'  et  mis  à  sens  réprouvé. 
En  quoy  je  m'estonne  que  plusieurs^  que  Ton  a  veu 
tachez  de  ce  meschant  viee^  sont  esté  continuez  du 
ciel  en  grand'  prospérité  ;  mais  Dieu  les  attend ,  et  à 
la  fin  on  en  voit  ce  qui  doit  estre  d'eux. 

Certes,  de  telle  abomination,  j'en  ay  ouy  parler 
que  plusieurs  marys  en  sont  esté  atteints  bien  au  vif: 
car^  malheureux  qu'ils  sont  et  abominables,  ils  se 
sont  accommodez  de  leurs  femmes  plus  par  le  der- 
rière que  par  le  devant,  et  ne  s'en  sont  servis  du 
devant  que  pour  avoir  des  enfans  ;  et  traittent  ainsi 
leurs  pauvres  femmes,  qui  ont  toute  leur  chaleur  en 
leurs  belles  parties  de  la  devantière  *•  Sont-elles  pas 
excusables  si  elles  font  leurs  marys  cocus,  qui  ayment 
leurs  ordes  et  salles  parties  de  derrière? 

Combien  y  a-il  de  femmes  au  monde,  que  si  elles 

estoient  visitées  par  des  sages-femmes  et  médecins  et 

chirurgiens  experts,  ne  se  trouveroyent  non  plus  pu- 

cellcs  par  le  derrière  que  par  le  devant,  et  qui  fe- 

royent  le  procez  à  leurs  marys  à  l'instant  ;  lesquelles 

le    dissimulent   et  ne  l'osent   descou\Tir,   de  peur 

d*escandaliser  et  elles  et  leurs  marys,  ou,  possible, 

cju' elles  y  prennent  quelque  plaisir  plus  grand  que 

t^ous  ne  pouvons  penser;  ou  bien,  pour  le  dessein 

^e  je  viens  de  dire,  pour  tenir  leurs  marys  en  telle 

^^jection,  si  elles  font  l'amour  d'ailleurs,  mesmes 

^'aucuns  marys  leur  permettent;  mais  pourtant  tout 

cela  ne  vaut  rien. 

i .  Rédigez^  réduits.  —  â.  Devaruièten  devanture. 
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Summa  BenedJcti^  dit  :  que  si  le  mary  veut  reeon- 
noistre  sa  partie  ainsi  contre  l'ordre  de  nature^  qu'il 
offense  mortellement;  et  s'il  veut  maintenir  qu'il 
peut  disposer  des  sa  femme  comme  il  luy  plaist ,  il 
tombe  en  détestable  et  vilaine  hérésie  d'aucuns  Juifs 
et  mauvais  rabins^  dont  on  dit  que  duabus  mulieribus 
apud  synagogam  conquestis  se  fuisse  a  ifiris  suis  cog- 
nitu  sodomico  œgniias^  responsum  est  ah  illis  rabinis: 
virum  esse  uxoris  dominum^  proinde  posse  uti  ejus 
utcumque  libuerity  non  aliter  quant  is  qui  piscem  émit  : 
ilie  enim ,  tant  anterioribus  quant  posterioribus  pav'^ 
tibus^  ad  arbitrium  çesci  potest. 

J'ay  mis  cecy  en  latin  sans  le  traduire  en  françois^ 
car  il  sonne  très-mal  à  des  oreilles  bien  honnestes  et 
chastes.  Abominables  qu'ils  sont  !  laisser  une  belle, 
pure  et  concédée  partie ,  pour  en  prendre  une  vil- 
laine^  salle,  orde  et  défendue,  et  mise  en  sens  ré- 
prouvé ! 

Et  si  l'homme  veut  ainsi  prendre  la  femme,  il  est 
permis  à  elle  se  séparer  de  luy,  s'il  n'y  a  autre  moyen 
de  le  corriger  :  et  pourtant,  dit-il  encor,  celles  qui 
craignent  Dieu  n'y  doivent  jamais  consentir,  ains 
plustost  doivent  crier  à  la  force,  nonobstant  l'escan- 
dale  qui  en  pourroit  arriver  en  cela,  et  le  déshonneur 
ny  la  crainte  de  mort  ;  car  il  vaut  mieux  mourir,  dit 
la  loy,  que  de  consentir  au  mal.  Et  dit  encor  ledit 
livre  une  chose  que  je  trouve  fort  estrange  :  qu'en 
quelque  mode  que  le  mary  cognoisse  sa  femme,  mais 
qu'elle  en  puisse  concevoir,  ce  n'est  point  péché 
mortel,  combien  qu'il  puisse  estre  véniel:  si  y  a-il 

i ,  La  Summa  peccatorum  déjà  mentionnëe. 
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pourtant  des  méthodes  pour  cela  fort  sales  et  vilaines^ 
selon  que  TArétin  les  représente  en  ses  figures;  et  ne 
ressentent  rien  la  chasteté  maritale,  bien  que,  comme 
j'ay  dit,  il  soit  permis  à  Tendroit  des  femmes  grosses, 
et  aussi  de  celles  qui  ont  Thaleine  forte  et  puante, 
tant  de  la  bouche  que  du  nez  :  comme  j'en  ay  cog- 
neu  et  ouy  parler  de  plusieurs  femmes,  lesquelles 
baiser  et  alleiner  *  autant  vaudroit  qu'un  anneau  de 
retrait  ;  ou  bien ,  comme  j'ay  ouy  parler  d'une  très- 
grande  dame,  mais  je  dis  très-grande  %  qu'une  de  ses 
dames  dit  un  jour  que  son  halleine  sentoit  plus 
qu^un  pot-à-pisser  d'airain;  ainsi  m'usa-elle  de  ces 
mots.  Un  de  ses  amys  fort  privé,  et  qui  s'approchoit 
près  d'elle,  me  le  confirma  aussi,  si  est-il  vray  qu'elle 
estoit  un  peu  sur  l'aage. 

Là-dessus  que  peut  faire  un  mary  ou  un  amant, 
s*il  n'a  recours  à  quelque  forme  extravagante?  mais 
surtout  qu'elle  n'aille  point  à  l'arrière-Vénus. 

J'en  dirois  davantage,  mais  j'ay  horreur  d'en  parler  : 
encor  m'a-il  fasché  d'en  avoir  tant  dit;  mais  si  faut-il 
quelquesfois  descouvrir  les  vices  du  monde  pour  s'en 
corriger. 

Or  il  faut  que  je  die  une  mauvaise  opinion  que 
plusieurs  ont  eue  et  ont  encores  de  la  cour  de  nos 
rois  :  que  les  filles  et  femmes  y  bronchent  fort,  voire 
coastumièrement  ;  en  quoy  bien  souvent  sont -ils 
trompez,  car  il  y  en  a  de  très-chastes,  honnestes  et 
vertueuses,  voire  plus  qu'ailleurs;  et  la  vertu  y  habite 
aussi  bien,  voire  mieux  qu'en  tous  autres  lieux,  que 
Ton  doit  fort  priser  pour  estre  bien  à  preuve. 

i.  Alleiner^  respirer  Thaleine.  —  2.  Catherine  de  Médicis? 
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Je  n'allégueray  que  ce  seul  exemple  de  nuKlame 
la  grand'  duchesse  de  Florence  d'aujourd'huy,  de  la 
maison  de  Lorraine*,  laquelle  estant  arrivée  à  Flo- 
rence le  soir  que  le  grand  duc  Tespousa^  et  qu'il 
voulut  aller  coucher  avec  elle  pour  la  dépuceler^  il 
la  fit  avant  pisser  dans  im  beau  urinai  de  cristal^  le 
plus  beau  et  le  plus  clair  qu'il  put ,  et  en  ayant  veu 
Turine,  il  la  consulta  avec  son  médecin^  qui  estoit 
un  très-^prand  et  très-sçavant  et  expert  personnage^ 
pour  sçavoir  de  luy  par  cette  inspection  si  elle  estoit 
pucelle,  ouy  ou  non.  Le  médecin  layant  bien  fixe- 
ment et  doctement  inspicée*,  il  trouva  qu'elle  estoit 
telle  comme  quand  sortit  du  ventre  de  sa  mère^  et 
qu'il  y  aUast  hardiement ,  et  qu'il  n'y  trouveront 
point  de  chemin  nullement  ouvert,  frayé  ny  battu; 
ce  qu'il  fit;  et  en  trouva  la  vérité  telle;  et  puis,  l'en- 
demain  en  admiration ,  dit  :  «  Voilà  un  grand  mira- 
it cle,  que  cette  fille  soit  ainsi  sortie  pucelle  de  cette 
«  cour  de  France  1  »  Quelle  curiosité  et  quelle  opi- 
nion 1  Je  ne  sçay  s'il  est  vray,  mais  il  me  l'a  ainsi 
esté  asseuré  pour  véritable. 

Voilà  une  belle  opinion  de  nos  courts;  mais  ce 
n'est  d'aujourd'huy^  ains  de  long-temps,  qu'on  tenoit 
que  toutes  les  dames  de  la  cour  et  de  Paris  n'estoyent 
si  sages  de  leurs  corps  comme  celles  du  plat  païs,  et 
qui  ne  bougeolent  de  leurs  maisons.  Il  y  a  eu  des 
hommes  qui  estoyent  si  conscientieux  de  n*espouser 
des  filles  et  femmes  qui  eussent  fort  paysé',  et  veu 

i.  Christine,  fille  de  Charles  III,  duc  de  Lorraine,  mariée  le 
30  avril  1589  à  Ferdinand  I*"  de  Mëdicis. 

2.  Inspicer^  examiner. 

3.  Penser ^  courir  le  pays.  En  italien  paemre. 
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le  monde  tant  soit  peu.  Si  bien  qu'en  nostre  Guyenne, 
du  temps  de  mon  jeune  aage ,  j'ay  ouy  dire  à  plu- 
sieurs gaUants  honmies  et  veu  jurer,  qu'ils  n'espou- 
seroyent  jamais  fille  ou  femme  qui  auroit  passé  le 
Port  de  Pille  *,  pour  tirer  de  longue  vers  la  France. 
Pauvres  fats  qu'ils  estoyent  en  cela,  encor  qu'ils  fus- 
sent fort  habiles  et  gallants  en  autres  choses^  de  croire 
€fie  le  cocuage  ne  se  logeast  dans  leurs  maisons^ 
dans  leurs  foyers,  dans  leurs  chambres,  dans  leurs 
cabinets,  aussi  bien,  ou  possible  mieux,  selon  la 
commodité,  qu'aux  palais  royaux  et  grandes  villes 
royales!  car  on  leur  alloit  suborner,  gaigner,  abattre 
et  rechercher  leurs  femmes ,  ou  quand  ils  alloyent 
euxHnesmes  à  la  cour,  à  la  guerre,  à  la  chasse, 
à  leurs  procez  ou  à  leurs  promenoirs,  si  bien  qu'ils 
ne  s'en  appercevoyent  et  estoyent  si  simples  de  pen- 
ser qu'on  ne  leur  osoit  entamer  aucun  propos  d'a- 
mours ,  sinon  que  de  mesnageries  *,  de  leurs  jardi- 
nages, de  leurs  chasses  et  oyseaux;  et,  sous  cette 
opinion  et  légère  créance,  se  faisoyent  mieux  cocus 
qu'ailleurs;  car,  partout,  toute  femme  belle  et  ha- 
bile, et  aussi  tout  homme  honneste  et  gallant ,  sçait 
Êdre  l'amour,  et  se  sçait  accommoder.  Pauvres  fatz 
et  idiots  qu'ilz  estoyent  I  et  ne  pouvoyent-ils  pas 
penser  que  Vénus  n'a  nulle  demeure  préfisse  %  comme 
jadis  en  Cypre,  en  Pafos  et  Âmatonte,  et  qu'elle  ha- 
bite partout,  jusques  dans  les  cabanes  des  pastres  et 
girons  des  berçères,  voire  des  plus  simplettes? 

Depuis  quelque  temps  en  çà ,  ils  ont  commencé  à 

1 .  En  Poitou.  —  2.  Mesnageries,  choses  de  mënage. 
3.  Pré  fisse,  préfixe. 
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perdre  ces  soUes  opinions;  car^  s'estans  apperceus 
que  partout  y  avoit  du  danger  pour  ce  triste  cocuage, 
ilz  ont  pris  femmes  partout  où  il  leur  a  plu  et  ont 
pu  ;  et  si  ont  mieux  fait  :  ils  les  ont  envoyées  ou  me- 
nées à  la  cour,  pour  les  faire  valoir  ou  parestre  en 
leurs  beautés^  pour  en  faire  venir  l'envie  aux  uns  ou 
aux  autres^  afm  de  s'engendrer  des  cornes. 

D'autres  les  ont  envoyées  et  menées  playder  et 
soliciter  leurs  procez,  dont  aucuns  n'en  avoyent  nul- 
lement^ mais  faisoyent  à  croire  qu'ilz  en  avoyent;  ou 
bien  s'ilz  en  avoyent,  les  allongeoient  le  plus  qu'ils 
pouvoyent,  pour  allonger  mieux  leurs  amours.  Voire 
quelquesfois  les  marys  laissoyent  leurs  femmes  à  la 
garde  du  Palais,  et  à  la  gallerie  et  salle,  puis  s'en 
alloyent  en  leurs  maison^,  ayans  opinion  qu'elles  fe- 
royent  mieux  leurs  besognes ,  et  en  gaigneroyent 
mieux  leurs  causes  :  comme  de  vray,  j'en  sçay  plu- 
sieurs qui  les  ont  gaignées,  mieux  par  la  dextérité  et 
beauté  de  leur  devant,  que  par  leur  bon  droit; 
dont  bien  souvent  en  devenoyent  enceintes;  et,  pour 
n*estre  eseandalisées  (si  les  drogues  avoyent  failly  de 
leur  vertu  pour  les  en  garder),  s'en  couroyent  viste- 
ment  en  leurs  maisons  à  leurs  marys,  feignans  qu'elles 
alloyent  quérir  des  tiltres  et  pièces  qui  leur  faisoyent 
besoin,  ou  alloyent  faire  quelque  enqueste ,  ou  que 
c'estoit  pour  attendre  la  Saint-Martin^,  et  que,  du- 
rant les  vacations,  n'y  pouvant  rien  servir,  alloyent 
au  bouc,  et  voir  leurs  mesnages  et  leurs  marys.  Elles 
y  alloyent  de  vray,  mais  bien  enceintes. 

Je  m'en  rapporte  à  plusieurs  conseillers  rapporteurs 

4 .  Jour  de  la  rentrée  du  parlement. 


y 
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^t  présidents,  pour  les  bons  morceaux  qu'ils  en  ont 
t^astez  des  femmes  des  gentilshommes. 

ITy  a  pas  long-temps  qu'une  très-belle,  honneste 
,^t  grande  dame,  que  j  ay  cogneu,  allant  ainsi  solli- 
c?Uer  son  procez  à  Paris,  il  y  eut  quelqu'un  qui  dit  : 
€€  Qu'y  va-elle  faire?  Elle  le  perdra;  elle  n'a  pas 
^  grand  droit.  »  Et  ne  porte*elle  pas  son  droit  sur  la 
l>eauté  de  son  devant,  comme  César  portoit  le  sien 
sur  le  pommeau  et  la  pointe  de  son  espée? 

Ainsi  se  font  les  gentilshommes  cocus  aux  Palais , 
en  récompense  de  ceux  que  messieurs  les  gentils- 
liommes  font  sur  mesdames  les  présidentes  et  con- 
seillères. Dont  aussi  aucunes  de  celles-là  ay-je  veu, 
cjmii  ont  bien  vallu  sur  la  monstre  autant  que  plu- 
sieurs  dames,  damoiselles  et  femmes  de  seignem^s, 
c^bevalliers  et  grands  gentilshommes  de  la  cour  et 
a.«3tres. 

J'ay  cogneu  une  dame  grande,  qui  avoit  esté  très- 

b^^lle,  mais  la  vieillesse  l'avoit  effacée.  Ayant  un  pro- 

c^?aà  Paris,  et  voyant  que  sa  beauté  n'estoit  plus  pour 

ay  der  à  solliciter  et  gaigner  sa  cause,  elle  mena  avec 

^Me  une  sienne  voisine,  jeune  et  belle  dame;  et  pour 

^^  l'appointa  d'une  bonne  somme  d'argent,  jusques 

^  ^  mille  escus;  et,  ce  qu'elle  ne  put  ou  eust  bien 

Voulu  faire  elle-mesme,  elle  se  servit  de  cette  dame  ; 

^ont  elle  s'en  trouva  très-bien,  et  la  jeune  dame,  et 

tout  en  deux  bonnes  façons. 

N'y  a  pas  longtemps  que  j'ay  veu  une  dame  mère 

F  mener  une  de  ses  filles,  bien  qu'elle  fust  mariée, 

pour  luy  ayder  à  solliciter  son  procez,  n'y  ayant  autre 

aâaire;  et  de  fait  elle  est  très- belle,  et  vaut  bien  la 

sollicitation. 
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Il  est  temps  que  je  m'arreste  dans  ce  grand  dis- 
cours de  cocuage;  car  enfin  mes  longues  paroles^ 
tournoyées  dans  ces  profondes  eaux  et  ces  grands 
torrents,  seroyent  noyées;  et  n'aurois  jamais  fait,  ny 
n'en  sçaurois  jamais  sortir,  non  plus  que  d'un  grand 
labyrinthe  qui  fut  autresfois,  encor  que  j'eusse  le 
plus  long  et  le  plus  fort  fillet*  du  monde  pour  guide 
et  sage  conduite. 

Pour  fin  je  concluray  que,  si  nous  faisons  des 
maux,  donnons  des  tourmens,  des  martyres  et  des 
mauvais  tours  à  ces  pauvres  cocus,  nous  en  portons 
bien  la  folle  enchère,  comme  l'on  dit,  et  en  payons 
les  triples  intérêts;  car  la  pluspart  de  leurs  persécu- 
teurs et  faiseurs  d'amour,  et  de  ces  dameretz,  en  en- 
durent bien  autant  de  maux  ;  car  ils  sont  plus  sujets 
à  jalousies,  mesmes  qu'ils  en  ont  des  marys  aussi 
bien  que  de  leurs  corrivals*:  ils  portent*  des  mar- 
tels *,  des  capriches  •,  se  mettent  aux  hazards  en  dan- 
ger de  mort,  d'estropiemens,  de  playes,  d'afironts, 
d'offenses,  de  .querelles,  de  craintes,  peines  et  morts; 
endurent  froidures,  pluyes,  vents  et  chaleurs.  Je  ne 
conte  pas  la  vérolle,  les  chancres,  les  maux  et  mala- 
ladies  qu'ilz  y  gaignent,  aussi  bien  avec  les  grandes 
que  les  petites;  de  sorte  que  bien  souvent  ils  achep- 
tent  bien  cher  ce  que  l'on  leur  donne;  et  la  chan- 
delle n'en  vaut  pas  le  jeu. 

Tels  y  en  avons-nous  veu  misérablement  mourir, 


i.  FiUet^  fil.  —  2.  Corrivais,  corivanx. 

3.  Porter^  supporter. 

4.  Martel.  Nous  n'avons  plus  que  la  locution  martel  en  tête. 

5.  Capriche,  caprice. 
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4]u'ibestoyent  bastants  pour  conquérir  tout  un  royau- 
me; tesmoin  M.  de  Bussi^  le  nompair  de  son  temps, 
et  force  autres. 

Ten  aHégaerois  une  infinité  d'autres  que  je  laisse 
«n  arrière,  pour  finir  et  dire,  et  admonester  ces 
amoureux ,  qu'ils  pratiquent  le  proverbe  de  l'Italien 
qui  dit  :  Che  molto  guadagna  chi  putana  perde  ^  ! 

Le  comte  Amé  de  Savoye  second  disoit  souvent  : 

En  jeu  d'armes  et  d'amours 
Pour  une  joye  cent  douleurs. 

osant  ainsi  de  ce  mot  anticq  pour  mieux  faire  sa 
rime.  Disoit-il  encor  que  la  colère  et  l'amour  avoyent 
cela  en  soy  fort  dissemblable,  que  la  colère  passe 
tost  et  se  dé&it  fort  aisément  de  sa  personne  quand 
elle  y  est  entrée,  mais  malaisément  l'amour. 

Yoilà  comment  il  se  faut  garder  de  cet  amour,  car 
elle  nous  couste  bien  autant  qu'elle  nous  vaut,  et 
bien  souvent  en  arrive  beaucoup  de  malheurs.  Et 
pour  parler  au  vray^  la  pluspart  des  cocus  patients 
ont  cent  fois  meilleur  temps,  s'ils  se  sçavoyent  cog- 
noistre  et  bien  s'entendre  avec  leurs  femmes,  que  les 
agents;  et  plusieurs  en  ay-je  veu  qu'encor  qu'il  y 
allast  de  leurs  cornes;  se  mocquoyent  de  nous  et  se 
ryoient  de  toutes  les  humeurs  et  façons  de  Êdre  de 
nous  autres  qui  traittons  l'amour  avec  leurs  femmes; 
et  mesmes  quand  nous  avions  à  faire  à  des  femmes 
rusées,  qui  s'entendent  avec  leurs  marys  et  nous  ven- 
dent :  conmae  j'ay  cogneu  un  fort  brave  et  honneste 
gentilhomme  qui,  ayant  longuement  aymé  une  belle 

i.  Qu'il  gagne  beaucoup  celui  qui  perd  une  p ! 
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et  honneste  dame^  et  eu  d'elle  la  jouissance  qu'il  en 
désiroit  y  avoit  longtemps  j  s'estant  un  jour  apper- 
ceu  que  le  mary  et  elle  se  mocquoyent  de  luy  sur 
quelque  trait,  il  en  prit  un  si  grand  dépit  qu'il  la 
quitta^  et  fit  bien;  et^  faisant  un  voyage  lointain 
pour  en  divertir  sa  fantaisie,  ne  l'accosta  jamais  plus^ 
ainsi  qu'il  me  dist.  Et  de  telles  femmes  rusées ,  fines 
et  changeantes,  s'en  faut  donner  garde  comme  d'une 
besle  sauvage  ;  car^  pour  contenter  et  appaiser  leurs 
marys^  quittent  leurs  anciens  serviteurs ,  et  en  pren- 
nent puis  après  d'autres,  car  elles  ne  s'en  peuvent 
passer. 

Si  ay-je  cogneu  une  fort  honneste  et  grande  dame^ 
qui  a  eu  cela  en  elle  de  malheur^  que  ^  de  cinq  ou 
six  serviteurs  que  je  luy  ay  veu  de  mon  temps  avoir, 
se  sont  morts  tous  les  uns  après  les  autres,  non  sans 
iin  grand  regret  qu'elle  en  portoit;  de  sorte  qu'on 
eust  dit  d'elle  que  c'estoit  le  cheval  de  Séjan  *,  d'au- 
tant que  tous  ceux  qui  montoyent  sur  elle  mouroyent 
et  ne  vivoyent  guières  ;  mais  elle  avoit  cela  de  bon 
eh  soy  et  cette  vertu,  que,  quoy  qui  ayt  esté,  n*a 
jamais  changé  ny  abandonné  aucun  de  ses  amys  vi- 
vants pour  en  prendre  d'autres  ;  mais,  eux  venans  à 
mourir,  elle  s'est  voulu  tousjours  remonter  de  nou- 
veau peur  n'aller  à  pied  ;  et  aussi,  comme  disent  les 
légistes,  qu'il  est  permis  de  faire  valloir  ses  lieux  et 
sa  terre  par  quiconque  soit,  quand  elle  est  déguerpie 

1 .  Brantôme  a  mal  traduit  la  locution  proverbiale  equus  Seianus^ 
qui  se  rapportait  non  pas  au  cheval  de  Séjan ,  mais  au  cheval  de 
Seius.  Voyez,  dans  les  Nuits  attiques  d*Aulu-Gelle ,  liv,  III,  le 
chap.  IX  intitulé  :  Quis  et  cujus  modi  fuerity  qui  in  proverbio 
fertur  equus  Seianus, 


ï 
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de  son  premier  maistre  '.  Telle  constance  a  esté  fort 
en  cette  dame  recommandable;  mais  si  celle-là  a  esté 
jusques-là  ferme  ^  il  y  en  a  eu  une  infinité  qui  ont 
bien  branslé. 

Aussi ^  pour  en  parler  franchement^  il  ne  se  faut 
jamais  envieillir  dans  un  seul  trou,  et  jamais  homme 
de  cœur  ne  le  fit  :  il  faut  estre  aussi  bien  adventurier* 
deçà  et  delà,  en  amours  comme  en  guerre^  et  en  au- 
tres choses  ;  car  si  Ton  ne  s'asseure  que  d'une  seule 
anchre  en  son  navire,  venant  à  se  décrocher,  aisé- 
ment on  le  perd,  et  mesmes  quand  l'on  est  en  pleine 
mer  et  en  une  tempeste,  qui  est  plus  sujette  aux  ora- 
ges et  vagues  tempestueuses  que  non  en  une  calme 
ou  en  un  port. 

Et  dans  quelle  plus  grande  et  haute  mer  se  sçau- 
roit-on  mieux  mettre  et  naviguer  que  de  faire  l'a- 
mour à  une  seule  dame?  Que  si  de  soy  elle  n'a  esté 
rusée  au  commencement  j  nous  autres  la  dressons  et 
raffinons  par  tant  de  pratiques  que  nous  menons 
avec  elle,  dont  bien  souvent  il  nous  en  prend  mal, 
en  la  rendant  telle  pour  nous  faire  la  guerre,  l'ayant 
façonnée  et  aguerrie.  Tant  y  a,  comme  disoit  quelque 
gallant  homme,  qu'il  vaut  mieux  se  marier  avec 
quelque  belle  femme  et  honneste ,  encor  qu'on  soit 
en  danger  d'estre  un  peu  touché  de  la  corne  et  de 

i .  a  Cette  fort  honneste  et  grande  dame  »  est,  à  n'en  pa^  dou« 
ter,  Marguerite  de  Valois  qui  fut  sitôt  «  dëguerpie  de  son  premier 
maistre.  »  En  effet,  parmi  ses  amants  qui  ont  péri  de  mort  vio- 
lente, on  peut  citer  le  vicomte  de  Martigues,  tuë  en  i569,  la 
Mole,  décapité  en  i574,  Bussy  d'Amboise,  assassiné  en  1579, 
le  duc  Henri  de  Guise,  assassiné  à  Blois,  etc.  Voyez  la  préface 
de  ia  Ruelle  mal  assortie^  Paris,  Aubry,  1855,  in-B^, 
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ce  mal  de  cocuage  commun  à  plusieurs^  que  d'en- 
durer tant  de  traverses  et  faire  les  autres  cocus; 
contre  Topinion  de  M.  du  Gua  pourtant,  auquel  moy 
ayant  tenu  propos  un  jour  de  la  part  d^une  grand' 
dame  qui  m'en  avoit  prié^  pour  le  marier^  me  fit 
cette  response  seulement^  qu'il  me  pensoit  de  ses 
plus  grands  amis,  et  que  je  luy  en  faisois  perdre  la 
créance  par  tel  propos,  pour  luy  pourchasser  la  chose 
qu'il  haïssoit  le  plus,  que  le  marier  et  le  faire  cocu^  au 
lieu  qu'il  faisoit  les  autres;  et  qu'il  espousoit  assez  de 
femmes  l'année ,  appellant  le  mariage  un  putanisme 
secret  de  réputation  et  de  liberté,  ordonné  par  une 
belle  loy  ;  et  que  le  pis  en  cela,  ainsi  que  je  voy  et 
ay  noté,  c'est  que  la  pluspart,  voire  tous,  de  ceux 
qui  se  sont  ainsi  délectez  à  faire  les  autres  cocus, 
quand  ilz  viennent  à  se  marier,  infailliblement  ilz 
tombent  en  mariage,  je  dis  en  cocuage;  et  n'en  ay 
jamais  veu  arriver  autrement,  selon  le  proverbe  :  Ce 
que  tu  feras  à  autruy^  il  te  sera  fait. 

Avant  que  finir,  je  diray  encores  ce  mot  :  que  j'ay 
veu  faire  une  dispute  qui  est  encores  indécise  :  en 
quelles  provinces  et  régions  de  nostre  chrestienneté 
et  de  nostre  Europe  il  y  a  plus  de  cocus  et  de  putains? 
L'on  dit  qu'en  Italie  les  dames  sont  fort  chaudes, 
et,  par  ce,  fort  putains,  ainsi  que  dit  M.  de  Bèze  en 
une  épigramme;  d'autant  qu'où  le  soleil,  qui  est 
chaud  et  donne  le  plus,  y  eschauffe  davantage  les 
femmes,  en  usant  de  ce  vers  : 

«  Credibile  est  ignés  multiplicare  8Uos^  » 
i.  «  On  peut  croire   qu'il  multiplie  leurs  feux.  »   Ce  vers 
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L'Espagne  en  est  de  mesme ,  encor  qu'elle  soit  sur 
l'occident;  mais  le  soleil  y  eschauffe  bien  les  dames 
autant  qu'en  Orient. 

Les  Flamendes,  les  Suisses ,  les  Allemandes^  Ân- 
gloises  et  Escossoises^  encor  qu'elles  tirent  sur  le 
midy  et  septentrion^  et  soyent  régions  froides^  n'en 
participent  pas  moins  de  cette  chaleur  naturelle, 
comme  je  les  ay  cogneues  aussi  chaudes  que  toutes 
les  autres  nations. 

Ijes  Grecques  ont  raison  de  l'estre,  car  elles  sont 
fort  sur  le  levant.  Ainsi  souhaite-on  en  Italie  Greca 
in  letto:  comme  de  vray  elles  ont  beaucoup  de  choses 
et  vertus  attrayantes  en  elles ^  q^^^  non  sans  cause, 
le  temps,  passé  elles  sont  estées  les  délices  du  monde, 
et  en  ont  beaucoup  appris  aux  dames  italienes  et  es- 
pagnoles, depuis  le  vieux  temps  jusques  à  ce  nou- 
veau ;  si  bien  qu'elles  en  surpassent  quasi  leurs  an- 
ciennes et  modernes  maistresses  :  aussi  la  reine  et 
impérière  des  putains^  qui  estoit  Vénus,  estoit  grecque. 

Quant  à  nos  belles  Françoises  ^  on  les  a  veues  le 
temps  passé  fort  grossières^  et  qui  se  contentoyent 
de  le  &ire  à  la  grosse  mode  ;  mais^  depuis  cinquante 
ans  en  ça^  elles  ont  emprunté  et  appris  des  autres 
nations  tant  de  gentillesses^  de  mignardises,  d'attraits 
et  de  vertus,  d'habits^  de  belles  grâces,  lascivetez,  ou 
d'elles-mesmes  se  sont  si  bien  estudiées  à  se  façon- 
ner, que  maintenant  il  faut  dire  qu'elles  surpassent 

est  le  dernier  de  répigramme  In  Italiam  qui  commence  ainsi  : 
Cor  Italas  orbes  Phœbos  torrentior  urat. 

[neodori  Bezm  Poemata^  Lutetias,  1548, 
m-8\  p.  97.) 
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toutes  les  autres  en  toutes  façons;  et^  ainsi  que  j'ay 
ouy  dire^  mesmes  aux  estrangers^  elles  valent  beau- 
coup plus  que  les  autres^  outre  que  les  mots  de  pail- 
lardise françois  en  la  bouche  sont  plus  paillards, 
mieux  sonnans  et  esmouvans  que  les  autres. 

De  plus,  cette  belle  liberté  françoise^  qui  est  plus 
à  estimer  que  tout^  rend  bien  nos  dames  plus  dési- 
rables, aymables^  accostables  et  plus  passables  que 
toutes  les  autres  :  et  aussi  que  tous  les  adultères  n'y 
sont  si  communément  punis  comme  aux  autres  pro- 
vinces, par  la  providence  de  nos  grands  sénats  et 
législateurs  françois^  qui^  voyans  les  abus  en  provenir 
par  telles  punitions^  les  ont  un  peu  bridées^  et  un 
peu  corrigé  les  loix  rigoureuses  du  temps  passé  des 
hommes^  qui  s'estoyent  donnez  en  cela  toute  liberté 
de  s'esbattre  et  Font  ostée  aux  femmes  ;  si  bien  qu'il 
n'estoit  permis  à  la  femme  innocente  d'accuser  son 
mary  d'adultère^  par  aucunes  lois  impériales  et  canon 
(ce  dit  Cajetan*).  Mais  les  hommes  fins  firent  cette 
loy  pour  les  raisons  que  dit  cette  stance  italiene^ 
qui  est  telle  : 

Perche,  di  quel  che  Natura  concède 
Cer  vieti  tu,  dura  legge  d'honoré. 
Ella  à  noi  libéral  largo  ne  diede 
0)m'  agli  altri  animai  legge  d'amore. 
Ma  rhuomo  fraudulento,  e  senza  fede, 
Che  fu  legislalor  di  quest'  errore,' 
Vedendo  nostre  forze  e  buona  schiena, 
0)pri  la  sua  debolezza  con  la  pena*. 

i,  Thomas  de  Vio,  dit  Cajetan,  cardinal,  né  à  Gaète  en  1469, 
mort  en  1534. 
2.  Pourquoi,  dure  loi  de  l'honneiu*,  nous  dëfends-tu  ce  que  la 
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Pour  fin ,  en  France  U  fait  bon  faire  l'amour.  Je 
m'en  rapporte  à  nos  autentiques  docteurs  d'amours^ 
et  xnesmes  à  nos  courtisans^  qui  sçauront  mieux  so- 
phistiquer là  dessus  que  moy.  Et,  pour  en  parler 
iDien  au  vray  :  putains  partout,  et  cocus  partout,  ainsi 
cfue  je  le  puis  bien  tester,  pour  avoir  veu  toutes  ces 
r-égions  que  j'ay  nommées,.. et  autres;  et  la  chasteté 
3:i'habite  pas  en  une  région  plus  qu'en  l'autre. 

Si  feray-je  encor  cette  question,  et  puis  plus,  qui, 
|:>ossible,  n'a  point  esté  recherchée  de  tout  le  monde, 
jTBj,  possible,  songée  :  à  sçavoir  mon,  si  deux  dames 
^Lxnoureuses  l'une  de  l'autre,  comme  il  s'est  veu  et  se 
^%roid  souvent  aujourd'huy,  couchées  ensemble,  et 
taisant  ce  qu'on  dit  donna  con  donna,  en  imitant  la 
docte  Sapho  lesbienne,  peuvent  commettre  adultère, 
e^  entre  elles  faire  leurs  marys  cocus. 

Certainement,  si  Ton  veut  croire  Martial  en  son 

px-emier  livre,  épigramme  cxix^,  elles  commettent 

adultère;  où  il  introduit  et  parle  à  une  femme  nom- 

v^ëe  Bassa,  tribade,  luy  faisant  fort  la  guerre  de  ce 

cfu'on  ne  voyoit  jamais  entrer  d'hommes  chez  elle, 

de  sorte  que  l'on  la  tenoit  pour  une  seconde  Lucresse  : 

mais  elle  vint  à  estre  descouverte ,  en  ce  que  Ton  y 

V         voyoit  aborder  ordinairement  force  belles  femmes  et 

1        filles;  et  lut  trouvé  qu'elle -mesme  leur  servoit  et 

I       contrefaisoit  d'homme  et  d'adultère,  et  se  conjoignoit 


i^ 


1^^^  nous  permet  ?  EUe  nous  a  donne  la  loi  de  l'amour  aussi 
^il)énle  et  aussi  large  qu'aux  autres  animaux.  Mais  Thomme  trom- 
pa et  sans  foi,  qui  fut  le  législateur  de  cette  erreur,  voyant 
itotre  vigueur  et  notre  robuste  ëchine,  couvrit  sa  faiblesse  par  le 


^*  Cest,  non  pas  la  cxix*,  mais  la  xci*  épigramme  du  livre  I. 

IX—  13 
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avec  elles  ;  et  use  de  ces  mots  geminos  comnUtiere 
cunnos.  Et  puis  s'escriant^  il  dit  et  donne  à  songer  et 
deviner  cette  énigme  par  ce  vers  latin  : 

Hic,  ubî  vir  non  est,  ut  sit  adulterium^ 

Voila  un  grand  cas,  dit-il,  que,  là  où  il  n'y  a  point 
d'homme,  qu'il  y  ait  de  Padultère. 

J'ay  eogneu  une  courtisanne  à  Rome ,  vieille  et 
rusée  s'il  en  fut  oncq,  qui  s'appelloit  Isabelle  de  Lune*, 
espagnolle,  laquelle  prit  en  telle  amitié  une  courti- 
sanne qui  s'appelloit  la  Pandore,  l'une  des  belles 
pour  lors  de  tout  Rome,  laquelle  vint  à  estre  mariée 
avec  un  sommeiller  de  M.  le  cardinal  d'Armaignae', 
sans  pourtant  se  distraire  de  son  premier  mestier  : 
mais  cette  Isabelle  l'entretenoit,  et  couchoit  ordinai- 
rement avec  elle;  et,  conmie  débordée  et  désor- 
donnée en  paroles  qu'elle  estoit ,  je  kiy  ay  ouy  sou- 
vent dire  qu'elle  la  rendoit  plus  putain,  et  luy  faisoit 
faire  des  cornes  à  son  mary  plus  que  tous  les  rufians 
que  jamais  elle  avoit  eu.  Je  ne  sçay  comment  elle  en- 
tendoit  cela,  si  ce  n'est  qu'elle  se  fondast  sur  cette 
épigranune  de  Martial. 

i.  Gomment  il  peut  y  avoir  un  adultère,  là  où  il  n'y  a  pas 
d'homme. 

2.  Isabelle  de  Luna  a  l'honneur  d'être  Théroîne  d'une  nouveDe 
de  Bandello,  la  seizième  de  la  quatrième  partie.  Elle  est  intitulée  : 
Casiigo  dato  a  IsabeUa  Luna  meretrice^  per  la  inobbediemia  a  li 
comandamenti  del  govematore  di  Roma.  Édit.  de  Londres,  1793, 
in-S^",  tome  IX,  p.  261 . 

3.  Georges  d'Armagnac,  archevêque  de  Toulouse  (1562),  puis 
d'Avignon  (i576),  cardinal  (1544),  ambassadeur  à  Vcjoise  et  à 
Rome,  né  vers  i50i,  mort  le  2  juin  1585. 
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On  dit  que  Sapho  de  Lesbos  a  été  une  forl  bonne 
maistresse  en  ce  mestier^  voire,  dit-on,  qu^elle  l'a 
inventé,  et  que  depuis  les  dames  lesbiennes  Pont 
imitée  en  cela,  et  continué  jusques  aujourd'huy;  ainsi 
€jae  dit  Lucian  '  :  que  telles  femmes  sont  les  femmes 
de  JLesbos,  qui  ne  veulent  pas  souffrir  les  hommes, 
mais  s'approchent  des  autres  femmes,  ainsi  que  les 
hommes  mesmes«  Et  telles  femmes  qui  ayment  cet 
exercice  ne  voulent  souffrir  les  hommes,  mais  s'a- 
donnent à  d'autres  femmes,  ainsi  que  les  hommes 
mesmes,  s'appellent  tribades,  mot  grec  dérivé,  ainsi 
qoe  j'ay  appris  des  Grecs,  de  TpiSoi,  TpiSeiv,  qu'est 
autant  à  dire  que  fricare^  freyer,  ou  friquer,  ou  s'en- 
trefix>tt0r;  et  tribades  se  disent  fricatricesy  en  (rançois 
firicatriceSy  ou  qui  font  la  friquarelle  en  mestier  de 
donne  con  donne ,  comme  Ton  la  trouvé  ainsi  au- 
joiurd'huy. 

Juvénal  parle  aussi  de  ces  femmes  quand  il  dit  : 


firictum Grissantis  adorât, 


parlant  d'une  pareille  tribade  qui  adoroit  et  aimoit 

^  fricarelle  d'une  Grissante  '• 

Le  bon  compagnon  Lucian  en  fait  un  chapitre ,  et 
dit  ainsi ,  que  les  femmes  viennent  mutuellement  à 
<^QJoindre  comme  les  hommes,   conjoignants  des 

1.  Voyez  Lucien,  Dialogues  des  courtisanes^  dialog.  V:  Clona-^ 
^Vh  et  Lexna. 

2.  Si  le  manuscrit  reproduit  exactement  le  texte  de  l'auteur, 
BnnlSme  aurait  pris  le  génitif  d'un  participe  présent  [crissaniis 
et  non  grissantis)  pour  un  nom  propre  de  femme.  Voici  le  vers  de 
Jnvénal  (sat.  vi,  vers  323]  : 

Ipaa  ÇUoifelia)  MedulliiUB  frictum  crissantis  adorât. 
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instruments  lascifs^  obscurs  et  monstruaux^  faits  d'une 
forme  stérilet  Et  ce  nom^  qui  rarement  s'entend 
dire  de  ces  fricarelles,  vacque  librement  partout ,  et 
qu'il  faille  que  le  sexe  fémenin  &oit  Filènes%  qui  iai- 
soit  Taction  de  certaines  amours  hommasses.  Toutes- 
fois  il  adjouste  qu'il  est  bien  meilleur  qu'une  femme 
soit  adonnée  à  une  libidineuse  affection  de  faire  le 
masle^  que  n'est  à  l'homme  de  s'efféminer  ;  tant  il  se 
monstre  peu  courageux  et  noble.  La  femme  donc , 
selon  cela^  qui  contrefait  ainsi  l'hommîe^  peut  avoir 
réputation  d'estre  plus  valeureuse  et  courageuse 
qu'une  autre,  ainsi  que  j'en  ay  cogneu  aucunes,  tant 
pour  leur  corps  que  pour  l'âme. 

En  un  autre  endroit*,  Lucian  introduit  deux  dames     ^ 
devisantes  de  cet  amour  ;  et  une  demande  à  l'autre     — 
SI  une  telle  avoit  esté  amoureuse  d'elle,  et  si  elle^= 
avoit  couché  avec  elle ,  et  ce  qu'elle  luy  avoit  Êdt. 
L'autre  luy  respondit  librement  :  «  Premièrement^ 
«  elle  me  baisa  ainsi  que  font  les  hommes,  non  pa^^- 
«  seulement  en  joignant  les  lèvTCS,  mais  en  ôuvranK^ 
et  aussi  la  bouche  »  (cela  s'entend  en  pigeonne^  lalan- — 
gue  en  bouche),  «  et,  encor  qu'elle  n'eust  point  1^ 
«  membre  viril,  et  qu'elle  fiist  semblable  à  nous  au— 
et  très,  si  est-ce  qu'elle  disoit  avoir  le  cœur,  l'affection 
a  et  tout  le  reste  viril;  et  puis  je  l'embrassay  comme 
«  un  homime,  et  elle  me  le  faisoit,  me  baisoit  et  allan- 

1.  Voyez  dans  Lucien  les  Amours^  chap.  xxvni.  Brantôme  a 
copie  textuellement  la  traduction  de  Filbert  Bretin,  tome  II,  p.  400. 

2.  Philenis,  nom  d'une  courtisane  que  Lucien  mentionne  plu- 
sieurs fois  et  entre  autres  dans  le  VI*  Dialogue  des  courtisanes. 

3.  Dans  le  dialogue  V  cite  plus  haut.  Brantôme  a  encore  copié 
la  traduction  de  Bretin,  tome  II,  p.  702. 
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«  toit  *  (je  n'entends  point  bien  ce  mot);  et  me  sem- 
er bloit  qu  elle  y  prit  plaisir  outre  mesure;  et  coha- 
«  bita  d'une  certaine  façon  beaucoup  plus  agréable 
u  que  d'un  homme.  »  Voilà  ce  qu'en  dit  Lucian. 

Or,  à  ce  que  i'ay  ouy  dire,  il  y  a  en  plusieurs  en- 
droits et  régions  force  telles  dames  et  lesbiennes,  en 
France,  en  Italie  et  en  Espagne ,  Turquie,  Grèce  et 
autres  lieux.  Et  où  les  femmes  sont  recluses,  et  n'ont 
leur  entière  liberté,  cet  exercice  s'y  continue  fort; 
car  telles  femmes  bruslantes  dans  le  corps,  il  faut 
bien  9  disent-elles,  qu'elles  s'aydent  de  ce  remède, 
pour  se  rafiraischir  un  peu,  ou  du  tout  qu'elles 
bruslent. 

Les  Turques  vont  aux  bains  plus  pour  cette  pail- 
lardise que  pour  autre  chose,  et  s'y  adonnent  fort. 
Mesme  les  courtisannes;  qui  ont  les  hommes  à  com- 
mandement et  à  toutes  heures ,  encor  usent-elles  de 
ces  fricarelles,  s' entrecherchent  et  s'entr'ayment  les 
unes  les  autres,  comme  je  l'ay  ouy  dire  à  aucunes  en 
Italie  et  en  Espagne.  En  nostre  France,  telles  femmes 
sont  assez  communes;  et  si  dit-on  pourtant  qu'il  n'y 
a  pas  longtemps  qu'elles  s'en  sont  meslées ,  mesmes 
qae  la  façon  en  a  esté  portée  d'Italie  par  une  dame 
de  qualité  que  je  ne  nommeray  point. 

J'ay  ouy  conter  k  feu  M.  de  Clermont-Tallard  le 

jeune  *,  qui  mourut  à  La  Rochelle,  qu'estant  petit 

garçon,  et  ayant  l'honneur  d'accompagner  M.  d'An- 

1  jou,  despuis  nostre  roy  Henry  ITI ,  en  son  estude ,  et 


U  y  a  dans  la  traduction  (p.  703)  alautoit,  ëvidemment  pour 
iletoit^  ce  cpii  rend  bien  le  sens  du  grec  iSaOfxaivs. 

Henri,  comte  de  Germont  et  de  Tonnerre,  tuë  en  avril  i  573. 
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estudier  avec  luy  ordinairement,  duquel  M.  de  Gouri- 
nay  estoit  précepteur;  un  jour,  estant  à  Thoulouze, 
estudiant  avec  sondit  maistre  dans  son  cabinet^  et 
estant  assis  dans  un  coin  à  part,  il  vid,  par  une  petite 
fente  (d^autant  que  les  cabinets  et  chambres  estoyent 
de  bois ,  et  avoyent  esté  faits  à  l'improviste  et  à  la 
haste  par  la  curiosité  de  M.  le  cardinal  d'Armaignac^ 
archevesque  de  là ,  pour  mieux  recevoir  et  accom- 
moder le  roy  et  toute  sa  cour)^  dans  un  autre  cabinet^ 
deux  fort  grandes  dames,  toutes  retroussées  et  leurs 
callesons  bas,  se  coucher  l'une  sur  l'autre^  s'entre- 
baiser  en  forme  de  colombes,  se  frotter^  s'entre- 
friquer,  bref  se  remuer  fort^  paillarder  et  imiter  les 
hommes  ;  et  dura  leur  esbattement  près  d'une  bonne 
heure,  s'estans  si  très-fort  eschauffées  et  lassées^ 
qu'elles  en  demeurèrent  si  rouges  et  si  en  eau,  bien 
qu'il  fit  grand  froid,  qu'elles  n'en  purent  plus  et  fu- 
rent contraintes  de  se  reposer  autant»  £t  disoit  qu'il  - 
vit  jouer  ce  jeu  quelques  autres  jours  ^  tant  que  la  ^ 
cour  fut  là,  de  mesme  façon;  et  oncques  plus  n'eut-il  ^ 
la  commodité  de  voir  cet  esbattement,  d'autant  que  ^ 
ce  lieu  le  favorisoit  en  cela^  et  aux  autres  il  ne  put. 

Il  m'en  contoit  encor  plus  que  je  n'en  ose  escrire^ 
et  me  nommoit  les  dames.  Je  ne  sçay  s'il  est  vray  ;. 
mais  il  me  l'a  juré  et  affirmé  cent  fois  par  bons  ser- 
mens.  £t^  de  fait,  cela  est  bien  vraysemblable;  car 
telles  deux  dames  ont  bien  eu  tousjours  cette  répu- 
tation de  faire  et  continuer  l'amour  de  cette  façon^ 
et  de  passer  ainsi  leur  temps. 

J'en  ay  cogneu  plusieurs  autres  qui  ont  traitté  de 
mesmes  amours,  entre  lesquelles  j'en  ay  ouy  conter 
d*une  de  par  le  monde^  qui  a  esté  fort  superlative  en 
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cela^  et  qui  aymoit  aucunes  darnes^  les  honiioroit  et 
les  servoit  plus  que  les  hommes/et  leur  faisoit  lamour 
comme  un  homme  à  sa  maistresse;  et  si  les  prenoit 
avec  elle,  les  entretenoit  à  pot  et  à  feu,  et  leur  don- 
noît  ce  qu'elles  vouloyent.  Son  mary  en  estoit  très- 
aise  et  fort  content,  ainsi  que  beaucoup^d'autres  ma- 
rys  que  j'ay  veu,  qui  estoyent  fort  aises  que  leurs 
femmes  menassent  ces  amours  plustost  que  celles  des 
hoimnes  (n'en  pensant  leurs  femmes  si  folles  ny  pu- 
tains). Mais  je  croy  qu'ilz  sont  bien  trompez  :  car,  à 
ce  que  j'ay  ouy  dire,  ce  petit  exercice  n'est  qu'un 
apprentissage  pour  venir  à  celuy  grand  des  hommes; 
car,  après  qu'elles  se  sont  eschauffees  et  mises  bien 
en  rat  les  unes  et  les  autres,  leur  chaleur  ne  se  dimi- 
nuant pour  cela,  faut  qu'elles  se  baignent  par  une 
eau  vive  et  courante,  qui  raffraischit  bien  mieux 
cju'nne  eau  dormante;  aussi  que  je  tiens  de  bons  chi- 
rurgiens et  veu*  que,  qui  veut  bien  penser  et  guérir 
une  playe,  il  ne  faut  qu'il  s'amuse  à  la  médicamenter 
et  nettoyer  à  l'entour  ou  sur  le  bord;  mais  il  la  £siut 
sonder  jusques  au  fonds,  et  y  mettre  une  sonde  et 
une  tente  bien  avant. 

Que  j'en  ay  veu  de  ces  Lesbiennes,  qui,  pour 
toutes  leurs  firicarelles  et  entre-frotteinens,  n'en  lais- 
sent d'aller  aux  hommes  !  mesmes  Sapho,  qui  en  a 
esté  la  maistresse,  ne  se  mit-elle  pas  à  aymer  son 
grand  amy  Faon,  après  lequel  elle  mouroit?  Car, 
enfin,  comme  j'ay  ouy  raconter  à  plusieurs  dames,  il 
n'y  a  que  les  hommes;  et  que  de  tout  ce  qu'elles 
prennent  avec  les  autres  femmes,  ce  ne  sont  que  des 

i .  Et  j'ai  vu. 
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tirouers  pour  s'aller  paistre  de  goi^es-chaudes  avec 
les  hommes  :  et  ces  fricarelles  ne  leur  servent  qu'à 
faute  des  hommes.  Que  si  elles  les  trouvent  à  propos 
et  sans  escandale,  elles  lairroyent  bien  leurs  com* 
pagnes  pour  aller  à  eux  et  leur  sauter  au  collet. 

J'ay  cogneu  de  mon  temps  deux  belles  et  honnestes 
damoiselles  de  bonne  maison,  toutes  deux  cousines, 
lesquelles  ayant  couché  ensemble  dans  un  mesme 
lict  l'espace  de  trois  ans^  s'accoustumèrent  si  fort  à 
cette  fricarelle^  qu'après  s'estre  imaginées  que  le  plai- 
sir estoit  assez  maigre  et  imparfait  au  prix  de  celuy 
des  hommes^  se  mirent  à  le  taster  avec  eux^  et  en 
devinrent  trè«-bonnes  putains;  et  confessèrent  après 
à  leurs  amoureux  que  rien  ne  les  avoit  tant  desbau- 
chées  et  esbranlées  à  cela  que  cette  fricarelle,  la  dé- 
testant pour  en  avoir  esté  la  seule  cause  de  leur  des- 
bauche.  Et^  nonobstant^  quand  elles  serencontroyent, 
.  ou  avec  d'autres ,  elles  prenoyent  tousjours  quelque 
repas  de  cette  fricarelle,  pour  y  prendre  tousjours 
plus  grand  appétit  de  l'autre  avec  les  hommes.  Et 
c'est  ce  que  dit  une  fois  une  honneste  damoiselle 
que  j'ay  cogneue^  à  laquelle  son  serviteur  demandoit 
un  jour  si  elle  ne  Êdsoit  point  cette  fricarelle  avec  sa 
compagne,  avec  qui  elle  couchoit  ordinairement, 
ce  Ah  !  non^  dit-elle  en  riant,  j'ayme  trop  les  hommes  ;  » 
mais  pourtant  elle  faisoit  l'un  et  l'autre. 

Je  sçay  un  honneste  gentilhomme',  lequel^  dési- 
rant un  jour  à  la  cour  pourchasser  en  mariage  une 
fort  honneste  damoiselle,  en  demanda  l'advis  à  une 

1.  C'est  Brantôme  lui-même,  ainsi  qu'on  le  voit  quelques  lignes.] 
plus  loin. 
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sienne  parente.  Elle  luy  dit  firanohement  qu'il  y  per- 
droit  son  temps;  d'autant^  me  dit-elle,  qu'une  telle 
dame  qu'elle  me  nomma  ^  et  de  qui  j'en  sçavois 
des  nouvelles,  ne  permettra  jamais  qu'elle  se  ma- 
rie. J'en  cogneus  soudain  l'eneloueure ,  parce  que 
je  sçavois  bien  qu'elle  tenoit  cette  damoiselle  en  ses 
délices  à  pot  et  à  feu,  et  la  gardoit  précieusement 
pour  sa  bouche.  Le  gentilhomme  en  remercia  sadite 
cousine  de  ce  bon  advis,  non  sans  luy  Êiire  la  guerre 
en  riant,  qu'elle  parloit  aussi  en  cela  pour  elle 
comme  pour  l'autre  ;  car  elle  en  tirait  quelques  pe- 
tits coups  en  robbe  quelquesfois  :  ce  qu'elle  me  nia 
pourtant. 

Ce  trait  me  fait  ressouvenir  d'aucuns  qui  ont  ainsi 
des  putains  à  eux,  mesmes  qu'ilz  ayment  tant  qu'ils 
n'en  feroyent  part  pour  tous  les  biens  du  monde, 
fîist  à  un  prince,  à  un  grand,  fust  à  leur  compagnon, 
ny  à  leur  amy,  tant  ilz  en  sont  jaloux ,  comme  un 
ladre  de  son  barillet;  encor  le  présente-il  à  boire  à 
qui  en  veut.  Mais  cette  dame  vouloit  garder  cette 
damoiselle  toute  pour  soy,  sans  en  départir  à  d'au- 
tres :  pourtant  si  la  faisoit-elle  cocue  à  la  dérobade 
avec  aucunes  de  ses  compagnes. 

On  dit  que  les  belettes  sont  touchées  de  cet  amour, 
et  se  plaisent  de  femelles  à  femelles  à  s'entre-con- 
joindre  et  habiter  ensemble  ;  si  que ,  par  lettres  hié- 
rc^lifiques,  les  femmes  s'entre-aymantes  de  cet  amour 
estoyent  jadis  représentées  par  des  belettes.  J'ay  ouy 
parler  d'une  dame  qui  en  nourrissoit  tousjours ,  et 
qui  se  mesloit  de  cet  amour,  et  prenoit  plaisir  de 
voir  ainsi  ces  petites  bestioles  s'entre-habiter. 

Voicy  un  autre  poinct  :  c'est  que  ces  amours  féme- 
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nines  se  traittent  en  deux  façons ,  les  unes  par  frtca- 
relies^  et  par,  comme  dit  ce  poète^  geminos  corn- 
mittere  cunnos.  Cette  £aiçon  n'apporte  point  de  dom- 
mage,  ce  disent  aucuns ,  comme  quand  on  s*ayde 
d'instrumens  façonnez  de  ....^,  mais  qu'on  a  voulu 
appeler  des  g....**.. 

J'ay  ouy  conter  qu'un  grand  prince  %  se  doutant 
deux  dames  de  sa  cour  qui  s*en  aydoient,  leur  fît 
foire  le  guet  si  bien  qu'il  les  surprit^  tellement  que 
l'une  se  trouva  saisie  et  accommodée  d'un  gros 
entre  les  jambes  y  gentiment  attaché  avec  de  petites 
bandelettes  à  Fentour  du  corps,  qu'il  sembloit  un 
membre  naturel.  Elle  en  fut  si  surprise  qu'elle  n'eut 
loisir  de  l'oster;  tellement  que  ce  prince  la  contrai- 
gnit de  luy  monstrer  comment  elles  deux  se  le  fai- 
soyent. 

On  dit  que  plusieurs  femmes  en  sont  mortes^  pour 
engendrer  en  leurs  matrices  des  apostumes  Élites  par 
mouvemens  et  frottemens  point  naturels.  J'en  sçay 
bien  quelques-unes  de  ce  nombre ,  dont  ça  esté 
grand  dommage,  car  c'estoyent  de  très-belles  et  bon- 
nestes  dames  et  damoiselles ,  qu'il  eust  bien  mieux 
vallu  qu'elles  eussent  eu  compagnie  de  quelques  hon- 
nestes  gentilshommes,  qui  pour  cela  ne  les  font  mou- 
rir, mais  vivre  et  resusciter,  ainsi  que  j'espère  le  dire 
ailleurs;  et  mesmes,  que,  pour  la  guérison  de  tel 
mal,  comme  j'ay  ouy  conter  à  aucuns  chirurgiens, 
qu'il  n'y  a  rien  plus  propre  que  de  les  faire  bien  net- 
toyer là-dedans  par  ces  membres  naturels  des  hom- 

i.  Le  mot  est  reste  en  blanc  dans  le  manuscrit. 
2.  Ce  doit  ttre  Henri  III. 
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mes,  qai  sont  meilleurs  que  des  pessères*  qu'usent 
les  médecins  et  chirurgiens,  avec  des  eaux  à  ce  com- 
posées; et  toutesfois  il  y  a  plusieurs  femmes,  no- 
nobstant les  inconyénients  qu'elles  en  voyent  arriver 
souvent^  si  &ut-il  qu'elles  en  ayent  de  ces  engins 
contrefaits. 

Pay  ouy  £adre  un  conte,  moy  estant  lors  à  la  cour^ 
que  la  reine  mère  ayant  fait  commandement  de  vi- 
ater  un  jour  les  chambres  et  cofires  de  tous  ceux 
qui  estoyent  logez  dans  le  Louvre,  safis  espargner 
dames  et  filles,  pour  voir  s'il  n'y  avoit  point  d'armes 
cachées  et  mesmes  des  pistolets,  durant  nos  troubles, 
il  y  en  eut  une  qui  fut  trouvée  saisie  dans  son  coffre 
par  le  capitaine  des  gardes,  non  point  de  pistolets, 

mais  de  quatre  gros  g gentiment  façonnez, 

qui  donnèrent  bien  de  la  risée  au  monde ,  et  à  elle 
bien  de  l'estonnement.  Je  cognois  la  damoiselle  : 
je  croy  qu'eUe  vit  encores;  mais  elle  n'eut  jamais  bon 
visage.  Tels  instruments  enfin  sont  très-dangereux* 

Je  feray  encor  ce  conte  de  deux  dames  de  la  cour 
qui  s'entr'aymoient  si  fort,  et  estoyent  si  chaudes  à 
leur  mestier,  qu'en  quelque  endroit  qu'elles  fussent, 
ne  s'en  pouvoyent  garder  ny  abstenir  que  pour  le 
moins  ne  fissent  quelques  signes  d'amourettes  ou  de 
baiser;  qui  les  escandalisoyent  si  fort  et  donnoyent 
à  penser  beaucoup  aux  hommes.  U  y  en  avoit  une 
veufve,  et  Tautre  mariée;  et  comme  la  mariée,  un 
jour  d'une  grand'  magnificence  ^  se  fiist  fort  bien 
parée  et  habillée  d'une  robbe  de  toille  d'ai^ent,  ainsi 
que  leur  maistresse  estoit  allée  à  vespres,  elles  en- 

I.  Petsère^  pessaire. 
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trèrent  dans  son  cabinet^  et  sur  sa  chaise  percée  se 
mirent  à  faire  leur  fricarelle  si  rudement  et  si  impé- 
tueusement^ qu'elle  en  rompit  sous  elles,  et  la  dame 
mariée  qui  faisoit  le  dessous  tomba  avec  sa  belle 
robbe  de  toille  d'argent  à  la  renverse,  tout  à  plat  sur 
l'ordure  du  bassin,  si  bien  qu'elle  se  gasta  et  souilla 
si  fort  qu'elle  ne  sceut  que  foire  de  s'essuyer  le  mieux 
qu'elle  peut,  se  trousser,  et  s'en  aller  à  grande  haste 
changer  de  robbe  dans  sa  chambre,  non  sans  pour- 
tant avoir  esté  apperceue  et  bien  sentie  à  la  trace, 
tant  elle  puoit  :  dont  il  en  fut  ry  assez  par  aucuns 
qui  en  sceurent  le  conte  ;  mesmes  leur  maistresse  le 
sceut,  qui  s'en  aydoit  comme  elles,  en  rist  son  saoul. 
Aussi  il  falloit  bien  que  cette  ardeur  les  maistrisât 
fort,  que  de  n'attendre  un  lieu  et  un  temps  à  propos, 
sans  s'escandaliser.  Encor  excuse-on  les  filles  et  fem- 
mes veufves  pour  aymer  ces  plaisirs  frivols  et  vains, 
aymians  bien  mieux  s'y  adonner  et  en  passer  leurs 
chaleurs,  que  d'aller  aux  hommes  et  se  faire  engrois- 
ser  et  se  déshonnorer,  ou  de  foire  perdre  leur  fruict, 
comme  plusieurs  ont  faict  et  font;  et  ont  opinion 
qu'elles  n'en  offensent  pas  tant  Dieu,  et  n'en  sont 
pas  tant  putains  conune  avec  les  hommes  :  aussi  y 
a-il  bien  de  la  différence  de  jetter  de  l'eau  dans  un 
vase,  ou  de  l'arrouser  seulement  alentour  et  au  borid. 
Je  m'en  rapporte  à  elles.  Je  ne  suis  pas  leur  censeur 
ny  leur  mary;  s'ils  le  trouvent  mauvais,  encor  que 
je  n'en  aye  point  veu  qui  ne  fussent  très-aises  que 
leurs  femmes  s'amourachassent  de  leurs  compagnes, 
et  qu'ilz  voudroyent  qu'elles  ne  fussent  jamais  plus 
adultères  qu'en  cette  façon;  comme  de  vray,  telle 
cohabitation  est  bien  diférente  de  celle  d'avec  les 
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hommes,  et^  qaoy  que  die  Martial  %  ilz  n'en  sont  pas 
cocus  pour  cela.  Ce  n'est  pas  texte  d'évangile,  que 
celui  d'un  poète  fol.  Dont ,  comme  dit  Lucian  V  il 
est  bien  plus  beau  qu'une  femme  soit  virile  ou  vraye 
amazone^  ou  soit  ainsi  lubrique^  que  non  pas  un 
homme  soit  fémenin^  comme  un  Sardanapale  ou  Hé- 
liogabale^  ou  autres  force  leurs  pareils  ;  car  d'autant 
fias  qu'elle  tient  de  l'homme^  d'autant  plus  elle  est 
courageuse  :  et  de  tout  cecy  je  m'en  rapporte  à  la 
décision  du  procez. 

M.  du  Gua  et  moy  lisions  une  fois  un  petit  livre 
en  italien^  qui  s'intitule  de  la  Beauté^,  fait  en  dia- 
logue par  le  seigneur  Angelo  FiorenzoUe^  Florentin, 
et  tomJbasmes  sur  un  passage  où  il  dit  qu'aucunes  fe- 
melles qui  furent  faites  par  Jupiter  au  commence- 
ment, forent  créées  de  cette  nature,  qu'aucunes  se 
mirent  à  aymer  les  hommes,  et  les  autres  la  beauté 
de  l'une  et  de  l'autre;  mais  aucunes  purement  et 
saintement,  comme  de  ce  genre  s'est  trouvée  de 
nostre  temps,  comme  dit  l'autheur*,  la  très-illustre 
Marguerite  d'Austriche,  qui  ayma  la  belle  Laodomie 
Fortenguerre';  les  autres  lascivement  et  paillardement, 

i.  Vojez  plus  haut,  p.  194.  —  2.  Les  Amours^  chap.  xxtiii. 

3.  Le  Dialogo  délie  bellezze  délie  donne  d'Agnolo  Firenzuola 
parut  dans  ses  Prose ^  Florence,  1548,  in-8'',  et  a  été  traduit  en 
français  sous  le  titre  de  Discours  de  la  beauté  des  dames ,  prins 
de  t  italien  du  seigneur  Ange  Firenzuole^  par  J.  Pallet.  Paris,  Abel 

.l'Angelier,  i578,in-8». 

4.  ce  Amano  la  bellezza  Tuna  dell'altra,  chi  puramente  e  santa- 
m^ite,  corne  la  élégante  Laudomia  Forteguerra  la  ilhistrissima 
Margherita  d'Austria;  chi  lascivamente,  corne  Safib  la  Lesbia.  » 
(A.  Firenzuola,  Opere^  Biilano,  1802,  in-S^*,  tome  I,  p.  27.) 

5.  Alessandro  Piccolomini  a  dédié  son  livre  de  Le  Stelle  fisse 
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comme  Sapho  lesbienne^  et  de  nostre  temps  à  Rome 
la  grande  courtisanne  Cécile  vénétiemie;  et  icelles  de 
nature  haïssent  à  se  marier^  et  fuyent  la  conversation 
des  honpnes  tant  qu'elles  peuvent. 

Là-dessus  M.  de  Gua  reprît  Tauteuri  disant  que 
cela  estoit  faux  que  cette  belle  Mai^erite  aymast 
cette  belle  dame  de  pur  et  saint  amour;  car  puis- 
qu'elle l'avoit  mise  plustost  sur  elle  que  sur  d'autres 
qui  pouvoyent  estre  aussi  belles  et  vertueuses  qu  elle^ 
il  estoit  à  présumer  que  c'estoit  pour  s'en  servir  en 
délices^  ne  plus  ne  moins  comme  d'autres;  et  pour 
en  couvrir  sa  lasciveté^  elle  disoit  et  publioit  qu'elle 
Taymoit  saintement^  ainsi  que  nous  en  voyons  plu- 
sieurs ses  semblables^  qui  ombragent  leurs  amours 
par  pareils  mots. 

Voilà  ce  qu'en  disoit  M.  du  Gua;  et  qui  en  voudra 
outre  plus  en  discourir  là-dessus^  faire  se  peut. 

Cette  belle  Marguerite^  fut  la  plus  belle  princesse 

Venise ,  in-4°,  alla  nobilissima  et  bellissima  madonna  Laudomia 
Forteguerri  gentil  donna  senese. 

i .  Brantôme  s'est  mépris  sur  la  Marguerite  nommée  par  Fîren- 
zuola.  La  duchesse  de  Savoie,  tante  de  Oiarles-Quint,  mourut 
en  1530,  à  cinquante  ans.  La  noble  Siennoise,  «  l'élégante  Laudo- 
mia »>,  était  encore  assez  jeune  vers  1563  pour  être  traitée  de  àd- 
iissima  dans  la  dédicace  de  Piccolomini  (voyez  la  note  précé* 
.  dente),  et  l'on  ne  comprendrait  guère  qu'une  amitié  comme  celle 
dont  parle  l'écrivain  florentin  (non  sans  méchanceté  peut-être)  eût 
pu  exister  entre  deux  personnes  d'un  âge  aussi  disproportionné. 
De  plus,  la  duchesse  passa  ses  vingt-trob  dernières  années  en 
Franche-Gon^té  ou  dans  les  Pays-Bas  dont  elle  était  gouvernante  et 
ne  mit  probablement  jamais  les  pieds  en  Toscane,  patrie  de  Laudo- 
mia. Toute  difficulté  disparait,  s'il  s'agit  de  la  Marguerite  qui  fut  non 
pas  tante,  mais  fille  naturelle  de  Charles-Quint.  Née  en  1522,  elle 
épousa  en  i  533  le  duc  de  Florence  Alexandre  de  Médicis.  Deve- 
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qui  fui  de  son  temps  en  la  ohrestienté.  Ainsi  beautez 
et  beautez  s'entr'ayment  de  quelque  amour  que  ce 
soit^  mais  du  lascif  plus  que  de  l'autre.  Elle  fut  re- 
mariée en  tierces  noces^  ayant  en  premières  espousé 
le  roy  Charles  huitiesme ,  en  seconde  Jean ,  fils  du 
roy  d'Arragon^  et  la  troisiesme  avec  le  duc  de  Sa- 
voye,  qu'on  appelloit  le  Beau  *;  si  que,  de  son  temps, 
on  les  disoit  le  plus  beau  pair'  et  le  plus  beau  couple 
du  monde;  mais  la  princesse  n'en  jouit  guières  de 
cette  copulation  y  car  il  mourut  fort  jeune  ^  et  en 
sa  plus  grande  beauté  ^  dont  elle  en  porta  les  re- 
grets très-extresmes ,  et  pour  ce  ne  se  remaria  ja- 
mais. 

Elle  fit  faire  bastir  cette  belle  église  qui  est  vers 
Bourg  en  Bresse*,  Pun  des  plus  beaux  et  plus  su- 
parbes  bastimens  de  la  chrestienté.  Elle  estoit  tante 
de  l'empereur  Charles,  et  assista  bien  à  son  nepveu  ; 
car  elle  vouloit  tout  appaiser,  ainsi  qu'elle  et  ma- 
dame la  régente  au  traitté  de  Cambray  firent,  où 
toutes  deux  se  virent  et  s'assemblèrent  là,  où  j'ay  ouy 
dire  aux  anciens  et  anciennes  qu'il  faisoit  beau  voir 
ces  deux  grandes  princesses. 

nue  veuve  (iS37),  elle  se  remaria  (1538)  à  Octave  Famèse,  duc 
de  Panne,  et  habita  l'Italie  jusqu'au  moment  où  en  1559  elle  de- 
vint gouvernante  des  Pays-Bas.  Ajoutons  enfin  que  plus  loin,  à 
roocasion  du  sîëge  de  Sienne  (1554),  Brantôme  lui-même  parle 
d'une  dame  Fortenguerra  qui,  d'après  son  prénom  Tarsia,  ne  peut 
être  l'amie  de  Marguerite. 

I .  Philibert  II,  mort  en  1504. 

3.  Pair,  paire,  couple. 

3.  L'église  de  Brou.  Litta,  dans  les  fascicules  consacrés  à  la 
maison  de  Savoie,  a  donné  plusieurs  planches  représentant  cette 
église  et  les  tombeaux  qu'elle  renferme. 
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Corneille  Agripa  a  fait  un  petit  traitté  de  la  vertu 
des  femmes  ^,  et  tout  en  la  louange  de  cette  Margue- 
rite. Le  livre  en  est  très-beau,  qui  ne  peut  estre  autre 
pour  le  beau  sujet,  et  pour  l'auteur^  qui  a  esté  un 
très-grand  personnage. 

J^ay  ouy  parler  d'une  grand*  dame  princesse,  la- 
quelle ,  parmy  les  filles  de  sa  suitte ,  elle  en  aymoit 
une  par-dessus  toutes  et  plus  que  les  autres;  en  quoy 
on  s'estonnoity  car  il  y  en  avoit  d'autres  qui  la  sur- 
passoyent  en  tout  ;  mais  enfin  il  fut  trouvé  et  descou- 
vert qu'elle  estoit  hermafrodite,  qui  luy  donnoit  du 
passe-temps  sans  aucun  inconvénient  ny  escandale. 
C'estoit  bien  autre  chose  qu'à  ces  tribades  :  le  plaisir 
pénétroit  un  peu  mieux. 

J'ay  ouy  nommer  une  grande  qui  est  ausâi  herma- 
frodite, et  qui  a  ainsi  un  membre  viril,  mais  fort 
petit,  tenant  pourtant  plus  de  la  femme,  car  je  la)- 
veue  très-belle.  J'ay  entendu  d'aucuns  grands  mé- 
decins qui  en  ont  vu  assez  de  telles,  et  surtout  très- 
lascives. 

Voilà  enfin  ce  que  je  diray  du  sujet  de  ce  cha- 
pitre, lequel  j'eusse  pu  allonger  mille  fois  plus  que 
je  n'ay  fait,  ayant  eu  matière  si  ample  et  si  longue^ 
que  si  tous  les  cocus  et  leurs  femmes  qui  les  font  se 
tenoyent  tous  par  la  main,  et  qu'il  s'en  pust  faire  ur 
cerne,  je  croy  qu'il  seroit  assez  bastant  pour  entourne^ 
et  circuir  la  moitié  de  la  terre. 

Du  temps  du  roy  François  fut  une  vieille  chansom. 


i  •  Declamatio  de  nohilitate  et  prxcellentia  fœmini  sexus^  ào^ 
la  première  édition  est  de  1529,  Anvers,  in-8*»;  ce  livre,  plusieu^^ 
fois  réimprime  et  traduit,  est  dédié  à  Blarguerite. 
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que  j'ay  ouy  conter  à  une  fort  honneste  et  ancienne 
dame^  qui  disoit  : 

Mais  quand  viendra  la  saison 

Que  les  cocus  s'assembleront, 
Le  mien  ira  devant,  qui  portera  la  bannière; 
Les  autres  suivront  après,  le  vostre  sera  au  darrière. 

La  procession  en  sera  grande, 

L'on  y  verra  une  très-longue  bande. 

Je  ne  veux  pourtant  taxer  beaucoup  d'honnestes 
et  sages  femmes  mariées,  qui  se  sont  comportées  ver- 
tueusement et  constamment  en  la  foy  saintement 
promise  à  leurs  marys  ;  et  en  espère  faire  un  chapitre 
a  part  à  leur  louange^  et  faire  mentir  maistre  Jean 
de  Mun,  qui  en  son  Romçint  de  la  Rose^  dit  ces  mots  : 
<r  Toutes  vous  autres  femmes.... 

Estes  ou  fustes, 
D'effet  ou  de  volonté  putes*,  » 

tjont  il  encourut  une  telle  inimitié  des  dames  de  la 
oour  pour  lors,  qu^elles,  par  une  arrestée  conjuration 
et  advis  de  la  reine  entreprindrent  un  jour  de  le 
fouetter ,  et  le  despouillèrent  tout  nud  ;  et  estans 
furestes  à  donner  le  coup,  il  les  pria  qu'au  moins 
c^elle  qui  estoit  la  plus  grand'  putain  de  toutes  com- 
:i3Qançast  la  première  :  chacune,  de  honte,  n'osa  com- 
xiaencer;  et  par  ainsi  il  évita  le  fouet.  J'en  ay  veu 
l^liistoire  représentée  dans  une  vieille  tapisserie  des 
'^rieux  meubles  du  Louvre. 

J'aymerois  autant  un  prescheur  qui,  preschant  un 

l.  Vers  9192. 
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jour  en  une  bonne  compagnie^  ainsi  qu'il  reprenoit 
les  mœurs  d'aucunes  femmes  et  leurs  marys  qui  en- 
duroyent  estre  cocus  d'elles,  il  se  mil  à  crier  :  «  Ouy, 
w  je  les  cognois,  je  les  voy,  et  m'en  vois  jetter  ces 
«  deux  pierres  à  la  teste  des  plus  grands  cocus  de  la 
a  compagnie;  »  et^  faisant  semblant  de  les  jetter,  il 
n'y  eut  homme  du  sermon  qui  ne  baissât  la  teste, 
ou  mit  son  manteau ,  ou  sa  cappe,  ou  son  bras  au- 
devant,  pour  se  garder  du  coup.  Mais  luy,  les  rete- 
nant, leur  dit  :  «  Ne  vous  di-je  pas?  je  pensois  qu'il 
ic  n'y  eust  que  deux  ou  trois  cocus  en  mon  sermon  ; 
M  mais,  à  ce  que  je  vois,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne 
«  le  soit.  » 

Or,  quoy  que  disent  ces  fols,  il  y  a  de  fort  sages  et 
honnestes  femmes,  auxquelles,  s'il  falloit  livrer  bat- 
tailles  à  leurs  dissemblables,  elles  Temporteroyent  ^ 
non  pour  le  nombre,  mais  par  la  vertu,  qui  combat 
et  abat  son  contraire  aisément. 

Et  si  ledict  maistre  Jean  de  Muns  blasme  celles  qui 
sont  de  volonté  putes,  je  trouve  qu'il  les  faut  plustost 
louer  et  exalter  jusques  au  ciel,  d'autant  que  si  elles 
bruslent  si  ardamment  dans  le  corps  et  dans  l'âme,  et 
ne  venant  point  aux  effets,  font  parestre  leur  vertu, 
leur  constance  et  la  générosité  de  leur  coeur,  aymant 
plustost  brusler  et  se  consumer  dans  leurs  propres 
feux  et  fiâmes,  comme  un  phénix  rare,  que  de  for- 
faire  ny  souiller  leur  honneur,  et  comme  la  blanche 
hermine,  qui  ayme  mieux  mourir  que  se  souiller 
(devise  d'une  très-grande  dame  que  j'ay  cogneue, 
mais  mal  d'elle  pratiquée  pourtant),  puisqu'  estant 
en  leur  puissance  d'y  pouvoir  remédier,  se  conmian- 
dent  si  généreusement,  et  puisqu'il  n'y  a  plus  belle 


Tertu  ny  vietoîre  que  de  se  commander  et  yainqre 
soy-mesme.  Nous  en  avons  une  histoire  très^belle 
dans  les  Cent  l^auç^Ues  de  la  reine  de  Navarre*,  de 
cette  honneste  dame  de  Pampelune,  qui^  estant  dans 
son  âme  et  de  volonté  pute^  et  bruslant  de  l'amour 
de  M.  d'Avannes^  si  beau  prince,  elle  ayma  mieu)^ 
mourir  dans  son  feu  que  de  chercher  son  remède  > 
ainsi  qu'elle  luy  sceut  bien  dire  en  ses  derniers  pro« 
pos  de  sa  mort. 

Cette  honneste  et  belle  dame  se  donnoit  bien  la 
mort  très  ^iniquement  et  injustement;  et,  comme 
j'ouls  dire  sur  ce  passage  à  un  honneste  homme  et 
honneste  dame^  cela  ne  fut  point  sans  offenser  Dieu, 
puisqu'elle  se  pouyoit  délivrer  de  la  mort.  Et  se  la 
pourchasser  et  avancer  ainsi,  cela  s'appelle  propre- 
ment se  tuer  soy-mesme;  ainsi  qu'il  y  a  plusieurs 
de  ses  pareilles  qui ,  par  ces  grandes  continences  et 
abstinences  de  ce  plaisir^  se  procurent  la  mort,  et 
pour  l'âme  et  pour  le  corps. 

Je  tiens  d'un  très-grand  médecin  (et  pense  qu'il  en 
a  donné  telle  leçon  et  instruction  à  plusieurs  hon- 
nestes  dames)  que  les  corps  humains  ne  se  peuvent 
jamais  guières  bien  porter,  si  tous  leurs  membres  et 
parties,  depuis  les  plus  grandes  jusques  aux  plus 
petites,  ne  font  ensemblement  leurs  exercices  et  fonc- 
tions que  la  sage  nature  leur  a  ordonné  pour  leur 
santé,   et   n'en  facent  une  commune  accordance. 


i .  Voyez  la  XXVI*  Nouvelle.  Le  beau  prince,  héros  de  l'aven- 
tore,  était  Gabriel  d'Albret,  seigneur  d'Avesnes  et  de  Lesparre, 
Tice*roi  de  Naples,  sëfiécbal  de  Guyenne  (1490),  mort  probable- 
ten  iS03. 
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comme  d'un  concert  de  musique,  n'estant  raison 
qu'aucunes  desdites  parties  et  membres  travaillent, 
et  les  autres  chaument;  ainsi  qu'en  une  république 
faut  que  tous  officiers,  artisans,  mianouvriers  et  au- 
tres ,  facent  leur  besogne  unanimement ,  sans  se  re- 
poser ny  se  remettre  les  uns  sur  les  autres,  si  l'on 
veut  qu'elle  aille  bien  et  que  son  corps  demeure  sain 
et  entier  :  de  mesmes  est  le  corps  humain. 

Telles  belles  dames,  putes  dans  l'âme  et  chastes  du 
corps,  méritent  d'éternelles  louanges;  mais  non  pas 
celles  qui  sont  froides  comme  marbre,  molles,  lasches- 
et  immobiles  plus  qu'un  rocher,  et  ne  tiennent  de 
la  chair,  n'ayant  aucuns  sentiments  (il  n'y  en  a. 
guières  pourtant),  qui  ne  sont  point  ny  belles  ny  re- 
cherchées, et,  comme  dit  le  poète, 

.  .  •  •  Casta  quam  nemo  rogavit*. 

«  chaste  qui  n'a  jamais  esté  priée.  »  Sur  quoy  je  cog— 
nois  une  grande  dame  qui  disoit  à  aucunes  de  se^ 
compagnes  qui  estoyent  belles  :  «  Dieu  m'a  fait  un^ 
«  grand'  grâce  de  quoy  il  ne  m'a  fait  belle  comm^ 
«  vous  autres,  mesdames;  car  aussi  bien  que  vou^ 
«  j'eusse  fait  l'amour ,  et  fusse  estée  pute  commet 
«  vous.  »  A  cause  de  quoy  peut-on  louer  ces  belles 
ainsi  chastes,  puisqu'elles  sont  de  telle  nature. 

Bien  souvent  aussi  sommes-nous  trompez  en  telles 
dames;  car  aucunes  y  en  a  qu'à  les  voir  mineuses ', 
piteuses,  marmiteuses,  froides,  discrètes,  serrées  et 


i.  Ovide,  Amores^  lib.  I,  eleg.  viii,  vers  43. 
2.  Mineuse^  faisant  des  mines* 


ï 
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modestes  en  leurs  paroles  et  en  leurs  habits  réformez, 
qu*on  les  prendroit  pour  des  saintes  et  très-prudes 
femmes,  qui  sont  au  dedans  et  par  volonté,  et  au 
dehors  par  bons  effets,  bonnes  putains. 

D'autres  en  voyons-nous  qui ,  par  leur  gentillesse 
et  leurs  paroles  follastres,  leurs  gestes  gays  et  leurs 
habits  mondains  et  affectez,  on  les  prendroit  pour 
fort  débauschées,  et  prestes  pour  s'adonner  aussitost; 
mais  pourtant  de  leur  corps  sont  fort  femmes  de 
bien  devant  le  monde  :  en  cachette,  il  s'en  faut  rap- 
porter à  la  vérité  aussi  cachée. 

J'en  alléguerois  force  exemples  que  j'ay  veu  et 
sceu;  mais  je  me  contenteray  d'alléguer  cettui-cy, 
que  Tite-Live  allègue  *,  et  Bocace  '  encor  mieux,  d'une 
gentille  dame  romaine  nommée  Claudie  Quin tienne', 
laquelle  paroissant  dans  Rome  pardessus  toutes  les 
autres  en  ses  habits  pompeux  et  peu  modestes,  et  en 
ses  façons  gayes  et  libres  mondaine  plus  qu'il  ne 
falloit,  acquist  très-mauvais  bruit  touchant  son  hon- 
neur ;  mais  le  jour  venu  de  la  réception  de  la  déesse 
Cybelle,  elle  l'esteignit  du  tout;  car  elle  eut  Thon- 
xieur  et  la  gloire ,  pardessus  toutes  les  autres ,  de  la 
recevoir  hors  du  batteau,  la  toucher  et  la  transpor- 
ter à  la  ville,  dont  tout  le  monde  en  demeura  es- 
lonné;  car  il  avoit  esté  dit  que  le  plus  homme  de 
bien  et  la  plus  femme  de  bien  estoyent  dignes  de  cette 
chaîne.  Voilà  comme  le  monde  est  fort  trompé  en 
plusieurs  de  nos  dames.  L'on  doit  premièrement  fort 


i .  liv.  XXIX,  chap.  xnr. 

2.  De  Claris  mulieribuSy  chap.  lxxtiii. 

3.  Ûaiidia  Quinta. 
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les  connoistre  et  examiner  avant  qdé  les  juger^  tan 
d'une  que  de  l'autre  sorte. 

Si  faut-il,  avant  que  fermer  ce  pas,  que  je  die  Un 
autre  belle  vertu  et  propriété  que  porte  le  eoeuage 
que  je  tiens  d'une  fort  honneste  et  belle  dame  d 
bonne  part  ^^  au  cabinet  de  laquelle  estant  un  jou 
entré,  je  la  trouvé  sur  le  point  qu'elle  vénoit  d'achc 
ver  d'escrire  un  conte  de  sa  propre  main,  qu'elle  m 
monstra  fort  librement,  car  j'éstois  de  ses  bons  amis 
et  ne  se  cachoit  point  de  moy  :  elle  estoit  fort  spiri 
tuelle  et  bien  disante ,  et  fort  bien  duite  à  l'amour 
et  le  commencement  du  conte  estoit  tel  : 

«  Il  semble,  dit-elle,  qu'entr'autres  belles  proprit 
«  tez  que  le  cocuage  peu^  apporter,  c'est  ce  beatl  i 
ce  bon  sujet  par  lequel  on  peut  bien  connoistre  con 
«  bien  gentiment  l'esprit  s'exerce  pour  lé  plaisir  i 
K  contentement  de  la  nature  humaine,  d'autant  qu 
«  c'est  luy  qui  veille ,  et  qui  invente  et  façonne  l'ai 
«  tifice  nécessaire  à  y  pourvoir,  sâhs  que  la  natui 
«  y  fournisse  que  le  désir  et  l'appétit  sensuel,  conux 
«  l'on  peut  cacher,  par  tant  de  ruses  et  astuces  qi 
(c  se  pratiquent  au  mestier  de  l'amour,  qui  est  celu 
a  qui  imprime  les  cornes;  car  il  faut  tromper  un  mar] 
a  jaloux,  soupçonneux  et  colère  ;  il  faut  tromper  e 
«f  voiler  les  yeux  des  plus  prompts  à  recevoii*  di 
«  mal,  et  pervertir  les  plus  curieux  de  là  connais 
«  sance  de  la  vérité;  faire  croire  de  là  fidélité  là  6Û  i 
«  n'y  a  que  toute  déception  ;  plus  de  franchise  la  d 
a  il  n'y  a  que  dissimulation,  et  plus  de  crainte  là  où 
«  y  a  plus  de  licence  :  bref,  par  toutes  ces  diffioulte: 

i ,  Bien  probablement  Marguerite  de  Valois. 
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ce  et  pour  venir  dessus  ces  discours,  ce  ne  sont  pas 
«  actes  à  qiioy  la  vertd  naturelle  puisse  parvenir.;  il 
«  en  feut  donner  TadVantage  à  l'esprit,  lequel  fournit 
<c  le  plaisir  et  bastit  plus  de  cojrnes  que  le  corps  qui 
€i  les  plante  et  clievillè,  » 

Voilà  les  propres  mots  du  discours  de  cette  dame, 
sans  les  chahget^  âticuiiement,  qu'elle  fait  au  corn- 
xnenéement  de  sbil  coihpte,  qui  se  faiâôit  d'elle- 
tuesme;  mais  elle  Tàdonibroit*  par  d'autres  noms; 
et  puis,  poùrsuivatlt  les  amourà  de  là  dame  et  du 
seigneur  avec  qui  elle  avôit  à  faire,  et  pour  venir  là 
et  à  la  perfection,  elle  allègue  que  l'apparence  de 
l'amour  n'est  qu'une  apparence  de  contenteitient.  Il 
est  du  tout  ^ns  forme  jUscJues  à  son  entière  joiiis- 
sanee  et  possessibri,  et  bien  souvent  l'on  croit  qu'elle 
soit  vehiie  à  cette  extrémité,  que  l'on  est  bien  loin 
de  son  compte;  et,  pour  récompense,  il  ne  reste 
rien  qile  le  tem^s  perdu,  duqtlel  l'ori  porte  un  e\- 
tresme  regret.  (Il  faut  bieii  noter  et  peser  ces  der- 
nières parolles,  car  fellës  portent  coup,  et  de  quoy  à 
blasoniier.)  Pourtant  il  n'y  a  que  la  jouissance  en 
amour  et  polit  l'homme  et  pour  la  femme,  pour  ne 
regretter  rîeii  du  temps  passé.  Et  pbiir  ce,  cette  hon- 
ueste  dame  qui  ësCrivoit  ce  conte,  dbnnà  Un  rendez- 
Yous  à  sbn  serviteur  dans  Un  bois,  où  souvent  s'alloit 
pourmener  en  une  fort  belle  allée ,  à  l'entrée  de  la- 
quelle elle  laissa  ses  femmes  j  et  lé  va  trouver  sous 
un  beau  et  large  chesne  ombrageux  ;  car  c'estoit  en 
esté  i  a  Là  où  D,  dit  la  dame  en  son  conte  par  ces  pro- 

1.  Adombrer^  mettre  à  Tombre,  voiler,  déguiser;  de  l'italien 
adombrare. 
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près  mots^  «  ne  faut  point  douter  la  vie  qu'ils  déme- 
«  nèrent  pour  un  peu,  et  le  bel  autel  qu'ils  dressèrent 
«  au  pauvre  maryau  temple  de  Créaton*,  bien  qu*ilz 
«  ne  fussent  en  Délos  »,  qui  estoit  fait  tout  de  cor- 
nes :  pensez  que  quelque  bon  compaignon  l'avoit 
fondé. 

Voilà  comment  cette  dame  se  mocquoit  de  son 
mary,  aussi  bien  en  ses  escrits  comme  en  ses  délices 
et  eflFets.  Et  qu'on  note  tous  ses  mots,  ilz  portent  de 
l'efficace,  estans  prononcez  mesmes  et  escrits  d'une 
si  habile  et  honneste  femme. 

Le  conte  en  est  très-beau,  que  j'eusse  icy  volon- 
tiers mis  et  inséré  ;  mais  il  est  trop  long ,  car  les 
pourparlei*s,  avant  que  venir  là^  sont  beaux  et  longs 
aussi^  reprochant  à  son  serviteur,  qui  la  louoit  exlres- 
mement  qu'il  y  avoit  en  luy  plus  d'œuvre  de  natu- 
relle et  nouvelle  passion  qu'aucun  bien  qui  fust  en 
elle,  bien  qu'elle  fust  des  belles  et  honnestes;  et, 
pour  vaincre  cette  opinion,  il  fallut  au  serviteur  faire 
de  grandes'preuves  de  son  amour,  qui  sont  fort  bien 
spécifiées  en  ce  conte  :  et  puis  estant  d'accord,  l'on 
y  void  des  ruses,  des  finesses  et  tromperies  d'amour 
en  toutes  sortes,  et  contre  le  mary  et  contre  le  monde, 
qui  sont  certes  fort  belles  et  très-fines. 

Je  priay  cette  honneste  dame  de  me  donner  le 

i.  Il  y  avait  à  Dëlos,  non  pas  un  temple,  mais  un  autel  formé 
uniquement  de  coraes  (x^paTwv)  entrelacées.  «Cet  autel,  dit  Plu- 
tarque,  est  renomme  et  célébré  entre  les  sept  miracles  du  monde, 
pource  que,  sans  aucune  colle  ny  autre  sorte  de  ligature,  il  est 
tout  basty  et  construit  de  cornes ,  de  costé  droict  seulement.  *> 
{Œuvres  mêlées^  trad.  Amyot,  Quels  animaux  sont  les  plus  advisez^ 
chap.  Lxxxvii,  édit.  1808,  tome  II,  p.  167.) 
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ouble  de  ce  conte  ;  ce  qu^elle  fit  très- volontiers,  et 
le  voulut  qu'autre  le  doublast*  qu'elle,  de  peur  de 
urprise,  que  je  garde  fort  précieusement*. 

Cette  dame  avoit  raison  de  donner  cette  vertu  et 
ropriété  au  cocuage;  car,  avant  que  se  mettre  à 
amour,  elle  estoit  fort  peu  habile;  mais  l'ayant 
*aitté,  elle  devint  Tune  des  spirituelles  et  habiles 
ïmmes  de  France,  tant  pour  ce  sujet  que  pour  d'au- 
•es.  Et  de  fait,  ce  n'est  pas  la  seule  que  j'ay  veue  qui 
est  habilitée*  pour  avoir  traitté  l'amour,  car  j'en  ay 
eu  une  infinité  très-sottes  et  mal-habiles  à  leur  com- 
lencement;  mais  elles  n'avoyent  demeuré  un  an  à 
académie  de  Cupidon  et  de  Vénus  madame  sa  mère, 
u'elles  en  sortoyent  très-habiles  et  très-honnestes 
rmmes  en  tout  ;  et  quant  à  moy,  je  n'ay  veu  jamais 
utain  qui  ne  fust  très -habile  et  qui  ne  levast  la 
Eiille. 

Si  feray-je  encor  cette  question  :  en  quelle  saison 
&  Tannée  se  fait  plus  de  cocus ,  et  laquelle  est  plus 
popre  à  l'amour,  et  à  esbranler  une  femme,  une 
îufire  ou  une  fille?  Certainement  la  plus  commune 
>ix  est  qu'il  n'y  a  pour  cela  que  le  printemps,  qui 
iveille  les  corps  et  les  esprits  endormis  de  l'hyver 
scheux  et  mélancholiq  ;  et  puisque  tous  les  oyseaux 
.  animaux  s*en  resjouissent  et  entrent  tous  en 
noursy  les  personnes  qui  ont  autre  sens  et  sentiment 
en  ressentent  bien  davantage,  et  surtout  les  femmes 
»elon  l'opinion  de  plusieurs  philosophes  et  méde- 


1 .  Doubler^  faire  un  double. 

2.  Ces  cinq  derniers  mots  manquent  dans  le  manuscrit. 

3.  Habiliter^  rendre  habile. 
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cins),  qui  entrent  lors  en  plus  grande  ardeiir  et 
amour  qu^en  tout  autre  temps ,  ainsi  que  je  l^ay  ouy 
dire  à  aucunes  honnëstes  et  belles  dàine^^  et  tiiesiiiés 
à  uilé  grande  qui  île  falloit'  jamais  ^  le  printemps 
venu,  en  estime  plus  touchëe  et  piquée  qu^eh  àùtté 
saison  ;  et  disoit  qu^elle  Sentoit  la  pointé  de  Phêrbe, 
et  hatmissôit  après  Comme  les  juments  et  chevaux,  et 
qu'il  fklloit  qu'elle  en  tastàst ,  dutrélnènl  elle  s'amai- 
griroît;  ce  qu'elle  faisoit,  je  vous  en  asseure,  et  de- 
venoit  lors  plus  lubrique.  Aussi  trois  oti  quatre 
amours  nouvelles  cjlie  je  luy  ày  vfeu  faire  en  kà.  vie, 
elle  les  à  faites  au  printemps^  et  non  ^ns  cali^;  eai*, 
de  tous  les  mois  de  Tan,  avril  et  may  sont  le^  plus 
consâbréz  et  dédiez  à  Vénus,  où  lors  les  belles  dames 
s'acbbmmenbent,  plus  que  devarit,  à  s'aecommodeir^ 
dorlàtet^  et  se  parer  gentitnent,  se  coiffer  foUastirè- 
ment,  se  vestir  légèrement;  qu'on  diroitque  tous  ces 
nouveaux  ëhàhgemetits  et  d'habits  et  de  fà^oilS^  ten- 
dent tous  à  là  lubricité,  et  à  peupler  la  terre  de  cocu^ 
marchant  dessus,  ailssi  bien  que  le  diei  et  l'ait*  éti. 
produit  de  volants  en  àvtil  et  en  may. 

De  pliis^  ne  pensez  pas  que  les  belles  féitmles,  fîUé^^ 
et  Veufves,  quand  elles  voyent  de  toutes  parts  ei^ 
leurs  pounûeUades  de  leurs  bois,  de  leurs  forests ^mm 
garenties,  parcs,  prairies,  jarditis^  bocages  et  àUtre^s 
lieux  récréatifs ,  les  atlitnaUJt  et  les  oyseaux  s'etitt-e — 
Êdré  l'amour  et  lascivement  paillarder^  n'eu  ^es  - 
sentent  d'estraUges  piqueures  en  leur  chair,  et  u'^ 
veulent  soudain  rapporter  leurs  remèdes.  Et  c'c 
Tune  des  persuasives  remonstrances  qu'aucuns  amant 

1.  Falloit,  failloit. 
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et  auicuûes  alliantes  s*eatt*efdnt^  s'etitreVoyans  sahs 
chaleur  ny  flaméi  iiy  amoilr^  en  leur  rëniohàtrant  lés 
atiinlàui  et  ôyseàux,  tâtit  dëâ  chainps  que  des  mai- 
son^, comme  lés  pàsset*eaut  et  pigeons  domestiques 
éi  kscifs,  né  faire  que  paillarder,  getmer,  engendrer, 
et  foisonner  jusques  aux  ai^brës  et  plantés.  Et  c'est  ce 
que  sceut  dire  liii  jour  une  gentè  dame  espagnole  a 
un  cavallier  froid  bu  trop  respectueux  :  Éa^  gentil 
cai^aîlero ,  mira  corito  los  antores  de  todas  suertes  se 
traian  y  triunfan  en  este  çeranOy  jr^.  3.  queda  flaco 
y  àbalido.  C'est-à-dire  :  «c  Voicy,  gentil  cavallier, 
c  comme  toutes  sortes  d'ainours  se  mènent  et  triom- 
«  phënt  en  ceste  prime';  et  vous  demeurez  flâc  et 
«  abattu.  » 

Le  printemps  passé  lait  place  à  l^ësté,  qui  vient 
après  et  porte  avec  soy  ses  chaleurs  :  et  ainsi  qu*une 
chaleur  amène  l'autre,  la  dame  par  consé(]uent  dou- 
ble la  sienne;  et  nul  rafraischissemëht  ne  la  luy  peut 
ester  si  bien  qu^uh  bain  chaud  et  trouble  de  sperme 
vénériq.  Ce  n'est  pas  contraire  par  son  contraire  se 
guarir,  ains  semblable  par  son  semblable;  car,  bien 
que  tous  les  jours  elle  se  baignast  et  plongeast  dans 
la  pliis  élairé  fontaine  de  tout  un  pàîs,  cela  n'y  sert, 
iîy  quelques  légers  habillëmens  qu'elle  puisse  porter, 
pour  is'eïi  donner  fraischeur,  et  qu'elle  les  retrousse 
tâât  qu'elle  voudra ,  jusques  à  laisser  les  callessons , 
ou  mettre  le  Vertugadin  dessus  eux,  sans  les  mettre 
sur  le  cottillon,  comme  plusieurs  le  font.  Et  là  c'est 
lé  pis,  car,  eh  tel  estât,  elles  s'arregardent,  se  ravis- 
sefat,  se  dotitemplelit  à  la  belle  clarté  du  soleil,  que, 

1 .  Prime^  première  (saison),  printemps. 
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se  voyant  ainsi  belles,  blanches,  caillées*,  poupines 
et  en  bon  point,  entrent  soudain  en  rut  et  tentation; 
et,  sur  ce,  Êiut  aller  au  masle  ou  du  tout  brusler 
toutes  vives,  dont  on  en  a  veu  fort  peu  ;  aussi  seroyent- 
elles  bien  sottes.  Et  si  elles  sont  couchées  dans  leurs 
beaux  licts,  ne  pouvants  endurer  ny  couvertes  ny 
linceux,  se  mettent  en  leurs  chemises  retroussées  à 
demy  nues;  et  le  matin,  le  soleil  levant  donnant  sur 
elles,  et  venans  à  se  regarder  encor  mieux  à  leur  aise 
de  tous  costez  et  toutes  parts,  souhaittent  leurs  amys, 
et  les  attendent.  Que  si  par  cas  ilz  arrivent  sur  ce 
poinct,  sont  aussitost  les  bien  venus,  pris  et  embras- 
sez; «car  lors,  disent-elles,  c^est  la  meilleure  em- 
<c  brassade  et  jouissance  d'aucune  heure  du  jour  »  ; 
«  d'autant,  disoit  un  jour  une  grande,  que  le  c. .  est 
((  bien  confit,  à  cause  du  doux  chaud  et  feu  de  la 
«  nuict,  qui  l'a  ainsi  cuit  et  confit,  et  qu'il  en  est 
«  beaucoup  meilleur  et  savoureux.  » 

L'on  dit  pourtant  par  un  proverbe  ancien  :  Juin 
et  juillet,  la  bouche  mouillée  et  le  v..  sec;  encor 
met-on  le  mois  d'aoust  :  cela  s'entend  pour  les  hom- 
mes, qui  sont  en  danger  quand  ils  s'esbhauffent  par 
trop  en  ces  temps,  et  mesmes  quand  la  canicule  do- 
mine, à  quoy  ilz  y  doivent  aviser;  mais  s'ils  se  veu- 
lent brûler  à  leur  chandelle,  à  leur  dam.  Les  fem- 
mes ne  courent  jamais  cette  fortune ,  car  tous  mois, 
toutes  saisons,  tous  temps,  tous  signes  leur  sont 
bons. 

Or  les  bons  fruits  de  l'été  surviennent,  qui  sem- 
blent devoir  rafraischir  ces  honnestes  et  chaleureuses 

i.  Caillé,  grassouillet.     , 
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dames.  A  aucunes  j'en  ay  veu  manger  peu^  et  à  d'au- 
tres prou.  Mais  pourtant  on  n'y  a  guières  veu  de 
changement  de  leur  chaleur^  ny  aux  unes  ny  aux  au- 
tres, pour  s'en  abstenir  ny  pour  en  manger;  car  le 
pis  est  que,  s'il  y  a  aucuns  fruits  qui  puissent  ra- 
fraîchir, il  y  en  a  bien  force  autres  qui  reschauflfent 
bien  autant,  auxquels  les  dames  courent  le  plus  sou- 
vent, comme  à  plusieurs  simples  qui  sont  en  leur 
vertu  et  bons  et  plaisants  à  mianger  en  leurs  potages 
et  salades,  et  comme  aux  asperges,  aux  artichaux, 
aux  morilles,  aux  trufles,  aux  mousserons  et  poti- 
rons, et  aux  viandes  nouvelles  que  leurs  cuisiniers, 
par  leurs  ordonnances,  sçavent  très-bien  accoustrer 
et  accommoder  à  la  friandise  et  lubricité,  et  que  les 
médecins  aussi  leur  sçavent  bien  ordonner.  Que  si 
quelqu'un  bien  expert  et  gallant  entreprenoit  à  des- 
duire  ce  passage,  il  s'en  acquitteroit  bien  mieux  que 
moy. 

Au  partir  de  ces  bons  mangers,  donnez- vous  garde, 
pauvres  amants  et  marys.  Que  si  vous  n'estes  bien 
préparez,  vous  voilà  déshonnorez,  et  bien  souvent  on 
vous  quitte  pour  aller  au  change. 

Ce  n'est  pas  tout;  car  il  faut  avec  ces  fruits  nou- 
veaux, et  fruits  des  jardins  et  des  champs,  y  adjouster 
de  boas  grands  pastez ,  que  l'on  a  inventez  depuis 
quelque  temps,  avec  force  pistaches,  pignons  et  au- 
^  drogues  d'apoticaires  scaldatives  *,  mais  surtout 

descrestes  et  c de  cocq,  que  l'esté  produit  et 

donne  plus  en  abondance  que  l'hyver  et  autres  sai- 
^Qs;  et  se  &it  aussi  plus  grand  massacre  en  général 

1.  Scaldatives  j  échaufiantes. 


de  ces  joletz  ^  et  petits  oooqg,  qu'en  Thy  ver  des  grands 
ooeqa,  n'estans  si  bons  et  %i  propres  qa?  1^  petite^ 
qui  sont  chauds,  ardants  et  plus  gaillards  que  le«  au^ 
très.  Voilà  une^  entr'autres^  des  bon(si  plaisirs  et  cop- 
moditei;  que  l'esté  rapporte  pour  lamour. 

Et  de  ces  pastex  aiusi  composez  de  meuUssùlles'  de 
ces  petits  cocqs  et  culs  d'artiobauii  et  trufles^  ou  au^ 
très  friandises  chaudes^  en  usent  souvent  quelques 
dames  que  j^ay  ouy  dire;  lesquelles,  quand  ellos  eu 
mangent  et  y  pescbent,  mettant  la  main  dedans  ou 
avec  les  fourchettes,  et  en  rapportant  et  remettant  en 
la  bouche  ou  l'artichault,  ou  la  trufle  au  la  pistache, 
ou  la  creste  de  cocq,  ou  autre  morceau^  elles  disent 
avec  une  tristesse  morne  :  ^langue;  et  quand  elles 

rencontrent  les  gentils  c de  cocq^  et  les  mettent 

sous  la  dent^  elles  disent  d'une  ailégrese  :  bénéfice; 
ainsi  qu'on  fait  à  la  blanque  en  Italie ,  et  comme  si 
elles  avoyent  rentré  et  gaigné  quelque  joyau  très- 
précieux  et  riche. 

Elles  en  ont  eette  obligation  à  messieurs  les  petits 
oocqs  et  joUeta,  que  l'esté  produit  avec  la  moitié  de 
l'automne  pourtant^  que  j'entremesle  avec  l'esté,  qui 
nous  donnent  force  autres  fruits  et  petites  volatilles 
qui  sont  cent  fois  plus  chaudes  que  celles  de  l'hyver 
et  de  l'autre  moitié  de  l'automne  prochaine  et  voi- 
sine de  l'hyver^  qui^  bien  qu'on  les  puisse  §t  doive 
joindre  ensemble^  si  n'y  peut-on  recueillir  si  bien 
tous  qes  bons  simples  en  leur  vigueur^  ny  autres  choses 
comme  en  la  saison  chaude^  encore  que  l'hyver  s'ef- 
force de  produire  ce  qu'il  peut,  comm^  les  bonnes 

1 .  Joletj  espèce  de  petit  coq.  —  2.  Menusailles^  choses  menues. 


cardes  qui  engendrent  bien  de  la  bonne  chaleur  et 
de  la  concupiscence,  soyent  crues  ou  cuites^  jusques 
aux  petits  chardon^  chauds,  dont  les  asnes  vivftnt  et 
en  baudouînent  mieux ,  que  Testé  rend  durs,  et  l'hy- 
ver  les  rend  tendres  et  délicats,  dont  l'on  en  fait  de 
fort  bonnes  salades  nouvellement  inventées,  ft  putre 
tout  cela,  l'on  fait  tant  d'autres  recherche^  de  bonnes 
drogues  chez  le^  apoticaires,  drogueur^  et  par^-* 
meurs,  que  rien  n'y  est  oublié,  soit  pour  ces  pactes, 
soit  pour  les  bouillons.  Et  ne  trouve-1'on  à  dirci 
gttières  de  leur  chaleur  en  l'hyver  par  pe  moyen  et 
entretenement,  tant  qu'elle^  peuvent;  «  car,  disent- 
fc  elles ,  puisque  nous  sommes  curieuses  de  tenir 
c  chaud  l'extérieur  de  nostre  corps  par  des  habits 
«  pesants  et  bonnes  fqurrures,  pourqnoy  n'en  ferons- 
«  nous  de  mesnies  à  l'intérieur?  i»  Les  hommes  disent 
aussi  :  c  Et  de  quoy  leur  sert-il  d*adjouter  chaleur 
»  sur  chaleur,  comme  soye  sur  soye,  contre  la  Prag-r 
c  maticque,  et  que  d'elles-mesmes  elles  sont  assez 
c  chaleureuses,  et  qu'à  toute  heure  qu'on  les  veut 
€  assaillir  elles  sont  tousjours  prestes  de  leur  naturel, 
«  sans  y  apporter  aucun  artifice?  Qu'y  feriezfvous? 
«  Possible  qu  elles  craignent  que  leur  sang  phaud  et 
c  bouillant  se  perde  et  se  resserre  dans  les  veines,  et 
m  devîène  froid  et  glacé  si  on  ne  l'entretient,  ny  plus 
«  ny  moins  que  celuy  d'un  hermite  qui  ne  vit  que 
<  de  racines.  » 

Or  laissons-les  faire  :  cela  est  bon  pour  1^  bons 
compagnons;  car,  elles  estant  en  si  fréquente  ardeur, 
le  moindre  assault  d'amour  qu'on  leur  donne,  les 
voilà  prises,  et  messieurs  les  pauvres  marys  cocus  et 
cornus  comme  satyres.  Enoor  font-elles  mieux,  les 
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honnestes  dames!  elles  font  quelquesfois  part  de  leurs 
bons  pastez,  bouillons  et  potages  à  leurs  amants  par 
miséricorde^  afin  d'estre  plus  braves  et  n'estre  atté- 
nués par  trop  quand  ce  vient  à  la  besogne ,  et  pour 
s'en  ressentir  mieux  et  prévaloir  plus  abondamment; 
et  leur  en  donnent  aussi  des  receptes  pour  en  faire 
faire  en  leur  cuisine  à  part  :  dont  aucuns  y  sont  bien 
trompez  ainsi  que  j'ay  ouy  parler  d'un  gallant  gen- 
tilhomme^ qui^  ayant  ainsi  pris  son  bouillon  et  ve- 
nant tout  gaillard  aborder  sa  maistresse ,  la  menaça 
qu'il  la  meneroit  beau  et  qu'il  avoit  pris  son  bouillon 
et  mangé  son  pasté.  Elle  luy  respondit  :  «  Vous  ne 
«  me  ferez  que  la  raison  ;  encor  ne  sçay-je  :  »  et  s'es- 
tans  embrassez  et  investis ,  ces  friandises  ne  luy  ser- 
virent que  pour  deux  opérations  de  deux  coups  seu- 
lement. Sur  quoy  elle  luy  dit ,  ou  que  son  cuisini^^ 
l'a  voit  mal  servy,  ou  y  avoit  espargné  des  drogues    ^^ 
compositions  qu'il  y  falloit^  ou  qu'il  n'avoit  pas  p«rris 
tous  ses  préparatifs  pour  la  grand'  médecine,  c:::^^ 
que  son  corps  pour  lors  estoit  mal  disposé  pour       ^^ 
prendre  et  la  rendre  :  et  ainsi  elle  se  moqua  de  luy 

Tous  simples  pourtant^  toutes  drogues,  toutes  via_     ^ 
des  et  médecines,  ne  sont  propres  à  tous;  aux  ui 
elles  opèrent,  aux  autres,  blanque.  Encor  ay-je  ve 
des  femmes  qui,  mangeant  ces  viandes  chaudes, 
qu'on  leur  en  faisoit  la  guerre  que  par  ce  moyen 
pourroit  avoir  du  desbordement  ou  de  Textraor 
naire  ou  avec  le  mary  ou  Tamant,  ou  avec  quelqi-^' 
pollution  nocturne,  elles  disoyent,  juroyent  et  affe:-^ 
moyent  que,  pour  tel  manger,  la  tentation  ne  leu^ 
en  survenoit  en  aucune  manière.  Et  Dieu  sçait! 
falloit  qu'elles  fissent  ainsi  des  rusées. 
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Or,  les  dames  qui  tiennent  le  party  de  l'hyver  di- 
sent que  pour  les  bouillons  et  mangers  ehauds ,  elles 
en  sçavent  assez  de  receptes  d'en  faire  d'aussi  bons 
l'hyver  qu'aux  autres  saisons.  Elles  en  font  assez 
d'expériences  ;  et  pour  faire  l'amour  le  disent  aussi 
très-propre;  car,  tout  ainsi  que  Thyver  est  sombre^ 
ténébreux,  quiète,  coy,  retiré  de  compagnies  et  ca- 
ché ,  ainsi  faut  que  soit-  l'amour,  et  qu'il  soit  fait  en 
cachette,  en  lieu  retiré  et  obscur,  soit  en  un  cabinet 
à  part,  ou  en  un  coin  de  cheminée  près  d'un  bon  feu 
qui  engendre  bien ,  s'y  tenant  de  près  et  longtemps, 
autant  de  chaleur  vénéricq  que  le  soleil  d'esté. 

Comme  aussi  fait-il  bon  en  la  ruelle  d'un  lict  som- 
bre, que  les  yeux  des  autres  personnes,  cependant 
qu'elles  sont  près  du  feu  à  se  chaufer,  pénètrent  fort 
malaisément,  ou  assises,  sur  des  cofires  et  licts  à 
l'escart ,  faisant  aussi  l'amour,  ou  les  voyant  se  tenir 
prests  les  unes  des  autres ,  et  pensant  que  ce  soit  à 
cause  du  froid,  et  se  tenir  plus  chaudement;  cepen- 
dant font  de  bonnes  choses,  les  flambeaux  à  part 
bien  loin  reculez,  ou  sur  la  table,  ou  sur  le  buffet. 

De  plus,  qui  est  meilleur  quand  l'on  est  dans  le 
lict?  c'est  tous  les  plaisirs  du  monde  aux  amants  et 
amantes  de  s'entr'embrasser  et  s'entre-joindre,  s'en- 
tre-serrer  et  se  baiser,  s'entre-trousser  l'un  sur  l'autre 
de  peur  du  froid,  non  pour  un  peu  mais  pour  un 
longtemps,  et  s'entre-chauffer  doucement,  sans  se 
sentir  nullement  du  chaud  démesuré  que  produit 
l'esté,  et  d'une  sueur  extresme  qui  incommode  gran- 
dement le  déduit  de  l'amour;  car,  au  lieu  de  s'entre- 
tenir près ,  et  se  resserrer  et  se  mettre  à  l'estroit  il 
se  faut  tenir  au  large  et  fort  à  l'escart,  et  qui  est  le 
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meilleur^  disent  les  darnes^  par  Tadvis  des  médecins  : 
les  hommes  sont  plus  propres ,  ardants  et  déduits  à 
cela  Phyver  qu'en  Testé. 

J*ay  cogneu  d'autres  fois  une  très-grande  princesse, 
qui  avoit  un  très-grand  esprit  et  parloit  et  escrivoit 
des  mieux  K  Elle  se  mit  un  jour  à  faire  des  stances  à 
la  faveur  et  louange  de  rhyver,  et  sa  propriété  pour 
l'amour.  Pensez  qu'elle  l'avoit  trouvé  pour  elle  très- 
iavorable  et  traitable  en  cela.  Elles  estoyent  très- 
bien  faites^  et  les  ay  tenues  long-temps  en  mon  ca- 
binet; et  voudrois  avoir  donné  beaucoup  et  les  tenir 
pour  les  insérer  ici  :  Ton  y  verroit  et  remarqueroit-on 
de  grandes  vertus  de  Thyver,  propriétez  et  singula- 
ritez  pour  l'amour. 

J'ay  cogneu  une  très-grande  dame,  et  des  belles 

du  monde*,  laquelle,  veufve  de  frais,  faisant  sem^ ' 

blant  ne  vouloir,  pour  son  nouveau  habit  et  estât         9 
aller  les  après  soupées  voir  la  cour,  ny  le  bal,  ny  1^--A^ 
coucher  de  la  reine,  et  n'estre  estimée  trop  mon^^c:^' 
daine,  ne  bougeoit  de  la  chambre,  laissoit  aller  01^  ^^^^ 
renvoyoit  un  chacun  ou  une  chacune  à  la  danse,  e^^   ^^ 
son  fils  et  tout,  et  se  retiroit  en  une  ruelle;  et  là  soK-^^^sDn 
amant,  d'autres  fois  bien  traitté,  aymé  et  favoris-^^^-î^ 
d'elle  estant  en  mariage,  arrivoit;  ou  bien,  ayanc^*:-^!^^ 
soupe  avec  elle,  ne  bougeoit,  donnant  le  bonsoir       ^^^  ^ 
un  sien  beau-frère,  qui  estoit  de  grand' garde;  et  IMT      - 1^ 
traittoit  et  renouvelloit  ses  amours  anciennes,  et  e:-^^  ^" 


1 .  Marguerite  de  Valois. 

2.  Je  crois  qu'il  s'agit  ici  d'Anne  d'Esté,  veuve  (1563)  du  dm É^^duo 
François  de  Guise  et  qui  se  remaria  (1566)  avec  Jacques  de  S»' 
voie,  duc  de  Nemours. 
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pratiquoit  de  nouvelles  pour  secondes  nopees^  qui 
furent  accomplies  en  Testé  après.  Ainsi  que  j'ay  con- 
sidéré depuis  toutes  ces  circonstances,  je  croy  que 
les  autres  saisons  ne  fussent  esté  si  propres  que  cet 
byver,  et  comme  je  Touy  dire  à  une  de  ses  dario- 
Jetés. 

Or,  pour  faire  fin^  je  dis  et  affirme  :  que  toutes 

saisons  sont  propres  pour  l'amour,  quand  elles  sont 

prises  à  propos,  et  selon  les  caprices  des  hommes  et 

des  femmes  qui  les  surprennent  :  car,  tout  ain^i  que 

la  guerre  de  Mars  se  fait  en  toutes  saisons  et  en  tout 

temps,  et  qu'il  donne  ses  victoires  comme  il  luy 

plaist  et  comme  aussi  il  trouve  ses  gens-d'armes  bien 

appareillez  et  encouragez  de  donner  leur  bataille, 

"Vénus  en  fait  de  mesmes,  selon  qu'elle  trouve  ses 

troupes  d'amans  et  d* amantes  bien  disposez  au  com- 

ïyat  :  et  les  saisons  n'y  font  guières  rien;  ny  leur  ac- 

oeption  ny  élection  n'y  a  pas  grand  lieu;  non  plus 

ne  servent  guières  leurs  simples,  ny  leurs  fruits,  ny 

leurs  drogues,  ny  drogueurs,  ny  quelque  artifice  que 

lacent  ny  les  unes  ny  les  autres,  soit  pour  augmenter 

leur  chaleur,  soit  pour  la  rafraischir.  Car,  pour  le 

dernier  exemple,  je  connois  une]  grand'  dame  à  qui 

SSL  n^ère,  dez  son  petit  aage,  la  voyant  d'un  sang 

oliaud  et  bouillant  qui  la  menoit  un  jour  tout  droit 

SLMi  chemin  du  bourdeau,  luy  fit  user  par  Tespace  de 

Cirente  ans,  ordinairement  en  tous  ses  repas,  du  jus 

cdl«  vinette,  qu'on  appelle  en  France^  ozeille,  fust  en 

viandes,  fust  en  ses  potages  et  avec  bouillons, 


^4.  En  France,  c'est-à-dire  dan*  les  pays  dcf  ce  côté- ci  de  la 
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fiisl  pour  en  boire  de  grandes  escuelles  à  oreilles 
sans  autres  choses  entremeslées  ;  bref,  toutes  ses 
sausses  estoient  jus  de  vinette.  Elle  eut  beau  faire 
tous  ces  mystères  réfrigératifs ,  qu'enfin  ç*a  esté  une 
illustrissime  et  grandissime  putain ,  et  qui  n'avoit 
point  besoin  de  ces  pastez  que  j  ay  dit  pour  luy  don- 
ner de  la  chaleur,  car  elle  en  a  assez;  et  si  pgurlant 
elle  est  aussi  goulue  à  les  manger  que  toute  autre. 

Or  je  fais  fin,  bien  que  j*en  eusse  dit  davantage  et 
eusse  rapporté  davantage  de  raisons  et  exemples; 
mais  il  ne  faut  pas  tant  s'amuser  à  ronger  un  mesme 
os;  et  aussi  que  je  donne  la  plume  à  un  autre  meil- 
leur discoureur  quemoy,  qui  sçaura  soustenir  le  party 
des  unes  et  des  autres  saisons  :  me  rapportant  à  un. 
souhait  et  désir  que  faisoit  une  fois  une  honneste^ 
dame  espagnole,  qui  souhaittoit  et  désiroit  de  devenir"^ 
hyver,  quand  sa  saison  seroit,  et  son  amy  un  feu^*— 
afin,  quand  elle  viendroit  s'eschaufièr  à  luy  par  1 
grand  froid  qu'elle  auroit,  qu'il  eust  ce  plaisir  de  l 
chauffer,  et  elle  de  prendre  sa  chaleur  quand  elle  s' 
chaufferoit,  et  de  plus  se  présenter  et  se  faire  voir 
luy  souvent  et  à  son  aise,  en  se  chauffant  retroussée^_ 
esquarquillée,  et  élai^ie  de  cuisses  et  de  jambes,  pou^ 
participer  à  la  veue  de  ses  beaux  membres  cachet 
sous  son  linge  et  habillements  d'auparavant,  au 
pour  la  reschauffer  encor  mieux  et  luy  entretenir  so 
autre  feu  du  dedans  et  sa  chaleur  paillarde. 

Puis  désiroit  venir  printemps,  et  son  amy  un  jai 
din  tout  en  fleurs,  desquelles  elle  s'en  ornast  sa  tesi 
sa  belle  gorge,  son  beau  sein,  voire  s'y  veau 
parmy  elles  son  beau  corps  tout  nud  entre  les  dra; 

De  mesmes  après  désiroit  devenir  esté,  et  par  coi 
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séquent  son  amy  une  claire  fontaine  ou  reluisant 
ruisseau^  pour  la  recevoir  en  ses  belles  et  fraisches 
eaux  quand  elle  iroil  s'y  baigner  et  esgayer,  et  bien 
à  plein  se  faire  voir  à  luy,  toucher,  retoucher  et  ma- 
nier tous  ses  membres  beaux  et  lascifs. 

Et  puis^  pour  la  fin^  désiroit  pour  son  automne 
retourner  en  sa  première  forme  et  devenir  femme  et 
son  amy  homme  ^  pour  puis  après  tous  deux  avoir 
l'esprit,  le  sens  et  la  raison  à  contempler  et  remémo- 
rer tout  le  contentement  passée  et  vivre  en  ces  belles 
imaginations  et  contemplations  passées^  et  pour  sça- 
voir  et  discourir  entre  eux  quelle  saison  leur  avoit 
esté  plus  propre  et  délicieuse. 

Voilà  comment  cette  honneste  dame  départoit  et 
compassoit  les  saisons;  en  quoy  je  me  remets  au  ju- 
gement des  mieux  discourans^  quelles  des  quatre  en 
ces  formes  pouvoyent  estre  à  l'un  et  à  l'autre  plus 
douces  et  agréables. 

Ast'heure  à  bon  escient  me  départs-je  de  ce  dis- 
cours. Qui  en  voudra  sçavoir  davantage  et  des  di- 
verses humeurs  des  cocus ,  qu'il  fasse  une  recherche 
<i'ûne  vieille  chanson  qui  fut  faite  à  la  cour,  il  y  a 
<]ainze  ou  seize  ans,  des  çocus,  dont  le  refrain  est  : 

Un  cocu  meine  l'autre,  et  tousjours  sont  en  peine; 
Un  cocu  Tautre  meine. 

Je  prie  toutes  les  honnestes  dames  qui  liront  dans 
œ  chapitre  aucuns  contes^  si  par  cas  elles  y  passent 
dessus,  me  pardonner  s'ilz  sont  un  peu  gras  en  sau- 
f>iquets,  d'autant  que  je  ne  les  eusse  sceu  plus  mo- 
c]estement  déguiser,  veu  la  sauce  qu'il  leur  faut.  Et 
diray  bien  plus,  que  j'en  eusse  allégué  d'autres  encor 
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plus  saugreneux  et  meilleurs^  n'estoit  que^  ne  1 
pouvant  ombrager  bien  d'une  belle  modestie,  j'eus 
eu  crainte  d'offenser  les  honnestes  dames  qui  prei 
dront  cette  peine  et  me  feront  cet  honneur  de  li 
mes  livres.  £t  si  vous  diray  de  plus^  que  ces  cont 
que  j'ay  fait  icy  ne  sont  point  contes  menus  de  vill 
ne  villages,  mais  vienent  de  bons  et  hauts  lieux, 
si  ne  sont  de  viles  et  basses  personnes ,  ne  m'estai 
voulu  mesler  que  de  coucher  les  ^auds  et  hauts  si 
jets,  encor  que  j'aye  le  dire  bas;  et,  en  ne  nomma: 
rien  *,  je  ne  pense  e^candaliser  rien  aussi. 

Femmes,  qui  transformez  vos  marys  en  oyseaux, 
Ne  vous  en  lassez  point,  la  forme  en  est  très-belle  ; 
Car,  si  vous  les  laissez  en  leurs  premières  peaux, 
Uz  voudront  vous  tenir  toujours  en  curatelle, 
Et  comme  hommes  voudront  user  de  leur  puissance; 
Au  lieu  qu^estans  oyseaux,  ne  vous  feront  d*offense. 

▲UTBE. 

Ceux  qui  vouldront  blasmer  les  femmes  amiables 
Qui  font  secrètement  leurs  bons  marys  comards. 
Les  biasment  à  grand  tort,  et  ne  sont  que  bavards; 
Car  elles  font  Taumosne  et  sont  fort  charitables. 
En  gardant  bien  la  loy  à  Taumosne  donner, 
Ne  &ut  en  hypocrit  la  trompette  sonner  ^. 


i .  Rien^  c'est-à-dire  en  ne  nommant  personne. 

2.  Ces  deux  sixains  sont  probablement  de  Brantôme. 
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VIEILLE   RIME  DU   JEU  DAMOURS^ 
QUB   j'aY  TlOUVlCfi   DANS   DBS   VIBUX  PA»IBE8. 

Le  jeu  d'amours,  où  jeunesse  s'esbat, 

A  un  tablier  ^  se  peut  accomparer. 

Sur  on  tablier  les  dames  on  abat  ; 

Puis  il  convient  le  trictrac  préparer, 

Et  en  celuy  ne  faut  que  se  parer. 

Plusieurs  font  Jean  '.  N'est-ce  pas  jeu  honneste, 

Qui  par  nature  un  joueur  admoneste 

Passer  le  temps  de  cœur  joyeusement  ? 

Mais  en  défaut  de  trouver  là  raye  nette, 

Il  s'en  ensuit  un  grand  jeu  de  torment. 

Ce  mot  de  raye  nette  s'entend  en  deux  façons; 
l'une,  pour  le  jeu  "de  la  rajrnette  du  trictrac:  et  lau- 
^t^e,  que,  pour  ne  trouver  la  rajre  nette  de  la  dame 
avec  qui  l'on  s'esbat,  on  y  gaigne  bonne  véroUe,  de 
k^on  mal  et  du  torment. 


^  .    Tablier^  échiquier. 
^  ^  .    a  Jean  se  dit  au  triquetrac,  quand  il  y  a  douze  dames  deux 
'^  deux  qui  font  le  plein  d'un  des  oôtës  du  triqueti*ac.  »  (Dict.  de 
»^^évoux.)  —  Jean  était  synonyme  de  mari  trompé. 
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DISCOURS 

SUR  LE  SUJET 

QUI  CONTENTE  LE  PLUS  EN  AMOURS 

ou  LE  TOUCHER,  OU  LA  VEUE,  OU  LA  PAROLE  ^ 


Voicy  une  question  en  matière  d'amours  qui  méri- 
teroit  un  plus  profond  et  meilleur  discoureur  que 
moy,  sçavoir  :  qui  contente  plus  en  la  jouissance 
d'amour,  ou  le  tact  qui  est  Tattouchement^  ou  la  pa« 
rôle,  ou  la  veue?  M.  Pasquier*,  très-grand  person- 
nage certes  en  sa  jurisprudence,  qui  est  sa  profes- 
sion, comme  en  autres  belles  et  humaines  sciences, 
en  fait  un  discours  dans  ses  lettres  qu'il  nous  a  laissé 
par  escrit  ;  mais  il  a  esté  par  trop  bref,  et,  pour  estre 
si  grand  homme,  il  ne  devoit  tant  là-dessus  espargner 
sa  belle  parole  comme  il  a  fait;  car,  s'il  l'eust  voulue 
un  peu  eslargir  et  en  dire  bien  au  vray  et  au  naturel 


1 .  Ce  dilscours  portait  d'abord  le  titre  suivant  :  Sçavoir  qui  est 
la  plus  belle  chose  en  amour  ^  la  plus  plaisante  ^  et  qui  contente  le 
plus^  ou  la  veue  ou  la  parolle  ou  le  touchemenl.  (Voyez  tome  I, 
p.  3.) 

2.  Voyez  Lettre  à  M.  de  Ronsard^  liv.  II,  lettre  vit,  Œuvres 
d'Estienne  Pasquier,  1723,  in-P>,  tome  II,  p.  38. 
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ce  cp'il  en  eust  sceu  bien  dire^  sa  lettre  qu'il  en  a 
fait  là-dessus  en  fust  esté  cent  fois  bien  plus  plaisante 
et  agréable. 

Il  en  fonde  son  discours  principal  sur  quelques 
rimes  anciennes  du  comte  Thibaud  de  Champagne  ^^ 
lescpielles  je  n'avois  jamais  veues,  sinon  ce  petit  frag- 
ment que  ce  M.  Pasquier  produit  là.  Et  trouve  que 
ce  bon  et  brave  ancien  chevallier  dit   très-bien , 
non  en  si  bons  termes  que  nos  gallants  poètes  d'au- 
jourd'buy^  mais  pourtant  en  très-bon  sens  et  bonnes 
^isoQs  :  aussi  avoit-il  un  très-beau  et  digne  sujet 
Powquoy  il  disoit  si  bien,  qui  estoit  la  reine  Blanche 
^e  Castille,  mère  de  saint  Louis,  de  laquelle  il  fut 
aucunement  espris^  voire  beaucoup,  et  l'avoit  prise 
Pour  maistresse.  Mais,  pour  cela,  quel  mal  et  quel 
''^proche  pour  cette  reine?  Encor  qu'elle  fust  esté 
^^"*ès-sage  et  vertueuse,  pouvoit-elle  engarder  le  monde 
*^  laymer  et  brusler  au  feu  de  sa  beauté  et  de  ses 
^^ïtus,  puisque  c'est  le  propre  de  la  vertu  et  d'une 
I^^ïfection  que  de  se  faire  aymer?  Le  tout  est  ne  se 
•^^«er  aller  à  la  volonté  de  celuy  qui  ayme. 

^oilà  pourquoy  il  ne  faut  trouver  estrange  ny  blas- 
^^^r  cette  reyne  si  elle  fut  tant  aymée,  et  que,  durant 
s^n  règne  et  son  autorité,  il  y  ait  eu  en  France  des 
divisions  et  séditions  et  guerres  :  car,  comme  j'ay 
^Uy  dire  à  un  très-grand  personnage,  les  divisions 
^  esmouvent  autant  pour  l'amour  que  pour .  les  bri- 
gues de  l'Estat,  et,  du  temps  de  nos  pères,  il  se  di- 


i .  Thibaut  IV,  comte  de  Champagne  et  roi  de  Navarre,  mort 
eo  1253.  Ses  poésies  ont  ëtë  publiées  pour  la  première  fois 
en  i742,  2  vol.  in-8«. 
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soit  lia  proverbe  ancien  :  que  tout  le  monde  en  vou- 
loit  du  c  de  la  reine  folle. 

Je  ne  sçay  pour  quelle  reine  ce  proverbe  se  fit, 
comme  possible  fit  ce  comte  Thibaud^  qui^  possible, 
ou  pour  n'estre  bien  traitté  d'elle  comme  il  vouloît^ 
ou  qu'il  en  fust  desdaigné^  ou  un  autre  mieux  aymé 
que  luy,  conceut  en  soy  ces  dépits  qui  le  précipitè- 
rent et  firent  perdre  en  ces  guerres  et  tumultes;  ainsi 
qu'il  arrive  souvent  quand  une  belle  ou  grande  reine 
ou  dame^  ou  princesse^  se  met  à  régir  un  Estât ^  un 
chacun  désire  la  servir^  honnorer  et  respecter,  autant 
pour  avoir  l'hem*  d'estre  bien  venu  d'elle  et  estre  en 
r»es  bonnes  grâces,  comme  de  se  vanter  de  régir  et 
gouverner  l'Estat  avec  elle  et  en  tirer  du  proffit.  J'en 
alléguerois  quelques  exemples,  mais  je  m'en  passeray 
bien. 

Tant  y  a,  que  ce  comte  Tibaud  prit  sur  ce  beaa 
sujet,  que  je  viens  de  dire,  à  bien  escrire,  et,  possible, 
à  faire  cette  demande  que  nous  représente  M.  Pas- 
quier,  auquel  je  renvoyé  le  lecteur  curieux ,  sans  en 
toucher  icy  aucunes  rimes  ;  car  ce  ne  seroit  qu'une 
superfluité.  Maintenant  il  me  suffira  d'en  dire  ce  qu'il 
m'en  semble ,  tant  de  moy  que  de  l'advis  des  plus 
gallants  que  moy. 

Or,  quant  à  l'attouchement,  certainement  il  faut 
advouer  qu'il  est  très-délectable,  d'autant  que  la  per* 
fection  de  l'amour  c'est  de  jouir,  et  ce  jouir  ne  s^ 
peut  faire  sans  l'attouchement  :  car,  tout  ainsi  qu^^ 
la  faim  et  la  soif  ne  se  peut  soulager  et  appaiser^^ 
sinon  par  le  manger  et  le  boire,  aussi  l'amour  ne  s^^ 

passe  ny  par  l'ouye  ny  par  la  veue,  mais  par  le  tou ■ 

cher,  l'emln^asser,  et  par  l'usage  de  Vénus.  A  quo^^iv 
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le  badin  fiait  Diogènes  Cinicus  rencontra  badinement^^ 
mais  salaudement  pourtant^  quand  il  souhaittoit  qu'il 
pust  abattre  sa  faim  en  se  irottant  le  ventre,  tout 
ainsi  quf'en  se  frottant  la  verge  il  passoit  sa  rage  d'a- 
mour. J'eusse  voulu  mettre  cecy  en  paroles  plus 
nettes^  mais  il  le  faut  passer  fort  légèrement;  ou 
bien^  comme  fit  cet  amoureux  de  Lamia  *,  qui,  ayant 
esté  trop  excessivement  rançonné  d'elle  pour  jouir 
de  son  amour,  n'y  put  ou  n'y  voulut  entendre  ;  et, 
pour  ce,  s'advisa,  songeant  en  elle,  se  corrompre,  se 
poUuer,  et  passer  son  envie  en  son  imagination  :  ce 
qu'ette  ayant  sceu,  le  fit  convenir  •  devant  le  juge 
qu'il  eust  à  Ten  satisfaire  et  la  payer;  lequel  ordonna 
qu'au  son  et  tintement  de  l'argent  qu'il  luy  monstre- 
roit  elle  seroit  payée,  et  en  passeroit  ainsi  son  envie, 
de  mesme  que  l'autre,  par  songe  et  imagination, 
avoit  passé  la  sienne. 

Il  est  bien  vray  que  l'on  m'alléguera  force  espèces 
devenus  que  les  philosophes  anciens  déguisent;  mais 
de  ce,  je  m'en  rapporte  à  eux  et  aux  plus  subtils  qui 
en  voudront  discourir.  Tant  y  a,  puisque  le  fi*uit  de 
l'amour  mondain  n'est  autre  chose  que  la  jouissance, 
U  ne  faut  point  la  penser  bien  avoir,  qu'en  touchant 
^t  embrassant.  Si  est-ce  que  plusieurs  ont  bien  eu 
opinion  que  ce  plaisir  estoit  fort  maigre  sans  la  veue 

i  .    Platarque,  De  Stoïcorum  repugnantiis^  chap.  xxi. 

2  •  Cet  amoureux  de  Lamia.  W  y  a  îd  confusion.  La  courtisane, 
a  pK'x>|x>s  de  laquelle  l'Égyptien  Bocchoris  rendit  sentence,  s'appe- 
lait Xhonis,  et  dans  Plutarque,  qui  raconte  Thistoire  {Démétrius^ 
^P»  xxxv),  le  nom  de  Lamia,  maîtresse  de  Démëtrius,  n'inter- 
▼icttt  que  parce  qu'elle  blâmait  le  jugement. 

^«    Convenir^  appeler,  assigner;  comenire. 


\ 
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et  la  parole;  et  de  ce  nous  en  avons  un  bel  exem] 
dans  les  Cent  Nouvelles  de  la  reine  de  Navarre*, 
cet  honneste  gentilhomme,  lequel,  ayant  jouy  p 
sieurs  fois  de  cette  honneste  dame,  de  nuict,  bc 
chée  '  avec  son  touret  de  nez  (car  les  masques  n' 
toyent  encores  en  usage),  en  une  gallerie  sombre 
obscure ,  encor  qu'il  cogneust  bien  au  toucher  qi 
n'y  avoit  rien  que  de  bon,  friant  et  exquis,  ne 
contenta  point  de  telle  faveur,  mais  voulut  sçayoi 
qui  il  avoit  à  faire  :  par  quoy,  en  l'embrassant  el 
tenant  un  jour,  il  la  marqua  d'une  craye  au  derri 
de  sa  robbe  qui  estoit  de  velours  noir;  et  puis  le  s 
qui  estoit  après  souper  (car  leurs  assignations  estoy 
à  certaine  heure  assignée),  ainsi  que  les  femmes  ( 
troyent  dans  la  salle  du  bal,  il  se  mit  derrière  la  poi 
et,  les  espiant  attentivement  passer,  il  vid  entrei 
sienne  marquée  sur  Tespaule,  qu'il  n'eust  jan 
pensé;  car  en  ses  façons,  contenances  et  paroles, 
l'eust  prise  pour  la  Sapience  de  Salomon,  et  telle  < 
la  reine  la  décrit. 

Qui  fut  esbahy?  ce  fut  ce  gentilhomme,  pom 
fortune,  assise  sur  une  femme  qui'  n'eust  jan 
creu  moins  d'elle  que  de  toutes  les  femmes  de  la  co 
Vray  est  qu'il  voulut  passer  plus  outre,  et  ne  s'an 
ter  là  ;  car  il  luy  voulut  le  tout  descouvrir,  et  sça\ 
d'elle  pourquoy  elle  se  cachoit  ainsi  de  luy,  et  se 
soit  ainsi  servir  à  couvert  et  cachettes;  mais  e 
très-bien  rusée,  nia  et  renia  tout  jusques  à  sa  pari 
paradis  et  la  damnation  de  son  ame,  comme  es 

\.  Voyez  la  XLIIP  NouvcUe. 

2.  Bouchée  y  cachée.  —  3.   Q«/,  qu'il. 


V 
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coustume  des  darnes^  quand  on  leur  va  objieer'  des 
choses  de  leur  cas  qu'elles  ne  veulent  qu'on  les 
scache,  eneor  qu'on  en  soit  bien  certain  et  qu'elles 
sovent  très-vraves. 

Elle  s'en  despita;  et  par  ainsi  ce  gentilhomme  per- 
dît sa  bonne  fortune.  Bonne  certes,  elle  Testoit;  car 
la  dame  estoit  grande^  et  valloit  le  faire;  et,  qui  plus 
est^  parce  qu'elle  faisoit  de  la  sucrée,  de  la  chaste^ 
de  la  prude,  de  la  feinte;  en  cela  il  pouvoit  avoir 
double  plaisir  :  l'un  pour  cette  jouissance  si  douce, 
si  l)onne  et  si  délicate;  et  le  second,  à  la  contempler 
souvent  devant  lé  monde  en  sa  mixte',  cointe*  mine, 
froide  et  modeste,  et  sa  paroUe  toute  chaste,  rigou- 
reuse et  rechignarde,  songeant  en  soy  son  geste  lascif, 
foUaslre  maniement  et  paillardise,  quand  ilz  estoient 
ensemble. 

Yoilà  pourquoy  ce  gentilhomme  eut  grand  tort  de 
liiy  en  avoir  parlé  ;  mais  devoit  tousjours  continuer 
ses  coups  et  manger  sa  viande,  aussi  bien  sans  chan- 
delle qu'avec  tous  les  flambeaux  de  sa  chambre.  Bien 
devoit-il  sçavoir  qui  elle  estoit;  et  en  faut  louer  sa 
curiosité,  d'autant  que,  comme  dit  le  conte,  il  avoit 
peur  avoir  à  faire  avec  quelque  espèce  de  diable;  car 
volontiers  ces  diables  se  transforment  et  prennent  la 
forme  des  fenunes  pour  habiter  avec  les  hommes,  et 
les  trompent  ainsi;,  auxquels  pourtant,  à  ce  que  j'ay 
^ujr  dire  à  aucuns  magiciens  subtils ^  est  plus  aisé  de 
s'accommoder  de  la  forme  et  visage  de  la  femme, 
çue  non  pas  de  la  parole. 


\ .  Objicer,  objecter;  objicere. 

2.  Mixte  pour  miste,  joli.  —  3.  Coint,  agrëable,  mignon. 
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Voilà  pourquoy  ce  gentilhomme  avoit  raison  de  1 
vouloir  voir  et  connoistre;  et,  à  ce  qu'il  disoit  luy—  - 
mesme,  l'abstinence  de  la  parole  luy  faisoit  plus  d'ap—  ^ 
préhension  que  la  veue,  et  le  mettoit  en  resverie  d^^ta« 
monsieur  le  diable;  dont  en  cela  il  monstra  qu'i^^/ 
craignoit  Dieu. 

Mais,  après  avoir  le  tout  descouvert,  il  ne  devom^/ 
rien  dire.  Mais  quoy  !  ce  dira  quelqu'un,  l'amitié  ^  t 
l'amour  n'est  point  bien  parfaitte,  si  on  ne  la  déclar^<^ 
et  du  coeur  et  de  la  bouche;  et  pour  ce,  ce  gentil- 
homme la  luy  vouloit  faire  Wen  entendre  ;  mais  il  n^  y 
gaigna  rien,  car  il  y  perdit  tout.  Aussi  qui  eust  co- 
gneu  l'humeur  de  ce  gentilhomme;   il  sera   poimr 
excusé,  car  il  n'estoit  si  froid  ny  discret  pour  joue^" 
ce  jeu,  et  se  masquer  d'une  telle  discrétion;  et,  à  C5« 
que  j'ay  ouy  dire  à  ma  mère,  qui  estoit  à  la  reinc 
de  Navaire,  et  qui  en  sçavoit  quelques  secrets  de  s^s 
Nouvelles,  et  qu'elle  en  estoit  l'une  des  devisantes > 
c'estoit  feu  mon  oncle  de  La  Chastaigneraye ,  q^ 
estoit  brusq ,  prompt  et  un  peu  voilage. 

Le  conte  est  déguisé  pourtant  pour  le  cacher 
mieux;  car  mondict  oncle  ne  fut  jamais  au  service 
de  la  grand'  princesse,  maistresse  de  cette  dame,  ouy 
bien  du  roy  son  frère  :  et  si  n'en  fut  autre  chose, 
car  il  estoit  fort  aymé  et  du  roy  et  de  la  princesse. 

La  dame ,  je  ne  la  nommeray  point,  mais  elle  es- 
toit veufve  et  dame  d'honneur  d'une  très-grand'  prin- 
cesse, et  qui  sçavoit  faire  la  mine  de  prude  plus  que 
dame  de  la  cour. 

J'ay  ouy  conter  d'une  dame  de  la  cour  de  nos  der- 
niers rois,  que  je  cognois,  laquelle,  estant  amou- 
'reuse  d'un  fort  honneste  gentilhomme  de  la  cour,     m^ 


— ««^ J  — ,  I — J — ,  —  Q ^ 

rise  et  recogneue.  Aussi  ne  fut-elle  jamais  mar-  Il 

qak  la  neuviesme  assignation ,  que  la  marque 

issitost  descouverte  et  recogneue  de  ses  femmes. 

>ur  ce,  de  peur  d'estre  escandalisée  et  tomber  * 

^probre,  elle  brisa  là,  et  oncques  puis  ne  tourna 

iignation. 

sùst  mieux  valu,  ce  dit  quelqu'un ^  qu'elle  luy 

Laissé  faire  ces  marques  tant  qu'elle  eust  voulu, 

tant  de  Élites  les  deffaire  et  effacer;  et  pour  ce 

eu  double  plaisir  :  l'un ,  de  ce  contentement 

ireux,  et  l'autre,  de  se  mocquer  de  son  homme,  ^ 

ravailloit  tant  à  ceste  pierre  philosophale  pour 

îscouvrir  et  cognoistre,  et  n'y  pouvoit  jamais 

mir. 

Q  ay  ouy  conter  d'une  autre  du  temps  du  roy 

îois ,  de  ce  beau  escuyer  Grufiy  *,  qui  estoit  un 

er  de  Tescurie  dudict  roy,  et  mourut  à  Naples 

yage  de  M.  de  Lautrec,  et  d'une  très-grand'  dame 

cour,  dont  en  devint  très-amoureuse  :  aussi 
-il  très-beau  et  ne  l'appelloit-on  ordinairement 
le  beau  Grufiy,  dont  j'en  ay  veu  le  pourtrait 
?  monstre  tel. 
e  attira  un  jour  un  sien  vallet  de  chambre  en 

IIp  sp  finit. .  nonrtant.   inpncrnpii   nt   nnn   vpii  .  pri 
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sa  chambre^  qui  luy  vint  dire  un  jour,  luy  bien  ha- 
billé qu'il  sentoit  son  gentilhomme,  qu'une  très- 
honneste  et  belle  dame  se  recommandoit  à  luy,  el 
qu'elle  en  estoit  si  amoureuse  qu'elle  en  désiroit  fort 
l'acointance  plus  que  d'homme  de  la  cour,  mais  par 
tel  si  qu'elle  ne  vouloit,  pour  tout  le  bien  du  monde, 
qu'il  la  vist  ni  la  cogneust;  mais  qu'à  l'heure  du 
coucher,  et  qu'un  chacun  de  la  cour  seroit  retiré,  il 
le  viendroit  quérir  et  prendre  en  un  certain  lieu  qu'il 
luy  diroit,  et  de  là  il  le  mèneroit  coucher  avec  cetle 
dame;  mais  par  tel  pache  aussi,  qu'il  luy  vouloit 
bouscher  les  yeux  avec  un  beau  mouchoir  blanc, 
comme  un  trompette  qu'on  meine  en  ville  ennemie, 
afin  qu'il  ne  pust  voir  ny  recognoistre  le  lieu  ny  la 
chambre  là  où  il  le  mèneroit,  et  le  tiendroit  tous- 
jours  par  les  mains  afin  de  ne  défaire  ledict  mou- 
choir; car  ainsi  luy  avoit  commandé  sa  maistresse 
luy  proposer  ces  conditions,  pour  ne  vouloir  estre 
cogneue  de  luy  jusques  à  quelque  temps  certain  et 
préfix  qu'il  luy  dit  et  luy  promit;  et  pour  ce,  qu'il  y 
pensât  et  advisât  bien  s'il  y  vouloit  venir  à  cette  con- 
dition ,  afin  qu'il  luy  sceust  dire  Tendemain  sa  res- 
ponse;  car  il  le  viendroit  quérir  et  prendre  en  un 
lieu  qu'il  luy  dit,  et  surtout  qu'il  fust  seul;  et  il  le 
mèneroit  en  une  part  si  bonne,  qu'il  ne  s'en  repen- 
tiroit  point  d'y  estre  allé. 

Voilà  une  plaisante  assignation  et  composée  d'une 
estrange  condition.  J'ajinerois  autant  celle-là  d'une 
dame  espagnole,  qui  manda  un  à  une  assignation,  mais 
qu'il  portast  avec  luy  trois  S.  S.  S.,  qui  estoient  à 
dire,  sabio^  soio,  segreto;  sage,  seul,  secret.  L'autre 
luy  manda  qu'il  iroit,  mais  qu^elle  se  gamist  et  four- 
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dist.  de  trois  F.  F.  F.,  qui  sont  qu'elle  ne  fust  fea^ 
flcM.c€L  ny  fria;  qui  ne  fust  ny  laide,  flacque*  ny 
Groîde. 

Attant'  le  messager  se  départit  d'avec  Gruffy.  Qui 

fiii    en  peine  et  en  songe?  ce  fut  luy^  ayant  grand 

sujet  de  penser  que  ce  fust  quelque  partie  jouée  de 

quelque  ennemy  de  cour,  pour  luy  donner  quelque 

venue,  ou  de  mort  ou  de  charité*  envers  le  roy. 

Songeoit  aussi  quelle  dame  pouvoit-çlle  estre,  ou 

grande,  ou  moyenne,  ou  petite,  ou  belle,  ou  laide, 

qui  plus  luy  iaschoit;  encores  que  tous  chats  sont 

gris  la  nuict,  ce  dit-on,  et  tous  c...  sont  c.^.  sans 

clarté.  Par  quoy,  après  en  avoir  conféré  à  un  de  ses 

compagnons  des  plus  privez,  il  se  résolut  de  tenter 

*^  risque,  et  que  pour  Tamour  d'une  grande,  qu'il 

présumoit  bien  estre,  il  ne  falloit  rien  craindre  ny 

appréhender.  Par  quoy,  le  lendemain  que  le  roy,  les 

^^bes,  les  dames  et  tous  et  toutes  de  la  cour  se  fu- 

^^m  retirez  pour  se  coucher,  ne  faillit  de  se  trouver 

*U  lieu  que  le  messager  luy  avoit  assigné,  qui  ne  faillh 

^Uasilost  l'y  venir  trouver  avec  un  second,  pour  luy 

^der à  faire  le  guet  si  lautre  n'estoit  point  suivy  de 

P^,  ny  de  laquais,  ny  vallet,  ny  gentilhomme. 

^Ussitost  qu'il  le  vit,  luy  dit  seulement:  «Allons, 

*  monsieur,  madame  vous  attend.  »  Soudain  il  le 

^nda,  et  le  mena  par  lieux  obscurs,  estroits,  et  tra- 

yerses  incogneues ,  de  telle  façon  que  l'autre  luy  dit 

franchement  qu'il  ne  sçavoit  là  où  il  le  menoit;  puis 

l'entra  dans  la  chambre  de  la  dame,  qui  estoit  si 

I.  Flaque^  flasque.  —  2.  Attanlt  ou  A  tant^  ensuite. 
3.  Charité^  méchanceté. 
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sombre  et  si  obscure  qu'il  ne  pouvoit  rien  voir  njr^^ 
cognoistre,  non  plus  que  dans  un  four. 

Bien  la  trouva-il  sentant  à  bon,  et  très-bien  parfu 

mée,  qui  luy  fit  espérer  quelque  chose  de  bon;  pai-     ' 
quoy  le  fît  déshabiller  aussitost,  et  luy-méme  le  dé 
habilla;  et  après  le  mena  par  la  main,  luy  ayant  osl 
le  mouchoir^  au  lict  de  la  dame^  qui  Fattendoit  ei^m 
bonne  dévotion;  et  se  mit  auprès  d'elle  à  la  taster^ 
l'embrasser,  Ja  caresser,  où  il  n'y  trouva  rien  qu^^ 
très-bon  et  exquis ,  tant  à  sa  peau  qu'à  son  linge  e^Èz 
lict  très-superbe,  qu'il  tastonnoit  avec  les  mains;  e^t 
ainsi  passa  joyeusement  sa  nuict  avec  cette  bell^^ 
dame,  que  j'ay  bien  ouy  nommer.  Pour  fin,  tout  lu^^ 
contenta  en  toutes  façons;  et  cognent  bien  qu'il  estoî.^ 
très-bien  hébergé  pour  cette  nuict;  mais  rien  ne  la -y 
faschoit,  disoit-il,  sinon  que  jamais  il  n'en  sceut  tirer 
aucune  parole.  Elle  n'avoit  garde,  car  il  parloit  as$e2 
souvent  à  elle  le  jour,  comme  aux  autres  dames,  e&, 
pour  ce,  l'eust  cogneue  aussitost.  De  follâtreries,  de 
mignardises,  de  caresses,  d'attouchemens,  et  de  toute 
autre  sorte  de  démonstrations  d'amour  et  paillar- 
dises ,  elle  n'y  espargnoit  aucune  :  tant  y  a  qu'il  se 
trouva  bien. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  le  messager  ne 
feillit  le.  venir  esveiller,  et  le  lever  et  habiller,  le 
bander  et  le  retourner  au  lieu  où  il  l'avoit  pris,  et 
recommander  à  Dieu  jusques  au  retour,  qui  seroil 
bientost.  Et  ne  fut  sans  luy  demander  s'il  luy  avoit 
menty,  et  s'il  se  trouvoit  bien  de  l'avoir  creu,  et  ce 
qui  luy  en  sembloit  de  luy  avoir  servy  de  fourrier, 
et  s'il  luy  avoit  donné  bon  logement. 

Le  beau  GrufTy,  après  l'avoir  remercié  cent  fois , 
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luy  dit  adieu,  et  qu'il  seroit  tousjours  prest  de  re- 
tourner pour  si  bon  marché^  et  revoler  quand  il  vou- 
droit;  ce  qu'il  fît^  et  la  feste  en  dura  un  bon  mois^ 
au  bout  duquel  fallut  à  Grufiy  partir  pour  son  voyage 
de  Naples,  qui  prit  congé  de  sa  dame  et  luy  dist 
adieu  à  grand  regret,  sans  en  tirer  d'elle  un  seul  pair- 
l^ï'  aucunement  de  sa  bouche ,  sinon  souspirs  et  lar- 
^es,  qu'il  luy  sentoit  couler  des  yeux.  Tant  y  a  qu'il 
Partit  d'avec  elle  sans  la  cognoistre  nullement  ny 
*  ^B  appercevoir. 

Depuis  on  dit  que  cette  dame  pratiqua  cette  vie 

^^^c  deux  ou  trois  autres  de  cette  façon,  se  donnant 

**Qsi  du  bon  temps.  Et  disoit-on  qu'elle  s'accommo- 

*oit  de  cette  astuce^  d'autant  qu'elle  estoit  fort  avare, 

^^  par  ainsi  elle  espargnoit  le  sien  et  n'estoit  sujette 

*     faire  présens  à  ses  serviteurs  ;  car  enfin ,  toute 

5i*5and'  dame  pour  son  honneur  doit  donner,  soit  peu 

^^1  prou,  soit  argent,   soit  bagues  ou  joyaux,  ou 

w>yent  riches  faveurs.  Par  ainsi  ^  la  gallante  se  don- 

i^oît  à  son  c.  joye,  et  espargnoit  sa  bourse,  en  ne  se 

^EK^anifestant  seulement  qu  elle  estoit;  et  pour  ce,  ne 

^  pouvoit  estre  reprise  de  ses  deux  bourses,  ne  se 

^î^mt  jamais  cognoistre.  Voilà  une  terrible  humeur 

i^  grand' dame. 

Aucuns  en  trouveront  la  façon  bonne ,  autres  la 
Wasmeront,  autres  la  tiendront  pour  très-excorte; 
^ticons  Testimeront  bonne  mesnagère;  mais  je  m'en 
rapporte  à  ceux  qui  en  discourront  mieux  que  moy  : 
à  est-ce  que  cette  dame  ne  peut  encourir  tel  blasme 
qae  ceste  reine*  qui  se  tenoit  à  l'hostel  de  Mesle  à 

i .  Isabeau  de  Bavière. 
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Paris  y  laquelle  faisant  le  guet  aux  passans,  etceu 
qui  luy  revenoyent  et  agréoient  le  plus,  de  quelqu« 
sortes  de  gens  que  ce  fussent,  les  faisoit  appeller  < 
venir  à  soy;  et,  après  en  avoir  tiré  ce  qu'elle  e 
vouloit,  les  faisoit  précipiter  du  haut  de  la  toui 
qui  paroist  encores,  en  bas  en  Teau,  et  les  faiso 
noyer. 

Je  ne  peux  dire  que  cela  soit  vray;  mais  le  vu 
gaire,  au  moins  la  pluspart  de  Paris,  FafFerme;  et  n 
a  si  commun^,  qu'en  luy  monstrant  la  tour  seul< 
ment,  et  en  l'interrogeant,  que  de  luy-mesme  ne 
dye. 

Laissons  ces  amours ,  qui  sont  plustost  des  avo 
tons  que  des  amours,  lesquelles  plusieurs  de  n^ 
dames  d'aujourd'huy  abhorent,  comme  elles  en  oi 
raison ,  voulant  communiquer  avec  leurs  serviteur 
et  non  comme  avec  rochers  ou  marbres  :  mais,  apr 
les  avoir  bien  choisis ,  se  sçavent  bravement  et  gei 
timent  faire  servir  et  aymer  d'eux.  Et  puis,  en  ayaj 
cogneu  leurs  fidélitez  et  loyale  persévérance,  se  pn 
stituent  avec  eux  par  une  fervente  amour,  et  se  doi 
nent  du  plaisir  avec  eux,  non  en  masques,  ny  en  s 
lence,  ny  muettes,  ny  parmy  les  nuicts  et  ténèbres 
mais  en  beau  plain  jour  se  font  voir,  toucher,  taster 
embrasser,  et  les  entretiennent  de  beaux  et  lascif 
discours,  de  mots  follastres  et  paroles  lubriques 
Quelquesfois  pourtant  s'aydent  de  masques  ;  car  il 
a  plusieurs  dames  qui  quelques  fois  sont  contrainte 
d'en  prendre  en  le  faisant,  si  c'est  au  hasle  qu'elle 
le  facent,  de  peur  de  se  gaster  le  teint,  ou  ailleun 

1 .  Et  it  n'y  a  homme  du  commun,  du  peuple. 
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afin  que^  si  elles  s'eschauffent  par  trop^  et  si  sont  sur- 
prises, qu'on  ne  connoisse  leur  rougeur,  ny  leur 
contenance  estonnée,  comme  j'en  ay  veu;  et  le  mas- 
que cache  tout  ;  et  ainsi  trompent  le  monde. 

J*ay  ouy  dire  à  plusieurs  dames  et  cavaliiers  qui 

ont  mené  l'amour,  que,  sans  la  veue  et  la  parole, 

elles  aymeroient  autant  ressembler  les  bestes  brutes, 

lesquelles,  par  un  appétit  naturel  et  sensuel,  n'ont 

autre  soucy  ne  amitié  que   de  passer  leur  rage  et 

chaleur. 

Aussi  ay-je  ouy  dire  à  plusieurs  seigneurs  et  gal- 
lants  gentilshommes  qui  ont  couché  avec  de  grandes 
dames,  ils  les  ont  trouvées  cent  fois  plus  lascives  et 
desbordées  en  paroles  que  les  femmes  communes  et 
autres.  Elles  le  peuvent  faire  à  finesse,  d'autant  qu'il 
^t  impossible  à  l'homme,  tant  vigoureux  soit-il,  de 
fer  au  collier  et  labourer  tousjours;  mais,  quand  il 
^ient  à  la  pose  et  au  relasche ,  il  trouve  si  bon  et  si 
appétissant  quand  sa  dame  l'entretient  de  propos 
lascifs  et  mots  folastrement  prononcez ,  que ,  quand 
^énus  seroit  la  plus  endormie  du  monde ,  soudain 
^Beest  es  veillée;  mesmes  que  plusieurs  dames,  entre- 
tenant leurs  amans  devant  le  monde,  fîist  aux  cham- 
'^fcs  des  reines  et  princesses  et  ailleurs,  les  pipoyent, 
belles  leur  disoyent  des  parolles  si  lascives  et  si 
friandes,  qu'elles  et  eux  se  corrompoyent  comme 
dedans  un  lict  :  nous,  les  arregardans,  pensions  qu'elles 
tinssent  autre  propos. 

C'est  pourquoy  Marc  Antoine  ayma  tant  Cléopatre 

et  la  préféra  à  sa  femme  Octavia,  qui  estoit  cent  fois 

pios  belle  et  aymable  que  la  Cléopatre;  mais  cette 

Cléopatre  avoit  la  parole  si  affettée  et  le  mot  si  à 


f 46  DBS  DAMES. 

propos,  avec  ses  fisiçons  et  grâces  lascives^  qu'Anloin»  ^e 
oublia  tout  pour  son  amour. 

Plutarque  ^  nous  en  fait  foy,  sur  aucuns  brocard^Hs 
ou  sobriquets  qu'elle  disoit  si  gentiment^  que  Mai  _  v 
Antoine^  la  voulant  imiter^  ne  ressembloit  en  ses  dev^Ss 
(encore  qu'il  voulust  fort  faire  du  gallant)  qu'à  i^^  sa 
soldat  et  gros  gendarme^  au  prix  d'elle  et  sarbeLHe 
fraze  de  parler. 

Pline  '  fait  un  conte  d'elle  que  je  trouve  fort  hearnsm^ 
et,  par  ce,  je  le  répéteray  icy  un  peu.  C'est  qu'uB^:K^ 
jour,  ainsi  qu'elle  estoit  en  ses  plus  gaillardes  hK:v>  — 
meurs,  et  qu'elle  s'estoit  habillée  à  l'ad venant  et        ^ 
l'ad vantage ,  et  surtout  de  la  teste ,  d'une  guirlancS^  ^ 
de  diverses  fleurs  convenante  à  toute  paillardL  m        , 
ainsi  qu'ilz  estoyent  à  table,  et  que  Marc  Antoi^  ^e 
voulut  boire,  elle  l'amusa  de  quelque  gentil  discouBrr^^ 
et  cependant  qu'elle  par  bit,  à  mesure  elle  arrachf^  ^t 
de  ses  belles  fleurs  de  sa  guirlande,  qui  néantmoL^s:^^^ 
estoyent  toutes  semées  de  poudres  empoisonnées,     ^^ 
les  jettoit  peu  à  peu  dans  la  coupe  que  tenoit  MaM*^ 
Antoine  pour  boire;  et  ayant  achevé  son  discou«'î^-f 
ainsi  que  Marc  Antoine  voulut  porter  la  coupe  a«^ 
bec  pour  boire ,  Cléopatre  luy  arreste  tout  court  i^»       w^ 
main,  et  ayant  apposté  un  esclave  ou  criminel  qui        1^ 
estoit  là  près,  le  fit  venir  à  luy,  et  luy  fit  donner  à 
boire  ce  que  Marc  Anthoine  alloit  avaller,  dont  sou- 
dain il  en  mourut  :  et  puis,  se  tournant  vers  Marc 
Antoine,  luy  dit  :  a  Si  je  ne  vous  aymois  comme  je 


i .  Antoine^  chap.  xxxii. 

2.  Voyez  liv.  XXI,  chap.  ix.  Brantôme  s'est  servi  de  la  tra- 
duction de  Dupinet,  Lyon,  1562,  in-f*. 
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«  fais^  je  me  fusse  maintenant  défaite  de  vous,  et 
«  eusse  feit  le  coup  volontiers,  sans  que  je  voys  bien 
a  que  ma  vie  ne  peut  estre  sans  la  vostre.  »  Cette  in- 
irenlion  et  cette  parole  pouvoyent  bien  confirmer 
Jdarc  Anthoine  en  son  amitié,  voire  le  faire  croupir 
davantage  aux  costez  de  sa  charnure. 

Voilà  comment  servit  l'éloquence  à  Cléopatre,  que 
les  histoires  nous  ont  escrites  très-bien  disante  :  aussi 
mae  Tappelloit-il  que  simplement  la  reine ,  pour  plus 
grand  honneur,  ainsi  qu'il  escrit  à  Octave  César, 
avant  qu'ils  fussent  déclarez  ennemis.  «  Qui  t'a 
«r  changé,  dit-il,  pour  ce  que  j'embrasse  la  reine? 
«  EJle  est  ma  femme.  Ay-je  commancé  dès  à  st'heure? 
w  Tu  embrasse  Drussille,  Tortale,  Leontife,  ou  Ru- 
«  file,  ou  Salure  Litiseme*,  ou  toutes  :  que  t'en 
«  cbaut-il  sur  quelle  tu  donnes,  quand  l'envye  t'en 
«  prend?  » 

Par  là  Marc  Anthoine  louoit  sa  constance  et  blas* 

moit  la  variété  de  l'autre  d'en  aymer  tant  au  coup,  et 

luy  n'aymoit  que  sa  reine;  dont  je  m'estonne  qu'Oc- 

tove  ne  l'ayma  après  la  mort  d'Antoine.  Il  se  peut 

feire  qu'il  en  jouit,  quand  il  la  vit  et  la  fit  venir  seule 

en  sa  chambre,  et  qu'elle  l'harangua  :  possible  qu'il 

nN  irouva  pas  ce  qu'il  pensoit,  ou  la  mesprisa  pour 

quelque  autre  raison,  et  en  voulut  faire  son  triomphe 


i.  Toas  ces  noms  sont  étrangement  estropiés  par  Brantôme  ou 
le  copiste.  Voici  le  texte  de  Suétone  :  «  Tu  deinde  solam  Drusil« 
km  inis?  Ita  valeas,  uti  tu,  hanc  epistolam  cum  leges,  non  inieris 
Tertollam,  aut  Terentillam,  aut  RufiUam,  aut  Salviam  Titisceniam, 

aat  oomes.  Anne  refert  ubi  et  in  quam  arrigas?  »  {Octave- Auguste^ 

cfaap.  Lxix.) 
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à  Rome  et  la  monstrer  en  parade;  à  quoy  elle  rémé* 
dia  par  sa  mort  advaneée. 

Certes,  pour  retourner  à  nostre  dire  premier, 
quand  une  dame  se  veut  mettre  sur  l'amour,  ou  qu'ell 
y  est  une  fois  bien  engagée,  il  n'y  a  orateur  au  mond 
qui  die  mieux  qu'elle.  Voyez  comme  Sophonisl 

nous  a  esté  descrite  de  Tite-Live ,  d'Apian  et  d'au 

très*,  si  bien  disante  à  Tendroit  de  Massinissa,  lors —  — 
qu'elle  vint  à  luy  pour  l'aymer,  gaigner  et  réclamer  —  _, 
et  après  quand  il  luy  fallut  avaUer  le  poison.  Bref  ^ 

toute  dame,  pour,  estre  bien  aymée,  doit  bien  parler  —   j 

et  volontiers  on  en  voit  peu  qui  ne  parlent  bien  < t 

n'ayent  des  mots  pour  esmouvoir  le  ciel  et  la  terre —    ^ 
et  fust-elle  glacée  en  plein  hyver. 

Celles  surtout  qui  se  mettent  à  l'amour,  et  si  eU 
ne  sçavent  rien  dire,  elles  sont  si  dessavourées*,  qiK.^^ 
le  morceau  qu'elles  vous  donnent  n'a  ny  goust  ny 
veur  :  et  quand  M.  du  Bellay,  parlant  de  sa  couri 
sanne  et  déclarant  ses  mœurs,  dit  qu'elle  estoit 

Sage  au  parler,  et  folastre  à  la  couche  *, 

cela  s'entend  en  parlant  devant  le  monde  et  enti 
tenant  l'un  et  l'autre;  mais  lorsque  l'on  est  à 
avec  son  amy,  toute  gallante  dame  veut  estre  libi 
en  sa  parole  et  dire  ce  qui  luy  plaist,  afin  de  ta*:=^^ 
plus  esmouvoii'  Vénus. 

\,  Voyez  Tite-Live,  liv.  XXX,  chap.  xii  et  xv;  Appien, 
Rébus  puniciSy  chap.  xxvii  et  xxviii;  et  fioccace,  de  Claris 
lieribuSy  chap.  lxxii. 

2.  Dessapourées,  privées  de  saveur. 

3.  Voyez  ia  Fieille  courii sanne  dans  les  Œuvras  poét,  de  J 
chim  du  Bellay,  édit.  de  1 ÎJ97,  P»  kk9  v«. 
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J'ay  ouy  feire  des  contes  à  plusieurs  qui  ont  jouy 

d^    belles  et  grandes  darnes^  ou  qui  ont  esté  curieux 

d^    les  escouter  parlant  avec  d'autres  dedans  le  lict, 

qu'elles  estoyent  aussi  libres  et  folles  en  leur  parler 

qtme  courtisannes  qu'on  eust  sceu  connoistre  :  et  qui 

esS    un  cas  admirable^  est  que^  pour  estre  ainsi  ac- 

coustumées  à  entretenir  leurs  marys,  ou  leurs  amis^ 

de  xnots^  propos  et  discours  sallaux  et  lascifs,  mesmes 

nonomer  tout  librement  ce  qu'elles  portent  au  fonds 

du  sac,  sans  farder;  et  pourtant^  quand  elles  sont  en 

leurs  discours^  jamais  ne  s'extravaguent,  ny  aucun 

de  ces  mots  sallaux  leur  vient  à  la  bouche  :  il  faut 

l>ien  dire  qu'elles  se  sçavent  bien  commander  et  dis^ 

^Ululer;  car  il  n'y  a  rien  qui  frétille  tant  que  la  lan- 

g**e  d'une  dame  ou  fille  de  joye. 

^  ay-je  cogneu  une  très-belle  et  honneste  dame  de 
P^r  le  monde^  qui,  devisant  avec  un  honneste  gen- 
tilhomme de  la  cour  des  affaires  de  la  guerre  durant 
^^s  civiles,  elle  luy  dit  :  «  J'ay  ouy  dire  que  le  roy  a 
^  &ict  rompre  tous  les  c...  de  ce  pays  là.  »  Elle  vou- 
*oii  jîj*g  ^j  ponts.  Pensez  que ,  venant  de  coucher 
^  avec  son  mary,  ou  songeant  à  son  amant,  elle  avoit 
^'ïeor  ce  nom  frais  en  la  bouche  ;  et  le  gentilhomme 
^  ^n  eschaufia  en  amours  d'elle  pour  ce  mot. 

Une  autre  dame  que  j'ay  cogneue,  entretenant  une 

*^tre  grand* dame  plus  qu'elle,  et  luy  louant  et  exal- 

^*ït  ses  beautez,  elle  luy  dit  après  :  ic  Non,  madame, 

*  Ce  que  je  vous  en  dis,  ce  n'est  point  pour  vous  adul- 

^^^er;  »  voulant  dire  adulater^y  comme  elle  le  rha- 


^^  -     jidulater^  aduler.  Nous  n'avons  conservé  que  le  substantif 
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billa  ainsi  :  pensez  qu'elle  songeoit  à  l'adultère  et  »        à 
adultérer. 

Bref^  la  parole  en  jeu  d'amours  a  une  très-grancL^Ede 
eflSeace;  et  où  elle  manque  le  plaisir  en  est  imparfait^^^t: 
aussi ^  à  la  vérité,  si  un  beau  corps  n'a  une  beMCJle 
âme^  il  ressemble  mieux  son  idole  qu'un  corps  htwr    i, 
main;  et  s'il  se' veut  faire  bien  aymer,   tant  bea^Hiu 
soit-il,  il  Êiut  qu'il  se  Êice  seconder  d'une  belle  âmr— ?; 
que  s'il  ne  l'a  de  nature ,  il  la  faut  façonner  par  ai^^  l* 
yi\Les  courtisanes  de  Rome  se  mocquent^fort  d^^s 
gentilles  dames  de  Rome^  lesquelles  ne  sont  appris^ss 
à  la  parole  comme  elles  ;  et  disent  que  chiavar:^^^ 
corne  cani,  ma  che  sono  quiète  délia   bocca  corr^x^ 
sassi  '. 

Voilà  pourquoy  j'ay  cogneu  beaucoup  d'honnest^ 
gentilshommes  qui  ont  refusé  l'acointance  de  pli 
sieurs  dames,  je  vous  dis  très-belles ,  parce  qu'elle 
estoyent  idiotes,  sans  âme,  sans  esprit  et  sans  paroE^ 
et  les  ont  quittées  tout  à  plat;  et  disoyent  qu'ils  a.; 
moyent  autant  avoir  à  faire  avec  une  belle  statue 
quelque  beau  marbre  blanc,  comme  celuy  qui 
ayma  une  à  Athènes  jusques  à  en  jouir*.  Et  poi 
ce,  les  estrangers  qui  vont  par  pays  ne  se  mett^^ 
à  guières  aymer  les  femmes  estrangères,  ny  volo: 
tiers  s'encaprichent •  pour  elles,  d'autant  qu'ilz 
s'entendent  point,  ny  leur  parole  ne  leur  touche  \ 
cunement  au  cœur;  j'entends  ceux  qui  n'entend^^  '^^ 

i .  Elles  font  ramour  comme  des  chiennes ,  mais  sont  paisîM^^^^^^ 
de  la  bouche  conpme  pierres. 

î.  Voyez  Lucien ,  les  Amours^  chap.  xv. 

3.  S'encaprichent^  s'amourachent.  * 
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leur  langage  :  et  s'ils  s'accostent  d'elles^  ce  n'est  que 
pour  contenter  autant  nature^  et  esteindre  le  feu  na- 
turel bestialement^  et  puis  andar  in  barca  ^,  comme 
dist  un  Italien  un  jour  désembarqué  à  Marseille^  al> 
lant  en  Espagne,  et  demandant  où  il  y  avoit  des  fem- 
mes. On  luy  monstre  un  lieu  où  se  faisoit  le  bal  de 
quelques  nopces.  Ainsi  quune  dame  le  vint  accoster 
et  arraisonner^  il  luy  dit  :  V.  S.  mi  perdona^  non  i^o- 
glio  parlarej  iH)glio  solcunente  chiware  ^  e  poi  me 
ri  andar  in  barca*. 

Le  François  ne  prend  grand  plaisir  avec  une  Alle- 
mande, une  Souysse^  une  Flamande^  une  Angloise, 
Escossoise^  ou  Esclavonne  ou  autre  estrangère,  encor 
qu'elle  babillast  le  mieux  du  monde,  s'il  ne  l'entend; 
mais  il  se  pkist  grandement  avec  sa  dame  françoise, 
ou  avec  l'Italienne  ou  Espagnole^  car  coustumière- 
ment  la  pluspart  des  François  aujourd'huy^  au  moins 
oe^ix  qui  ont  un  peu  veu^  sçavent  parler  ou  enten- 
dent œ"  langage;  et  Dieu  sçait  s'il  est  affetté  et  propre 
po^ir  l'amour;  car  quiconque  aura  à  faire  avec  une 
d^me  françoise,  italiene,  espagnolle  ou  grecque,  et 
V^^elle  soit  diserte,  qu'il  die  hardiment  qu'il  est  pris 
^  "Vaincu. 

D'autres  fois  nostre  langue  françoise  n*a  esté  si 
P^Ue  ny  si  enrichie  comme  elle  est  aujourd'hui;  mais 
^  5  a  longtetnps  que  Titalienne,  l'espagnole  et  la 
S^'^^cque  l'est  :  et  volontiers  n'ay-je  guières  veu  dame 
^^^  cette  langue  y  si  elle  a  pratiqué  tant  soit  peu  le 

'^  •  Aller  à  la  barque. 
I      ^.  Pardonnez-moi,  madame,  je  ne  veux  pas  causer,  mais  seu* 
^^«nt  faire  Faiâour  et  puis  m'en  aller  à  la  barque. 
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mestier  de  l'amour,  qui  ne  soache  très-bien  dire.  Je 
m'en  rapporte  à  ceux  qui  ont  traitté  celles-là.  Tant  y 
a  qu'une  belle  dame  et  remplye  de  belle  parole  con- 
tente doublement. 

Parlons  maintenant  de  la  veue.  Certainement,, 
puisque  les  yeux  sont  les  premiers  qui  attacquent  le 


\ 


^s 


combat  de  l'amour,  il  faut  advouer  qu'ils  donnent 
un  très-grand  contentement  quand  ils  nous  font  voi 
quelque  chose  de  beau  et  rare  en  beauté.  Hé  !  queU 
est  la  chose  du  monde  que  l'on  puisse  voir  plu^sr 
belle  qu'une  belle  femme  ^  soit  habillée  ou  bien  pa — i-^^»- 
rée,   ou   nue  entre  deux  draps?  Pour  l'habillée _  > 

vous  n'en  voyez  que  le  visage  à  nud;  mais  aussi         1 

quand   un  beau  corps ,   orné  d'une  riche  et  bell^^  — ^^ 
taille,  d'un  port  et  d'une  grâce,  d'une  apparence  e^^^^^^ 

superbe  majesté ,  à  nous  se  présente  à  plein ,  quell^^ -^ 

plus  belle  vue  et  agréable  monstre  peut-il  estre  a 
monde?  Et  puis,  quand  vous  en  venez  à  jouir  tou 
ainsi  couverte  et  superbement  habillée,  la  convoiti: 
et  jouissance  en  redoublent,  encor  que  l'on  ne  voyi 
que  le  seul  visage  de  tout  le  reste  des  autres  parties 
du   corps  :   car   malaisément   peut-on  jouir  d'un& 
grand'  dame  selon  toutes  les  commoditez  que  l'on 
désireroit  bien,  si  ce  n'estoit  dans  une  chambre  bien 
à  de  loisir  et  lieu  secret,  ou  dans  un  lict  bien  à  plai- 
sir; car  elle  est  tant  esclairée*  ! 

Et  c'est  pourquoy  une  grand*  dame,  dont  j'ay  ouy 
parler,  quand  elle  rencontroit  son  serviteur  à  propos, 
et  hors  de  veue  et  descouverte ,  elle  prenoit  l'occa- 
sion  tout  aussitost,  pour  s'en  contenter  le  plus  promp- 

i.  Esclairée,  observée,  épiëe. 
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^^^ment  et  briefVement  qu'elle  pouvoit,  en  luy  disant 
m^n  jour  :  m  C'estoyent  les  sottes,  le  temps  passée  qui^ 
^c    par  trop  se  voulans  délieater  '  en  leurs  amours  et 
c<    plaisirs,  se  renfermoyent^  ou  en  leurs  cabinets,  ou 
me     autres  lieux  couverts,  et  là  faisoyent  tant  durer 
«r      leurs  jeux  et  esbats,  qu'aussitost  elles  estoyent  des- 
cc    <îouvertes  et  divulguées.  Aujourd'huy,  il  faut  pren- 
ne    <ire  le  temps,  et  le  plus  bref  que  Ton  pourra,  et, 
«r     siussitost  assailly,  aussitost  investi  et  achevé;  et, 
«t     jpar  ainsi,  nous  ne  pouvons  estre  escandalisées.  » 

Je  trouve  que  cette  dame  avoit  raison;  car  ceux 

<]|^ii  se  sont  meslez  de  cet  estât  d'amour,  ilz  ont  tous- 

jo^ars  tenu  cette  maxime,  qu'il  n'y  a  que  le  coup  en 

ï'^:>lDbe.  Aussi  quand  l'on  songe  que  l'on  brave,  l'on 

*<>male,  presse  et  gourmande,  abat  et  porte  par  teiTC 

le^s  draps  d*or,  les  toilles  d'argent,  les  clinquants,  les 

^s^offes  de  soye,  avec  les  perles  et  pierreries,  l'ardeur, 

1^    contentement  s'en  augmente  bien  davantage,  et 

^^^i*tes  plus  qu'en  une  bergère  ou  autre  femme  de 

V^^ï^ille  qualité,  quelque  belle  qu  elle  soit. 

Et  pourquoy  jadis  Vénus  fut  trouvée  si  belle  et 

^^l  désirée,  sinon  qu'avec  sa  beauté  elle  estoit  tous- 

PUrs  gentiment  habillée,  et  ordinairement  parfumée, 

^'elle   sentoit  tousjours  bon  de  cent  pas  loing? 

^^ssi  tenoit-on  que  les  parfums  animent  fort  à  Ta- 

lHour. 

Voilà  pourquoy  les  emperières  et  grandes  dames 

de  Rome  s'en  accommodoyent  bien  fort,  comme  font 

aussi  nos  grandes  dames  de  France,  et  surtout  aussi 

celles  d^Espagne  et  d'Italie,  qui,  de  tout  temps,  en 

I .  Se  délieater^  porter  de  la  dëlicatesse. 
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sont  esté  plus  curieuses  et  exquises  que  les  nostres  ^ 
tant  en  parfoms  qu'en  parures  de  superbes  habits  * 
desquelles  nos  dames  en  ont  pris  depuis  les  patron 
et  belles  inventions  :  aussi  les  autres  les  ayoyent  a[ 
prises  des  médailles  et  statues  antiques  de  ces  dame 
romaines^  que  Ion  voit  encor  parmy  plusieurs  antr^S^  ti- 
quitez  qui  sont  encores  en   Espagne  et  en  Italie^^e; 
lesquelles^  qui  les  contemplera  bien,  trouvera  leuiHi-xrs 
coifiures  et  leurs  habits  en  perfection,  et  très-proprt^  ^cy 
à  se  faire  aimer.  Mais  aujourd'huy,  nos  dames  franz^- 
çoises  surpassent  tout.  A  la  reine  de  Navarre  *  ella^ies 
en  doivent  ce  grand  mercy. 

Voilà  pourquoy  il  fait  bon  et  beau  d'avoir  à  fii^'g 
à  ces  belles  dames  si  bien  en  poinct^  si  richement  -^^^ 
pompeusement  parées,  de  sorte  que  j'ay  ouy  dire        ^ 
aucuns  courtisans,  mes  compagnons^  ainsi  que  no«-^*-^ 
devisions  ensemble,  qu'ils  les  aymoient  mieux  aû»-^^* 
que  désacoustrées  et  couchées  nues  entre  deux  li«r^*-" 
ceux,  et  dans  un  lict  le  plus  enrichy  de  braderies  qu:^-'^ 
l'on  sceut  faire.  D'autres  disoyent  qu'il  n'y  avoit  qc^  ^ 
le  naturel,  sans  aucun  ford  ny  artifice,  comme  \m^^^ 
grand  prince  que  je  sçay*,  lequel  pourtant  faîsc^î^^ 
.coucher  ses  courtisannes  ou  dames  dans  des  drapi^ 
de  taffetas  noir  bien  tendus,  toutes  nues,  aJBn  que 
leur  blancheur  et  délicatesse  de  chair  parust  bien 
mieux  parmy  ce  noir,  et  donnast  plus  d'esbat. 

U  ne  faut  douter  vrayment  que  la  veue  ne  soil 
plus  agréable  que  toutes  celles  du  monde,  d'une- 
belle,  femme  toute  parfaitte  en  beauté;  mais  mal- 

i.  Marguerite  de  Valois. 

2.  Probablement  le  duc  d'Anjou. 
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aisément  se  trouve-elle.  Aussi  on  trouve  par  escrit 
que  Zeuxis^^  cet  excellent  peintre^  ayant  esté  prié, 
par  quelques  honnestes  dames  et  filles  de  sa  connois- 
sance,  de  leur  donner  le  pourtrait  de  la  belle  Hélaine 
et  la  leur  représenter  si  belle  comme  Ton   disoit 
^ju'elle  avoit  esté,  il  ne  leur  en  voulut  point  refiiser; 
:xnais^  avant  qu'en  faire  le  pourtrait,  il  les  contempla 
toutes  fixement,  et  en  prenant  de  l'une  et  de  l'autre  ce 
<p!'û  y  put  trouver  de  plus  beau ,  il  en  fit  le  tableau 
<?omme  de  belles  pièces  rapportées,  et  en  représenta 
par  icelles  Hélaine  si  belle,  qu'il  n'y  avoit  rien  à  dire, 
?t  qui  fut  tant  admirable  à  toutes,  mais  Dieu  mercy 
i  elles,  qui  y  avoient  bien  tant  aydé  par  leurs  beau- 
ez  et  parcelles  comme  Zeuxis  avoit  fait  par  son  pin- 
eau. Cela  vouloit  dire,  que  de  trouver  sur  Hélaine 
oiates  les  perfections  de  beauté  il  n'estoit  pas  pos- 
Uolc ,  encor  qu'elle  ait  esté  en  extrémité  *  très-belle. 
FVn  cas  qu'il  ne  soit  vray,  l'Espagnol  dit  que  pour 
'endre  une  femme  toute  parfaite  et  absolue  en  beauté, 
J^  Itiy  Ëiut  trente  beaux  sis ,  qu'une  dame  espagnole 
lo^e  dit  une  fois  dans  ToUède,  là  oii  il  y  en  a  de  très^ 
^^«Ucs  et  bien  gentilles  et  bien  apprises.  Les  trente 
donc  sont  tels  : 

^^^^^  cosas  blancas  :  el  cuerô,  los  dientes,  y  las  manos. 
Tf^  negras  :  los  ojos,  las  cejas,  y  las  pestanas. 
T^  coloradas  :  los  labios,  las  mexillas,  y  las  unas. 
Ttti  langas  :  el  cuerpo,  los  cabellos,  y  las  manos. 
Très  cortas  :  los  dientes,  las  orejas,  y  los  pies. 
Très  anchas  :  los  pechos,  la  firente,  y  el  entrecejo. 

i.  Voyez  Pline,  Uv.  XXV,  chap.  xxxvi. 
2.  En  extrémité^  extrêmement. 
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Ti«s  estrechas  :  la  boca,  Tuna  y  otra,  la  cinta,  y  W  nii  ■  ■  nJi 

del  pie. 
Très  gruesas  :  el  braço,  el  musto,  y  la  pantorilla. 
Très  delgadas  :  los  dedos,  los  cabellos,  y  los  labios. 
Très  pequenas  :  las  tetas,  la  naris,  y  la  cabeça. 

Qui  sont  en  françois^  afin  qu'on  l'entende  : 

Trois  choses  blanches  :  la  peau,  les  dents  et  les  mains 

Trois  noires  :  les  yeux,  les  sourcils  et  les  paupières. 

Trois  rouges  :  les  lèvres,  les  joues  et  les  ongles. 

Trois  longues  j  le  corps,  les  cheveux  et  les  mains. 

Trois'  courtes  :  les  dents,  les  oreilles  et  les  pieds. 

Trois  larges  :  la  poitrine  ou  le  sein,  le  front  et  rentre-sou^rc»»* 

Trois  estroites  ;  la  bouche  (F  une  et  Tautre),  la  ceintura    ^^ 

la  taille,  et  Tentrée  du  pied. 
Trois  grosses  :  le  bras,  la  cuisse  et  le  gros  de  la  jambe  • 
Trois  déliées  :  les  doigts,  les  cheveux  et  les  lèvres. 
Trois  petites  :  les  tetins,  le  nez  et  la  teste. 

Sont  trente  en  tout. 

Il  n'est  pas  inconvénient,  et  se  peut  que  tous  <^^ 
sis  en  une  dame  peuvent  estre  tous  ensemble;  m^^* 
il  faut  qu'elle  soit  faite  au  moule  de  la  perfectioc^  f 
car  de  les  voir  tous  assemblez^  sans  qu'il  y  en  a^^ 
quelqu'un  à  redire  et  qui  ne  soit  en  défaut^  il  n'e^' 
possible.  Je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  ont  veu  de  belles 
fenounes^  ou  en  verront,  et  qui  voudront  estre  soi- 
gneux de  les  contempler  et  essayer,  ce  qu'ils  en  sau- 
ront dire.  Mais  pourtant  encores  qu'elles  ne  soyent 
accomplies  ny  embellies  de  tous  ces  poincts,  une 
belle  fenune  sera  tousjours  belle,  mais  qu'elle  en  ayê 
la  moitié,  et  en  aye  les  joints  principaux  que  je  viens 
de  dire  :  car  j  en  ay  veu  force  qui  en  avoyent  à  dire 
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plus  de  la  moitié  »  qUi  estoyent  très-belies  et  fort  ay- 
mables;  ny  plus  ny  moins  qu'un  bocage  est  trouvé 
toasjours  beau  en  printemps^  encores  qu'il  ne  soit 
remply  de  tant  de  petits  arbrisseaux  qu'on  voudroit 
bien;  mais  que  les  beaux  et  grands  arbres  touffus 
paroissent^  c'est  assez  de  ces  grands  qui  peuvent  es- 
fouffer  la  deffectuosité  dès  autres  petits. 

M.  de  Ronsard  me  pardonne^  s'il  luy  plaist;  jamais 
sa  maistresse^  qu'il  a  faitte  si  belle^  ne  parvint  à  cette 
beauté^  ny  quelqu'autre  dame  qu'il  ait  veu  de  son 
lexEips  ou  en  ait  escrit,  et  fust  sa  belle  Cassandre^  qui 
je  sçay  bien  qu'elle  a  esté  belle,  mais  il  l'a  déguisée 
d'un  faux  nom;  ou  bien  sa  Marie,  qui  n'a  jamais  au- 
*r^  nom  porté  que  celuy-là,  quand  à  celle-là;  mais  il 
^^t^  permis  aux  poètes  et  peintres  dire  et  faire  ce  qu'il 
l^ttr  plaist^  ainsi  que  vous  avez  dans  Rolland  le  Fu- 
''i^ux  de  très-belles  beautez  descrites  par  l'Arioste , 
^'Alcine  et  autres. 

Tout  cela  est  bon;  mais  comme  je  tiens  d'un  très- 

S^^nd  personnage,  jamais  nature  ne  sauroit  faire  une 

f<^ixune  si  par&itte  comme  une  âme  vive  et  subtile  de 

H^^lque  bien-disant,  ou  le  créon  *  et  pinceau  de  quel- 

^«e  divin  peintre  la  nous  pourroyent  représenter. 

^le  !  les  yeux  humains  se  contentent  tousjours  de 

^^ir  une  belle  femme,  de  visage  beau,  blanc,  bien 

fcit:  et  encor  qu'il  soit  brunet,  c'est  tout  un;  il  vaut 

iJen  quelquesfois  le  blanc,  comme  dit  l'Espagnole  : 

banque  io  sia  morisca^  no  sojr  de  menas  preciar; 

€  encor  que  je  sois  brunette,  je  ne  suis  à  mespriser.  » 

Aussi  la  belle  Marfise  era  brunetta  alquanio\  Mais 

i,  Créon^  crayon.  —  2.  Était  un  peu  brunettc. 

XX  —  17 
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que  le  brun  n'efiace  le  blanc  par  trop  !  Un  vis^^sage 
aussi  beau,  faut  qu'il  soit  porté  par  un  corps  façonc^^né 
et  fait  de  mesmes  :  je  dys  autant  des  grands  que  ci^Bdes 
petits,  mais  les  grandes  titilles  passent  tout. 

Or,  d'aller  rechercher  des  points  si  exquis         de 
beauté  9  comme  je  viens  de  dire  ou  qu'on  nous        les 
dépeint,  nous  en  passerons  bien,  et  nous  resjo  ^^*. 
rons  à  voir  nos  beautez  communes  :  non  que      je 
les  vueille]  dire  communes  autrement ,  car  nous     eo 
avons  de  si  rares,  que,  ma  foil  elles  vallent  mi^tii 
que  toutes  celles  que  nos  poètes  fantasques,  nos  quifi- 
teux  peintres  et  nos  ptndariseurs  de  beautez  sçau* 
royent  représenter. 

Hélas  I  voicy  le  pis  :  telles  beautez  belles,  tels  beau^ 
visages,  en  voyons-nous  aucuns,  admirons,  désiroim^ 
leur  beau  corps,  pour  l'amour  de  leurs  belles  faces  ^ 
que  néantmoins,  quand  elles  viennent  à  estre  de^ — 
couvertes  et  mises  à  blanc ,  nous  en  font  perdre  1^^ 
goust;  car  ils  sont  si  laidz,  tarez,  tachez,  marqués  el 
si  hydeux,  qu'ils  en  démentent  bien  le  visage; 
voilà  comme  souvent  nous  y  sommes  trompez. 

Nous  en  avons  un  bel  exemple  d'un  gentilhomme^^ 
de  l'isle  de  Majorque,  qui  s'appelloit  Raymond  Lulle\ 
de  fort  bonne,  riche  et  ancienne  maison,  qui,  pour 
sa  noblesse,  valeur  et  vertu,  fut  appelle  en  ses  plus 
belles  années  au  gouvernement  de  cette  isle.  Estant 
en  ceste  charge,  comme  souvent  arrive  aux  gouver- 
neurs des  provinces  et  places,  il  devint  amoureux 
d'une  belle  dame  de  l'isle,  des  plus  habilles,  belles 

1.  Raymond  LuUe,  célèbre  philosophe  espagnol,  ne  à  Palma, 
en  1235,  mort  en  i3i5. 
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et  mieux  disantes  de  là.  11  la  servit  longuement  et 
fort  bien;  et  luy  demandant  tousjours  ce  bon  point 
de  jouissance,  elle^  après  Ten  avoir  refusé  tant  qu'elle 
peut^  luy  donna  un  jour  assignation,  où  il  ne  man- 
qua Dj  elle  aussi^  et  comparut  plus  belle  que  jamais 
et  mieux  en  poinct.  Ainsi  qu*il  pensoit  entrer  en  pa- 
radis^ elle  luy  vint  à  descouvrir  son  sein  et  sa  poi- 
trine toute  couverte  d'une  douzaine  d'emplastres^  et, 
les  arrachant  Tune  après  l'autre,  et  de  despit  les  jet- 
lant  par  terre,  luy  monstra  un  efiroyable  cancer,  et, 
les  larmes  aux  yeux,  luy  remonstra  ses  misères  et 
son  mal,  luy  disant  et  demandant  s'il  y  avoit  tant  de 
quoy  en  elle  qu'il  en  deust  estre  tant  espris;  et  sur 
ce,  luy  en  fit  un  si  pitoyable  discours,  que  luy,  tout 
vaincu  de  pitié  du  mal  de  cette  belle  dame,  la  laissa; 
et     l'ayant  recommandée  à  Dieu  pour  sa  santé,  se 
défit  de  sa  charge  et  se  rendit  hermite.  Et  estant  de 
retxDur  de  la  guerre  sainte,  où  il  avoit  fait  vœu,  s'en 
allsi.  estudier  à  Paris,  sous  Ai*naldus  de  Villanova*, 
sçs^^ant  philosophe;  et  ayant  fait  son  cours,  se  retira 
ct^    Angleterre,  où  le  roy  pour  lors  le  receut  avec 
lous  les  bons  recueils  du  monde  pour  son  grand  sça. 
vc^ii*,  et  qu'il  transmua  plusieurs  lingots  et  barres  de 
fer',  de  cuivre  et  d'estain,  mesprisant  cette  commune 
^  trivialle  façon  de  transmuer  le  plomb  et  le  fer  en 
oî^  parce  qu'il  sçavoit  que  plusieurs  de  son  temps 
sÇ^^oyent  faire  cette  besogne  aussi  bien  que  luy,  qui 
sçavoit  faire  l'un  et  l'autre;  mais  il  vouloit  faire  un 
pardessus  les  autres. 

« 
i.  Arnaud  de  Villeneuve,  célèbre  médecin  et  alchimiste,  né 
rers  1240,  mort  en  431  i. 
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Je  tiens  ce  compte  d'un  gallant  homme  qui  m^r^xi'a 
dit  le  tenir  du  jurisconsulte  Oldrade^  qui  parle  ^  de 
Raymond  Lulle  au  commentaire  qu^il  a  fait  sur  le 

code  de  faim  moneta.  Aussi  le  tenoit-il,  ce  disoif  Ai^ 
de  Carolus  Bovillus,  picard  de  nation,  qui  a  compoHizzDsé 
un  livre  en  latin  de  la  vie  de  Raymond  Lulle  ^ 

Voilà  comment  il  passa  sa  fantaisie  de  Tamour  ^    de 
cette  belle  dame;  si  que,  possible^  d'autres  n'eusse^^n/ 
pas  fait,  et  n'eussent  laissé  à  l'aymer  et  fermer  IVes 
yeux,  mesmes  en  tirer  ce  qu  il  vouloit,  puisqu'il  ^»- 
toit  à  mesme;  car  la  partie  où  il  tendoit  n'estoit  tou- 
chée d'un  tel  mal. 

J'ai  cogneu  un  gentilhomme  et  une  dame  veufVe 
de  par  le  monde ,  qui  ne  firent  pas  ces  scrupules  5 
car  la  dame  estant  touchée  d'un  gros  villain  cano^i* 
au  tétin,  il  ne  laissa  de  l'espouser,  et  elle  aussi  1^ 
prendre,  contre  l'advis  de  sa  mère  ;  et,  toute  malaci  ^ 
et  maléficiée  qu'elle  estoit,  et  elle  et  luy  s'esmeurei:»^ 
et  se  remuèrent  tellement  toute  la  nuict,  qu'ils  ^^ 
rompirent  et  enfoncèrent  le  fonds  du  cliaUt. 

J  ay  cogneu  aussi  un  fort  honneste  gentilhomme  y 
mon  grand  amy,  qui  me  dit  qu'un  jour  estant  -^ 
Rome,  il  luy  advint  d'aymer  une  dame  espagnole,  r  * 


i .  Les  indications  que  donne  ici  Brantôme  ont  besoin  d'êtitr 
ëclaircies.  Le  jurisconsulte  Olrade,  ne  à  Lodi,  mourut  vers  1320. 
Aucun  de  ses  ouvrages,  fort  consultes  pourtant  par  les  juris- 
consultes, n'a  été  imprimé.  '—  Quant  à  Carolus  Bovillus,  autre- 
ment dit  Charles  de  Bovelles,  il  a  raconté  l'anecdote  de  R.  Lullc 
à  la  première  page  d'une  Epistola  in  vitam  Raemundi  LuUii  ère- 
miiae,  datée  d'Amiens  le  27  juin  1  Si  i,  et  qui  occu[)e  les  feuil- 
lets xxxiv-xL  d'un  recueil  de  plusieurs  de  ses  traités,  imprimé  à 
Parîs,  chez  Ascensius,  1511,  in-^\ 
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des  belles  qui  fust  en  la  vîlle  jamais.  Quand  il  Tac- 
costoit,  elle  ne  vouloit  permettre  qu'il  la  vist,  ny 
qu'il  la  touchast  par  ses  cuisses  nues  ^  sinon  avec  ses 
calsons;  si  bien  que  quand  il  la  y  vouloit  toucher, 
elle  luy  disoit  en  espagnol  :  Ak  !  no  me  tocajSj  hareis 
me quosquillas^ y  qu'est  à  dire  :  «  vous  me  chatouillez.  » 
Un  matin,  passant  devant  sa  maison,  trouvant  sa 
porte  ouverte,  monte  tout  bellement,  où  estant  entré 
sans  rencontrer  ny  fantesque*,  ny  page,  ny  personne, 
et  entrant  en  sa  chambre,  la  trouva  qui  dormoit  si 
profondément,  qu'il  eut  loisir  de  la  voir  toute  nue 
sur  le  lict,  et  la  contempler  à  son  aise,  car  il  faisoit 
très-grand  chaud  ;  et  dit  qu'il  ne  vid  jamais  rien  de 
si  beau  que  ce  corps,  fors  qu'il  vid  une  cuisse  belle, 
blanche,  pollie  et  refaitte*,  mais  l'autre  elle  l'avoit 
toute  seiche ,  atténuée  et  estiomenée  *,  qui  ne  pares- 
soit  pas  plus  grosse  que  le  bras  d'un  petit  enfant. 
Qui  fiit  estonné?  Ce  fut  le  gentilhomme,  qui  la  plai- 
gnit fort,  et  oncques  plus  ne  la  tourna  visiter  ny 
avoir  à  faire  avec  elle. 

Il  se  void  force  dames  qui  ne  sont  pas  ainsi  estio- 
menées  de  eatherre;  mais  elles  sont  si  maigres,  dé- 
nuées •,  asseichées  et  descharnées,  qu'elles  n'en  peu- 
vent rien  monstrer  que  le  bastiment  :  comme  j'ay 
eogneu  une  très-grande  que  M.  l'évéque  de  Cisteron*, 

i.  Ah!  ne  me  touchez  pas,  vous  me  causez  des  frëmissemeats ! 

2.  Fantesque,  servante;  de  Titalien  fantesca, 

3.  Refaitte^  en  bon  état. 

A.  Estiomenée^  mangée,  rongée. 
SS.  Dénuée^  décharnée. 

^.  Probablement  Aimenc  de  Rochechouart  qui  fut  cvêque  de 
Sif^C^ron  de  1545  à  loHi. 
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qui  disoit  le  mot  mieux  qu'homme  de  la  eouri^  ^^     en 
brocardant  affermoit  qu'il  valloit  mieux  de  couch*^.^rd)er 
avecques  une  ratouère  *  de  fil  d'archal  qu'avec  elK^  j/e- 
et^  comme  dist  aussi  un  honneste  gentilhomme  de 
courte  auquel  nous  faisions  la  guerre  qu'il  avoit 
faire  avec  une  dame  assez  grande  :  «  Vous  vous  troi 
«  pez,  dit-ily  car  j'ayme  trop  la  chair,  et  elle  n'a  q- 
«  les  os;  »   et  pourtant  à  voir  ces  deux  dames 
belles  par  leurs  beaux  visages^  on  les  eust  juge 
pour  des  morceaux  très-charnus  et  bien  friands. 

Un  très-grand  prince,  de  par  le  monde,  vint  ajcte 
fois  à  estre  amoureux  de  deux  belles  dames  tout.  ^ 
coup*,  ainsi  que  cela. arrive  souvent  aux  grands,  (j^^^ 
ayment  les  variétez.  L'une  estoit  fort  blanche,  ^^ 
lautre  brunette ,  mais  toutes  deux  très-belles  et  fo^^^ 
aymables.  Ainsi  qu'il  venoit  un  jour  de  voir  la  brt^' 
nette,  la  blanche  jalouze  luy  dit  :  «  Vous  venez  ^-^ 
<(  voiler  pour  corneille,  »  A  quoi  luy  respondit  ^^ 
prince  un  peu  irrité,  et  fasché  de  ce  mot  :  m  Et  quax^  ~ 
ce  je  suis  avec  vous,  pour  qui  vollè-je?»  La  dant^^ 
respondit  :  «  Pour  un  phénix.  »  Le  prince,  qui  disc^  ^^ 
des  mieux^  répliqua  :  a  Mais  dittes  plustost  pour  l'o^^" 
«  seau  de  paradis,  là  où  il  y  a  plus  de  plume  que  cï-  ^ 
o  chah*;  »  la  taxant  par  là  qu'elle  estoit  maigre  a*^^" 
cunement  :  aussi  esloit-elle  fort  jovanotte*  pour  est^r*^ 
grasse,  [l'embonpoint]  ne  se  logeant  coustumièremei^^^^ 
que  sur  celles  qui  entrent  dans  l'aage,  et  qu'ell^^ 

i.  Ratouère^  ratière. 

2.  Tout  à  coup^  ou  comme  Brantôme  Técrit  ailleurs,  tota  à^  ^^^ 
coup^  c'est-à-dire  du  même  coup,  en  même  temps. 

3.  /o('a/7or/e,  jeunette;  en  espagnol  yopeweto;  en  italien  g^^^' 
vaneiia. 
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C30inmencent  à  se  renforcer  el  fortifier  de  membres 
et  autres  choses. 

Un  gentilhomme  la  donna  bonne  à  un  grand  sei- 
gneur que  je  sçay.  Tous  deux  avoyent  belles  femmes. 
[Je  grand  seigneur  trouva  celle  du  gentilhomme  fort 
jelle  et  bien  advenante.  Il  luy  dit  un  jour  :  «  Un  tel, 
c  il  feiut  que  je  couche  avec  vostre  femme.  »  I^  gen- 
ilhomme,  sans  songer^  car  il  disoit  très-bien  le  mot^ 
%xy  respondit  :  a  Je  le  veux,  mais  que  je  couche  av^c 
c  la  vostre.  »  Le  seigneur  luy  réplicqua  :  a  Qu'en 
ac  ferois-tu?  car  la  mienne  est  si  maigre,  que  tu  n'y 
^  prendrois  nul  goust.  »  Le  gentilhomme  respondit  : 
^  Ahl  par  Dieu!  je  la  larderay  si  menu,  que  je  la 
^  rendray  de  bon  goust.  d 

Il  s*en  voit  tant  d'autres  que  leurs  visages  poupins 

et  gentils  font  désirer  leurs  corps;  mais  quand  on  y 

vient,  on  les  trouve  si  descharnez,  que  le  plaisir  et 

la  tentation  en  sont  bien  tost  passez.  Entr'autres,  l'on 

y  trouve  l'os  barré  qu*on  appelle,  si  sec  et  si  des- 

<^hamé,  qu'il  foule  et  masche^  plus  tout  nud  que  le 

^*^st  d'un  mullet  qu'il  auroit  sur  luy.  A  quoy  pour 

^^ppléer,  telles  dames  sont  coustumières  de  s'ayder 

^^  petits  coissins  bien  mollets  et  délicats  à  soutenir 

'^  coup  et  engarder  de  la  mascheure;  ainsi  que  j'ay 

^^y  parler  d'aucunes,  qui  s'en  sont  aydées  souvent, 

^^ire  des  caliesons  gentiment  rembourrez  et  faits  de 

^tin,  de  sorte  que  les  ignorans  les  venans  à  toucher, 

'^  y  trouvent  rien  que  tout  bon,  et  croyent  fermement 

*^c  c'est  leur  embompoint  naturel  ;  car,  pardessus 

^  satin,  il  y  avoit  des  petits  caliesons  de  toile  volante 

^.  Mascher,  broyer. 
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et  blanche;  si  bien  que  l'amant^  donnant  le  coup 

robbe,  s'en  alloit  de  sa  dame  si  content  et  sati^i^^^^ 

qu'il  la  tenoit  pour  très^bonne  robe. 

D'autres  y  a-il  encor  qui  sont  de  la  peau  fort  mm^ 

léfîciées  et  marquetées  comme  marbre^  ou  en  œuvet^^b 
à  la  mosaïque^  tavellées^  comme  faons  de  bisch^      ^ 
gratteleuses ,  et  subjectes  à  enderses'  farineuses  ^^ss-t 
Êircineuses;  bref,  gastées  tellement^  que  la  veue  n*^^K3 
est  pas  guières  plaisante. 

J'ay  ouy  parler  d^une  dame  grande^  et  l'ay  cogneuL.*^ 
et  cognois  encores^  qui  est  pelue^  velue  sur  la  poK.— 
tnne^  sur  l'estomac^  sur  les  espaules  et  le  long  d^ 
l'eschine^  et  à  son  bas^  comme  un  sauvage.  Je  vou-^ 
laisse  à  penser  ce  que  veut  dire  cela.  Si  le  proverl>^ 
est  vray  :  que  personne  ainsi  velue  est  riche  ou  Itx.— 
brique,  celle-là  a  l'un  et  l'autre^  je  vous  en  asseure  ^ 
et  s'en  fait  fort  bien  donner,  se  voir  et  désirer. 

D'autres  ont  la  chair  d'oyson  ou  d'estourneau  plix.- 
mé^  harée*^  brodequinée^^  et  plus  noire  qu'un  beaK^ 
diable.  D'autres  sont  opulentes  en  tétasses  avalées  ^^ 
pendantes  plus  que  d'une  vache  allaittant  son  veatm* 
Je  m'asseure  que  ce  ne  sont  pas  les  beaux  tétiiB^ 
d'Héleine,  laquelle  «  voulant  un  jour  présenter  a»^ 
temple  de  Diane'  une  coupe  gentille  pour  certain' 


i.  Tavelléès^  tachetées. 

2.  Enderse^  maladie  de  la  peau.  Suirant  littré,  on  donne  eiB^" 
core  en  Auvergne  le  nom  à^anders  à  une  maladie  cutanée  des  veau'^' 

3.  Harée^  pour  arefe,  labourée;  de  arare. 

4.  Brodequinéy  c'est-à-dire,  à  ce  que  je  crois,  maroquiné. 

5.  Avalées^  tombantes. 

6.  Au  temple  de  Minerve  (et  non  de  Diane)  à  Lindos^  dans  ^  ^^^ 
de  Rhodes. 
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vœu  y  emf^yant  ForfèTre  pour  la  luy  faire ,  luy  en 
fit  prendre  le  modelle  sur  Pun  de  ses  beaux  tétins; 
et  en  fit  la  coupe  d'or  blanc ,  qu^on  ne  sçauroit 
qu'admirer  de  plus,  ou  la  coupe  ou  la  ressemblance 
du  tétin  sur  quoy  il  avoit  pris  le  patron^  qui  se  mons- 
troit  si  gentil  et  si  poupin,  que  l'art  en  pouvoit  feire 
désirer  le  naturel.  Pline  dit  cecy  par  grand  spé- 
ciautë^  où  il  traite  qu'il  y  a  de  l'or  blanc  ^  Ce  qui 
est  fort  estrange  et  que  ceste  coupe  fust  faitte  d'or 
blanc. 

Qui  voudroit  &ire  des  coupes  d'or  sur  ces  grandes 
tétasses  que  je  dis  et  que  je  connois^  il  feudroit  bien 
fournir  de  l'or  à  monsieur  l'orfèvre,  et  ne  seroit 
après  sans  ooust  et  grand'risée^  quand  on  diroit  : 
«  VoUk  des  coupes  Eûtes  sur  le  modèle  des  tétins  de 
«  telles  et  telles  dames.  »  Ces  coupes  ressembleroyent^ 
non  pas  coupes ,  mais  de  vrayes  auges  qu'on  void , 
de  boisy  toutes  rondes,  dont  on  donne  à  manger  aux 
poiut^eanx. 

Et  d'autres  y  a-il^  que  le  bout  de  leur  tétin  res- 
semble à  une  vray  guine  pourrie.  D'autres  y  a-il^ 
pour  descendre  plus  bas,  qui  ont  le  ventre  si  mal 
poly  et  ridé,  qu'on  les  prendroit  pour  des  vieilles 
gibessières  ridées  de  sei^ens  ou  d'hostelliers;  ce  qui 
^d^ient  aux  femmes  qui  ont  eu  des  enfans,  et  qui  ne 
^^at  esté  bien  secourues  et  graissées  de  graisse  de 
X>alaine  de  leurs  sages-femmes.  Mais  d  autres  y  a-il, 
^cii  les  ont  aussi  hesaix  et  polis,  et  le  sein  aussi  follet^ 
eojanme  si  elles  estoyent  encor  filles. 

I>'autres  il  y  en  a^  pour  venir  encor  plus  bas^  qui 

i  ,     Voyez  Pline,  liv.  XXXIII,  chap.  xxin. 
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ont  leurs  natures  hideuses  et  peu  agréables.  Les  un^r^ 
y  ont  le  poil  nullement  frizé^  mais  si  long  et  pendaDt^^ 
que  vous  diriez  que  ce  sont  les  moustaches  d'ur^ 
Sarrazin;  et  pourtant  n'en  ostent  jamais  la  toison,  e^ 
se  plaisent  à  la  porter  telle,  d  autant  qu  on  dît  :  Ch& — 
minjonchu  et  c...  velu  sont  fort  propres  pour  cheçau  — 
cher.  J'ay  ouy  parler  de  quelqu'une  très-grande  quL 
les  porte  ainsi. 

J'ay  ouy  parler  d'une  autre  belle  et  honneste  dam^* 
qui  les  avoit  ainsi  longues,  qu'elle  les  entortilloiU 
avec  des  cordons  ou  rubans  de  soye  cramoisie  oic 
autre  couleur,  et  se  les  frizonnoit  ainsi  comme  des» 
frizons  de  perruques,  et  puis  se  les  attachoit  à  se^ 
cuisses;  et  en  tel  estât  quelquesfois  se  les  présentoit^ 
à  son  marv  et  à  son  amant:  ou  bien  se  les  destortoic^ 
de  son  ruban  et  cordon ,  si  qu'elles  paroissoyent  fri — 
zonnées  par  après,  et  plus  gentilles  qu'elles  n'eus — 
sent  &it  autrement. 

Il  y  avoit  bien  là  de  la  ciu*iosité  et  de.  la  paillar^ 
dise  et  tout;  car,  ne  pouvant  d'elle-mesme  &ire  eC^ 
suivre  ses  frisons,  il  falloit  qu'une  de  ses  femmes -^^ 
de  ses  plus  favorites,  la  servist  en  cela  :  en  quoy  n^ 
peut  estre  autrement  qu'il  n'y  ayt  de  la  lubricité  tcm- 
toutes  façons  qu'on  la  pourra  imaginer. 

Aucunes,  au  contraire,  se  plaisent  le  tenir  et  por- — 
tqr  raz,  conmie  la  barbe  d'un  prestre. 

D'autres  femmes  y  a-il,  qui  n'ont  de  poil  point  dt:* 
tout,   ou  peu,   comme  j'ay  ouy  parler  d'une  for^'^^ 
grande  et  belle  dame  que  j'ay  cogneue;  ce  qui  n'es^^^ 
guières  beau,  et  donne  un  mauvais  soupçon  :  ain^^* 
qu'il  y  a  des  hommes  qui  n'ont  que  de  petits  boui^-" 
quets  de  barbe  au  menton,  et  n'en  sont  pas  plus  e^=s- 
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Limez  de  bon  sang^  ainsi  que  sont  les  blanquets  et 
blanquettes. 

D'autres  en  ont  l'entrée  si  grande,  vague  et  large, 
qu'on  la  prendroit  pour  l'antre  de  la  Sibille.  J'en  ay 
ouy  parler  d'aucunes,  et  bien  grandes,  qui  les  ont 
telles  qu'une  jument  ne  les  a  si  amples,  encore  qu'elles 
s'aydent  d'artifice  le  plus  qu'elles  peuvent  pour  es- 
trécir  la  porte;  mais,  dans  deux  ou  trois  fréquenta- 
tions ,  la  mesme  ouverture  tourne  :  et ,  qui  plus  est , 
j'ay  ouy  dire  que,  quand  bien  on  les  arregarde  le 
cas  d'aucunes,  il  leur  doyse'  comme  celuy  d'une  ju- 
ment quand  elle  est  en  chaleur.  L'on  m'en  a  conté 
trois  qui  monstrent  telle  cloyse  quand  on  y  prend 
garde  de  les  voir. 

J'ay  ouy  parler  d'une  dame  grande,  belle  et  de 
qualité,  à  qui  un  de  nos  rois  avoit  imposé  le  nom  de 
pan  de  c,  tant  il  estoit  large  et  grand,  et  non  sans 
raison,  car  elle  se  l'est  fait  en  son  vivant  souvent  me- 
surer à  plusieurs  merciers  et  arpenteurs;  et  que  tant 
plus  elle  s'estudioit  le  jour  de  l'estrécir,  ia  nuict  en 
deux  heures  on  le  luy  eslargissoit  si  bien,  que  ce 
qu'elle  Êiisoit  en  une  heure,  on  le  défaisoit  en  l'au- 
tre, comme  la  toille  de  Pénéloppe.  Enfin,  elle  en 
qmlta  tous  artifices,  et  en  fut  quitte  pour  faire  élec- 
ùon  des  plus  gros  moules  qu'elle  pouvoit  trouver. 

Tel  remède  fut  très-bon;  ainsi  que  j'ay  ouy  dire 
d'une  fort  belle  et  honneste  fille  de  la  court,  laquelle 
l'eut  au  contraire  si  petit  et  si  estroit,  qu'on  en  dé- 
sespëroit  à  jamais  le  forcement  du  pucellage;  mais, 

f.   Clqyse,  ouvre.  Je  n'ai  trouvé  ce  verbe  que  dans  le  Diction- 
^re  de  Gotgrave ,  où  il  est  donné  sous  la  forme  cloityr. 
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par  Tadvis  de  quelques  médecins  ou  de  sages-fen 
ou  de  ses  amis  ou  amies^  elle  en  fit  tenter  le  g\ 

f  le  forcement  par  des  plus  menus  et  petits  me 

puis  vint  aux  moyens,  puis  aux  grands,  à  mod 
talus  que  Ton  fait,  ainsi  que  Rabelais  ordonr 

^  murailles  de  Paris  imprenables*;  et  puis,  par  te 

sais  les  uns  après  les  autres ,  s*accoustuma  si  b 
tous,  que  les  plus  grands  ne  luy  faisoyent  la 

j;  que  les  petits  paradvant  faisoyent  si  grande. 

Une  grande  princesse  estrangère,  que  j'ay  cogi 
laquelle  Tavoit  si  petit  et  estroict,  quelle  ayma  n 

i  de  n'en  taster  jamais  que  de  se  faire  inciser,  co 

*  les  médecins  le  conseiUoyent.  Grande  vertu  cerl 

continence,  et  rare  ! 

l  D'autres  en  ont  les  labiés  longues  et  pend 

plus  qu'une  creste  de  coq  d'Inde  quand  il  est  ei 

]  1ère;  comme  j'ay  ouy  dire  que  plusieurs  dames 

non-seulement  elles,  mais  aussi  des  filles.  J'aji 

l  faire  ce  conte  à  feu  M.  de  Randan  :  qu'une  fois  e 

de  bons  compagnons  à  la  court  ensemble,  co 
M.  de  Nemours ,  M.  le  vidame  de  Chartres ,  ] 
comte  de  la  Roche',  MM.  de  Montpezac,  G 
Genlis  et  autres ,  ne  sachans  que  faire ,  allèrent 
pisser  les  fiUes  un  jour,  cela  s'entend  cachez  ei 
et  elles  en  haut.  Il  y  en  eut  une  qui  pissa  c 
terre  :  je  ne  la  nomme  point;  et  d'autant  q 
plancher  estoit  de  tables  ^y  elle  avoit  ses  lendil 
grandes,  qu'elles  passèrent  par  la  fente  des  tah 

i.  Voyez  Pantagruel^  liv.  II,  chap.  vii. 

2.  Elisabeth  d'Angleterre. 

3.  De  la  Rochefoucauld. 

4.  Tables^  planches. 
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a^^^^nt,  qu'elle  eu  monstra  la  longueur  d'un  doigt;  si 

qu.e  M.  de  Randan ,  par  cas,  ayant  un  baston  qu'il 

a^v^oit  pris  à  un  laquais ,  ou  il  y  avoit  un  fiçonS  en 

p^rça  si  dextrement  ses  landilles^  et  les  cousit  si  bien 

contre  la  table^  que  la  fîlle^  sentant  la  piqûre,  tout  à 

comip  s'esleva  si  fort,  qu'elle  les  escerla*  toutes^  et  de 

d^ox  parts  qui  y  en  avoit  en  fît  quatre;  et  les  dictes 

lendilles  en  demeurèrent   découpées  en  forme  de 

bau:*be  d'escrevices;  dont  pourtant  la  fille  s'en  trouva 

très-iQal,  et  la  maistresse  en  fut  fort  en  colère.  M.  de 

Raxidan  et  la  compagnie  en  firent  le  conte  au  roy 

Hoxsry^  qui  estoit  bon  compagnon ,  qui  en  rit  pour 

sa    part  son  saoul  ^  et  en  appaisa  le  tout  envers  la 

reine,  sans  rien  en  déguiser. 

Os  grandes  lendilles  sont  cause  qu'une  fois  j'en 
deixianday  la  raison  à  un  médecin  excellent^  qui  me 
^t.  :  que^  quand  les  filles  et  femmes  estoient  en  ruth^ 
^U^s  les  touchoienty  manioient,  viroient,  contour- 
Q^^icnt^  allongeoient  et  tiroient  si  souvent,  qu'estans 
ci^semble  s'en  entredonnoient  mieux  du  plaisir. 

Telles  filles  et  femmes  seroyent  bonnes  en  Perse, 
ï^^ti  en  Turquie,  d'autant  qu'en  Perse  les  femmes 
^ni  circoncises^  parce  que  leur  nature  ressemble  de 
i^  ne  sçay  quoy  le  membre  viril  (disent-ils);  au  con- 
fire, en  Turquie^  les  femmes  ne  le  sont  jamais;  et 
pour  ce  les  Perses  les  appellent  hérétiques,  pour 
flestre  circoncises,  d  autant  que  leur  cas,  disent-ils, 
o'a  nulle  forme;  et  ne  prennent  plaisir  de  les  regar- 
der comme  les  chresttens.  Voilà  ce  qu*en  disent  ceux 
gui  ont  voyagé  en  Levant.  Telles  femmes  et  filles, 

f .  /VfOM,  pointe.  *-  2.  Escerter^  dëchirer,  arracher  « 
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bouche  de  là  estoit  colorée  et  vermeille  comme  co-      ^^ 
rail^  le  poil  d'alentour  gentiment  frizonné  et  noir    «^b 
comme  ébène;  ainsi  le  faut-il^  et  c'est  Tune  des  .^s 
beautez  :  la  peau  estoit  blanche  comme  albastre,  .^    , 
qui   estoit  ombragée  de  ce  poil  noir.    Cette  veue 
est  belle  celle-là ,  et  non  des  autres  que  je  viens  de 
dire. 

D'autres  il  y  en  a  aussi  qui  sont  si  bas  ennaturées 
et  fendues  jusqu'au  cul^  mesmes  les  petites  femmes^ 
que  l'on  devroit  faire  scrupule  de  les  toucher^  pou 
beaucoup  d'ordes  et  salles  raisons  que  je  n'oserois 
dire;  car  on  diroit  que^  les  deux  rivières  s'assem- 
blans  et  se  touchans  quasi  ensemble,  il  est  en  dange 
de  laisser  l'une  et  naviger  à  l'autre;  ce  qui  est  par 
trop  vilain. 

J'ay  ouy  conter  à  madame  de  Fontaine-Chalandra 
dite  la  belle  Torcy,  que  la  reine  Eléonor,  sa  mai 
tresse^  estant  habillée  et  vestue,  paressoit  une 
belle  princesse ,  comme  il  y  en  a  encor  plusieurs  q«»^ai 
l'ont  veue  telle  en  nostre  court ,  et  de  belle  et  ricli^B^ 
taille;  mais^  estant  déshabillée ,  elle  paroissoit  c3  u 
corps  une  géante,  tant  elle  l'avoit  long  et  grandi 
mais  tirant  en  bas,  elle  paroissoit  une  naine ^  Xstrtt 
elle  avoit  les  cuisses  et  les  jambes  courtes  avec   I^ 
reste. 

D*une  autre  grand'  dame  ay-je  ouy  parler  qui  estoit 
bien  au  contraire  ;  car  par  le  corps  elle  se  monstroit 
une  naine,  tant  elle  l'avoit  court  et  petite  et  du  reste 
en  bas  une  géante  ou  collosse,  tant  elle  avoit  ses 
cuisses  et  jambes  grandes,  hautes  et  fendues,  etj 
pourtant  bien  proportionnées  et  charnues^  si  qu'c 
en  couvroit  son  homme  sous  elle,  mais  qu'il  f 
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petite  fort  aisément ,  comme  d'une  tirasse  de  chien 
c^ouchant. 

II  y  a  force  marys  et  amis  parmy  nos  chrestiens , 
^ui  Youlans  en  tout  différer  des  Turcs,  qui  ne  pren- 
^^ent  plaisir  d'arregarder  le  cas  des  dames  ^  d'autant^ 
^-Jisent-ils*,  comme  je  viens  de  dire,   qu'ils  n'ont 
^^  mille  forme  :  nos  chrestiens  au  contraire  qui  en  ont, 
i^Esent-ils,  de  grands  contentemens  à  les  contempler 
PoTt  et  se  délecter  en  telles  visions  :  et  non-seulement 
^^  plaisent  à  les  voir,  mais  à  les  baiser,  comme  beau- 
coup de  dames  Tont  dit  et  descouvert  à  leurs  amants; 
ainsi  que  dit  une  dame  espagnole  à  son  serviteur, 
qtxi^  la  saluant  un  jour,  luy  dit  :  Bezo  las  manos  y 
Ic^-y piesy  senora^'j  elle  luy  dit  :  Senor,  en  el  medio 
esia  la  mejore  stacion*;  comme  voulant  dire  qu'il 
pouvoit  baiser  le  mitan  aussi  bien  que  les  pieds  et 
^^^Mîns.  Et,  pour  ce,  disent  aucunes  dames,  que  leurs 
^*^^s  et  serviteurs  y  prennent  quelque  délicatesse 
^^  plaisir,  et  en  ardent  davantage  :  ainsi  que  j'ay  ouy 
"i^'e  d'un  très-grand  prince,  fils  d'un  grand  roy  de 
P^  lé  monde  *,  qui  avoit  pour  maistresse  une  très- 
ff^de  princesse.  Jamais  il  ne  la  touchoit  qu'il  ne 
W  vist  cela  et  ne  le  baisast  plusieurs  fois.  Et  la  pre- 
^^^re  fois  qu'il  le  fit,  ce  fut  par  la  persuasion  d'une 
^"^cs-grande  dame,  favorite  de  roy,  laquelle,  tous  trois 
"^  jour  estans  ensemble,  ainsi  que  ce  prince  mu- 
Éfuelioit  sa  dame,  luy  demanda  s'il  n'avoit  jamais  veu 


i.  Disent'ilSf  disent  les  Turcs. 

2.  Madame,  je  vous  baise  les  mains  et  les  pieds. 

3.  Monsieur,  au  milieu  est  la  meilleure  station. 

4.  Je  crois  qu'il  s'agit  de  l'un  des  fils  de  François  l*'. 

IX  —  18 
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cette  belle  partie  dont  il  jouissoit.  U  respondit  que 
non  :  «  Vous  n'avez  donc  rien  fait,  dist-elle,  et  ne 
K  scavez  ce  que  vous  aymez  ;  vostre  plaisir  est  impar- 
«  fait,  il  faut  que  vous  le  voyez.  »  Parquoy,  ainsi 
qu'il  s'en  vouloit  essayer  et  qu'elle  en  faisoit  de  la 
revesche,  i'aulre  vint  par  derrière,  et  la  prit  et  ren- 
versa sur  un  lict,  et  la  tint  tousjours  jusques  à  ce  que 
le  prince  l'eust  contemplée  à  son  aise  et  baisée  son 
saoul,  tant  qu'il  le  trouvoit  beau  et  gentil  ;  et  pour 
ce,  continua  tousjours. 

D'autres  y  a-il  qui  ont  leurs  cuisses  si  mal  propor- 
tionnées, mal  advenantes  et  si  mal  faites  en  olive, 
qu'elles  ne  méritent  d'estre  regardées  et  désirées, 
comme  de  leurs  jambes,  qui  en  sont  de  mesmes, 
dont  aucunes  sont  si  grosses  qu'on  en  diroit  le  gras 
estre  le  ventre  d'une  conille  *  qui  est  pleine.  D'autres 
les  ont  si  gresles  et  menues,  et  si  héronnières*,  qu'on 
les  prendroit  plustost  pour  des  fleutes  que  pour 
cuisses  et  jambes  :  je  vous  laisse  à  penser  que  peut 
estre  le  reste. 

Elles  ne  ressemblent  pas  une  belle  et  honneste 
dame,  dont  j'ay  ouy  parler,  laqudle  estant  en  bon 
point,  et  non  trop  en  extrémité  (car  en  toutes  choses 
il  faut  un  médium)  ^  après  avoir  donné  à  coucher  à 
son  amy,  elle  luy  demanda  le  lendemain  au  matin 
comment  il  s'en  trouvoit.  Il  luy  respondit  que  très- 
bien  ,  et  que  sa  bonne  et  grasse  chair  luy  avoit  fait 
grand  bien.  «  Pour  le  moins ,  dit-elle ,  avez-vous 
«  couru  la  poste  sans  emprunter  de  coissinet.  » 

i.  Conille,  femelle  de  lapin. 

2.  Rérormièrey  semblable  à  des  jambes  de  heroa. 
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D*autres  daines  y  a-il  qui  ont  tant  d  autres  vices 
cachez^  ainsi  que  j'en  ay  ouy  parler  d'une  qui  estoit 
dame  de  réputation,  qui  faisoit  ses  affairés  fécales 
par  le  devant;  et  de  ce  j'en  demanday  la  raison  à  un 
suflSsant  médecin ,  qui  me  dit  :  parce  qu'elle  avoit 
esté  percée  trop  jeune  et  d'un  homme  trop  tburny 
et  robuste;  dont  ce  fut  grand  dommage ,  car  c'estoit 
une  très -belle  femme  et  veufve,  qu'un  honneste  gen- 
tilhomme que  je  sçay*  la  vouloit  espouser;  mais,  en 
soachant  tel  vice,  la  quitta  soudain ,  et  un  autre  après 
la  prit  aussitost. 

Vay  ouy  parler  d'un  gallant  gentilhomme  qui  avoit 
une  des  belles  femmes  de  la  court  et  n'en  faisoit  cas. 
Un  autre,  n'estant  si  scrupuleux  que  luy,  habitant 
avec  elle,  trouva  que  son  cas  puoit  si  fort,  qu'on  ne 
pouvoit  endurer  cette  senteur;  et,  par  ainsi,  cognent 
l'encloueure  du  mary. 

J'ay  ouy  parler  d'une  autre,  laquelle  estant  l'une 
des  filles  d'une  grande  princesse,  qui  pétoit  de  son 
devant  :  des  médecins  m'ont  dit  que  cela  se  pouvoit 
faire  à  cause  des  vents  et  veritôsitez  qui  peuvent  sor- 
tir par  là,  et  mesmes  quand  elles  font  la  fricarelle. 
Cette  fiile  estoit  avec  cette  princesse  lorsqu'elle  vint  à 
Moulins,  la  cour  y  estant,  du  temps  du  roy  Charles 
neufidesme,  qui  en  fut  abreuvé,  dont  on  en  rioit 
bien. 

D'autres  y  en  a-il  qui  ne  peuvent  tenir  leur  urine, 
qu'il  faut  qu'elles  ayent  tousjours  la  petite  esponge 
entre  les  jambes,  comme  j'en  ay  cogneu  deux  grandes, 
et  plus  que  dames,  dont  l'une,  estant  fille,  fit  Téva- 

i.  Probablement  Brantôme. 
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sion  tout  à  trac  dans  la  salle  du  bal ,  du  temps  du 
roy  Charles  neufviesme^  dont  fut  fort  scandalisée. 

D'une  autre  grand'  dame  ay-je  ouy  parler,  que, 
quand  on  luy  faisoit  cela^  elle  se  compissoit  à  bonr- 
escient  y  ou  sur  le  fait  ou  après^  comme  une  jumen"  ^^t 
quand  elle  a  esté  saillie  :  à  telle  falloit-il  jetter  l^^«e 
seillaud  '  d'eau  comme  à  la  jument,  pour  la  £dre  re 
tenir. 

Tant  d'autres  y  a-il  qui  sont  ordinairement  en  sai 
et  leurs  mois^  et  autres  qui  sont  viciées,  tarrottées" 
marquetées  et  marquées,  tant  par  accident  de  véroll 
de  leurs  marys  ou  de  leurs  amis,  que  par  leurs  mau 
valses  habitudes  et  humeurs;  comme  celles  qui  on 
les  jambes  louventines  *  et  autres  fluxions  et  marque 
que,  par  les  envies  de  leurs  mères  estans  enceint 
d'elles,  portent  sur  elles;  conmie  j'en  ay  ouy  parle 
d'une  qui  est  toute  rouge  par  une  moitié  du  corp 
et  l'autre  non,  comme  un  eschevin  de  ville. 

D'autres  sont  si  sujettes  à  leurs  flux  menstruau]^^    ^ 
que  quasi  ordinairement  leur  nature  flue  comme  t^^^ 
mouton  à  qui  on  a  coupé  la  gorge  de  frais;  do«:»^ 
leurs  marys  ou  amants  ne  s'en  contentent  guièr^^^ 
pour  l'assidue  fréquentation  que  Vénus  ordonne  ^^ 
désire  en  ces  jeux  :  car,  si  elles  en  sont  saines  et 
nettes  une  sepmaine  du  mois,  c'est  tout  ;  et  leur  font 
perdre  le  reste  de  Tannée  :  si  que  des  douze  mok  ils 
n'en  ont  cinq  ou  six  francs,  voire  moins.  C'est  beau- 

i .  Seillaud,  seau. 
2.  TarrottéeSy  marquées  de  tares. 

9.  Louventines,  c  est-à-dire  rongées  par  certains  ulcères  aux- 
quels on  donnait  vulgairement  le  nom  de  loup. 
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coup;  à  mode  de  nos  soldats  des  bandes  auxquels  à 
la  monstre  les  commissaires  et  trésoriers  font  perdre 
de  douze  mois  de  l'an  plus  de  quatre^  en  leur  faisant 
monter  les  mois  jusques  à  quarante  jours  et  cin- 
quante jours ,  ai  que  les  douze  mois  de  1  an  ne  leur 
revienent  pas  à  huict.  Ainsi  s'en  trouvent  les  marys 
et  amants  qui  telles  femmes  ont  et  servent,  si  ce 
n'est  que ,  du  tout  pour  assoupir  leur  paillardise ,  se 
veulent  souiller  vilainement,  sans  aucun  respect  d'im- 
pudicité  ;  et  leurs  enfants  qui  en  sortent  s'en  trou* 
vent  mal  et  s'en  ressentent. 

Si  j'en  voulois  raconter  d'autres,  je  n'aurois  jamais 
fait^  et  aussi  que  les  discours  en  seroyent  trop  sal- 
lauds  et  desplaisants;  et  ce  que  j'en  dis  et  dirois,  ce 
ne  seroit  des  femmes  petites  et  communes^  mais  des 
grandes  et  moyennes  dames,  qui  de  leurs  visages 
beaux  font  mourir  le  monde,  et  point  le  couvert. 

Si  feray-je  encor  ce  petit  compte,  qui  est  plaisant, 
d'un  gentilhomme  qu'il  me  le  fit,  qui  est  :  qu'en  cou- 
chant avec  une  fort  belle  dame,  et  d'estoffe,  en  fai- 
sant sa  besogne  il  luy  trouva  en  cette  partie  quelques 
poils  si  piqilans  et  si  aigus,  qu'avec  toutes  les  incom- 
moditez  il  la  put  achever,  tant  cela  le  piquoit  et  le 
fiçonnoit  *.  Enfin,  ayant  fait,  il  voulut  taster  avec  la 
main  :  il  trouva  qu'alentour  de  sa  motte  il  y  avoit 
une  demi-douzaine  de  certains  fils  garnis  de  ces  poils 
si  aigus,  longs,  roides  et  picquants,  qu'ils  en  eussent 
servy  aux  cordonniers  à  faire  des  rivets  comme  de 
ceux  de  pourceaux,  et  les  voulut  voir;  ce  que  la  dame 
luy  pennit  avec  grande  difficulté;  et  trouva  que  tels 

i,  FtçoMer,  piquer. 
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fils  entournoient  la  pièce  ny  plus  ny  moins  que  vous.; 
voyez  une  médaille  entoumée  de  quelques  diamant 
et  rubis,  pour  servir  et  mettre  en  enseigne  en  unEiMi) 
ehappeau  ou  au  bonnet. 

U  n'y  a  pas  long-temps  qu'en  une  certaine  contrrf^  Jç 
de  Guyenne,  une  damoiselle  mariée^  de  fort  boi 
lieu  et  bonne  part^  ainsi  qu'elle  advisoit  estudier 
enfants^  leur  précepteur^  par  une  certaine  manie  <*°— f 
frénésie,  ou^  possible,  pour  rage  d'amour  qui  luy  vii^Bt 
soudain^  il  prit  une  espée  qui  estoit  de  son  mary  i 
le  lict^  et  luy  en  donna  si  bien,  qu'il  luy  perça 
deux  cuisses  et  les  deux  labiés  de  sa  nature  de  pan 
en  part;  dont  despuis  elle  en  cuida  mourir^  sans 
secours  d'un  bon  chirurgien.  Son  cas  pouvoit  bie 
dire  qu'il  avoit  esté  en  deux  diverses  guerres  et  att^s^* 
que  fort  diversement.  Je  crois  que  la  veue  amprèsn'^^^ 
estoit  guières  plaisante^  pour  estre  ainsi  ballafré    ^^f 
ses  aisles  ainsi  brisées  :  je  les  dis  aisles^  parce  que  1 
Grecs  appellent  ces  labiés  himenwa;  les  Latins 
nomment  alsB^  et  les  François  labiés,  lèvres^  lendroKS^^ 
landilles  et  autres  mots  :  mais  je  trouve  qu'à  \>€>tM 
droit  les  Latins  les  appellent  aisles;  car  il  n'y  a  ani- 
mal ny  oiseau^  soit-il  faucon,  niais  ou  sot^  c$»DiDe 
celui  de  nos  fillaudes,  soit-il  de  passage,  ou  hagard; 
ou  bien  dressé,  de  nos  femmes  mariées  ou  veuf^es, 
qui  aille  mieux  ny  ayt  l'aisle  si  viste. 

Je  le  puis  appeler  aussi  animal  avec  Rabelais, 
d'autant  qu'il  s'esmeut  de  soy-mesme;  et,  soit  à  le 
toucher  ou  à  le  voir,  on  le  sent  et  le  void  s'esmou- 
voir  et  remuer  de  luy-mesme,  quand  il  est  en  ap- 
pétit. '  ■    ^ 

D'autres,  de  peur  de  rhumes  et  cathères,  se  cou- 
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vrent  4ans  le  lict  de  couvre-chefs  alentour  de  la  leste, 
par  Dieu^  plus  que  sorcières  :  au  partir  de  là,  bien 
habillées,  elles  sont  saffrettes '  comme  poupines,  et 
d'autres  fardées  et  pintrées*  comme  images,  belles 
au  jour,  et  la  nuict  dépeintes  et  très-laides. 

Il  faudroit  visiter  telles  dames  avant  les  aymer,  es- 
pouser  et  en  jouir,  ainsi  que  faisoit  Octave  César  •  ; 
car  avec  ses  amis  qui  faisoit  despouiller  aucunes 
grandes  dames  et  matrosnes  romaines,  voire  des  vier- 
ges meures  d'aage,  et  les  visitoyent  d'un  bout  à  l'au- 
tre, comme  si  ce  fussent  esclaves  et  serves  vendues 
par  un  certain  maquignon  [en  faisant  trafic],  nommé 
Torane;  et  selon  qu'il  les  trouvoit  à  son  gré  et  son 
point,  ny  tarées,  il  en  jouissoit. 

De  mesme  en  font  les  Turcs  en  leur  basestan^  en 
Constantinople  et  autres  grandes  villes,  quand  ilz 
aeheptent  des  esclaves  de  l'un  et  Tautre  sexe. 

Or  je  n'en  parleray  plus;  encor  pensé-je  en  avoir 
trop  dit;  et  voilà  comment  nous  sommes  bien  trom- 
pez en  beaucoup  de  veues  que  nous  pensons .  et 
croyons  très-belles.  Mais ,  si  nous  y  sommes  en  au- 
cunes dames  déceus,  nous  y  sommes  bien  autant 
éditez  et  satis&its  en  d'aucunes  autres,  lesquelles 
sont  si  belles,  si  nettes,  propres,  fraisches,  caillées, 
si  amiables  et  si  en  bon  point ,  bref,  si  accomplies 
en  toutes  parties  du  corps,  qu'après  elles  loutes  veues 
mondaines  sont  chétives  et  vaines:  dont  il  v  a  des 


1.  SaffreUes,  pimpantes. 

2.  Pintrées,  peintes,  enluminées. 

3.  Suétone,  Octave^ Auguste^  chap.  lxix. 
k,  Bazestan^  bazar. 
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hommes  qui,  en  telles  contemplations^  s'y  perdent 
tellement  y  qu'ils  ne  songent  qu'aux  actions  :  aussi  ^ 
bien  souvant  telles  dames  se  plaisent  à  se  monsirer 
sans  nulle  difficulté,  pour  ne  se  sentir  taschées  d'au- 
cunes macules ,  pour  nous  faire  plus  entrer  en  ten- 
tation et  concupiscence. 

Nous  estans  un  jour  au  siège  de  La  Rochelle^  le 
pauvre  feu  de  M.  de  Guise,  qui  me  Êdsoit  l'honneur 
de  m'aymer,  s'en  vint  me  monstrer  des  tablettes 
qu'il  venoit  de  prendre  à  Monsieur,  firère  du  roy, 
nostre  général,  dans  la  poche  de  ses  chausses^  et  me 
dit  :  c  Monsieur  me  vient  de  faire  un  desplaisir  et  h 
«  guerre  pour  l'amour  d*une  dame  ;  mais  je  veux 
«  avoir  ma  revanche;  voyez  ce  que  j'y  ay  mis  dedans 
a  et  lisez.  »  Me  donnant  les  tablettes,  je  vis  escrit  de 
sa  main  ces  quatre  vers  qu'il  venoit  de  Êiire,  mais  le 
mot  de  f.....  y  estoit  tout  à  trac. 

Si  vous  ne  m'avez  cogneue, 
Il  n'a  pas  tenu  à  moy; 
Car  vous  m'avez  bien  veu  nue, 
Et  vous  ay  monstre  de  quoy.) 

Puis,  me  nommant  la  dame,  ou  pour  mieux  dire 
fîUe^  de  laquelle  je  me  doutois  pourtant^  je  luy  dis 
que  je  m'estonnois  fort  qu'il  ne  l'eust  touchée  et 
cogneue^  d'autant  que  les  approches  en  avoyent  esté 
grandes,  et  que  le  bruit  en  estoit  par  trop  eonmiun; 
mais  il  m'asseura  que  non,  et  que  ce  n'avoit  esté  que 
sa  faute.  Je  luy  repUcquay  :  «  U  Mloit  donc,  Mour 
«  sieur,  ou  qu'alors  il  fust  si  las  et  recreu^  d'ailleurs, 

1.  Recreuy  fatigué. 
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^  qu'il  n'y  pust  fournir,  ou  qu^il  fust  si  ravy  en  la  con- 

€A  templation  de  cette  beauté  nue^  qu'il  ne  se  souciast 

«  de  Taction.  »  —  a  Possible,  me  respondit  ce  prince^ 

««  qu'il  se  pourroit  faire;  mais  tant  y  a  que  ce  coup 

«K  il  y  faillit;  et  je  luy  en  fais  la  guerre^  et  je  luy  vais 

^c  remettre  ses  tablettes  dans  la  poche,  qu'il  visitera 

«r   selon  sa  coustume^  et  y  lira  ce  qu'il  y  faut  ;  et  am- 

«c    près^  me  voilà  vangé.  »  Ce  qu'il  fît,  et  ne  fut  amprès 

$âuis  en  rire  tous  deux  à  bon  escient^  et  s'en  faire  la 

^maerre  plaisamment;  car,  pour  lors^  c'estoit  une  très- 

gf^rande  amitié  et  privante  entr'eux  deux,  bien  despuis 

^^^tengement  changée. 

Une  dame  de  par  le  monde^  ou  plustost  fille,  estant 

fic^Tl  aymée  et  privée  d'une  très-grande  princesse,  es- 

t^i^it  dans  le  lict  se  raPraischissant ,  comme  estoit  la 

<î«>iistume.  Vînt  un  gentilhomme  la  voir,  qui  pour 

^U«brusloit  d*amour;  mais  il  n*en  avoit  autre  chose. 

C-^tte  dame  fille  estant  ainsy  aymée  et  privée  de  sa 

•  *^aûstresse,  s'approchant  d'elle  tout  bellement^  sans 

^ûre  semblant  de  rien^  tout  à  coup  vint  à  tirer  toute 

^  couverture  de  dessus  elle,  si  bien  que  le  gentil- 

i^oinine,  point  paresseux  de  ses  yeux  aucunement, 

^^5  jetta  aussitost  dessus,  qui  vid ,  à  ce  que  depuis  il 

^*a  faictje  conte,  la  plus  belle  chose  qu'il  vid  ny 

^*ii  verra  jamais ,  qui  estoit  ce  beau  corps  nud ,  et 

^  belles  parties,  et  cette  blanche,  jolie  et  belle  char- 

'^Qie,  qu'il  pensa  voir  les  beautez  de  paradis.  Mais 

oeh  ne  dura  guières;  car,  lout  aussitost  la  couverture 

Alt  tournée  prendre  par  la  dame,  la  fille  en  estant 

partie  de  là;  et  de  bonheui^,  cette  belle  dame,  tant 

plus  elle  se  remuoit  à  reprendre  la  couverture,  tant 

plus  elle  se  iaisoit  paroistre;  ce  qui  n'endommageoit 
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nullement  la  veue  et  le  plaisir  du  gentilhomme,  qui 
autrement  ne  s'empeschoit  à  la  recouvrir;  bien  sot 
fust  esté  :  pourtant,  teUement  quellement,  eUe  recou- 
vra sa  couverture,  se  remit ,  en  se  courouçant  assez 
doucement  contre  la  fille,  et  luy  disant  qu^elle  le 
payeroit.  La  damoiselle  luy  dit,  qui  estoit  un  petit  à 
l'escart  :  <<  Madame ,  vous  m'en  aviez  fait  une  ;  par- 
te donnez-moy  si  je  la  vous  ay  rendue;  »  et,  passant 
la  porte,  s'en  alla.  Mais  l'accord  fut  fait  aussitost. 

Cependant  le  gentilhomme  se  trouva  si  bien  de 
telle  veue,  et  en  tel  extase  de  plaisir  et  content^nent, 
que  je  luy  ay  ouy  dire  cent  fois  qu'il  n'en  vouloit 
d'autre  en  sa  vie,  que  de  vivre  au  songer  de  cette 
ordinaire  contemplation  ;  et  certes  il  avoit  raison  : 
car,  selon  la  monstre  de  son  beau  visage  le  mm- 
pareil,  et  sa  belle  gorge  dont  elle  a  tant  repeu  le 
monde,  pouvoit  assez  monstrer  que  dessous  il  y  avoit 
de  caché  de  plus  exquis;  et  me  disoit  qu'entre  telles 
beautea,  c'estoit  la  dame  la  mieux  flanquée  et  le  plus 
haut  qu'il  eust  jamais  veue  :  aussi  le  pouvoit-elle 
cstre,  car  elle  estoit  de  très-riche  taille;  mesmes  entre 
les  beautez  il  &ut  qu'elle  le  soit ,  ny  plus  ny  moins 
qu'une  forteresse  de  frontière. 

Amprès  que  ce  gentilhomme  m'eut  tout  conté,  je 
ne  luy  peus  que  dire  :  «  Vivez  doncques,  vivez,  mon 
«  grand  amy,  avec  cette  contemplation  divine  et 
a  cette  béatitude  que  jamais  ne  puissiez- vous  mourir; 
«  et  moy  au  moins,  avant  mourir,  puissé-je  avoir 
«  une  telle  veue  !  » 

Ledict  gentilhomme  en  eut  pour  jamais  cette  obli- 
gation à  la  damoiselle,  et  tousjours  depuis  l'honora 
et  l'ayma  de  tout  son  coeur.  Aussi  luy  estoit-il  sarvi- 
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leur  fort;  mais  il  ne  Tespousa,  car  un  autre,  plus 
riche'  cpie  luy,  la  luy  embla,  ainsi  qu'est  la  coustume 
à  toutes  de  courir  aux  biens. 

Telles  veues  sont  belles  et  agréables;  mais  il  se 
faut  donner  garde  qu'elles  ne  nuisent,  comme  celle 
de  la  belle  Diane  nue  au  pauvre  Actéon,  ou  bien  une 
que  je  vois  dire. 

Un  roy^  de  par  le  monde  ayma  fort  en  son  temps 
une  bien  belle ,  honneste  et  grand'  dame  veufve  ',  si 
bien  qu'on  Ten  tenoit  charmé;  car  peu  il  se  soucioit 
des  autres,  voire  de  sa  femme,  sinon  que  par  inter- 
valles^ car  cette  dame  emportoit  tousjours  les  plus 
.bettes  fleurs  de  son  jardin;  ce  qui  faschoit  fort  à  la 
reine,  car  elle  se  sentoit  aussi  belle  et  agréable  que 
serviable',  et  digne  d'avoir  de  si  friands  morceaux  ; 
dont  elle  s'en  esî>ahissoit  fort.  De  quoy  en  ayant  fait 
sa  complainte  à  une  sienne  grand'  dame  Êivorite,  elle 
camfioiiSL  avec  ^elle  d'adviser  s'il  y  avoit  tant  de 
quoy,  mesmes  espier  par  un  trou  le  jeu  que  joueroient 
son  mary  et  la  dame.  Par  quoy  elle  advisa  de  faire 
plusieurs  trous  au-dessus  de  la  chambre  de  ladite 
dame,  pour  voir  le  tout  et  la  vie  qu'ils  démeneroyent 
tous  deux  ensemble  :  dont  se  mirent  à  tel  spectacle; 
mais  elles  n'y  virent  rien  que  très-beau ,  car  elles  y 
apperceurent  une  femme  très-belle,  blanche,  délicate 
et  très-fraische,  moitié  en  chemise  et  moitié  nue, 
Êdre  des  caresses  à  son  amant,  des  mignardises,  des 
follastreries  bien  grandes ,  et  son  amant  luy  rendre 
la  pareille,  de  sorte  qu'ils  sortoient  du  lict,  et  tout  en 

1.  Henri  II.  —  2.  Diane  de  Poitiers. 
3.  ServiMe^  digne  d'être  servie. 
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chemise  se  couchoient  et  s'esbattoyent  sur  le  tap' js 

velu  qui  estoit  au  près  du  lict,  affîn  d'éviter  la  cl 
leur  du  lict^  et  pour  mieux  en  prendre  le  frais; 
c'estoit  aux  plus  grandes  chaleurs;  ainsi  que  j's^^j 
cogneu  aussi  un  très -grand  prince  qui  prenoit  (K^e 
mesme  son  déduit  avec  sa  femme  y  qui  estoit  la  pitiés 
belle  femme  du  monde  ^  afïin  d'éviter  le  chaud  qi^e 
produisoient  les  grandes  chaleurs  de  l'esté^  amsi  qL:^e 
luy-me»ne  disoit. 

Cette  princesse  donc,  ayant  veu  et  apperceu    le 
tout  ^  de  dépit  s'en  mit  à  plorer^  gémir^  souspirer  et 
attrister,  luy  semblant^  et  aussi  le  disant^  que  son 
mary  ne  luy  rendoit  le  semblable ,  et  ne  faisoit  Ie$ 
folies  qu'elle  luy  avoit  veu  faire  avec  l'autre. 

L'autre  dame  qui  l'accompagnoit  se  mit  à  la  con- 
soler et  luy  remonstrer  pourquoy  elle  s'attristoit  ainsi  ^ 
ou  bien,  puisqu'elle  avoit  esté  si  curieuse  de  voir 
telles  choses,  qu'il  n'en  falloit  pas  espérer  de  moin^- 
La  princesse  ne  respondit  autre  chose,  sinon  :  «  Hëla^^ 
a  ouy  !  j  ay  voulu  voir  chose  que  je  ne  devois  avoi^ 
a  voulu   vdir ,   puisque  la  veue  m'en  fait  mal.  ^ 
Toutesfois ,  après  s'estre  consolée  et  résolue ,  elle  a^ 
s'en  soucia  plus,  et,  le  plus  quelle  pût,  continua  (^ 
passe-temps  de  veue,  et  le  convertit  en  risée,  et^ 
possible,  en  autre  chose. 

J'ay  ouy  parler  d'une  grand'  dame  de  par  l^ 
monde,  mais  grandissime,  qui,  ne  se  contentant  de 
sa  lasciveté  naturelle,  car  elle  estoit  grand'  putain,  et 
maryée  et  veufve,  aussi  estoit-elle  fort  belle,  pour  se 
provoquer  et  exciter  davantage,  elle  Êdsoit  despouil- 
1er  ses  dames  et  filles,  je  dys  les  plus  belles,  et  se  dé- 
licatoit  fort  à  les  voir;  et  puis  elle  les  battoit  du  plat 
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de  la  main  sur  les  fesses  avec  de  grandes  claquades 
et  plamussades '^  tapes  assez  rudes,  et  les  filles  qui 
avoyent  délinqué  quelque  chose ,  avec  de  bonnes 
verges;  et  alors  son  contentement  estoit  de  les  voir 
remuer  et  faire  les  mouvemens  et  tordions  de  leur 
5orps  et  fesses,  lesquelles,  selon  les  coups  qu'elles  re- 
îevoyent,  en  monstroyent  de  bien  estranges  et  plai- 
dants. 

Aucunes  fois,  sans  les  despouiller,  les  faisoit  trous- 
ser en  robe  (car  pour  lors  elles  ne  portoyent  point 
de  calsons),  et  les  claquetoit  et  fouettoit  sur  les  fesses, 
0^1on  le  sujet  qu'elles  luy  donnoyent,  ou  pour  les 
Isaûre  rire,  ou  pour  plorer.  Et,  sur  ces  visions  et  con- 
templations, y  aiguisoit  si  bien  ses  appétits^  qu'après 
elle  les  alloit  passer  bien  souvent  à  bon   escient 
avecque  quelque  gallant  homme  bien  fort  et  robuste. 
Quelle   humeur  de  femme!   Si   bien  qu'on   dit 
qu'ayant  une  fois  veu  par  la  fenestre  de  son  chasteau 
qtnvisoit  sur  la  rue,  un  grand  cordonnier,  estran- 
g^ment  proportionné,  pisser  contre  la  muraille  dudict 
chasteau,  elle  eut  envie  d'une  si  belle  et  grande  pro- 
PWion  ;  et  de  peur  de  gaster  son  fruit  pour  son  en- 
^^;  elle  luy  manda  par  un  page  de  la  venir  trouver 
^  Une  allée  secrète  de  son  parc,  où  elle  s^estoit  re- 
^*^e,  et  là  elle  se  prostitua  à  luy  en  condition* 
^'elle  en  engroissa.  Voilà  ce  que  servit  la  veue  à 
celte  dame. 
£t  de  plus,  j'ay  ouy  dire  qu'outre  ses  femmes  et 

i.  Plamussade^  plamusse,  tape. 

2.  Dapny  a  biffé  ce  mot  qu'il  a  remplacé  par  ceux-ci  :  telle 
fâçon. 
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filles  ordinaires  qui  estx)yent  à  sa  suitte,  les  estrar^. 
gères  qui  la  venoyent  voir^  dans  les  deux  ou  trois 
jours,  ou  toutes  les  fois  qu'elles  y  venoyent,  elle  Igs 
apprivoisoit  aussitost  à  ce  jeu,  feisant  monstrer  aux 
siennes  premièrement  le  diemin,  et  aller  devant  elles, 
et  les  autres  après;  si  bien  qu'elles  estoyent  estoo- 
nées  de  ce  jeu  les  unes,  et  les  autres  non.  Yrayment, 
voilà  un  plaisant  exercice  ! 

J'ay  ouy  parler  d'un  grand  aussi  qui  prcnoit  plai- 
sir de  voir  ainsi  sa  femme  nue  ou  habillée  ^  et  la 
fouetter  de  claquades,  et  la  voir  manier  *  de  son  corps. 
J'ay  ouy  dire  à  une  honneste  dame,  qu'estant  fille, 
sa  mère  la  fouettoit  tous  les  jours  deux  fois,  non  pour 
avoir  forfait,  mais  parce  qu'elle  pensoit  qu'elle  pre- 
noit  plaisir  à  la  voir  ainsi  remuer  les  fesses  et  le  corps, 
pour  autant  en  prendre  d'appétit  ailleurs  :  et  tant 
plus  elle  alla  siir  l'aage  de  quatorze  ans,  elle  persista 
et  s'y  acharna  de  telle  façon,  qu'à  mode  qu'elle  U(^ 
costoit  elle  la  contemploit  encor  plus.  1 

J'ay  bien  ouy  dire  pis  d'un  grand  seigneur  ^ 
prince,  il  y  a  plus  de  quatre-vingts  ans,  qu'avant 
qu'aller  habiter  avec  sa  femme  se  Êiisoit  fouetter,  n^ 
pouvant  s'esmouvoir  ny  relever  sa  nature  baissanter 
sans  ce  sot  remède.  Je  désiferois  volontiers  qu  un 
médecin  excellent  m'en  dit  la  raison. 

Ce  grand  personnage,  Picus  Mirandula*,  raooorile* 
avoir  veu  un  certain  gallant  en  son  temps,  qui,  d  aii- 

i .  Manier^  remuer. 

2.  Pic  de  la  Mirandole. 

3.  Au  livre  III,  chap.  xxii  de  ses  Disputationes  adf^rsus  astro- 
logos;  voyez  le  tome  II  de  ses  Opéra  omnin^  Paris»  J.  Petit,  15! 7, 
in-folio. 
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Lan!  plus  qu'on  l'estrilloit  à  grands  sanglades  d'es- 
trivières^  c*estoit  lorsqu'il  estoit  le  plus  enragé  après 
les  femmes;  et  nVstoit  jamais  si  yaiifeint  après  elles 
s'il  n'estoit  ainsi  estrillé  :' après  il  faisoit  rage.  Voilà 
de  terribles  humeurs  de  personnes  I  Encore  celle  de 
la  veue  des  autres  est  plus  agréable  que  la  dernière. 
Moy  estant  à  Milan,  un  jour  on  me  fit  un  conte  de 
bonne  part  :  que  feu  M.  le  marquis  de  Pescayre  *, 
dernier  mort^  vice-roy  en  Sicile^  devint  grandement 
amoureux  d'une  fort  belle  dame;  si  bien  qu'un  matin, 
pensant  que  son  mary  fust  allé  dehors ,  l'alla  visiter 
qiiil  la  trouva  encores  au  lit;  et^  en  devisant  avec 
die,  n'en  obtint  rien  que  la  voir  et  la  contempler  à 
son  aise  sous  le  linge^  et  la  toucher  de  la  main.  Sur 
ces  entreÊdctes  survint  le  mary^  qui  n'estoit  du  ca- 
libre du  marquis  en  rien,  et  les  surprit  de  telle  sorte, 
que  le  marquis  n'eut  loisir  de  retirer  son  gand,  qui 
s'estoit  perdu^  je  ne  sçay  connnent^  parmyles  draps^ 
comme  il  arrive  souvent.  Puis,  luy  avant  dit  quel- 
ques mots,  il  sortit  de  la  chambre;  conduit  pourtant 
du  gentilhomme,  qui,  amprès  estre  retourné,  par  cas 
fortuit  trouva  le  gand  du  marquis  perdu  dans  les 
draps,  dont  la  dame  ne  s'en  estoit  point  apperceue. 
Q  le  prit  et  le  serra,  et  puis,  faisant  la  mine  froide  à 
sa  femme,  demeura  longtemps  sans  coucher  avec  elle 
ny  la  toucher  ;  parquoy  un  jour  elle  seule  dans  sa 
cliambre,  mettant  la  main  à  la  plume,  se  mit  à  faire 
ce  quatrain  : 

Vîgna  era,  vigna  son. 

Era  podata,  or  più  non  son  ; 

i..  François-Ferdinand  d'Avalost  mort  en  ibl\. 
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E  non  80  per  quai  cagion 
Non  mi  poda  il  mio  patron. 

Et  puis  laissant  ce  quatrain  escrit  sur  la  table ^ 
mary  vint,  qui  vid  ces  vers  sur  la  table  ^  prend, 
plume  et  fait  response  : 

Vigna  en,  vigna  sei, 
En  podata,  e  più  non  sei. 
Per  la  granfa  del  leon, 
Non  ti  poda  il  tuo  patron. 

Et  puis  les  laissa  aussi  sur  la  table.  Le  tout  fut  np 
porté  au  marquis,  qui  fit  response  : 

A  la  vigna  che  voi  dite 

lo  fui,  e  qui  restai; 

Âlzai  il  pampano  ;  guardai  la  vite  ; 

Ma,  se  Dio  m*ajuti,  non  toccai. 

Cela  fut  rapporté  au  mary,  qui,  se  contentant 
d*une  si  honnorable  response  et  juste  satisfaction,  re- 
prit sa  vigne  et  la  cultiva  aussi  bien  que  devant;  et 
jamais  mary  et  femme  ne  furent  mieux. 

Je  m'en  vois  le  traduire  en  françois,  afin  que  cha- 
cun Tentende. 

Je  suis  esté  une  belle  vigne  et  le  suis  encore , 
Je  suis  esté  d'autresPoîs  très-bien  cultivée; 
A  st*heure  je  ne  le  suis  point;  et  si  ne  scay 
Pourquoy  mon  patron  ne  me  cultive  plus. 

Oui,  vous  avez  été  vigne  telle,  et  Testes  encore^ 
Et  d*autresfois  bien  cultivée,  à  st'heure  plus; 
Pour  Famour  de  la  griffe  du  lion, 
Vostre  mary  ne  vous  cultive  plus. 
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A  la  vigne  que  vous  autres  dittes 

Je  suis  esté  certes,  et  y  restay  un  peu; 

Ten  haussay  le  pampre  et  en  regarday  le  raisin  ; 

Mais  Keu  ne  me  puisse  ayder  si  jamais  j*y  ay  touché  ! 

r  cette  griife  da  lion  il  veut  dire  le  gand  qu'il 

trouvé  esgaré  entre  les  linceuls. 
>i]à  encor  un  bon  mary  qui  ne  s'ombragea  par 
^  et,  se  despouillant  de  soubçon^  pardonna  ainsi 
Fenune.  Et  certes  il  y  a  des  darnes^  lesquelles  se 
ent  tant  en  elles-mesmes^  qu'elles  se  regardent 

contemplent  nues,  de  sorte  qu'elles  se  ravissent 
)yans  si  belles^  comme  Narcisus.  Que  pouvons* 
i  donc  faire  les  voyant  et  arregardant? 
uiane^  fenune  d'Hérode,  belle  et  honneste  fenune^ 
cnary  voulant  un  jour  coucher  avec  elle  en  plein 
j  et  voir  à  plein  ce  qu'elle  portoit ,  luy  refusa  à 

ce  dit  Josephe  \  U  n'usa  pas  de  puissance  de 
|r,  comme  un  grand  seigneur  que  j'ay  cogneu^  à 
Iroit  de  sa  femme,  qui  estoit  des  belles,  qu'il  as- 
it  ainsi  en  plain  jour^  et  la  mit  toute  nue^  elle  le 
ant  fort.  Âprès^  il  luy  renvoya  ses  femmes  pour 
ailler,  qui  la  trouvèrent  toute  esplorée  et  hon- 
e.  D'autres  dames  y  a-il  lesquelles  à  dessein  ne 

pas  grand  scrupule  de  faire  à  pleine  veue  la 
istre  de  leur  beauté,  et  se  descouvrir  nues,  afin 
ûieux  encapricier  et  marteiler  leurs  serviteurs,  et 
liieux  attirer  à  elles;  mais  ne  veulent  permettre 
ement  la  touche  précieuse,  au  moins  aucunes, 
^  quelque  temps;  car,  ne  se  voulans  arrester  en 

Voyeî  Antiquités  judaïques^  liv.  XV,  chap.  vit. 
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si  beau  chemin ,  passent  plus  oulre,  comme  j*en  ay 
ouy  parler  de  plusieurs»  qui  ont  ainsi  long-temps 
entretenu  leurs  serviteurs  de  si  beaux  aspects. 

Bienheureux  sont-ils  ceux  qui  s'y  arrestent  aux 
patiences^  sans  se  perdre  par  trop  en  tentation.  Et 
faut  que  celuy  soit  bien  enchanté  dé  vertu  qui^  en 
voyant  une  belle  femme ^  ne  se  gaste  point  les  yeux; 
ainsi  que  disoit  Alexandre^  quelquesfois  à  ses  amis, 
que  les  filles  des  Perses  Êiisoyent  grand  mal  aux  yeux 
à  ceux  qui  les  r^[ardoient;  et  pour  ce^  tenant  les 
filles  du  roy  Darius  ses  prisonnières^  jamais  ne  les 
saluoit  qu'avec  les  yeux  baissez ,  et  encor  le  moins 
qu'il  pouvoit,  de  peur  qu'il  avoit  d'estre  surpris  de 
leur  excellente  beauté. 

Ce  n'est  dès  lors  seulement,  mais  d'aujourd'huy; 
qu'entre  toutes  les  femmes  d'Orient  les  Persiennes 
ont  le  los  et  le  prix  d'estre  les  plus  belles  et  accom- 
plies en  proportions  de  leur  corps  et  beauté  natih 
relie,  gentilles^  propres  en  leurs  habits  et  chaussures, 
mesmement  et  sur  toutes   celles  de  lancienne  et 
royale  ville  de  Sciras^  lesquelles  sont  tellement  louées 
en  leurs  beautez,  blancheurs  et  plaisantes  civÛitez  et 
bonne  grâce^  que  les  Mores^  par  un  antique  et  com- 
mun proverbe^  disent  :  que  leur  prophète  Mahommet 
ne  voulut  jamais  aller  à  Sciras,  de  crainte  que  s'il  r* 
eust  veu  une  fois  ces  belles  femmes ,  jamais  amprè^ 
sa  mort  son  âme  ne  fust  entrée  en  paradis.  Ceux  (p^^ 
y  ont  esté  et  en  ont  escrit  le  disent  ainsi  ^  en  quoy  o*^ 
notera  l'hypocrite  contenance  de  ce  bon  rompu  et 
marault  prophète;  comme  s'il  ne  se  trouvoit  pares 

i.  Voyez  Plularque,  Alexandre^  chap.  xxxix. 
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ii^  ce  dit  Belon,  en  un  livre  arabe  intitulé  :  Des 
fines  coustumes  de  Mahommet  y  le  louant  de  ses 
rces  corporelles,  qu'il  se  vantoit  de  pratiquer  et 
passer  ses  unze  femmes  qu'il  avoit  en  une  mesme 
ure.  Tune  après  l'autre*.  Au  diable  soit  le  maraultl 
en  parlons  plus  :  quand  tout  est  dit,  je  suis  bien  à 
sir  d'en  parler. 

J'ay  veu  faire  cette  question^  sur  ce  trait  d'Alexan- 
^  que  je  viens  de  dire,  et  de  Scipion  l'Afriquain  : 
quel  des  deux  acquist  plus  grand'  louange  de  con- 
nence? 

Alexandre,  se  défiant  des  forces  de  sa  chasteté,  ne 
outut  point  voir  ces  belles  dames  persiennes  :  Sci- 
ion,  après  la  prise  de  Cartage-la-Neufve ,  vid  cette 
►elle  fille  espagnole  que  ses  soldats  luy  amenèrent,  et 
aj  ofinrent  pour  la  part  de  son  butin ,  laquelle  es- 
ail  si  excellente  en  beauté  et  en  si  bel  aage  de  prise, 
[ti€  partout  où  elle  passoit  elle  Jinimoit  et  admiroit' 
^s  yeux  de  tous  à  la  regarder ,  et  Scipion  mesme  ; 
^<ïuel,  l'ayant  saluée  fort  courtoisement,  s'enquist 
■^  quelle  ville  d'Espagne  die  estoit  et  de  ses  parents, 
^jfut  dit,  entr'autres  choses,  qu'elle  estoit  accordée 
^  ^  jeune  homme  nommé  Alucius,  prince  des  Cel- 
^-^oériens,  à  qui  il  la  rendit,^  et  à  ses  père  et  mère, 
^ïtela  toucher;  dont  il  obligea  la  dame,  les  parens 
€t  le  fiancé,  si  bien  qu'ils  se  rendirent  depuis  très- 

1*  Cette  phrase  est  prise  textuellement  de  l'ouvrage  du  célèbre 
itttlirftliste  et  voyageur  Pierre  Belon,  intitulé  :  Les  observations 
de  plusieurs  singularités  et  choses  mémorables,  trouvées  en  Grèce ^ 
ûie,  Judée,  Egypte,  Arabie,  etc.  Paris,  1554,  in-4**,  liv.  III, 
Aap.  X,  p.  179. 
2,  Admirer,  étonner. 
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affectionnez  à  la  ville  de  Rome  et  à  la  république. 
Mais  que  soait-on  si  dans  son  âme  cette  belle  dame 
n^eust  point  désiré  avoir  esté  un  peu  percée  et  enta- 
mée premièrement  de  Scipion,  de  luy,  dîs-je,  qui  es- 
toit  beau,  jeune,  brave,  vaillant  et  victorieux?  Pos- 
sible que  si  quelque  privé  ou  privée  des  siens  et  des 
siennes  luy  eust  demandé  en  foy  et  conscience  si 
elle  ne  Teust  pas  voulu,  je  laisse  à  penser  ce  qu'elle 
eust  répondu,  ou  fait  quelque  petite  mine  approchant 
de  Pavoir  désiré,  et,  s'il  vous  plaist,  si  son  climat 
d'Espagne  et  son  soleil  couchant  ne  la  sçavoit  pas 
rendre ,  et  plusieurs  autres  dames  d^aujourd'huy  et 
de  cette  contrée,  belles  et  pareilles  à  elle,  chaudes  et 
aspres  à  cela,  comme  j'en  ay  veu  quantité.  Ne  fiiul 
donc  point  douter,  si  cette  belle  et  honneste  fille  fust 
esté  sollicitée  et  requise  de  ce  beau  jeune  homme 
Scipion,  qu'elle  ne  l'eust  pris  au  mot,  voire  sur  l'au- 
tel de  ses  dieux  prophanes. 

En  cela  ce  Scipion  a  esté  certes  loué  d'aucuns  de 
ce  grand  don  de  continence;  d'autres  il  en  a  esté 
blasmé  :  car  en  quoy  peut  monstrer  un  brave  et  val- 
leureux  cavallier  la  générosité  de  son  cœur,  qu'envers 
une  belle  et  honneste  dame,  sinon  lui  faire  parestre 
par  effet  qu'il  prise  sa  beauté  et  l'ayme  beaucoup, 
sans  luy  user  de  ces  froideurs,  respects,  modesties  et 
discrétions  que  j'ay  veu  souvent  appeller,  à  plusieurs 
cavalliers  et  dames,  plustost  sottises  et  faillement'  de 
cœur  que  vertus?  Non,  ce  n'est  pas  ce  qu'une  belle 
et  honneste  dame  ayme  dans  son  cœur,  mais  une 
bonne  jouissance,  sage,  discrète  et  secrète.  Enfin, 

i.  Faillement^  défaillance. 
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comme  dist  un  jour  une  honneste  dame  lisant  cette 
histoire,  e'estoit  un  sot  que  Seipion^  tout  brave  et 
généreux  capitaine  qu'il  fust,  d'aller  obliger  des  per- 
sonnes à  soy  et  au  parti  romain  par  un  si  sot  moyen, 
qu'il  eust  pu  faire  par  un  autre  plus  convenable,  et 
mesmes  puisque  e'estoit  un  butin  de  guerre^  duquel 
en  cela  on  doit  triompher  autant  ou  plus  que  de  toute 
autre  chose. 

Le  grand  fondateur  de  sa  ville  ne  fit  pas  ainsi, 
quand  les  belles  dames  sabines  furent  ravies,  à  l'en- 
droit de  celle  qu*il  eut  pour  sa  part;  et  en  fit  à  son 
bon  plaisir,  sans  aucun  respect;  dont  elle  s'en  trouva 
bien,  et  ne  s'en  soucia  guières,  ny  elle  ny  ses  com- 
paLgnes,  qui  firent  leur  accord  aussitost  avec  leurs 
marys  et  ravisseurs,  et  ne  s'en  formalisèrent  comjne 
leurs  pères  et  mères,  qui  en  firent  esmouvoir  grosse 
guerre. 

n  est  vray  qu'il  y  a  gens  et  gens,  femmes  et  femmes, 
<lQi  ne  veulent  accointance  de  tout  le  monde  en  cette 
^Çon  :  et  toutes  ne  sont  pareilles  à  la  femme  du  roy 
Qrtiagon',  l'un  des  rois  gaulois  d'Asie,  qui  fut  belle 
^"^  perfection;  et,  ayant  esté  prise  en  sa  défaitte  par 
^  eentenier  romain ,  et  sollicitée  de  son  honneur, 
«trouvant  ferme,  elle  qui  eut  horreur  de  se  prosli- 
^  à  luy,  et  à  une  personne  si  vile  et  basse,  il  la 
ptpar  force  et  violence,  que  la  fortune  et  adveiiture 
<«  guerre  luy  avoit  donné  par  droict  d'esclavitude; 
dont  bientost  il  s'en  repentit  et  en  eut  la  vengeance; 
car  elle  luy  ayant  promis  une  grande  rançon  pour  sa 

i»  Elle  s'aj^lait  Chiomara.  Voyez  Plutarque ,  des  Vtrius  des 
femmes^  et  Boccace,  Dedans  mulieribus,  chap.  lxxit. 
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liberté^  et  tous  deux  estans  allez  au  lieu  assigné  pour 
en  toucher  Fargent,  le  fit  tuer  ainsi  qu'il  le  contoit^ 
et  puis  l'emporta  et  la  teste  à  son  mary^  auquel  con- 
fessa librement  que  celuy-là  luy  avoit  violé  véritable- 
ment sa  chasteté  y  mais  qu'elle  en  avoit  eu  la  ven- 
geance en  cette  façon  :  ce  que  son  mary  Tapprouva^ 
et  l'honnora  grandement.  Et,  depuis  ce  temps  là, 
dit  l'histoire^  conserva  son  honneur  jusques  au  der- 
nier [jour]  de  sa  vie  avec  toute  sainteté  et  gravité  : 
enfin  elle  en  eut  ce  bon  morceau^  fust  qu'il  vinst 
d'un  homme  de  peu. 

Lucrèce  n'en  fit  pas  de  mesme^  car  elle  n'en  tasta 
points  bien  qu'elle  fiist  sollicitée  d'un  brave  roy  ; 
en  quoy  elle  fit  doublement  de  la  sotte  ^  de  ne  Iny 
complaire  sur  le  champ  et  pour  un  peu^  et  de  se 
tuer. 

Pour  tourner  encore  à  Scipion,  il  ne  sçavoit  poial 
encor  bien  le  train  de  la  guerre  pour  le  butin  et  pour 
le  pillage  :  car^  à  ce  que  je  tiens  d'un  grand  OÊfi- 
taine  des  nostres,  il  n'est  telle  viande  au  monde  pour 
cda  qu'une  femme  prise  de  guerre;  et  se  mocqaoit 
de  plusieurs  autres  ses  compagnons,  qui  recommao- 
doient  sur  toutes  choses,  aux  assauts  et  surprises  des 
villes,  rhonneur  des  dames,  mesmes  aux  autres  lieux 
et  rencontres  :  car  elles  ayment  les  hommes  de 
guerre  tousjours  plus  que  les  autres^  et  leur  violence 
leur  en  fait  venir  plus  d'appétit;  et  puis  on  n'y  trouve 
rien  à  redire;  le  plaisu*  leur  en  demeure;  l'honneur 
des  marys  et  d'elles  n'en  est  nullement  hony;  ^ 
puis  les  voylà  bien  gastées  !  Et,  qui  plus  est,  sauvent 
les  biens  et  les  vies  de  leurs  marys,  ainsi  que  la  belle 
Eunoe^  femine  de  Bogud  ou  Bocchns,  roy  de  Mau- 


DES  DAMES.  tw 

ritanie,  à  laquelle  Caesar  fit  de  grands  biens  et  à  son 
mary,  non  tant,  faut-il  croire,  pour  avoir  suivy  son 
party,  comme  Juba,  roy  de  Bithinie,  celuy  de  Pom- 
pée, mais  parce  que  c'estoit  une  belle  femme,  et  que 
Csesar  en  eut  l'accointance  et  douce  jouissance  ^ 

Tant  d'autres  commoditez  de  ces  amours  y  a-il 
que  je  passe  :  et  toutesfois,  ce  disoit  ce  grand  capi- 
taine, ses  autres  grands  compagnons  pareils  à  luy 
s'amasans  à  de  vieilles  routines  et  ordonnances  de 
guerre,  veulent  qu'on  garde  l'honneur  des  femmes, 
desquelles  il  faudroit  auparavant  sçavoir  en  secret  et 
en  conscience  l'advis,  et  puis  en  décider  :  ou,  possible, 
sont-ils  du  naturel  de  nostre  Scipion,  lequel,  ne  se 
contentoit  tenir  de  celuy  du  chien  de  Tortolan, 
lequel,  comme  j'ay  dit  cy-devant*,  ne  voulant  man- 
ger des  choux  du  jardin ,  empesche  que  les  autres 
n'en  mangent.  Ainsi  qu'il  fit  à  l'endroit  du  pauvre 
Massinissa,  lequel,  ayant  tant  de  fois  bazardé  sa  vie 
pour  luy  et  pour  le  peuple  romain ,  tant  peiné ,  sué 
et  travaillé  pour  luy  acquérir  gloire  et  victoire,  il  luy 
refusa  et  osta  la  belle  reine  Sophonisba,  qu'il  a  voit 
fTÎse  et  choisie  pour  son  principal  et  plus  précieux 
butin  :  il  la  luy  enleva  pour  l'envoyer  à  Rome  à 
vivre  le  reste  de  ses  jours  en  misérable  esclave,  si 
Massinissa  n'y  eust  remédié'.  Sa  gloire  en  fust  esté 
fAus  belle  et  plus  ample,  si  elle  y  eust  comparu  en 
glorieuse  et  superbe  reine ,  fenmie  de  Massinissa ,  et 
que  l'on  eust  dit,  la  voyant  passer  :  «  Voilà  l'une  des 

i.  Voyez  Saëtone,  Cxsar,  chap.  ui.  —  2.  Voyez  p.  142. 
3.  Voyez  lîtc-Iive,  liv.  XXX,  chap.  xv,  et  Boccace,  De  claris 
mulieribus^  chap.  Lzzn. 
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a  belles  vestiges  des  conquestes  de]  Seipion;  »  car  la 
gloire  certes  gisl  bien  plus  en  l'apparence  des  choses 
grandes  et  hautes^  que  des  basses. 

Pour  fin,  Seipion  en  tout  ce  discours  fit  de  grandes 
fautes,  ou  bien  il  estoit  ennemy  du  tout  du  sexe 
fémenin,  ou  du  tout  impuissant  de  le  contenter,  bien 
qu'on  die  que  sur  ses  vieux  jours  il  se  mit  à  faire 
l'amour  à  une  des  servantes  de  sa  femme  ;  ce  qu'elle 
comporta  fort  patiemment,  pour  des  raispns  qui  se 
pourroyent  là-dessus  alléguer'. 

Or,  pour  sortir  de  la  disgression  que  je  viens  d'en 
faire,  et  pour  rentrer  au  plain  chemin  que  j'avois 
laissé  I  je  dis,  pour  faire  fin  à  ce  discours  :  que  rien 
au  monde  n'est  si  beau  à  Voir  et  regarder  qu'uae 
belle  femme  pompeusement  habillée,  ou  délicate- 
ment déshabillée  et  couchée;  mais  qu'elle  soit  saine, 
nette,  sans  tare,  suros  ny  mallandre,  comme  j'ay 
dit». 

Le  roy  François  disoit  qu'un  gentilhomme,  tant 
superbe  soit-il,  ne  sçaiu^oit  mieux  recevoir  un  sei- 
gneur, tant  grand  soit-il,  en  sa  maison  ou  chasteau^ 
mais  qu'il  y  opposast  à  sa  veue  et  première  rencontre 
une  belle  femme  sienne,  un  beau  cheval  et  un  beau 
lévrier  :  car,  en  jettant  son  œil  tantost  sur  l'un,  tan- 
tost  sur  l'autre,  et  tantost  sur  le  tiers,  il  ne  se  sçau- 
roit  jamais  fascher  en  cette  maison  ;  mettant  ces  trois 
choses  belles  pour  très-plaisantes  à  voir  et  admirer, 
et  en  faisant  cet  exercice  très-agréable. 

1 .  Il  me  semble  que  Brantôme  fait  ici  confusion,  et  qu'il  attri- 
bue à  Seipion  une  aventure  de  Caton  rAncien,  rapportée  par  Plu- 
tarque. 

3.  Voyez  plus  haut,  p.  94. 
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La  reine  Isabel  de  Castille  disoit  qu'elle  prenoit 
très-grand  plaisir  de  voir  quatre  choses  :  Hombre 
irmas  en  campo^  obisbo  puesto  en  pontifical^  linda 
ma  en  la  cama^y  ladron  en  la  horca  :  «  Un  homme 
d'armes  sur  les  champs^  un  évesque  en  son  pon- 
tifical, une  belle  dame  ds^hs  un  lit^  et  un  larron 
au  gibet.  » 

J'ay  ouy  raconter  à  feu  M.  le  cardinal  de  Lorraine 
Grand,  dernier  décédé^  que  lorsqu'il  alla  à  Rome 
PS  le  pape  Paul  IV,  pour  rompre. la  trefve  faite  avec 
mpereur,  il  passa  à  Venise,  où  il  fut  très-honno- 
)lement  receu,  il  n'en  faut  point  doubter,  puisqu'il 
oit  un  si  grand  favory  d'un  si  grand  roy.  Tout  ce 
atnd  et  magnifique  sénat  alla  au  devant  de  luy;  et, 
Lssant  par  le  grand  canal ,  où  toutes  les  fenestres 
^  maisons  estoyent  bordées  de  toutes  les  femmes 
e  la  ville,  et  des  plus  belles,  qui  estoyent  là  accou- 
des pour  voir  cette  entrée,  il  y  en  eut  im  des  plus 
^^xA&  qui  l'entretenoit  sur  les  affaires  de  l'estat ,  et 
'^y  en  parloit  fort  :  mais,  ainsi  qu'il  jettoit  fort  ses 
^x  fixement  sur  ces  belles  dames,  il  luy  dit  en  son 
fttois  langage*  :  «  Monseigneur,  je  croy  que  vous  ne 
m'entendez,  et  avez  raison  ;  car  il  y  a  bien  plus  de 
plaisir  et  différence  de  voir  ces  belles  dames  à  ces 
fenestres,  et  se  ravir  en  elles,  que  d'ouyr  parler 
on  Ëiseheux  vieillard  comme  moy,  et  parlast-il  de 
quelque  grande  conqueste  à  vostre  advantage.  » 
.  le  cardinal,  qui  n'avoit  faute  d'esprit  et  de  mé- 
oire,  luy  respondit  de  mot  à  mot  à  tout  ce  qu'il 
oit  dit,  laissant  ce  bon  vieillard  fort  satisfait  de  luy, 

.  £a  dialecte  vénitien. 
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et  en  admirable  estime  qu'il  eut  de  luy  qui,  pour 
s'amuser  à  la  veue  de  ces  belles  dames,  il  n'avoit  rien 
oublié  ny  obmis  de  ce  qu'il  luy  avoit  dit. 

Qui  aura  veu  la  cour  de  nos  rois  François,  Henry 
second,  et  autres  rois  ses  enfans,  advouera  bien,  quel 
qu'il  soit,  et  eust-il  veu  tout  le  monde,  n'avoir  rien 
veu  jamais  de  si  beau  que  nos  dames  qui  sont  estées 
en  leur  cour,  et  de  nos  reines,  leurs  femmes  et  mères 
et  sœurs  ;  mais  plus  belle  chose  encor  eust-il  veu,  ce 
dit  quelqu'un ,  si  le  grand-père  de  maistre  Gonnin 
eust  vescu,  qui,  par  ses  inventions,  illusions  et  sor- 
celleries et  enchantements,  les  eust  pu  représenter 
dévestues  et  nues,  comme  Ton  dit  qu'il  le  fit  une 
fois  en  quelque  compagnie  privée,  que  le  roy  Fran- 
çois luy  commanda;  car  il  estoit  un  homme  très- 
expert  et  subtil  en  son  art  ;  et  son  petit-fils,  qu'avons 
veu,  n'y  entendoit  rien  au  prix  de  luy. 

Je  pense  que  cette  veue  seroit  aussi  plaisante  eoniine 
fut  jadis  celle  des  dames  égiptiennes  en  Alexandrie, 
à  Fatccueil  et  réception  de  leur  grand  Dieu  Apis,  au 
devant  duquel  elles  alloyent  en  très-grande  cérémo- 
nie, et  levant  leurs  robbes,  cottes  et  chemises,  et  les 
retroussant  le  plus  haut  qu*elles  pouvoyent,  les  jam* 
bes  fort  eslargies  et  escarquillées,  leur  monstroyent   î 
leur  cas  tout  à  fait;  et  puis,  ne  le  revoyoient  plus;   < 
pensez  qu'elles  cuidoyent  l'avoir  bien  payé  de  cela. 
Qui  en  voudra  voir  le  conte,  lise  Alexan.  ab  Alex.,  au 
sixiesme  livre  des  Jours  joifials\  Je  pense  que  telle 

i  •  Maigre  le  dire  de  Brantôme,  j'ai  cherché  en  vain  dans  lesD/e- 
rum  genialium  iibri  f"/ (publies  pour  la  première  fois  en  1823)  da 
jurisconsulte  napolitain  Alessandro  Alessandri  le  tableau  qu'il  nous 
trace  de  la  fête  égyptienne.  Le  fait  auquel  il  fait  allunon  se  trouve 
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veue  en  estoit  bien  plaisante,  car  pour  lors  les  dames 
d'Alexandrie  estoyent  belles,  comme  encores  sont 
aujourd'huy. 

Si  les  vieilles  et  laides  faisoyent  de  mesme^  passe; 
car  la  veue  ne  se  doit  jamais  estendre  que  sur  le 
beau,  et  fuir  le  laid  tant  que  Ton  peut. 

En  Suisse,  les  hommes  et  femmes  sont  pesle-mesle 
aux  bains  et  estuves  sans  faire  aucun  acte  déshon- 
neste^  et  en  sont  quittes  en  mettant  un  linge  devant  : 
s'il  est  bien  délié,  encor  peut-on  voir  chose  qui  plaist 
on  déplaist,  selon  le  beau  ou  laid. 

Avant  que  finir  ce  discours,  si  diray-je  encor  ce 
mot.  En  quelles  tentations  et  récréations  de  veue 
pouvoyen^  entrer  aUssi  les  jeunes  seigneurs,  cheval- 
liers, gentilshommes,  plébéans*  et  autres  Romains, 
le  temps  passé,  le  jour  que  se  célébroit  la  feste  de 
Flora  à  Rome,  laquelle  on  dit  avoir  esté  la  plus  gen- 
tille et  la  plus  triomphante  courtisanne  qu'oncques 
exerça  le  putanisme  dans  Rome,  voire  ailleurs  \  Et 

dans  Diodore  de  Sicile  (liv.  I,  chap.  lxzxv),  et  il  y  est  question  non 
point  d'Alexandrie,  mais  d'un  bois  de  Memphis  consacré  à  Vulcain. 
Hérodote  de  son  côté  (liv.  Il^^chap.  lx),  raconte  ce  qui  suit  :  Lors 
de  la  grande  fête  de  Diane  (Isis],  qui  se  célébrait  tous  les  ans  à  Bu* 
bastist  ûtuée  sur  une  des  branches  du  Nil,  les  Égyptiens,  hommes 
d  femmes  s'y  rendaient  par  eau.  Chaque  fois  qu'on  passait  devant 
QDe  ville  les  bateaux  s'applt>chaient  du  rivage.  Des  femmes  em- 
barqué^, les  unes  chantaient,  dansaient,  criaient  en  injuriant  les 
Bts;  les  autres  debout  «retroussaient  leur  robe  indécem- 


i.  Plébéans,  plébéieos. 

S.  Cest  dans  le  De  claris  mulreribus  de  Boccace  et  dans  la 
traduction  française  (Paris,  1538,  in-8*,  goth.)  que  Brantôme  a 
pris  f  histoire  de  Flora  (chap.  lxv,  (^  cxvii);  mais  il  l'a  enjolivée 
avee  ce  sans-façon  si  habituel  chez  les  écrivains  de  son  temps, 
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qui  plus  la  recommandpit  en  cela^  c'est  qu'elle  estoit 
de  bonne  maison  et  de  grande  lignée;  et^  pour  ce, 
telles  dames  de  si  grande  estoffe  voluntiers  plaiseat 
plus ,  et  la  rencontre  en  est  plus  excellente  que  des 
autres. 

Aussi  cette  dame  Flora  eut  cela  de  bon  et  de  meil- 
leur que  Lays  y  qui  s'abandonnoit  à  tout  le  monde 
comme  une  bagasse,  et  Flora  aux  grands;  si  bien 
que  sur  le  sueil  de  sa  porte  elle  avoit  mis  cet  escri- 
teau  :  «  Rois^  princes,  dictateurs^  consuls ,  censeurs, 
ce  pontifes^  questeurs^  ambassadeurs,  et  autres  grands 
a  seigneurs,  entre?^  et  non  d'autres.  » 

Lays  se  faisoit  tousjours  payer  avant  la  main^  et 
Flora  points  disant  qu'elle  faisoit  ainsi  avec  les  grands, 
afin  qu'ils  fissent  de  mesme  avec  elle  comme  grands 
et  illustres^  et  aussi  qu'une  femme  d'une  grande 
beauté  et  haut  lignage  sera  tousjours  autant  estimée 
qu'elle  se  prise  ^  et  si  ne  prenoit  sinon  ce  qu'on  luV^ 
aonnoit^  disant  que  toute  dame  gentille  devoit  bk^ 
plaisir  à  son  amoureux  pour  amour,  et  non  pou^ 
avarice,  d'autant  que  toutes  choses  ont  certain  prix:^ 
fors  l'amour. 

quand  ils  parlent  des  choses  et  des  personnes  de  l'antiquité,  h^ 
nom  de  cette  femme  ëtiit  Acca  Larentia.  Suivant  une  tnéàûcif^ 
rapportée  par  Macrobe  (Saturnales^  liv.  I,  chap.  x),  elle  vivait  sou^ 
Ancus  Martius  et  légua  au  peuple  romain  les  richesses  qu'dl^ 
avait  amassées  dans  l'exercice  de  son  métier,  à  la  condition  de 
fêter  tous  les  ans  le  jour  de  sa  naissance.  Les  jeux  qu'on  célé- 
brait en  son  honneur  furent  plus  tard  confondus  avec  le  cuhe  de 
la  déesse  Flore  dont  on  lui  donna  le  nom;  les  courtisanes  s'y 
montraient  nues  sur  la  scène.  (Voyez  Aulu-Gelle,  liv.  VI,  chap.  vn; 
Valère  Maxime,  liv.  Il,  chap.  x,  et  les  Dies  géniales ^  liv.  Vî, 
chap.  VIII .} 


;  II! 


:4  î 


i 

DES  DAMES.  301  \ 

ur  fin,  en  son  temps  elle  fit  si  gentiment  l'amour^ 
fit  si  bravement  servii',  que  quand  elle  sortoit 
n  logis  quelquesfois  pour  se  pourmener  en  ville, 
avoit  assez  à  parler  d'elle  pour  un  mois,  tant 

sa  beauté,  ses  belles  et  riches  parures,  ses  su- 
îs  façons ,  sa  bonne  grâce ,  que  pour  la  grande 
î  de  courtisans  et  serviteurs  et  grands  seigneurs 
stoyent  avec  elle,  et  qui  la  suivoyent  et  accom- 
oient  comme  vrays  esclaves;  ce  qu'elle  enduroit 
patiemment.  Et  les  ambassadeurs  estrangers, 
d  ils  s'en  retournoyent  en  leurs  provinces ,  se 
jyent  plus  à  faire  des  contes  de  la  beauté  et  sin- 
ité  de  la  belle  Flora  que  de  la  grandeur  de  la 
blique  de  Rome,  et  surtout  de  sa  grande  libéra-  ^ 

contre  le  naturel  pourtant  de  telles  dames  ;  mais 

estoit-elle  outre  le  commun ,  puisqu'elle  estoit 

5.  -  ' 

ifin  elle  mourut  si  riche  et  si  opulente ,  que  la 
\T  de  son  argent,  meubles  et  joyaux  estoit  sufli- 

pour  refaire  les  murs  de  Rome,  et  encor  pour 
igager  la  république.  Elle  fît  le  peuple  romain 
lérîtier  principal,  et  pour  ce,  luy  fut  édiffié  dans 
e  un  temple  très-sumptueu:c ,  qui  de  Flore  fut 
lié  Florian. 

première  feste  que  l'empereur  Galba  célébra 
is  fut  celle  de  l'amoureuse  Flora,  en  laquelle  es- 
)ermis  aux  Romains  et  Romaines  de  faire  toutes 
esbauches,  déshonnestetez,  sallauderies  et  dé- 
emens  à  Tenvy  dont  se  pourroyent  adviser  ;  en 

qu'on  estimoit  plus  saincte  et  la  plus  gallante 
qui,  ce  jour  là,  fkisoit  plus  de  la  dissoleue  et  de 
(shonneste  et  débordée. 


^ 
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Pensez  qu'il  n'y  avoit  ny  fiseaigne  (que  les  cham- 
brières et  esclaves  mores  dansent  les  dimanches /à 
Malthe^  en  pleine  place  devant  le  monde)  ^  ny  sara- 
bande qui  en  approchast,  et  qu'elles  n'y  oublioyent 
ny  mouvement  ny  remuemens  lascifs,  ny  gestes  pail- 
lards^ ny  tordions  bizarres.  Et  qui  en  pouvoit  exco- 
giter  de  plus  dissolus  et  débordez  j  tant  plus  gallante 
estoit  la  dame;  d'autant  que  telle  opinion  estoit 
parmy  les  Romains^  que,  qui  alloil  au  temple  de  cette 
déesse  en  habit  et  geste  et  façon  plus  lascive  et  pail- 
larde, auroit  mesme  grâce  et  oppulents  biens  que 
Flora  avoit  eu. 

Vrayment  voilà  de  belles  opinions  et  belle  solem- 
nisation  de  feste  !  aussi  estoyent-ils  payens.  Là-dessus 
ne  faut  douter  si  elles  y  oublioyent  nul  genre  de  las- 
civetez,  et  si  longtemps  avant  ces  bonnes  dames  y 
estudioyent  leur  leçon  ^  ny  plus  ny  moins  que  les 
nostres  à  apprendre  un  ballet^  et  si  elles  estoyent 
affectionnées  en  cela.  Les  jeunes  hommes^  voire  les 
vieux,  y  estoyent  bien  autant  empressez  à  voir  et  con- 
templer telles  lascives  simagrées.  Si  telles  se  pou^ 
voyent  représenter  parmy  nous ,  le  monde  en  feroit 
bien  son  proffit  en  toutes  sortes;  et  pour  estre  à  telles 
veues  le  monde  se  tueroit  de  la  presse. 

Il  y  a  assez  là  à  gloser  qui  voudra;  je  le  laisse  aux 
bons  gallants.  Qu'on  lise  Suétone,  Pausanias  grec  et 
Manilius  latin,  aux  livres  qu'ils  ont  fait  des  dames 
illustres^  amoureuses  et  fameuses^  on  verra  toutS 

1.  Ceci  nous  donne  une  idée  des  notions  que  Brantftme  pos- 
sédait sur  les  auteurs  de  l'antiquité.  Suétone  et  Pansamas  ont 
pu  parler  de  ce  dames  illustres  et  amoureuses  »,  mais  n'en  ont 
jamais  fait  le  sujet  d'un  livre.  Quant  a  Manilius,  Ton  ne  connaît 
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Ce  conte  encor^  et  puis  plus  : 
n  se  lit  que  les  Lacédémoniens  allèrent  une  fois 
pour  mettre  le  siège  devant  Messène  ',  à  quoy  les 
Mecéniens  les  prévindrent^  car  ils  sortirent  d'abord 
sur  eux  les  uns  et  les  autres^  tirèrent  et  coururent  à 
lacédëmone,  pensant  la  surprendre  et  la  piller  ce- 
pendant quils  s'amusoient  devant  leur  ville;  mais 
ils  furent  valleureusement  repoussez  et  chassez  par 
les  fenunes  qui  estoyent  demeurées  :  ce  qiïe  sçachans^ 
les  Tjacédémontens  rebroussèrent  chemin  et  tournè- 
wni  vers  leur  ville;  mais  de  loin  ils  descouvrent  leurs 
femmes  toutes  en  armes^  qui  avoyent  donné  la  chasse^ 
dont  ils  furent  en  allarme;  mais  elles  se  firent  aussi- 
lost  à  eux  cognoistre^  et  leur  raconter  leur  fortune  ; 
dont  ils  se  mirent  de  joye  à  les  baiser^  embrasser  et 
carresser,  de  telle  sorte  que,  perdans  toute  honte^  et 
sans  avoir  la  patience  d'oster  les  armes ,  ny  eux  ny 
elles,  leur  firent  cela  bravement  en  mesme  place 
qu'ils  les  rencontrèrent ,  où  Ton  put  voir  choses  et 
îiutres,  et  ouir  un  plaisant  son  el  cliquetis  d'armes  et 
dWlre  chose.  En  mémoire  de  quoy  ils  firent  bastir 
^  temple  et  simulachre  à  la  déesse  Vénus,  qu'ils  ap- 
pcUàrent  Vénus  V armée,  au  contraire  de  tous  les  au- 

^  loi  qne  V  Jstronomicon^  poème  en  cinq  livres  sur  Tastronomie. 
•*  ^at-ètre  faut-il  lire  Martial  au  lieu  de  Manilius. 

^*  EDCore  une  histoire  travestie  :  les  Lacëdëmoniens  (et  non  les 
Messéniens)  ayant  été  assaillir  Argos  (et  non  Sparte),  furent  re- 
pousses par  les  femmes  de  la  ville.  Voilà  ce  que  Plutarque  ra- 
conte en  quelques  lignes  [De  virtutibus  mulierum,  Jrgwé),  Quant 
à  h  manière  dont  les  guerriers  et  les  guerrières  célébrèrent  leur 
tfîoBiphe,  je  ne  sais  où  Brantôme  a  pu  l'apprendre.  Enfin  si  la 
Vénus  des  Lacédémoniens  était  armée,  c'est  que  tous  leurs  autres 
d'ttwL  l'étaient  aussi. 
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1res,  qui  la  peignent  toute  nue.  Voilà  une  plaisante^ 
cohabitation,  et  un  beau  sujet,  de  peindre  Vénu&. 
armée,  et  l'appeler  ainsi  1 

Il  se  void  souvent  parmy  les  gens  de  guerre^ 
mesme  aux  prises  des  villes  par  assauts,  force  soldats 
tous  armés  jouir  des  femmes,  n'ayans  le  loisir  et  Im^ 
patience  de  se  désarmer  pour  passer  leur  rage  et  ap — 
petit,  tant  ils  sont  tentés;  mais  de  voir  le  soldat  arme 
habiter  avec  la  femme  armée,  il  s'en  void  peu.  Il  s^ 
faut  là-dessus  songer  le  plaisir  qui  s'en  peut  ensuivre, 
et  quel  plus  grand  pouvoit  estre  en  ce  beau  mystère, 
ou  pour  Taction ,  ou  pour  la  veue ,  ou  pour  la  son  - 
nerie  des  armes.  Cela  gist  en  l'imagination  qu'on  en 
pourroit  faire,  tant  pour  les  agents  *  que  pour  les  ai^- 
regardans  qui  estoyent  là  pour  lors. 

Or,  c'est  assez;  disons  fin  :  j'eusse  fait  ce  discours 
plus  ample  de  plusieurs  exemples ,  mais  je  craignais 
que,  pour  estre  trop  lascif,  j'en  eusse  encouru  mau- 
vaise réputation. 

Si  faut-il  qu'après  avoir  tant  loué  les  belles  femmes^ 
que  je  fasse  le  conte  d'un  Espagnol  qui,  voulant  mal 
à  une  femme,  me  la  dépeignit  un  jour  comme  il  ïal- 
loit,  et  me  dit  :  Senor^  vieja  es  como  la  lampadd 
azeytunada  diglesia^  y  de  hechura  del  armariop  larffi 
Y  desvayaday  el  cohr  y  gestà  como  mascara  mal  pin- 
taday  el  talle  como  una  campana  o  mola  de  molino^ 
la  çista  como  idolo  del  tiempo  antiguOy  el  andar  f 
vision  d  una  antigua  fantasma  de  la  noche^  que  tanlo 
tuviese  encontrar-la  de  noche^  como  ver  una  moudra- 
gora.  lesus  !  lesus  !  Dios  nie  libre  de  su  mal  encuen* 

i .  Jgent^  acteur. 
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'r-^:>  /  No  se  contenta  de  tener  en  su  casa  par  huesped 

i£  prosfisor  del  obisbo,  ni  se  contenta  con  la  demasiada 

'€^^%s?ersacion  del  çicarip  ni  del  guardian,  ni  de  la 

t^^^istad  antigua  del  dean  ^  sino  que  agora  de  nuet^o 

r^ar  tomado  al  que  pide  para  las  animas  del  purgatorio^ 

ti^z.#Y2  acabar  sa  negra  vida  :  «  Voyez  la  :  elle  est 

<3oinine  une  lampe  vieille  et  toute  graisseuse  d'huyle 

d'église;  de  forme  et  façon  ^  elle  ressemble  un  ar- 

smoire  grand  et  vague  et  mal  basti;  la  couleur  et 

:   \sL  grâce  comme  d'un  masque  mal  peint;  la  taille 

(  c^omme  une  cloche  de  monastère  ou  meule  de  mou- 

t  Lin;  le  visage  comme  d'un  idole  du  temps  passé; 

«  1^  r^;ard  et  l'aller  comme  un  fantosme  antique  qui 

<  "%^a  de  nuici  :  de  sorte  que  je  craindrois  autant  de 

«  la  rencontrer  de  nuict  comme  de  voir  une  man- 

^  dxagore.  Jésus  I  Jésus  I  Dieu  m'en  garde  de  telle 

«  rencontre  !  Elle  ne  se  contente  pas  d'avoir  pour 

«  lioste  ordinaire  chez  soy  le  proviseur  de  l'évesque, 

'my  se  contente  de  la  desmesurée  conversation  du 

«  vicaire,  ny  de  la  continue  visite  du  gardien^  ny  de 

^  l'ancienne  amitié  du  doyen,  sinon  qu'à  cette  heure 

<  de  nouveau  elle  a  pris  en  main  celuy  qui  demande 

«  pour  les  âmes  de  pui^toire,  et  ce  pour  achever  sa 

«  noire  vie.  » 

Voilà  comment  l'Espagnol^  qui  a  si  bien  dépeint 
^€8  trente  beautez  d'une  dame,  comme  j'ay  dit  cy- 
sos  en  ce  discours  S  quand  il  veut^  la  sçait  bien 
Imprimer. 

Voyez  plus  haut,  p.  255. 
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AUTRE  DISCOURS 


8UH 


LA  BEAUTÉ  DE  LA  BELLE  JAMBE, 

ET   LA   VERTU   QU'eLLE   A*. 


Entre  plusieurs  belles  beautez  que  j*ay  veu  louer 
quelques  fois  parmy  nous  autres  courtisans^  et  autant 
propres  à  attirer  à  l'amour,  c'est  qu'on  estime  fort 
une  belle  jambe  à  une  belle  dame;  dont  j'ay  veu  \i^ 
sieurs  dames  en  avoir  gloire,  et  soin  de  les  avoir  et 
entretenir  belles.  Entre  autres,  j^ay  ouy  raconter 
d'une  très-grande  princesse  de  par  le  monde,  que 
j'ay  cogneue",  laquelle  aymoit  une  de  ses  dames  pa^ 
dessus  toutes  les  siennes,  et  la  favorisoit  pardessus 
les  autres^  seulement  parcequ'elle  luy  tiroit  ses 
chausses  si  bien  tendues,  et  en  accommodoit  b 
grève,  et  mettoit  si  proprement  la  jarretière,  et  mieux 
que  toute  autre  ;  de  sorte  qu'elle  estoit  fort  advancée 

I .  Ce  discours  a  été  résumé  ainsi  par  Brantôme  :  «  Le  troi- 
siesme  traicte  de  la  beauté  d'une  belle  jambe  et  comment  ell'  eA 
fort  propre  et  a  grand*  vertu  pour  attirer  à  l'amour.  »  Voyex 
sa  préface,  tome  I,  p.  3. 

3,  Catherine  de  Médicis.  Voyes  tome  VII,  p.  342. 
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es  d'elle;  mesme  luy  fit  de  bons  biens.  Et  par 
j  sur  cette  curiosité  qu'elle  avoit  d'entretenir  sa 
fe  ainsi  belle^  faut  penser  que  ce  n'estoit  pour  la 
er  sous  sa  juppe,  ny  son  cotillon  ou  sa  robbe^ 
;  pour  en  faire  parade  quelquesfois  avec  de  beaux 
sons  de  toille  d*or  et  d'argent^  ou  d'autre  estoffe^ 
proprement  et  mignonnement  faits^  qu'elle  por- 
d'ordinaire  :  car  l'on  ne  se  plaist  point  tant  en 

que  Ton  n'en  vueille  faire  part  à  d'autres  de  la 
\  et  du  reste. 

ïtte  dame  aussi  ne  se  pouvoit  pas  excuser^  en 
ni  qae  c'estoit  pour  plaire  à  son  mary^  comme 
Luspart  d'elles  le  disent^  et  mesmes  les  vieilles , 
ad  elles  se  font  si  pimpantes  et  gorgiases^  encores 
îlles  soyent  vieilles  ;  mais  cette-cy  estoit  veufve. 
(t  vray  que  du  temps  de  son  mary  elle  faisoit  de 
me,  et  pour  ce  ne  voulut  discontinuer  par  am« 
>,  l'ayant  perdu, 
'ay  cogneu  force  belles^  honnestes  dames  et  filles^ 

sont  autant  curieuses  de  tenir  ainsi  précieuses 
>ropres  et  gentilles  leurs  belles  jambes  :  aussi  elles 
ont  raison;  car  il  y  gist  plus  de  lasciveté  qu'on 
pense. 

hj  ouy  parler  d'une  très-grande  dame,  du  temps 
roy  François^  et  très-belle,  laquelle,  s'estant  rompu 
'  jambe,  et  se  l'estant  faite  rabiller,  elle  trouva 
elle  n'estoit  pas  bien,  et  estoit  demeurée  toute 
te  :  elle  fut  si  résolue,  qu'elle  se  la  fît  rompre  une 
•e  fois  au  rabilleur,  pour  la  remettre  en^jon  point, 
une  auparavant ,  et  la  rendre  aussi  belle  et  aussi 
ite.  11  y  en  eut  quelqu'une  qui  s'en  esbahit  fort; 
i  a  celle  une  autre  belle  dame  fort  entendue  fit 
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respouse  et  luy  dit  :  «  A  ce  que  vois,  vous  ne  sçavez 
a  pas  qu'elle  vertu  amoureuse  porte  en  soy  une  belle 
a  jambe.  » 

J'ay  cogneu  autresfois  une  fort  belle  et  honneste 
fille  de  par  le  monde^  laquelle  estant  fort  amoureuse 
d'un  grand  seigneur,  pour  Tattirer  à  soy  et  en  escro- 
quer quelque  bonne  pratique ,  et  n'y  pouvant  par- 
venir, un  jour  estant  en  une  allée  de  parc,  et  le 
voyant  venir,  elle  fît  semblant  que  sa  jarretière  luj 
tomboit;  et,  se  mettant  un  peu  à  l'escart^  haussa  sa 
jambe,  et  se  mit  à  tirer  sa  chausse  et  rabiller  sa  jar- 
retière. Ce  grand  seigneur  l'advisa  fort^  et  en  trouva 
la  jambe  très-belle;  et  s'y  perdit  si  bien  que  cette 
jambe  opéra  en  luy  plus  que  n'avoit  fait  son  beau 
visage;  jugeant  bien  en  soy  que  ces  deux  belles  co- 
lonnes soustenoient  un  beau  bastiment;  et  depuis 
l'advoua-il  à  sa  maistresse,  qui  en  disposa  après 
comme  elle  voulut.  Notez  cette  invention  et  genlilk 
façon  d'amour. 

J'ay  ouy  parler  aussi  d'une  belle  et  honneste  dame, 
surtout  fort  spirituelle^  de  plaisante  et  bonne  hu- 
meur^ laquelle ,  se  Élisant  un  jour  tirer  sa  chausse  à 
son  vallet  de  chambre,  elle  luv  demanda  s'il  n'entroit 
point  pour  cela  en  ruth,  tentation  et  concupiscence' 
encor  dit-elle  et  franchit  le  mot  tout  outre.  Le  vallet; 
pensant  bien  dire^  pour  le  respect  qu'il  luy  portoii, 
luy  respondit  que  non.  Elle  soudain  haussa  la  maio 
et  luy  donna  un  grand  soufflet.  «  Allez,  dit-elle,  vous 
«  ne  me  servirez  jamais  plus;  vous  estes  un  sot,  je 
«  vous  donne  vostre  congé.  » 

Il  y  a  force  vallets  de  filles  aujourd'huy  qui  ne 
sont  si  continents,  en  levant,  habillant  et  chaussant 
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leurs  maislresses  :  il  y  a  aussi  des  gentilshommes  qui 
(i^eussent  fait  ce  trait,  voyant  un  si  bel  appas. 

Ce  n'est  d'aujourd'huy  seulement  que  l'on  a  estimé 
la  beauté  des  belles  jambes  et  beaux  pieds,  car  c'est 
une  mesme  chose;  mais  du  temps  des  Romains,  nous 
Usons  *  que  Lucius  Vitellius ,  père  de  l'empereur  Vi- 
lellius,  estant  fort  amoureux  de  Massalina,  et  désirant 
estre  en  grâce  avec  son  mary  par  son  moyen,  la  pria 
un  jour  de  luy  foire  cet  honneur  de  luy  accorder  un 
lion.  L'emperîère  luy  demanda  :  «  Et  quoy?  —  C'est, 
«madame,  dit-il,  qu'il  vous  plaise  qu'un  jour  je 
«  vous  deschausse  vos  escarpins.  )>  Massalina  qui  es- 
toit  toute  courtoise  pour  ses  sujets,  ne  luy  voulut 
infuser  cette  grâce;  et,  l'ayant  deschaussée,  en  garda 
un  escarpin  et  le  porta  tousjours  sur  soy  entre  la 
chemise  et  la  peau,  le  baisant  le  plus  souvent  qu'il 
pouvoit,  adorant  ainsi  le  beau  pied  de  sa  dame  par 
l'^carpin,  puisqu'il  ne  pouvoit  avoir  à  sa  disposition 
le  pied  naturel  ny  la  belle  jambe. 

Vous  avez  le  milord  d'Angleterre  des  Cent  Nou- 
velles de  la  reine  de  Navarre  ',  qui  porta  de  mesme 
le  gand  de  sa  maistresse  à  son  costé,-  et  si  bien  enri- 
chy.  J'ay  cogneu  force  gentilshommes  qui,  premier 
que  porter  leurs  bas  de  soye ,  prioient  les  dames  et 
lûaistresses  de  les  essayer  et  les  porter  devant  eux 
quelques  huict  ou  dix  jours,  du  plus  que  du  moins, 
et  puis  les  portoyent  en  très-grand'  vénération  et  con- 
tentement d'esprit  et  de  corps. 
J'ay  cogneu  un  seigneur  de  par  le  monde,  qui, 

1.  Dans  Suétone^  Fitellius,  rhap.  ii. 

2.  Voyez  la  Nouvelle  LVII. 


i 


310  DBS  DAMES. 

estant  sur  la  mer  avec  une  très-grande  dame  des  plus 
belles  du  monde',  qui,  voyageant  par  son  pays,  et 
d'autant  que  ses  femmes  estoyent  malades  de  la  ma- 
rette*,  et  par  ce  très-mal  disposées  pour  la  servir,  le 
bonheur  fut  pour  luy  qu'il  fallut  qu'il  la  couchast  et 
levast;  mais  en  la  couchant  et  levant,  la  chaussant 
et  deschaussant,  il  en  devint  si  amoureux  qu'il  s'en 
cuida  désespérer,  encor  qu'elle  luy  fust  proche  : 
comme  certes  la  tentation  en  est  par  trop  extresme, 
et  il  n'y  a  nul  si  mortifié  qui  ne  s'en  esmeut. 

Nous  lisons  de  la  femme  de  Néron,  Popea  Sa- 
bina,  qui  estoit  la  plus  favorite  des  siennes,  laquelle, 
outre  qu'elle  fust  la  plus  profuse  '  en  toutes  sortes  de 
superfluitez,  d'ornemens,  de  parures,  de  pompes  et 
de  ses  coustemens*  d'habits,  elle  portoit  des  escar- 
pins et  pianelles  "  toutes  d'or.  Cette  curiosité  ne  ten- 
doit  pas  pour  cacher  son  pied  ny  sa  jambe  à  Néron, 
son  cocu  de  mary  :  luy  seul  n'en  avoit  pas  tout  le 
plaisir  ny  la  veue  ;  il  y  en  avoit  bien  d'autres.  Elle 
pouvoit  bien  avoir  cette  curiosité  pour  elle,  puis- 
qu'elle faisoit  ferrer  les  pieds  de  ses  juments,  qui 
traisnoyent  son  coche,  de  fers  d'ai^ent*. 

i .  11  s*agit  sans  aucun  doute  de  Marie  Stuart  retournant  en  Soofse 
(1561)  et  de  l'un  de  ses  trois  oncles  qui  raccompagnèrent  :  le 
grand  prieur  François  de  Lorraine,  Claude  duc  d*Aumale,  et  René 
marquis  d'Elbeuf. 

2.  Marette,  mouvement  de  la  mer;  en  italien  ntéveUa  et  en 
espagnol  mareta, 

3 .  Profuse ^  excessive, profusa, — 4 .  Coustemens^ coûts,  dépenses. 

5.  Pianelle^  pantoufle;  de  XïtàWen  pianella. 

6.  Non  pas  d'argent,  mais  d'or.  Voyez  Pline,  liv.  XXXIH, 
chap.  XL1X.  Brantôme  a  traduit  à  tort  psLVJumeFifs  lejumemia  (mmies) 
de  l'auteur  latin. 
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M.  sainct  Jérosme  reprend  bien  fort  une  dame  de 
son  temps  qui  estoit  trop  curieuse  de  la  beauté  de  sa 
jambe,  par  ces  propres  mots  :  <c  Par  la  petite  bottine 
«  brunette^  et  bien  tirée  et  luisante,  elle  sert  d'ap- 
ff  peau  aux  jeunes  gens  i  et  d'amorces  par  le  son  des 
«  bouclettes.  »  Pensez  que  c'estoit  quelque  façon  de 
chaussure  qui  couroit  de  ce  t»aps-là  ^  qui  estoit  par 
trop  affettée^  et  peu  séante  aux  prudes  femmes.  La 
chaussure  de  ces  botines  est  encores  aujourd'huy  en 
usage  parmy  les  dames  de  la  Turquie  j  et  des  plus 
grandes  et  plus  chastes. 

J'ay  veu  discourir  et  faire  question  quelle  jambe 
estoit  plus  tentative  et  attrayante^  ou  la  nue,  ou  la 
couverte  et  chaussée?  Plusieurs  croyent  qu'il  n'y  a 
que  le  naturel  mesme^  quand  elle  est  bien  faitte  au 
tour  de  la  perfection^  et  selon  la  beauté  que  dit  l'Es- 
pagnol que  j'ay  dit  cy-devant,  et  qu'elle  est  bien 
blanche^  belle  et  bien  polie,  et  monstrée  à  propos 
dans  un  beau  lict;  car  autrement^  si  une  dame  la 
vouloit  monstrer  toute  nue  en  marchant  ou  autre- 
ment^ et  des  souUiers  aux  pieds  ^  quand  bien  elle  se- 
roit  la  plus  pompeusement  habillée  du  monde,  elle 
ne  seroit  jamais  trouvée  bien  décente  ny  belle^  comme 
une  qui  seroit  bien  chaussée  d'une  belle  chausseure 
de  soye  de  couleur  ou  de  fillet  blanc,  comme  on  fait 
a  Pleurance  pour  porter  l'esté,  dont  j'ay  veu  d'autres 
fois  nos  dames  en  porter,  avant  le  grand  usage  que 
nous  avons  eu  despuis  des  chausses  de  soye  ;  et  après 
Ëiudroit  qu'elle  fust  tirée  et  tendue  comme  la  peau 
d'un  tabourin^  et  puis  attachée  ou  avec  esguillettes 
ou  autrement,  selon  la  volonté  et  l'humeur  des 
dames  :  puis  faut  accompagner  le  pied  d'un  bel  es- 
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carpin  blanc^  et  d'une  mule  de  velours  noir  ou  d'au- 
tre couleur^  ou  bien  d'un  beau  petit  patin^  tant  bien 
fait  que  rien  plus,  comme  j'en  ay  veu  porter  à  une 
très-grande  dame  de  par  le  monde ,  des  mieux  faits 
et  plus  mignonnement. 

En  quoy  faut  adviser  aussi  la  beauté  du  pied;  car 
s'il  est  par  trop  grand^  il  n'est  plus  beau;  s'il  est  par 
trop  petit,  il  donne  mauvaise  opinion  et  signifîanee 
de  sa  dame,  d'autant  qu'on  dit  :  petit  pied^  grand  c.,, 
ce  qui  est  un  peu  odieux  :  mais  il  faut  qu'il  soit  un 
peu  médiocre,  comme  j'en  ay  veu  plusieurs  qui  en 
ont  porté  grandes  tentations,  et  mesmes  quand  leurs 
dames  le  faisoyent  sortir  et  paroistre  à  demy  hors  du 
cotillon,  et  le  faisoyent  remuer  et  frétiller  par  certains 
petits  tours  et  remuements  lascifs,  estans  couverts 
d'un  beau  petit  patin  peu  liégé',  et  d'un  escarpin 
blanc  pointu  et  point  quarré  par  le  devant;  et  le 
blanc  est  le  plus  beau.  Mais  ces  petits  patins  et  escar- 
pins sont  pour  les  grandes  et  hautes  femmes,  non 
pour  les  courtaudes  et  nabottes,  qui  ont  leurs  grands 
chevaux  de  patins  liégez  de  deux  pieds  :  autant  vau- 
droit  voir  remuer  cela  comme  la  massue  d'un  géant 
ou  la  marotte  d'un  fou. 

D'une  autre  chose  aussi  se  doit  bien  garder  la 
dame ,  de  ne  déguiser  son  sexe  et  ne  s'habiller  ea 
garçon,  soit  pour  une  mascarade  ou  autre  chose: 
car,  encor  qu'elle  eusL  la  plus  belle  jambe  du  monde^ 
elle  s'en  montre  difforme,  d'autant  qu'il  £aiut  qiie?^ 
toutes  choses  ayent  leur  propreté  et  leur  séance'^ 

i .  Liégé^  garni  de  liëge. 

2.  C'est-à-dire  :  aient  ce  qui  leur  est  propre  et  ce  qui  leur  siedi> . 
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tellement  qu'en  démentant  leur  sexe ,  défigurent  du 
tout  leur  beauté  et  gentillesse  naturelle. 

Voilà  pourquoy  il  n'est  bien  séant  qu'une  femme 
se  garçonne  pour  se  faire  monstrer  plus  belle ,  si  ce 
n'est  pour  se  gentiment  adoniser  d'un  beau  bonnet 
avec  la  plume  à  la  guelfe  ou  gibeline  attachée ,  ou 
bien  au  devant  du  front ,  pour  ne  trancher  ny  de 
l'un  ny  de  l'autre^  comme  depuis  peu  de  temps  nos 
dames  d'aujoiu*d'huy  Font  mis  en  vogue  :  mais  pour- 
tant à  toutes  il  ne  sied  pas  bien  ;  il  faut  en  avoir  le 
visage  poupin  et  fait  exprès^  ainsi  que  l'on  a  veu  à 
Dostre  reine  de  Navarre  ^  qui  s'en  accommodoit  si 
bien^  qu'à  voir  le  visage  seulement  adonisé,  on 
n'eust  seeu  juger  de  quel  sexe  elle  tranchoit^  ou 
d'un  beau  jeune  enfant  y  ou  d'une  Irès-belle  dame 
qu'elle  estoit. 

Dont  il  me  souvient  qu'une  de  par  le  monde,  que 
j^ay  cogneue^  qui  la  voulant  imiter  sur  l'aage  de  vingt- 
cinq  ans^  et  de  par  trop  haute  et  grande  taille^  hom- 
iiiasse,  et  nouvellement  venue  à  la  cour,  pensant 
'^ûne  de  la  gallante,  comparut  un  jour  en  la  sale  du 
^;  et  ne  fut  sans  estre  fort  arregardée  et  assez  bro- 
^^^itlée,  jusques  au  roy  qui  en  donna  aussitost  sa  sen- 
^i^ce,  car  il  disoit  des  mieux  de  son  royaume;  et 
^^t  qu'elle  ressembloit  fort  bien  une  batteleuse,  ou , 
P^ur  plus  proprement  dire,  de  ces  femmes  en  pein- 
ture que  l'on  porte  de  Flandres,  et  que  l'on  met  au 
devant  des  cheminées  d'hostelleries  et  cabarets  avec 
des  fleustes  d'Allemand  au  bec  ;  si  bien  qu'il  luy  fit 
dire  que  si  elle  comparoissoit  plus  en  cet  habit  et 
contenance,  qu'il  luy  feroit  signifier  de  porter  sa 
fleusle  pour  donner  l'aubade  et  récréation  à  la  noble 
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compagnie.  Telle  guerre  luy  fît-il,  autant  pour  ce 
que  cette  coiQure  luy  siéoid  mal^  que  pour  haine 
qu'il  portoit  à  son  mary. 

Voilà  pourquoy  tels  defiguisements  ne  sièzent  bien 
à  toutes  dames;  car  quand  bien  cette  reine  de  Navarre^ 
qui  est  la  plus  belle  du  monde,  se  fust  voulu  autre- 
ment déguisa  de  son  bonnet^  elle  n'eust  jamais  com- 
paru si  belle  comme  elle  est,  et  n*eust  peu  :  aussi, 
qu'auroit-elle  sceu  prendre  forme  plus  belle  que  la 
sienne^  car  de  plus  belles  n'en  pouvoit-elle  prendre 
ny  emprunter  de  tout  le  monde?  Et  si  elle  eust  voulu 
monstrer  sa  jambe  ^  que  j'ay  ouy  dire  à  aucunes  de 
ses  femmes,  et  la  peindre  pour  la  plus  belle  et  mieux 
faitte  du  monde ,  autrement  qu'en  son  naturel  ^  ou 
bien  estant  chaussée  proprement  sous  ses  beaux  ha- 
bits^ on  ne  l'eust  jamais  trouvée  si  belle.  Ainsi  fout-il 
que  les  belles  dames  comparoissent  et  facent  monstre 
de  leurs  beautez. 

J'ay  leu  dans  un  livre  espaignol ,  intitulé  el  Fiage 
del  Principe^  qui  fut  celuy  *  que  fit  le  roy  d'Espagne 
en  ses  Païs-Bas^  du  temps  de  Tempereur  Charles  son 
père,  entr'autres  beaux  recueils  qu'il  reoeut  pamy 
ses  riches  et  opulentes  villes^  ce  fut  de  la  reine  d'Hon- 
grie en  sa  belle  ville  de  Bains^  dont  le  proverbe  Ait  : 
Mas  braifa  que  las  fiestas  de  Bains*. 

Entre  autres  magnificences  fîit  que^  durfinl  le  siège 
d'un  chasteau  qui  fut  battu  en  feinte,  et  assiégé  en 

i.  Brantôme  a  dëjà  emprunté  plusieurs  pages  à  cette  reladoo 
du  voyage  de  Philippe  II  (yoyez  tome  III ,  p*  259),  et  c'est  dn 
même  chapitre  qu'il  a  tiré  la  description  qui  suit. 

2.  Celui,  ce  voyage. 

3.  Plus  magnifique  que  les  fêtes  de  Bains  (Binch). 
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forme  de  place  de  guerre  (je  le  descris  ailleurs*),  elle 
fit  un  jour  un  festin  y  sur  tous  autres,  à  l'empereur 
son  bon  firère^  à  la  reine  Eléonor  sa  sœur,  au  roy 
son  nepyeuy  et  à  tous  les  seigneurs,  chevalliers  et 
dames  de  la  cour.  Sur  la  fin  du  festin  comparut  une 
dame ,  accompagnée  de  six  nimphes  orëades  *^  ves- 
teues  à  l'antique,  à  la  nimphale  et  mode  de  la  vierge 
chasseresse  ;  toutes  vestues  d'une  toille  d'argent  et 
vert  et  un  croissant  au  front ,  tout  couvert  de  dia- 
mants ^  qu'ils  sembloyent  imiter  la  lueur  de  la  lune, 
portant  chacune  son  arc  et  ses  flesches  en  la  main^ 
et  leurs  carquois  fort  riches  au  costé,  leurs  botines 
de  mesme  toille  d'argent^  tant  bien  tirées  que  rien 
plus,  Et  ainsi  entrèrent  en  la  salle  ^  menans  leurs 
chiens  après  elles;  et  présentèrent  à  l'empereur^  et 
hiy  mirent  sur  sa  table  toute  sorte  de  venaison  en 
pasté,  qu'elles  avoyent  pris  en  leur  chasse. 

Et,  après  vint  Paies *^  la  déesse  des  pasteurs ,  avec 
six  nimphes  napées^  vesteues  toutes  de  blanc  ^  de 
toille  d'argent ,  avec  les  garnitures  de  mesme  en  la 
teste ^  toutes  couvertes  de  perles^  et  avoyent  aussi 
des  chausses  de  pareille  toille  avec  l'escarpin  blanc  ^ 
qui  portèrent  de  toute  sorte  de  laitage^  et  le  posèrent 
devant  l'empereur. 

Puis,  pour  la  troisiesme  bande^  vint  la  déesse 
Pommona^  avec  ses  nimphes  najades,  qui  portèrent 

1 .  Voyez  tome  III,  p.  259  et  suiv. 

2.  Nimphes  orëades^  nymphes  des  montagnes;  oreades. 

3.  Cest  par  une  faute  de  copiste  qu'on  lit  dans  le  manuscrit 
Paliat  au  lieu  de  Paies. 

4.  Nimphes  napées  ^  nymphes  des  vallëes  et  des  prairies; 
napmx. 
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le  dernier  service  du  fruict.  El  celte  déesse  estoit  la 
fille  de  dona  Béatrix  Paeeeho^  comtesse  d'Antremont\ 
dame  d'honneur  de  la  reine  Eléonor^  laquelle  pou- 
voit  avoir  alors  que  neuf  ans.  C'est  elle  qui  est  au- 
jourd'huy  madame  l'admiralle  de  Chastillon^  que 
M.  l'admirai  espousa  en  secondes  nopces;  laquelle 
fille  et  déesse  apporta  avec  ses  compagnes^  toutes 
sortes  de  fruicts  qui  se  pouvoyent  alors  trouver,  car 
c'estoit  en  esté,  des  plus  beaux  et  plus  exquis,  et  les 
présenta  à  l'empereur  avec  une  harangue  si  élo- 
quente, si  belle  et  prononcée  de  si  bonne  grâce, 
qu'elle  s'en  fit  fort  aymer  et  admirer  de  Fempereur 
et  de  toute  l'assemblée,  veu  son  jeune  aage,  que  dès 
lors  on  présagea  qu'elle  seroit  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'huy,  une  belle,  sage,  honneste,  vertueuse,  habille 
et  spirituelle  dame. 

Elle  estoit  pareillement  habUlée  à  la  nimphal^ 
comme  les  autres,  vesteues  de  toille  d'argent  et  blaiio , 
chaussées  de  mesmes,  et  garnies  à  la  teste  de  forc^ 
pierreries;  mais  e'estoyent  toutes  esmeraudes,  potm^ 
représenter  en  partie  la  couleur  du  fruit  qu'elles  app^ 
portoyent:  et  outre  le  présent  du  fruict,  elle  enfî^ 
un  à  l'empereur  et  au  roy  d'Espagne  d'un  ramea*^ 
de  victoire  tout  esmaillé  de  vert,  les  branches  tout^^ 
chargées  de  grosses  perles  et  pierreries,  ce  qui  estoît 
fort  riche  à  voir  et  inestimable  ;  à  la  reine  Eléonor 
un  esventail,  avec  un  mirouer  dedans,  tout  garni  de 
pierreries  de  grande  valeur. 


i .  Jacqueline  de  Montbel,  comtesse  d'Entreroonts. — Voyez  Tin- 
léressante  brochure  de  M.  Henri  Bordier,  La  veu\*e  de  l'amiral 
Coligny,  Paris,  1875,  48  p.  in-8\ 
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Certes,  cette  princesse  et  reine  d'Hongrie  mons- 
>it  bien  qu'elle  estoit  une  honneste  dame  en  tout, 

qu'elle  sçavoit  son  entregent  aussi  bien  que  le 
^tier  de' la  guerre;  et,  à  ce  que  j'ay  ouy  dire, 
mpereur  son  frère  avoit  un  grand  contentement  et 
iilagement  d'avoir  une  si  honneste  sœur  et  digne 

luy- 

Or,  l'on  me  pourroit  objecter,  pourquoy  j'ay  fait 
tte  digression  en  forme  de  discours.  C*est  pour  dire 
e  toutes  ces  filles  qui  avoyent  joué  ces  person- 
nes avoyent  esté  choisies  et  prises  pour  les  plus 
lies  d'entre  toutes  celles  des  reines  de  France  et 
Hongrie  et  madame  de  Lorraine,  qui  estoyent  fran- 
ises,  italienes,  flamendes,  allemandes  et  lorraines; 
rmy  lesquelles  n'y  avoit  faute  de  beauté  ;  et  Dieu 
lit  si  la  reine  de  Hongrie  avoit  esté  curieuse  d*en 
oisir  des  plus  belles  et  de  meilleure  grâce. 
Madame  de  Fontaine-Chalandry,  qui  est  encor  en 
I,  en  sçauroit  bien  que  dire,  qui  estoit  lors  fille  de 
reine  Eléonor,  et  des  plus  belles  :  on  l'appelioit 
5si  la  belle  Torcy,  qui  m'en  a  bien  conté.  Tant  y 
pie  je  tiens  d'elle  et  d*ailleurs,  que  les  seigneurs, 
atilshommes  et  cavalliers  de  cette  cour  s*amusèrent 
regarder  et  contempler  les  belles  jambes,  grèves  et 
aux  petits  pieds  de  ces  dames;  car,  vesteues  ainsi  à 
nimphale ,  elles  estoyent  eourtement  habillées ,  et 

pouvoyent  faire  une  très-belle  monstre,  plus  que 
1rs  beaux  visages,  qu'ils  pouvoyent  voir  tous  les 
vs,  mais  non  leurs  belles  jambes.  Dont  aucuns  en 
idrent  plus  amoureux  par  la  monstre  et  veue  d'i- 
ies  belles  jambes,  que  non  pas  de  leurs  belles 
es;    d*autant  qu'au    dessus   des  belles  colonnes 
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oousUimièrement  il  y  a  de  belles  cornices  de  frîzes, 
des  beaux  architraves,  riches  chapiteaux,  bien  poliis 
et  entaillez. 

Si  faut-il  que  je  fiisse  encor  cette  digression  et  cpie 
j'en  passe  ma  fantaisie^  puisque  nous  sommes  sur  les 
feintes  et  représentations.  Quasi  en  meame  temps 
que  ces  belles  festes  se  faisoyent  ez  Païs-Bas,  et  sur- 
tout à  Bains ^  sur  la  réception  du  roy  d* Espagne^  se 
fit  rentrée  du  roy  Henry,  toiu*nant  de  visiter  soa 
pays  de  Piedmont  et  ses  garnisons,  à  Lion,  qui  certes 
fut  des  belles  et  plus  triomphantes,  ainsi  que  j'a^ 
ouy  dire  à  d'honnestes  dames  et  gentibhommes  die 
la  cour  qui  y  estoyent^ 

Or,  si  cette  feinté  et  représentation  de  Diane  et  dl^ 
sa  chasse  fut  trouvée  belle  en  ce  royal  festin  de  X^ 
reine  de  Hongrie ,  il  s'en  fit  une  à  Lion  qui  fut  bi^i^ 
autre  et  mieux  imitée;  car,  ainsi  que  le  roy  marehoit^ 
venant  à  rencontrer  un  grand  obélisque  à  l'antique^ 
à  costé  de  la  main  droite  il  rencontra  de  mesiii€9 
un  préau  ceint,  sur  le  grand  chemin,  d'une  muraille 
de  quelque  peu  plus  de  six  pieds  de  hauteur,  et  ledi^ 
préau  aussi  haut  de  terre;  lequel  avoit  esté  distinc- 
tement remply  d'arbres  de  moyenne  fustaye,  entre- 
plantez de  taillis  espais,  et  à  force  toufies  d'auUes 
petits  arbrisseaux ,  avec  aussi  force  arbres  firuictiers.  Et 
en  cette  petite  forest  s'esbattoyent  force  petits  cerfs 
tous  en  vie,  biches^  chevreuils,  toutesfois  privez.  Et 
lors  Sa  Majesté  entr'ouyt  aucuns  cornets  et  trompes 
sonner;  et  tout  aussitost  apperceut  venir  i  travers  de 

i .  Ce  qui  suit  est  tire  de  la  relation  imprimée  dont  Brantôme 
a  déjà  donne  un  extrait.  Voyes  tome  !!«  p.  250  et  suiv. 
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sie  foresty  Diane  chassant  avec  ses  oompa§;nes  et 
i;es  forestières^  elle  tenant  à  la  main  un  riche  arc 
uois^  avec  sa  trousse  pendante  au  costé^  accous- 
en  atour  de  nymphe^  à  la  mode  que  l'antiquité 
s  le  représente  encor  ;  son  corps  estoit  vestu  avec 
demy  bas  à  six  grands  lambeaux  ronds  de  toille 
noire^  semée  d'estoilles  d'ai^nt^  les  manches  et 
emeurant  de  satin  cramoisy  avec  profilure*  d'or^ 
issée  jusqu'à  demy  jambe  ^  descouvrant  sa  belle 
be  et  grave,  et  ses  botines  à  l'antique  de  satin  v   f 

noisy^  couvertes  de  perles  en  broderie  :  ses  che- 
n  estoyent  enirelassez  de  gros  cordons  de  riches 
les,  avec  quantité  de  pierreries  et  joyaux  de 
ad' valeur;  et  au  dessus  du  front  un  petit  crois- 
t  d'argent 9  brillant  de  menus  petits  diamants;  car 
r  ne  fust  esté  si  beau  ne  si  bien  représentant  le 
issant  naturel^  qui  est  clair  et  argentin. 
Ses  compagnes  estoyent  accoustrées  de  diverses 
[)ns  d'habits  et  de  taffetas  rayez  d'or,  tant  plein 
î  vuide,  le  tout  à  lantique^  et  de  plusieurs  autres 
leurs  à  l'antique,  entremeslées  tant  pour  la  bizar- 
i  que  pour  la  gayeté;  les  chausses  et  botines  de 
n  ;  leur  teste  adornée  de  mesmes  à  la  nimphale , 
B  force  perles  et  pierreries, 
acunes  conduisoyent  des  limiers,  petits  lévriers, 
ligneuls  et  autres  chiens  en  laisse^  avec  des  cor- 
s  de  soye  blanche  et  noire,  couleurs  du  roy  pour 
lour  d'une  dame  du  nom  de  Diane  qu'il  aimoit'  : 
autres  accompagnoient  et  faisoyent  courre  les 

Profilure^  bordure,  garniture. 
Diane  de  Poitiers. 
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chiens  courans  qui  faisoyent  grand  bruit.  Les  autres 
portoyent  de  petits  dards  de  Brésil  *,  le  fer  doré  avec 
de  petites  et  gentilles  houpes  pendantes,  de  soye 
blanche  et  noire,  les  cornets  et  trompes  momées* 
d'or  et  d'argent  pendantes  en  escharpes^  à  cordoDs 
de  fil  d'argent  et  soye  noire. 

Et  ainsi  qu'elles  apperceurent  le  roy,  un  lion  sortit 
du  bois^  qui  estoit  privé  et  fait  de  longue  main  à 
cela,  qui  se  vint  jetter  aux  pieds  de  ladite  déesse,  luy 
faisant  feste;  laquelle,  le  voyant  ainsi  doux  et  privé, 
le  prit  avec  un  gros  cordon  d'argent  et  de  soye 
noire,  et  sur  l'heure  le  présenta  au  roy;  et,  s'appro- 
'  chant  avec  le  lion  jusques  sur  le  bord  du  mur  d^^ 
préau  joignant  le  chemin,  et  à 'un  pas  près  de  S^ 
Majesté,  luy  offrit  ce  lion  par  un  dixain  en  rime  ^ 
telle  qui  se  faisoit  de  ce  temps ,  mais  non  pourtaa  * 
trop  mal  limée  et  sonnante;  et  par  icelle  rime,  qu'cO^^ 
prononça  de  fort  bonne  grâce,  sous  ce  lion  douxe^- 
gracieux  luy  offroit  sa  ville  de  Lion,  toute  douce^ 
gracieuse  et  humiliée  à  ses  loix  et  commandements^ 
Cela  dit  et  fait  de  fort  bonne  grâce,  Diane  et  toutes 
ses  compagnes  luy  firent  une  humble  révérence,  qui, 
les  ayant  toutes  regardées  et  saluées  de  bon  œil; 
monstrant  qu'il  avoit  très-agréables  leurs  chasses  et 
les  en  remerciant  de  bon  cœur,  se  partit  d'elles  et 
suivit  son  chemin  de  son  entrée.  Or  notez  que  celte 
Diane  et  toutes  ses  belles  compagnes  estoyent  les  plus 

\  •  Bois  rouge  et  sec ,  propre  à  la  teinture ,  et  qui  était  appelé 
ainsi  dès  le  moyen  Âge ,  c'est-à-dire  bien  avant  la  découverte  de 
l'Amérique.  C'est  de  lui  que  tire  son  nom  le  Brésil ,  où  les  bois 
de  teinture  abondent. 

2.  Mornéy  entouré. 
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parentes  et  belles  femmes  mariées,  veufves  et  filles 
Lion,  où  il  n'y  en  a  point  de  faute,  qui  jouèrent 
ir  mystère  si  bien  et  de  si  bonne  sorte,  que  la 
ispart  des  princes,  seigneurs,  gentilshommes  et 
urtisans,  en  demeurèrent  fort  ravis.  Je  vous  laisse 
penser  s'ils  en  avoyent  raison. 
Madame  de  Valentinois,  dite  Diane  de  Poictiers, 
le  le  roy  servoit ,  au  nom  de  laquelle  cette  chasse 
Faisoit ,  n'en  fut  pas  moins  contente,  et  en  ayma 
ute  sa  vie  fort  la  ville  de  Lion;  aussi  estoit-elle  leur 
^isine ,  à  cause  de  la  duché  de  Valentinois  qui  en 
t  fort  proche. 

Or,  puisque  nous  sommes  sur  le  plaisir  qu'il  y  a 
î"  voir  une  belle  jambe,  il  faut  croire,  comme  j'ay 
I y  dire,  que  non  le  roy  seulement^  mais  tous  ces 
liants  de  la  cour,  prindrent  un  merveilleux  plaisir 
contempler  et  mirer  celles  de  ces  belles  nimphes, 
fbllastrement  accoustrées  et  retroussées  qu'elles  en 
^nnoient  autant  ou  plus  de  tentation  pour  monter 
^  second  étage,  que  d'admiration  et  de  sujet  à  louer 
^e  si  gentille  invention, 

Pour  laisser  donc  nostre  digression  et  retourner 
^  je  i'avois  prise ,  je  dis  que  nous  avons  veu  foire 
^  nos  cours  et  représenter  par  nos  reynes,  et  prin- 
ipalement  par  la  reine-mère,  de  fort  gentils  ballets; 
^  d'ordinaire^  entre  nous  autres  courtisans,  nous 
suions  nos  yeux  sur  les  pieds  et  jambes  des  dames 
[ui  les  représentoyent,  et  prenions  par  dessus  tous 
ès-grand  plaisir  leur  voir  porter  leurs  jambes  si 
fotiment,  et  démener  et  frétiller  leurs  pieds  si  affet- 
ment  que  rien  plus;  car  leurs  cottes  et  robes  es- 
jrcnt  bien  plus  courtes  que  de  l'ordinaire,  mais  non 

IX  — 21 
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pourtant  si  bien  à  la  nimphale^  ny  si  hautes  comme 
il  le  falloit  et  qu'on  eust  désiré.  Néantmoins  nos  yeux 
s'y  baissoyent  un  peu^  et  mesmes  quand  on  dansoit 
la  volte^  qui,  en  feisant  voUeterla  robbe,  monstroit 
tousjours  quelque  chose  agréable  à  la  veue^  dont  j'en 
ay  veu  plusieurs  s'y  perdre  et  s'en  ravir  entre  eux- 
mesmes. 

Ces  belles  dames  de  Sienne  ^,  au  commencement 
de  la  révolte  de  leur  ville  et  république^  firent  trois 
bandes  des  plus  belles  et  des  plus  grandes  daaies  qui 
fussent.  Chacune  bande  montoit  à  mille  ^  qui  estoit 
en  tout  trois  mille;  l'une  vestue  de  taffetas  violet, 
l'autre  de  blanc^  et  l'autre  incarnat ,  toutes  habillées 
à  la  nimphale  d'un  fort  court  accoustrement,  si  bien 
qu'à  plein  elles  monstroyent  la  belle  jambe  et  belle 
grève;  et  firent  ainsi  leurs  monstres  par  la  ville  devant 
tout  le  monde^  et  mesmes  devant  M.  le  cardinal  de 
Ferrare  et  M.  de  Termes,  lieutenants  généraux  de 
nostre  roy  Henry;  toutes  résolues  et  promettans  de 
mourir  pour  la  République  et  pour  la  Rrauice^  et 
toutes  prestes  de  mettre  la  main  à  l'oefavre  pour  la 
fortification  de  la  ville^  comme  desjà  elles  avoyeat  la 
fascine  sur  l'espaule;  ce  qui  rendit  en  admiration 
tout  le  monde.  Je  mets  ce  conte  ailleurs^  où  je  parie 
des  femmes  généreuses;  car  il  touche  l'un  des  plus 
beaux  traits  qui  fîist  jamais  fait  parmy  galantes 
dames. 
'  Pour  ce  coup,  je  me  contenteray  de  dire  que  j'ay 


i.  Ëii  15^.  Ce  que  Brantôme  raconte  ici  et  plds  loin  des 
femmes  de  Sienne  est  tire  en  partie  des  Mémoires  de  Monhic. 
Voy.  redit,  de  Ruble,  tome  II,  p.  55-56.  ~a«  de  Hkmi,  Ut.  XU. 
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ouy  raconter  à  plusieurs  gentilshommes  et  soldats , 
tant  fîrançois  qu'estrangers^  mesmes  à  aucuns  de  la 
ville ^  qiiie  jamais  chose  du  monde  plus  belle  ne  fut 
▼eue,  à  cause  qu'elles  estoyent  toutes  grandes  dames^ 
et  principales  citadines  de  ladicte  ville,  les  unes  plus 
belles  que  les  autres^  comme  l'on  sçait  qu  en  cette 
ville  la  beauté  n'y  manque  point  parmy  les  dames, 
car  elle  y  est  très-commune.  Mais  s'il  faisoit  beau 
voir  leurs  beaux  visages,  il  faisoit  bien  autant  beau 
voir  et  contempler  leurs  belles  jambes  et  grèves,  par 
leurs  gentiles  chaussures  tant  bien  tirées  et  accom- 
inodédSj  comme  elles  sçavent  très-bien  faire,  et  aussi 
qu'eUes  s'estoyent  fiiit  faire  leurs  robes  fort  courtes, 
à  la  nimphale,  afin  de  |Jus  l^èrement  marcher;  ce 
qui  tentoit  et  eschauffoit  les  plus  refroidis  et  morti- 
fiez ;  et  ce  qui  iaisoit  bien  autant  de  plaisir  aux  regar- 
dans  estoit  que  les  visages  estoyent  bien  veus  tous- 
jours  et  se  pouvoyent  voir,  mais  non  pas  ces  belles 
jambes  et  grèves  ;  et  ne  fut  sans  raison  qui  inventa 
cette  forme  d'habiller  à  la  nimphale;  car  elle  pro- 
duit beaucoup  de  bons  aspects  et  belles  œillades  *  ; 
car  si  l'accoustrement  en  est  court,  il  est  fendu  par 
les  eostez,  ainsi  que  nous  voyons  encore  par  ces 
belles  antiquités  de  Rome,  qui  en  augmente  davan- 
tage la  veue  lascive. 

Mats  aujourd^huy  les  belles  dames  et  filles  de  Tisle 
de  Cio*,  quoy  et  qui  les  rend  aimables?  certes  ce 
sont  bien  leurs  beautez  et  leurs  gentillesses ,  mais 
aussi  leurs  gorgiases  façons  de  s'habiller,  et  surtout 
Jeurs  robes  fort  courtes,  qui  monstrent  à  plein  leurs 

I .    Œillade,  coup  d  œil.  —  2.  Cio^  Chio. 
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belles  jambes  et  belles  grèves  et  leui*s  pieds  affettez  cl 
bien  chaussez. 

Sur  quoy  il  me  souvient  qu'une  fois  à  la  cour^  une 
dame  de  fort  belle  et  riche  taille^  contemplant  une 
magnifique  et  belle  tapisserie  de  chasse  où  Diane  et 
toute  sa  bande  de  vierges  chasseresses  y  estoyent  fort 
naïfvement  représentées,  et  toutes  vesteues  mens- 
troyent  leurs  beaux  pieds  et  belles  jambes,  elle  avoit 
une  de  ses  compagnes  auprès  d'elle ,  qui  estoit  de 
fort  basse  et  de  petite  taille,  qui  s*amusoit  aussi  avec 
elle  à  regarder  icelle  tapisserie  ;  elle  luy  dit  :  <  Hàl 
a  petite^  si   nous  nous  habillions  toutes  de  cette 
«  façon,  vous  le  perdriez  comptant,  et  n'auriez  grand 
If  advantage^  car  vos  gros  patins  vous  descouvri- 
(c  roient  ;  et  n'auriez  jamais  telle  grâce  en  vostre 
ff  marcher,  ny  à  monstrer  vostre  jambe^  comme  nous 
«  autres  qui  avons  la  taille  grande  et  haute  :  par 
ce  quoy  il  vous  faudroit  cacher  et  ne  paroistre  guière$< 
«  Remerciez  donc  la  saison  et  les  robbes  longues  que 
«  nous  portons,  qui  vous  fiivorisent  beaucoup  et  qui 
«  vous  couvrent  vos  jambes  si  dextrement^  qu'elles 
«  ressemblent,  avec  vos  grands  et  hauts  patins  d'un 
«  pied  de  hauteur ,   plustost   une  massue   qu  une 
«  jambe  ;  car,  qui  n'auroit  de  quoy  à  se  battre,  il  ne 
a  faudroit  que  vous  couper  une  jsunbe  et  la  prendre 
«  par  le  bout  et  du  costé  de  vostre  pied  chaussé  et 
«  hanté*  dans  vos  patins;  on  feroit  rage  de  bien 
«  battre.  » 

Cette  dame  avoit  beaucoup  de  sujet  de  dire  telles 
parolles,  car  la  plus  belle  jaiaobe  du  monde  ^  si  elle 

\ .  ffansd,  ente. 
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est  ainsi  enchâssée  clans  ces  gros  patins^  elle  perd  du 
tout  sa  beauté  9  d'autant  que  ce  gros  pied  bot  luy 
rend  une  déformité  par  trop  grande;  car  si  le  pied 
n'accompagne  la  jambe  en  belle  chaussure  et  gentille 
forme  ^  tout  n'en  vaut  rien.  Parquoy'  les  dames  qui 
prennent  ces  grands  et  gros  lourdauts  de  patins  pen- 
sent embellir  et  enrichir  leurs  tailles  et  par  elles  s'en 
Élire  mieux  aymer  et  paroistre;  mais  de  lautre  costé 
elles  appauvrissent  leur  belle  jambe  et  belle  grève  ^ 
qui  vaut  bien  autant  en  son  naturel  qu'une  grande 
taille  contre&itte. 

Aussi)  le  temps  passée  le  pied  beau  portoit  une 
telle  lasciveté  en  soy^  que  plusieurs  dames  romaines 
prudes  et  chastes,  au  moins  qui  le  vouloyent  contre* 
faire^  et  encor  aujourdhuy  plusieurs  autres  en  Italie, 
à  l'imitation  du  vieux  temps,  font  autant  de  scrupule 
de  le  monstrer  au  monde  comme  leurs  visages,  et  le 
cachent  sous  leurs  grandes  robbes  le  plus  qu'elles 
peuvent  afin  qu'on  ne  les  voye  pas  ;  et  conduisent  en 
leur  marcher  si  sagement^  discrètement  et  compassé- 
ment  %  qu  il  ne  passe  jamais  devant  la  robbe. 

Cela  est  bon  pour  celles  qui  sont  confites  en  prud- 
homie  ou  semblanee  ',  et  qui  ne  veulent  point  don- 
ner de  tentation;  nous  leur  devons  celte  obligation; 
noais  je  croyque,  si  elles  avoyent  la  liberté^  elles 
feroyent  monstre  et  du  pied  et  de  la  jambe  et  d*au* 
très  choses;  et  aussi  qu'elles  veulent  monstrer  à  leurs 
marys ,  par  certaine  hypocrisie  et  ce  petit  scrupule , 


i  .    T^s  onze  mots  qui  suivent  ont  été  omis  dans  le  manuscrit. 
2-    Com/wsséme/itf  d'une  manière  compassée. 
3.    C'est-à-dire  :  ou  semblanee  de  prud'homie. 
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qu'elles  sont  dames  de  bien  :  d'ailleurs  je  m'en  rap- 
porte à  ce  qui  en  est. 

Je  sçay  un  gentilhomme  fort  gallant  et  honneste, 
qui,  pour  avoir  veu  à  Rheims,  au  sacre  du  roy  der- 
nier ^,  la  belle  jambe^  chaussée  d'un  bas  de  soye  blanc^ 
d*une  belle  et  grande  dame  veuiVe  et  de  haute  taille, 
par  dessous  les  eschaffauts  que  l'on  fait  pour  les 
dames  à  voir  le  sacre  ^  en  devint  si  espris,  que  de- 
puis il  se  cuida  désespérer  d'amour;  et  ce  que  n^^- 
voit  pu  fah*e  le  beau  visage,  la  belle  jambe  et    la 
belle  grève  le  firent  :  aussi  cette  dame  méritoit  bien 
en  toutes  ses  belles  paities  de  faire  mourir  un  hon- 
neste  gentilhomme.  J'en  ay  tant  cogneu  d'autres  pa- 
reils en  cette  humeur. 

Tant  y  a,  pour  fin,  ainsi  que  j*ay  veu  tenir  pour 
maxime  à  plusieurs  gallants  courtisans^  mes  compa- 
gnons, la  monstre  d'une  belle  jambe  et  d'un  beau 
pied  est  fort  dangereuse  à  ensorceler  les  yeux  hsdS^ 
à  l'amour;  et  m'estonne  que  plusieurs  bons  escri* 
vains ^  tant  de  nos  poètes  qu'autres^  n'en  ont  escrit 
des  louanges,  comme  ilz  ont  Êiit  d'autres  parties  de 
leur  corps.  De  moy,  j'en  eusse  escrit  davantage;  mais 
j'aurois  peur  que,  pour  trop  louer  ces  parties  du 
corps,  l'on  m'objiçast  que  je  ne  me  souciasse  guières 
des  autres,  et  aussi  qu'il  me  faut  esorire  d'autres  su- 
jets, et  ne  m'est  permis  de  m'arrester  tant  sur  un. 

Par  quoy  je  fais  fin  en  disant  ce  petit  mot  :  «  Pour 
«  Dieu^  mesdames,  ne  soyez  si  curieuses  à  vous  faire 
«  paroistre  grandes  de  taille  et  vous  monstrer  autres, 
<c  que  vous  n'advisiez  à  la  beauté  de  vos  jambes^ 

1.  Henri  III. 
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«  lesquelles  vous  avez  belles^  au  moins  aucunes; 
ic  mais  vous  en  gastez  le  lustre  par  ces  hauts  patins 
a  et  grands  chevaux.  Certes  il  vous  en  faut  bien  ; 
«  mais  si  démesurément^  vous  en  dégoustez  le  monde 
«  plus  que  ne  pensez.  » 

Sur  ce  discours  louera  qui  voudra  les  autres  beau- 
tez  de  la  dame,  comme  ont  fait  plusieurs  poètes; 
mais  une  belle  jambe  ^  une  grève  bien  façonnée  et 
un  beau  pied,  ont  une  grande  faveur  et  pouvoir  à 
l'empire  d'amour. 


DISCOURS 


i;amour  des  dames  vieilles 


COMME  AUCUAES  l'aTMERT  AUTANT  QUE  LES  JEUIIES*. 


Puisque  j'ay  parlé  cy-devant  des  vieilles  dames  qui 
ayment  à  roussiner,  je  me  suis  mis  à  faire  ce  dis- 
cours. Par  quoy  j'accommence,  et  dis  qu'un  jour 
moy^  estant  à  la  cour  d'Espagne  y  devisant  avec  une 
fort  honneste  et  belle  dame ,  mais  pourtant  un  peu 
aagée,  me  dit  ces  mots  :  Que  ningunas  damas  lindas^ 
o  alo  menos  pocasy  se  hazen  s^iejas  de  la  cinta  hasta 
abaxo;  «  que  nulles  dames  belles,  ou  au  moins  peu, 
«  se  font  vieilles  de  la  ceinture  jusques  en  bas.  »  Sur 
quoy  je  luy  demanday  comment  elle  l'entendoit,  si 
c'estoit  ou  pour  la  beauté  du  corps  de  cette  ceinture 


1 .  Ce  discours  est  intitulé  dans  les  précédentes  éditions  :  t^ 
ï amour  d'aucunes  femmes  vieilles ,  et  comment  aucunes  jr  sont  as^' 
tant  et  plus  subjectes  à  t amour  que  les  jeunes;  comme  cela  p^^ 
paroistre  par  plusieurs  exemples^  sans  rien  nommer  ny  escanS^^' 
User.  — Cf.  tome  I,  p.  3-4. 
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en  bas  y  qu'elle  n'en  diminuast  aucunement  par  la 
vieillesse^  ou  pour  l'envie  et  l'appétit  de  la  conçu* 
pbcenoe  qui  vinssent  à  ne  s'en  esteindre  ny  s'en  re- 
froidir par  le  bas  aucunement.  Elle  respondit  qu'elle 
l'entendoit  et  pour  l'un  et  pour  l'autre;  «  car,  quand 
«  à  la  picqueure  de  la  chair^  disoit-elle^  ne  faut  pas 
«  penser  que  l'on  s'en  guérisse  que  par  la  mort, 
tf  quoyqu'il  semble  que  l'aage  y  vueille  répugner; 
«  d'autant  que  toute  femme  belle  s'ayme  extresme- 
«  ment^  et  en  s'aymant  ce  n'est  point  pour  elle^  mais 
«  pour  autruy;  et  nullement  ressemble  à  Narcisus^ 
«  qui,  fdt  qu'il  estoit,  aymé  de  soy,  et  de  soy-mesme 
«  amoureux,  abhoroit  toutes  autres  amours.  » 

La  belle  femme  ne  tient  rien  de  cette  humeur; 
ainsi  que  j'ay  ouy  raconter  d'une  très-belle  dame , 
laquelle,  s'aymant  et  se  plaisant  fort  bien  souvent 
seule  et  à  part  soy,  dans  son  lict  se  mettoit  toute 
nue,  et  en  toutes  postures  se  contempioit,  s'admiroit 
et  s'arregardoit  lascivement,  en  se  maudissant  d'estre 
vouée  à  un  seul  qui  n'estoit  digne  d'un  si  beau  corps, 
entendant  son  mary  nullement  égal  à  elle.  Enfin  elle 
^'enflama  tellement  par  telles  contemplations  et  vi- 
vions, qu'elle  dit  adieu  à  sa  chasteté  et  à  son  sot  vœu 
iti3.rital,  et  fît  amour  et  serviteur  nouveau. 

Toilà  donc  comme  la  beauté  allume  le  feu  et  la 
Q^:ine  d'une  dame ,  qui  la  transporte  à  ceux  qu'elle 
vout  puis  après,  soit  aux  maiîs  ou  aux  serviteurs, 
ÏOur  les  mettre  en  usage;  aussi  qu'un  amour  en 
^naène  un  autre.  De  plus,  estant  ainsi  belle  et  recher- 
chée de  quelqu'un,  et  qu'elle  ne  desdaigne  de  respon- 
dre,  la  voylà  troussée;  ainsy  que  Lays  disoit  que 
toute  femme  qui  ouvre  la  bouche  pour  dire  quelque 
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response  douce  à  son  amy^  le  cœur  s'y  en  va  et  s'ou- 
vre de  mesmes. 

D'avantage^  toute  belle  et  honneste  femme  ne  re- 
fuse jamais  louange  qu'on  luy  donne  ;  et  si  une  fois 
elle  se  plaist  ou  permette  d'estre  louée  en  sa  beauté, 
bonnes  grâces  et  gentilles  Êiçons^  ainsi  que  nous  au- 
tres courtisans  avons  accoustumé  de  faire  pour  le  pre- 
mier assaut  de  l'amour^  quoyqu'il  tarde^  avec  la  con- 
tinue *  nous  l'emportons. 

Or  est-il  que  toute  belle  femme  s  estant  une  fob 
essayée  au  jeu  d'amour  ne  le  désapprend  jamais,  et 
la  continue  luy  est  toujours  très-agréable  et  douice; 
^ny  plus  ny  moins  que,  quand  l'on  a  accoustumé  une 
bonne  viande,  on  se  iasche  fort  de  la  laisser;  et  tant 
plus  on  va  sur  l'âge,  tant  est-elle  meilleure  pour  la 
personne^  ce  disent  les  médecins  :  aussi  tant  plus  la 
femme  va  sur  l'aage,  tant  plus  est  friande  d'une  bonne 
chair  qu'elle  a  accoustumé  ;  et  si  sa  bouche  d'en  haut 
y  prend  de  la  saveur,  sa  bouche  d*en  bas  aussi  ea 
prend  bien  autant;  et  la  friandise  ne  s*en  oublie  ja- 
mais ny  ne  se  lasse  par  la  charge  des  ans,  ouy  plustost 
bien  par  une  longue  maladie,  ce  disent  les  médecins, 
ou  autres  accidents;  que  si  Ion  s'en  fasche  poiff 
quelque  temps,  pourtant  on  la  reprend  bien. 

L'on  dit  aussi  que  tous  exercices  décroissent  et  di- 
minuent par  l'aage,  qui  oste  la  force  aux  personnes 
pour  les  faire  valoir,  fors  celuy  de  Vénus,  qui  se  pra- 
tique très-doucement,  sans  peine  et  sans  travail,  dans 
un  mol  et  beau  lict  et  très-bien  à  l'aise.  Je  parie 
pour  la  femme  et  non  pour  Thomme,  à  qui  pour 

i.  Continue^  continuité. 
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cela  tout  le  travail  et  corvée  eschoit  en  partage.  Luy 

donc^  privé  de  ce  plaisir^  s'en  abstient  de  bonne 

heure ,  eneor  que  ce  soit  en  dépit  de  luy  ;  mais  la 

femme  ^  en  quelque  âge  qu'elle  soit^  reçoit  en  soy, 

comme  une  fournaise^  tout  feu  et  toute  matière; 

î'entends  si  on  luy  en  veut  donner  :  mais  il  n'y  a  si 

vieille  monture,  si  elle  a  désir  d'aller  et  vueille  eslre 

piquée,  qui  ne  trouve  quelque  ehevaucfaeur  malau- 

tru;  et  quand  bien  une  dame  aagée  n'en  sçauroit 

chevir  bonnement,  et  n'en  trouveroit  à  point  comme 

en  ses  jeunes  ans,  elle  a  de  l'argent  et  des  moyens 

pour  en  avoir  au  prix  du  marché,  et  de  bons,  comme 

j'ay  ouy  dire.  Toutes  marchandises  qui  coustent  fas- 

chentfort  à  la  bourse,  contre  l'opinion  dllélic^^ 

J^le,  qui  tant  [Jus  il  acheptoit  les  viandes  chères , 

•^l  meilleures  les  trouvoit-il,  fors  la  marchandise 

de  Vénus,  laquelle  tant  plus  couste,  tant  plus  plaist, 

PDur  le  grand  désir  que  l'on  a  de  faire  bien  valloir  la 

"^soigne  et  denrée  que  l'on  aura  bien  acheptée;  et 

^^  tallent  que  Ton  a  en  main,  on  le  feit  valloir  au 

^ple,  voire  au  centuple,  si  l'on  peut. 

Ce  fiit  ce  que  dist  une  courtisanne  espagnole  à 

^eux  braves  cavalliers  espagnols  qui  prindrent  que- 

^Ue  pour  elle ,  et  sortans  de  son  logis  mirent  les 

^pées  aux  mains  et  se  commencèrent  à  battre  :  elle 

^t  la  teste  à  la  fenestre,  et  s'escria  à  eux  :  SeOores, 

ffiis  amores  se  ganan  con  oro  y  plata,  non  con  hierro  : 

«  Mes  amours  se  gaignent  avec  de  Tor  et  de  l'argent, 

«  et  non  avec  le  fer^  » 

Voilà  comme  tout  amour  bien  nchepté  est  bon. 
Force  dames  et  cavalliers  qui  ont  traiïiqué  tels  mar- 
chez en  sçavent  bien  que  dire.  D'alléguer  des  exem- 
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pies  de  plusieurs  dames  qui  ont  bruslé  en  leur  vieil- 
lesse aussi  bien  qu'en  jeunesse,  ou  qui  ont  passée  ou, 
pour  mieux  dire,  entretenu  leurs  feux  par  seconds 
et  nouveaux  maris  et  serviteurs,  ce  seroit  à  moy 
maintenant  chose  superflue^  puisqu'ailleurs  j'en  ay 
allégué  plusieurs;  si  en  rapporteray-je  icy  aucuns,  car 
la  chose  le  requiert  et  sert  à  cette  cause. 

J'ay  ouy  parler  d'une  grande  dame ,  qui  rencon- 
troit  le  mot  aussi  bien  que  dame  de  son  temps, 
laquelle ,  voyant  un  jour  un  jeune  gentilhomme  qui 
avoit  les  mains  très-blanches,  elle  luy  demanda  œ 
qu'il  faisoit  pour  les  avoir  telles  :  il  respondit,  en 
riant  et  gaussant^  que  le  plus  souvent  qu'il  pouvoit 
il  les  frottoit  de  sperme,  ce  Voilà  ^  ditrcUe^  donc  un 
«  malheur  pour  moy,  car  il  y  a  plus  de  soixante  ans 
«  que  j'en  lave  mon  cas  (le  nommant  tout  à  trac),  il 
«  est  aussi  noir  que  le  premier  jour  :  et  si  je  le  lave 
a  encore  tous  les  jours.  > 

J  ay  ouy  parler  d'une  dame  d*assez  bonnes  années, 
laquelle  se  voulant  remarier,  en  demanda  un  jour 
l'advis  à  un  médecin ,  fondant  ses  raisons  sur  ee 
qu'elle  estoit  très-humide  et  remplie  de  toutes  xoau- 
vaises  humeurs,  qui  luy  estoient  venues  et  l'avoycnl 
entretenue  depuis  qu'elle  estoit  veufve;  ce  qui  ne  luy 
estoit  arrivé  du  temps  de  son  mary,  d'autant  que^ 
par  les  assidus  exercices  qu'ils  faisoyent  ensemble^ 
ces  humeurs  s'asséchoient  et  consommoyent.  Le  mé- 
decin, qui  estoit  bon  compagnon,  et  qui  luy  voulut     i 
en  cela  complaire,  luy  conseilla  de  se  remarier,  et  de 
chasser  les  humeurs  de  son  corps  de  cette  façon ,  ^^ 
qu'il  valloit  mieux  estre  seiche  qu'humide.  La  daisc^^ 
pratiqua  ce  conseil ^  et  l'approuva  très-bien,  loi^^^^ 
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|u'elle  estoit;  mais  je  dys  avec  un  mary  et 
eux  nouveau  9  qui  l'aymoit  bien  autant 
our  du  bon  argent  que  du  plaisir  qu'il 
e  :  encor  qu'il  y  ait  plusieurs  dames  aagées 
elles  on  prend  bien  autant  de  plaisir,  et  y 
bon  et  meilleur  qu'avec  les  plus  jeunes , 
lavoir  mieux  l'art  et  la  façon,  et  en  donner 
IX  amants. 

irtisanes  de  Rome  et  d'Italie,  quand  elles 
aage,  tiennent  cette  maxime,  que  una  ga^ 
la  fà  miglior  brocio  che  urC  altra  *. 
'  fait  mention  d'une  vieille,  laquelle  s'agi- 
ûouvoit,  quand  elle  venoit  là,  de  telle  façon 
nent  et  inquiètement ,  qu'elle  faisoit  trem* 
seulement  le  lict,  mais  toute  la  maison, 
gente  vieille  !  Les  Latins  appellent  s'agiter 
îsmouvoir,  subare  a  suûj  qu'est  à  dire  une 
i  truye. 

sons  de  l'empereur  Caligula  •,  de  toutes  ses 
l'il  eut  il  ayma  Cezonnia,  non  tant  pour  sa 
'elle  eut,  ny  d'aage  florissant,  car  elle  y 
à  fort  avancée ,  mais  à  cause  de  sa  grande 
t  paillardise  qui  estoit  en  elle,  et  la  grande 
qu'elle  avoit  pour  l'exercer,  que  la  vieille 
)ratique  luy  avoit  apportée ,  laissant  toutes 
femmes,  encor  qu'elles  fussent  plus  belles 
unes  que  celle-là;  et  la  menoit  ordinaire- 
armées  avec  luy,  habillée  et  armée  en  gar- 


\  vieille  poale  fait  un  meilleur  bouillon  qu'une  autre, 
p,  XIII,  vers  11-12. 
Suétone,  Caligula^  xxv. 
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çon^  et  chevauchant  de  mesme^  costé  à  costc  de  luy^ 
jusques  à  la  monstrer  souyentes  fois  à  ses  amis  toute 
nue^  et  leur  Êdre  voyr  ses  tours  de  souplesse  et  de 
paillardise. 

Il  falloit  bien  dire  qae  Taage  n'eust  rien  diminué 
en  cette  femme  de  beau  et  de  lascif,  puisqu'il  l'ay- 
moit  tant.  Néantmoids,  avec  tout  ce  grand  amour 
qu'il  luy  portoit,  bien  souvent^  quand  il  l'embrassoil 
et  touchoit  à  sa  beUe  gorge^  il  ne  se  pouvoit  empes- 
cher  de  luy  dire,  tant  il  estoit  sanglant  :  «  Voilà  une 
«  belle  gorge,  mais  aussi  il  est  bien  en  mon  pouvoir 
c  de  la  faire  couper.  »  Hëlas  !  la  pauvre  femme  fut 
de  niesme  avec  luy  occise  d'un  coup  d'espée  à  travers 
le  corps  par  un  centenier^  et  sa  fille  brisée  et  accra- 
vantée  contre  une  muraillée,  qui  ne  pouvoit  mais  de 
la  meschanceté  de  son  père. 

n  se  lit  encor  de  Julia,  marastre  de  CaracalkS 
empereur^  estant  un  jour  quasi  par  n^igence  nue 
de  la  moitié  du  corps ^  et  Caracalla  la  voyant,  il  ne 
dit  que  ces  mots  :  «  Hà  I  que  j*en  voudrois  bien,  s'il 
«  m'estoit  permis  I  »  Elle  soudain  respondit  :  «  S'il 
«  vous  plaist^  ne  savez-vous  pas  que  vous  estes  em- 
ce  pereur,  et  que  vous  donnez  les  loix  et  non  pas  ks 
fc  recevez?  »  Sur  ce  bon  mot  et  bonne  volonté ^  il 
l'espousa  et  se  coupla  avec  elle. 

Pareilles  quasi  paroUes  furent  données  à  un  de  nos 
trois  rois  derniers  %  que  je  ne  nommeray  point.  Es- 
tant espris  et  devenu  amoureux  d'une  fort  belle  et 
honneste  dame ,  après  luy  avoir  jette  des  premières 


1.  Voyez  Spartien,  CaracallUs^  chap.  x« 

2.  Henri  III. 
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pointes  et  paroles  d'amour^  luy  en  fit  un  jour  enten- 
dre sa  volonté  plus  au  long,  par  un  honneste  et  très- 
halHle  gealilhoiimie  que  je  sçay,  qui,  luy  portant  le 
petit  poulet^  se  mit  en  son  mieux  dire  pour  la  per- 
suader de  venir  là.  Eile^  qui  n'estoit  point  sotte  ^  se 
défendit  le  mieux  qu'elle  put,  par  forée  belles  raisons 
qu'elle  sceut  bien  alléguer^  sans  oublier  surtout  le 
grande  ou,  pour  mieux  dire^  le  petit  point  d'honneur. 
Somme,  le  gentilhomme,  après  forœ  contestations, 
luy  demanda,  pour  fin ,  ce  qu'elle  vouloit  qu'il  dist 
aa  roy.  Elle,  ayant  un  peu  songé,  tout  à  coup,  comme 
d'une  désespérade,  profiëra  ces  mots  :  «  Que  vous 
«  luy  direz?  dit-elle;  autre  chose  sinon,  que  je  sçay 
«  bien  qu'un  refus  ne  Ait  jamais  prof&table  à  celuy 
ff  ou  à  celle  qui  le  fait  à  son  roy  ou  à  son  souverain, 
s  et  que  bien  souvant^  usant  de  sa  puissance,  il  sçait 
ce  plustost  prendre  et.commander  que  de  requérir  et 
«  prier,  d  Le  gentilhomme,  se  contentant  de  cette  res- 
ponse,  la  porte  aussitost  au  roy,  qui  prit  l'occasion 
par  le  poil  et  va  trouver  la  dame  en  sa  chambre, 
laquelle,  sans  trop  grand  effort  de  lutte,  fut  abattue. 
Cette  réponse  Ait  d'esprit,  et  d'envie  d'avoir  à  faire 
à  son  roy.  Encor  qu'on  die  qu'il^  ne  fait  pas  bon  se 
jouer  ny  avoir  à  faire  avec  son  roy,  il  s'en  £siut  ce 
point,  dont  on  ne  s'en  trouve  jamais  mal,  si  la  femme 
s'y  conduit  sagement  et  constamment. 

Pour  reprendre  cette  Julia,  marastre  de  cet  empe- 
reur, il  falloit  bien  qu'elle  fust  putain ,  d'aymer  et 
prendre  à  mary  celuy  sur  le  sein  de  laquelle,  quelque 
temps  avant,  il  luy  avoit  tué  son  propre  fils*;  elle 

I.  Géu. 
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estoît  bien  putain  celle-là  et  de  bas  cœur.  Toulesfois 
c'estoit  grande  chose  que  d^estre  impératrice,  et  pour 
tel  honneur  tout  s'oublie.  Cette  Julia  fut  fort  aymée 
de  son  mary ,  encor  qu'elle  fust  bien  fort  en  Taage , 
n'ayant  pourtant  rien  abatlu  de  sa  beauté;  car  elle 
estoit  très-belle  et  très-acorte,  tesmoin  ses  parolles 
qui  luy  haussèrent  bien  le  chevet  de  sa  grandeur. 

Philippes-Maria^  duc  troisiesme  de  Milan^  espousa 
en  secondes  nopces  Beatricine^  veufve  de  feu  Facin 
Cane*,  estant  fort  vieille;  mais  elle  luy  porta  pour 
maryage  quatre  cens  mille  escus,  sans  les  autres  meu- 
bles, bagues  et  joyaux,  qui  montoyent  à  un  haut 
prix,  et  qui  efiaooient  sa  vieillesse;  nonobstant  la- 
quelle, fut  souboonnée  de  son  mary  d'aller  ribauder 
ailleurs,  et  pour  tel  souboon  la  fit  mourir.  Vous  voyez 
si  la  vieillesse  luy  fit  perdre  le  goust  du  jeu  d'amour. 
Pensez  que  le  grand  usage  qu'elle  en  avoit  luy  en 
donnoit  encor  l'envie. 

Constance,  reine  de  Sicile*,  qui,  dès  sa  jeunesse  cl 
toute  sa  vie,  n'avoit  bougé  vestale  du  cul  d'un  clois- 
tre  en  chasteté,  venant  à  s'émanciper  au  monde  en 
l'aage  de  cinquante  ans,  qui  n'estoit  pas  belle  pour- 
tant et  toute  décrépite,  voulut  taster  de  la  douceur 
de  la  chair  et  se  marier;  et  engrossa  d'un  eniant  en 


1 .  Philippe-Marie  Visconti  épousa  Béatrix  de  Tende ,  veuve  de 
Facin  Cane,  et,  sur  un  soupçon  d'adultère,  la  fit  décapiter  au  mois 
d'août  1418. 

2.  Constance,  fille  de  Roger,  roi  de  Sicile,  femme  (1186)  de 
l'empereur  d'Allemagne  Henri  VI ,  morte  le  27  novembre  1198. 
EUe  était  née  en  1156  et  accoucha  le  26  <^cembre  1194,  c'est- 
à-dire  à  trente-huit  ans  et  non  à  cinquante-deux,  d'un  fik  qui 
succéda  à  son  père  et  fut  Frcdcric  IL 
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l'aage  de  cinquante-deux  ans^  duquel  elle  voulut  en- 
Êinter  publiquement  dans  les  prairies  de  Palermei  y 
ayant  £ût  dresser  une  tente  et  un  pavillon  exprès, 
afin  que  le  monde  n'entrast  en  doute  que  son  iruict 
fust  apposté  :  qui  fut  un  des  grands  miracles  que  on 
ait  veu  depuis  saincte  Elizabeth.  V Histoire  de  Naples  ' 
pourtant  dit  qu'on  le  réputa  supposé.  Si  fut-il  pour- 
tant un  grand  personnage;  mais  ce  sont-ils  ceux-là^ 
la  pluspart  des  braves^  que  les  bastards,  ainsi  que  me 
dit  un  jour  un  grand. 

J  ay  cogneu  une  abbesse  de  Tarraseon ,  sœur  de 
madame  d'Usez^  de  la  maison  de  Tallard  '^  qui  se  dé- 
froqua  et  sortit  de  religion  en  l'aage  de  plus  de  cin- 
quante ans»  et  se  maria  avec  le  grand  Chanay  qu'on 
a  veu  grand  joueur  à  la  cour. 

Force  autres  religieuses  ont  Êiit  de  tels  tours  ^  soit 
en  mariage  ou  autrement^  pour  taster  de  la  chair  en 
leur  aage  très-meur.  Si  telles  font  cela ,  que  doivent 
donc  faire  nos  dames  ^  qui  y  sont  accoustumées  dez 
leurs  tendres  ans?  La  vieillesse  les  doit-elle  empescher 
qu'elles  ne  tastent  ou  mangent  quelquesfois  de  bons 
morceaux  y  dont  elles  en  ont  pratiqué  Tusance  si 
longtemps?  Et  que  deviendroyent  tant  de  bons  po- 
tages restaurens,  bouillons  composez^  tant  d'ambre- 
gris ,  et  autres  drogues  escaldatives'  et  confortatives 
pour  eschauffer  et  conforter  leur  estomac  vieil  et 

1 .  Vojez  Collenuccio,  au  commencement  da  livre  IV. 

2.  Marguerite  de  Glermont-Tallart,  fille  de  Bernardin  de  Cler« 
moat,  TÎçDmte  de  Tallart;  sa  soeur  Louise  fut  mariée  en  secondes 
noces  à  Antoine  de  Crussol,  duc  d'Uzès. 

3.  EscaldiUives ^  échauffantes;  de  l'italien  scaUare  ou  de  l'es- 
pagnol escaidoTj  échauffer. 

IX  — 2a 
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froid?  Dont  ne  ikut  douter  que  telles  compositions, 
en  remettant  et  entretenant  leur  débile  estomach^  ne 
feicent  encor  autre  seconde  opération  sous  bourre , 
qui  les  eschauffent  dans  le  corps  et  leur  causent 
quelque  chaleur  vénérienne ,  qu'il  fiaiut  par  amprès 
expulser  par  la  cohabitation  et  copulation ,  qui  est 
le  plus  souverain  remède  qui  soit,  et  le  plus  <nndi- 
naire,  sans  y  appeller  autrement  l'advis  des  médecins, 
dont  je  m'en  rapporte  à  eux.  Et  qui  meilleur  est 
pour  elles ,  est  :  qu'estant  aagées  et  venues  sur  les 
cinquante  ans^  n'ont  plus  de  crainte  d'engroisser,  et 
lors  ont  plainière  et  toute  ample  liberté  de  se  jouer 
et  recueillir  les  arrérages  des  plaisirs,  que,  possible, 
aucunes  n'ont  osé  prendre  de  peur  de  l'enfleure  de 
leur  traistre  ventre  :  de  sorte  que  plusieurs  y  en  a-il 
qui  se  donnent  plus  de  bon  temps  en  leurs  amours 
despuis  cinquante  ans  en  bas,  que  de  cinquante  ans 
en  avant.  De  plusieurs  grandes  et  moyennes  dames 
en  ay-je  ouy  parler  en  telles  complections,  jusqu  a  là 
que  plusieurs  en  ay-je  cogneu  et  ouy  parler^  qui  ont 
souhaitté  plusieurs  fois  les  cinquante  ans  chargez  sur 
elles^  pour  les  empescher  de  la  groisse^  et  pour  le 
faire  mieux ,  sans  aucune  crainte  ny  escandale.  Mais 
pourquoy  s'en  engarderoyent-elles  sur  raage?yous 
diriez  qu'après  la  mort  aucunes  ont  quelque  mouve- 
ment  et  sentiment  de  chair.  Si  faut-il  que  je  &ce  un 
conte,  que  je  vais  faire. 

J'ay  eu  d'autres  fois  un  frère  puisné  qu'on  appel- 
loit  le  capitaine  Bourdeille^  l'un  des  braves  et  vail- 
lants capitaines  de  son  temps.  Il  faut  que  je  die  cela 
de  luy^  encor  qu'il  fust  mon  frère  ^  sans  offenser  la 
louange  que  je  luy  donne  :  les  combats  qu'il  a  faits 
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aux  guerres  et  aux  estaquades  en  font  foy;  car  c'es- 
toit  le  gentilhomme  de  France  qui  avoit  les  armes 
mieux  en  la  main  :  aussi  l'appelloit-on  en  Piedmont 
Tun  des  Rodomonts  de  là*  U  fut  tué  à  l'assaut  de 
Hedin,  à  la  dernière  reprise. 

U  fut  dédié  par  ses  père  et  mère  aux  lettres;  et 
pour  ce  il  lut  envoyé  à  l'âge  de  dix-huict  ans  en  Italie 
pour  estudier,  et  s^arresta  à  Ferrare,  pour  ce  que 
madame  Renée  de  France^  duchesse  de  Ferrare,  ay- 
moit  fort  ma  mère;  et  pour  ce  le  retint  là  pour  vac- 
quer  à  ses  études^  car  il  y  avoit  université.  Or^  d'au- 
tant qu'il  n'y  estoit  nay  ny  propre,  il  n'y  vacquoit 
guiànes,  ains  plustost  s'amusa  à  faire  la  cour  et  Ta- 
mour  :  si  bien  qu'il  s'amouracha  fort  d'une  damoi- 
selle  françoise  veuf^e,  qui  estoit  à  madame  de  Ferrare, 
qu'on  appelloit  madamoiselle  de  La  Roche,  et  en 
tira  de  la  jouissance,  s'entre-aymant  si  fort  l'un  et 
1  autre,  que  mon  frère,  ayant  été  rappelle  de  son  père, 
le  voyant  mal  propre  pour  les  lettres,  fallut  qu'il  s'en 
retoumast. 

Elle  qui  l'aymoît,  et  qui  craignoit  qu'il  ne  luy 
mésadvint ,  parce  qu'elle  sentoit  fort  de  Luther,  qui 
v<^oit  pour  lors,  pria  mon  frère  de  l'emmener  avec 
luy  en  France,  et  en  la  cour  de  la  reine  de  Navarre, 
Marguerite  \  à  qui  elle  avoit  esté,  et  l'avoit  donnée 
à  madame  Renée  lorsqu'elle  fut  mariée  et  s'en  alla 
en  Italie.  Mon  frère,  qui  estoit  jeune  et  sans  aucune 
considération',  estant  bien  aise  de  cette  bonne  com- 
pagnie, la  conduisit  jusques  à  Paris,  où  estoit  pour 
lors  la  reine,  qui  fut  fort  aise  de  la  voir,  car  c'estoit 

I.   Marguerite  d'AngouIème.  —  2.  Considération^  réflexion. 
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la  femme  qui  avoit  le  plus  d'esprit  et  disoit  des  mieux^ 
et  estoit  une  veufve  belle  et  accomplie  en  tout. 

Mon  frère,  après  avoir  demeuré  quelques  jours 
avec  ma  grand'mère  et  ma  mère^  qui  estoit  lors  en 
sa  cour^  s'en  retourna  voir  son  père.  Au  bout  de 
quelque  temps  ^  se  desgoustant  fort  des  lettres ,  et  ne 
s'y  voyant  propre,  les  quitte  tout  à  plat,  et  s'en  va 
aux  guerres  de  Piedmont  et  de  Parme,  où  il  acquis! 
beaucoup  d'honneur.  Il  les  pratiqua  l'espace  de  cinq 
à  six  mois  sans  venir  en  sa  maison  ;  au  bout  desquds 
vint  voir  sa  mère,  qui  estoit  lors  à  la  cour  avec  b 
reine  de  Navarre,  qui  se  tenoit  lors  à  Pau,  à  laquelle 
il  fit  la  révérence  ainsi  qu'elle  tournoit  de  vespres. 
Elle,  qui  estoit  la  meilleure  princesse  du  monde,  Iny 
fit  une  fort  bonne  chère,  et,  le  prenant  par  la  main, 
le  pourmena  par  l'église  environ  une  heure  ou  deux, 
luy  demandant  force  nouvelles  des  guerres  du  Pied- 
mont  et  d'Italie,  et  plusieurs  autres  particularitez; 
auxquelles  mon  frère  respondit  si  bien,  qu'elle  en 
fut  satisfaitte  (car  il  [disoit  des  mieux)  tant  de  son 
esprit  que  de  son  corps,  car  il  estoit  très-beau  gen- 
tilhomme, et  de  l'aage  de  vingt-quatre  ans.  Enfin, 
après  l'avoir  entretenu  assez  de  temps,  et  ainsi  que 
la  nature  et  la  complexion  de  cette  honnorable  prin- 
cesse estoit  de  ne  desdaigner  les  belles  conversations 
et  entretien  des  honnestes  gens,  de  propos  en  pro- 
pos, tousjours  en  se  pourmenant,  vint  précisément 
arrester  coy  mon  frère  sur  la  tumbe  de  mademoi- 
selle de  La  Roche,  qui  estoit  morte  il  y  avoit  trois 
mois;  puis  le  prit  par  la  main  et  luy  dit  :  «  Mon 
(c  cousin  »  (car  ainsi  l'appelloit-elle,  d'autant  qu'une 
fille  d'Albret  avoit  eslé  mariée  en  nostre  maison  de 
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Bourdeille  ;  mais  pour  cela  je  n'en  mets  pas  plus 
grand  pot  au  feu^  ny  n'en  augmente  davantage  mon 
ambition)^  «  ne  sentez-vous  point  rien  mouvoir  sous 
«  vous  et  sous  vos  pieds?  —  Non,  madame,  res- 
m  pondit-il.  —  Mais  songez-y  bien^  mon  cousin  ^  » 
luy  répliqua-elle.  Mon  frère  luy  respondit  :  «  Ma- 
«  dame^  j'y  ay  bien  songé^  mais  je  ne  sens  rien  mou- 
«  voir  j  car  je  marche  sur  une  pierre  bien  ferme.  — 
m  Or,  je  vous  advise  »,  dit  lors  la  reine,  sans  le  tenir 
plus  en  suspens  j  a  que  vous  estes  sur  la  tumbe  et 
if  le  corps  de  la  pauvre  madamoiselle  de  I^a  Roche, 
«  qui  est  icy  dessous  vous  enterrée,  que  vous  avez 
«  tant  aymée.  Puisque  les  âmes  ont  du  sentiment 
«  après  nostre  mort,  ne  faut  douter  que  cette  hon- 
<c  neste  créature,  morte  de  frais,  ne  se  soit  esmeue 
fc  aussitost  que  vous  avez  esté  sur  elle.  Et  si  vous  ne 
«  l'avez  senty  à  cause  de  l'espaisseur  de  la  tombe, 
«  ne  faut  douter  qu'en  soy  ne  soit  plus  esmeue  et  res- 
a  sentie.  Et  d'autant  que  c'est  un  pieux  office  d'avoir 
ir  souvenance  des  trespassez  j  et  mesme  de  ceux  que 
c  l'on  a  aymez,  je  vous  prie  luy  donner  un  Pa/er 
m  nosier  et  un  j4ife  Maria  ^  et  un  De  Profundis^  et 
«  l'arrousez  d*eau  béniste;  et  vous  acquerrez  le  nom 
%  de  trèsrfidel  amant  et  d'un  bon  chrestien.  Je  vous 
m  lairray  donc  pour  cela,  »  et  part  et  s'en  va.  Feu 
mon  frère  ne  faillit  à  ce  qu'elle  avoit  dit,  et  puis 
Talla  trouver,  qui  luy  en  fit  un  peu  la  guerre,  car 
elle  estoit  commune  en  tout  bon  propos  et  y  avoit 
bonne  grâce. 

Voilà  l'opinion  de  cette  bonne  princesse,  laquelle 
la  tenoit  plus  par  gentillesse  et  par  forme  de  devis 
que  par  créance,  à  mon  ad  vis. 
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Ces  propos  gentils  me  font  souvenir  d'iin  épitaphe 
d'une  courtisanne  qui  est  enterrée  à  Nostre-Dame  de 
Populo  \  où  il  y  a  ces  mots  :  Qumso,  çlaior,  ne  me 
diutius  calcalam  amplius  calces  :  a  Passant^  m'ayant 
c<  tant  de  fois  foullée  et  trepée',  je  te  prie  ne  me 
«  treper  ny  ne  me  fouler  plus.  »  Le  mot  latin  a  plus 
de  grâce.  Je  mets  tout  œcy  plus  pour  risée  que  pour 
autre  chose. 

Or^  pour  faire  fin,  ne  se  faut  esbahir  si  cette  dame 
espagnole  tenoit  cette  maxime  des  belles  dames  qui 
se  sont  fort  aymées ,  et  ont  aymé  et  ayment,  et  se 
plaisent  à  estre  louées,  bien  qu'elles  ne  tiennent 
guières  dû  passé;  mais  pourtant  c'est  le  plus  grand 
plaisir  que  vous  leur  pouvez  donner,  et  qu'elles  ay- 
ment  plus^  quand  vous  leur  dittes  que  ce  sont  tous- 
jours  elles  ^  et  qu'elles  ne  sont  nullement  changées 
ny  envieillies^  et  surtout  qui  ne  deviennent  point 
vieilles  de  la  ceinture  jusqu'au  bas. 

J'ay  ouy  parler  d'une  fort  belle  et  honneste  dame 
qui  disoit  un  jour  à  son  serviteur  :  «  Je  ne  sçay  que 
«  désormais  m'apportera  plus  grande  incommodité 
«  la  vieillesse  (car  elle  avoit  cinquante-cinq  ans); 
a  mais,  Dieu  mercyl  je  ne  le  fis  jamais  si  bien 
a  comme  je  le  fais,  et  n'y  pris  jamais  tant  de  plaisir, 
flc  Que  si  cecy  dure  et  continue  jusqu'à  mon  extresme 
«  vieillesse,  je  ne  m'en  soucie  d  elle  autrement,  ny 
«  ne  plains  point  le  temps  passé.  >i 

Or,  touchant  l'amour  et  la  concupiscence,  j'ay  al- 
légué iey  et  ailleurs  assez  d'exemples^  sans  en  tirer 


1 .  Del  Popolo^  à  Rome. 

2.  Treper,  grimper;  de  l'espagnol  trepar. 
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davantage  sur  ce  sujet.  Venons  maintenant  à  l'autre 
maxime^  touchant  cette  beauté  des  belles  femmes 
cpï  ne  se  diminue  par  vieillesse  de  la  ceinture  jus- 
qoes  en  bas. 

Certes,  sur  cela,  cette  dame  espagnole  all^^a  pin- 
ceurs belles  raisons  et  gentiles  comparaisons,  accom- 
parant  ces  belles  dames  à  ces  beaux,  vieux  et  su- 
perbes édifices  qui  ont  esté,  desquels  la  ruine  en 
demeure  encor  belle;  ainsi  que  l'on  voit  à  Rome^  en 
ces  orgueilleuses  antiquitez ,  les  ruines  de  ces  beaux 
pallais ,  ces  superbes  colissées  et  grands  termes  S  qui 
monstrent  bien  encore  quels  ils  ont  esté,  donnent 
encore  admiration  et  terreur  à  tout  le  monde,  et  la 
ruine  en  demeure  admirable  et  espouvantable;  si 
bien  que  sur  ces  ruines  on  y  bastit  encor  de  très- 
beanx  édifices,  monstrant  que  les  fondements  en  sont 
meilleurs  et  plus  beaux  que  sur  d'autres  nouveaux; 
ainsi  que  l'on  voit  souvent  aux  massonneries  que  nos 
bons  architectes  et  massons  entreprennent;  et  s'ilz 
trouvent  quelques  vieilles  ruines  el  fondemens ,  ils 
bastissent  aussitost  dessus,  et  plustost  que  sur  de 
nouveaux. 

J'ay  bien  veu  aussi  souvent  de  belles  gallères  el 
navires  se  bastir  et  se  refaire  sur  de  vieux  corps  ^et 
vieilles  carennes^  lesquelles  avoyent  demeuré  long- 
temps dans  un  port  sans  rien  faire  ^  qui  valloient 
bien  autant  que  celles  que  l'on  bastissoit  et  cliar- 
pentoit  tout  à  neuf,  et  de  bois  neuf  venant  de  la 
forcst. 

Davantage,  disoit  cette  dame  espagnole,  ne  void- 

i .   Termes^  thermes. 
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on  pas  souvent  les  sommets  des  hautes  tours  par  les 
vents^  les  orages  et  les  tonnerres  estre  emportez^  des- 
raudez  '  et  gastez^  et  le  bas  en  demeurer  sain  et  en- 
tier? ear  tousjours  à  telles  hauteurs  telles  tempestes 
s'addressent;  mesmes  les  vents  marins  minent  et 
mangent  les  pierres  d'en  haut^  et  les  concavent  plus- 
tost  que  celles  du  bas,  pour  n'y  estre  si  exposées  que 
celles  d'en  haut. 

De  mesme^  plusieurs  belles  dames  perdent  le 
lustre  et  la  beauté  de  leurs  beaux  visages  par  plu- 
sieurs accidents  ou  de  froid  ou  de  chaud,  ou  de  so- 
leil ou  de  lune^  et  autres^  et,  qui  pis  est,  de  plu- 
sieurs fards  qu'elles  y  applicquent^  pensans  se  rendre 
plus  belles I  et  gastent  tout;  au  lieu  qu'aux  parties 
d'embas  n'y  applicquent  autre  Êœd  que  le  naturel 
spermatic^  n'y  sentant  ny  froid,  ny  pluye,  ny  vent, 
ny  soleil^  ny  lune,  qui  n'y  touchent  point. 

Si  la  chaleur  les  importune,  s'en  sçavent  bien  ga^ — 
rentir  et  se  raffraischir;  de  mesmes  remédient  av^ 
froid  en  plusieurs  Êiçons.  Tant  d'incommoditez  e-^ 
peines  y  a-il  à  garder  la  beauté  d*en  haut,  et  peu  ^ 
garder  celle  d'en  bas;  si  bien  qu'encore  qu'on  ait  vet^ 
une  belle  femme  se  perdre  par  le  visage,  ne  iau  ^ 
présumer  qu'elle  soit  perdue  par  le  bas,  et  qu'il  n'ji^ 
reste  encor  quelque  chose  de  beau  et  de  bon,  et  qu'ià  ^ 
n'y  fait  point  mauvais  bastir. 

J  ay  ouy  conter  d'une  grande  dame  qui  a  voit  estt^ 
très-belle  et  bien  adonnée  à  l'amour  :  un  de  ses  ser^ — • 
viteui's  ancien^  l'ayant  perdue  de  veue  l'espace  dee 

i .  Le  manuscrit  et  les  éditions  portent  defraudet;  mais  je  croîs  ^ 
qu'il  faut  lire  desraudez  pour  tlérodez^  rongés. 
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quatre  ans^  pour  quelque  voyage  qu'il  entreprit^ 
duquel  retournant,  et  la  trouvant  fort  changée  de  ce 
beau  visage  qu'il  luy  avait  veu  autresfois,  et  par  ce  en 
devînt  si  fort  dégousté  et  reffroidy  qu'il  ne  la  voulut 
plus  attacqder^  ny  renouveller  avec  elle  le  plaisir 
passé.  Elle  le  recogneut  bien,  et  fît  tant  qu'elle  trou- 
va moyen  qu'il  la  vinst  voir  dans  son  lict;  et  pour 
ce^  un  jour  elle  contrefît  de  la  malade^  et  luy  l'estant 
venue  voir  sur  jour  *,  elle  luy  dit  :  «  Monsieur,  je  sçay 
«  bien  que  vous  me  desdaignez  à  cause  de  mon  vi- 
c  sage  changé  par  mon  aage;  mais  tenez,  voyez  »  (et 
sur  ce  elle  luy  descouvrit  toute  la  moitié  du  corps 
nud  en  bas)  «  s'il  y  a  rien  de  changé  là.  Si  mon 
ir  visage  vous  a  trompé ,  cela  ne  vous  trompe  pas.  » 
Le  gentilhomme  la  contemplant^  et  la  trouvant  par 
là  aussi  belle  et  nette  que  jamais,  entra  aussitost  en 
appétit^  et  mangea  de  la  chair  qu'il  pensoit  estre 
pourrie  et  gastée.  «  Et  voylà,  dit  la  dame,  monsieur, 
«  voilà  comme  vous  autres  estes  trompés  !  Une  autre 
a  fois^  n'adjoustez  plus  de  foy  aux  menteries  de  nos 
«  faux  visages;  car  le  reste  de  nos  corps  ne  les  res< 
«  semble  pas  tousjours.  Je  vous  apprens  cela.  » 

Une  dame  comme  celle-là^  estant  ainsi  changée  de 
beau  visage^  fut  en  si  grand'  coUère  et  despit  contre 
luy^  qu'elle  ne  le  voulut  oncques  plus  jamais  mirer 
dans  son  miroir^  disant  qu'il  en  estoit  indigne;  et  se 
Êûsoit  coiffer  à  ses  femmes^  et,  pour  récompense,  se 
miroit  et  s'arregardoit  par  les  parties  d'en  bas,  y  pre- 
nant autant  de  délectation  comme  elle  avoit  fait  par 
le  visage  autresfois. 

i  .  Sur  jour,  le  Jour  même. 
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J'ay  ouy  parler  d'une  autre  dame^  qui^  tant  qa^Ue 

i  coudioit  sur  jour  avec  son  amy^  elle  oouTroil  soa 

.  visage  d'un  beau  mouchoir  blanc  d'une  &ie  toiUe 

I  de  Hollande^  de  peur  que,  la  voyant  au  visage^  le 

.  haut  ne  refroidist  et  empeschast  la  battme  du  bas, 

I  et  ne  s'en  dégoustast;  car  il  n'y  avoit  rien  à  dire  aa 

!  bas  du  beau  passé.  Sur  quoy  il  y  eut  une  fort  hon- 

'  neste  dame^  dont  j'ay  ouy  parler^  qui  rencontra  plai* 

!  samment,  à  laquelle  un  jour  son  mary  luy  deman- 

l  dant  pourquoy  son  poil  d'en  bas  n'estoil  devenu 

blanc  et  chenu  comme  celuy  de  la  teste  :  «  Ab  !»  dit- 

'  elle^  a  le  meschant  traistre  qu'il  est^  qui  a  fait  la 

ff  folie,  ne  s'en  ressent  points  ny  ne  la  boit  point.  li 

;  a  la  &it  sentir  et  boire  à  autres  de  mes  membres  et 

a  à  ma  teste;  d'autant  qu'il  demeure  tousjours  sans 

«  changer,  et  en  mesme  estât  et  vigueur^  en  mesme 

«  disposition,  et  surtout  en  mesme  chaud  naturel^  et 

'  «  à  mesme  appétit  et  santé;  et  non  des  autres  mem- 

«  bres^  qui  en  ont  pour  luy  des  maux  et  des  dou' 

ff  leurs  ^  et  mes  cheveux  qui  en  sont  devenus  Uane^ 

«  et  chenus.  >» 

Elle  avoit  raison  de  parler  ainsi;  car  Oette  partie 
leur  engendre  bien  des  douleurs^  des  gouttes  et  de^ 
maux^  sans  que  leur  gallant  du  mitan  s'en  sente;  et^ 
par  trop  estre  chaudes  à  cela^  ce  disent  les  médednS| 
deviennent  ainsi  chenues.  Voilà  pourquoy  lès  belles 
dames  ne  vieillissent  jamais  par  là  en  toutes  les  deux 
façons. 

J'ay  ouy  raconter  à  aucuns  qui  les  ont  pratiquées, 
jusques  aux  courtizannes  ^  qui  m'ont  asseuré  n'en 
avoir  veu  guières  de  belles  estre  venues  vieilles  par 
là;  car  tout  le  bas  et  mitan ^  et  cuisses  et  jambes. 
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Dyeni  le  tout  beau ,  et  la  volonté  et  la  disposition 
reille  au  passé.  Mesmes  j'en  ay  ouy  parler  à  plu- 
!urs  marys  qui  trouvoyent  leurs  vieilles  (ainsi  les 
^pelloyent-ils)  aussi  belles  par  le  bas  comme  jamais^ 
L  vouloir^  en  gaillardise,  en  beauté^  et  aussi  volon- 
ires*,  et  n'y  trouvoyent  rien  de  changé  que  le  vi- 
ge,  et  aymoyent  autant  coucher  avec  elles  qu'en 
ors  jeunes  ans. 

Au  reste,  combien  y  a-il  d'hommes  qui  ayment 
es  vieilles  dames  pour  monter  dessus,  plustost  que 
ur  des  jeunes;  tout  ainsi  comme  plusieurs  qui 
jmeni  mieux  des  vieux  chevaux,  soit  pour  le  jour 
W  bon  affaire,  soit  pour  le  manège  et  pour  le  plai- 
r»  qui  ont  esté  si  bien  appris  en  leur  jeimesse,  qu'en 
-ir  vieillesse  vous  n'y  trouverez  rien  à  dire,  tant  ils 
^t  bien  esté  dressez,  et  ont  continué  leur  gentille 
dresse. 

^ay  veu  à  Tescurie  de  nos  rois  un  cheval  qu'on  ap- 
Uoit  le  Quadragani,  dressé  du  temps  du  roy  Henry, 
avoit  jÀus  de  vingt-deux  ans;  mais  encor  tout 
'Ux  qu'il  estoit,  il  fesoit  très-bien  et  n'avoit  rien 
hi^é;  si  bien  qu'il  donnoit  encor  à  son  roy,  et  à  tous 
^Ul  qui  le  voyoyent  manier,  du  plaisir  bien  grand. 
^  ay  veu  faire  de  mesmes  à  un  grand  coursier 
^'on  aj^lloit  le  Gonzaguej  du  haras  de  Mantoue, 
estoit  contemporain  du  Quadragani. 
^*9y  veu  le  moreau  superbe,  qui  avoit  esté  mis 
^t*  estalon.  Le  seigneur  M.  Antonio',  qui  avoit  la 
^1^  du  haras  du  roy,  me  le  monstra  à  Mun',  un 


FoUmuUres^  pleines  de  désirs. 
Harc-Antoiiie.  —  3.  Meun-sur-Loire. 
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jour  que  je  passay  par  là^  aller  à  deux  pas  et  an 
saulty  et  à  voltes^  aussi  bien  que  lorsque  M.  de  Car- 
navallet^  Teut  dressé^  car  il  estoità  luy;  et  feu  M.  de 
Longueville  '  luy  en  voulut  donner  trois  mille  livres 
de  rente;  mais  le  roy  Charles  ne  le  voulut  pas,  qui  le 
prit  pour  luy,  et  le  récompensa  d'ailleurs.  Une  infi- 
nité d*autres  en  nommerois-je  ;  mais  je  n'aurois  ja- 
mais &it,  m'en  remettant  aux  braves  esouyers,  qui 
en  ont  prou  veu. 

I^e  feu  roy  Henry,  au  camp  d'Amiens,  avoit  ehoisy 
pour  son  jour  de  bataille  le  Bajr  de  la  paix,  un  très- 
beau  et  fort  courcier  et  vieux;  et  mourut  de  la  fièvre^ 
par  le  dire  des  plus  experts  mareschaux,  au  cam}) 
d'Amiens;  ce  qu'on  trouva  estrange. 

Feu  M.  de  Guise  envoya  quérir  en  son  haras  d'£s^ 
clairon  '  le  bay  Sanson^  qui  servoit  là  d'estalon,  pour 
le  servir  en  la  bataille  de  Dreux,  où  il  le  servit  très- 
bien. 

Aux  premières  guerres,  feu  M.  le  Prince^  prit  dans 
Mun  vingt-deux  chevaux  qui  servoyent  là  d'estaloiiis, 
pour  s'en  servir  en  ses  guerres;  et  les  départit  aux 
uns  et  aux  autres  des  seigneurs  qui  estoyent  avec 
luy,  s'en  estant  réservé  sa  part;  dont  le  brave  Avarel' 
eut  un  courcier  que  M.  le  connestable  avoit  donné 
au  roy  Henry,  et  l'appelloit-on  le  Confère*.  Tout 
vieux  qu'il  estoit^  jamais  n'en  fut  veu  un  meilleur;  ^ 


i.  François  de  Camayaiet,  mort  en  i57i. 

2.  Léonor  d'Orldans,  mort  à  Blois  en  1573. 

3.  Éclaron  (Haute-Marne). 

4.  Louis  P'  de  Bourbon,  prince  de  Gondé» 

5.  Capitaine  huguenot,  mort  de  la  peste  à  Orlëans  en  156 

6.  Cétait  ainsi  que  Henri  H  appelait  le  connétable. 
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>on  maistre  le  fit  trouver  en  de  bons  combats,  qui 
iuy  servît  très-bien.  Le  capitaine  Bourdet  eut  le  Turc, 
sur  lequel  le  feu  roy  Henry  fut  blessé  et  tué,  que  feu 
M.  de  Savoy  e  Iuy  a  voit  donné;  et  Fappeloit-on  le 
Malheureux;  et  s'ap{)elloit  ainsi  quand  il  fut  donné 
lu  roy^  ce  qui  fut  un  très-mauvais  présage  pour  le 
roy.  Jamais  ne  fut  si  bon  en  sa  jeunesse  comme  il 
fut  en  sa  vieillesse,  aussi  son  maistre,  qui  estoit  un 
des  vaillants  gentilshommes  de  la  France,  le  faisoit 
bien  valloir.  Bref,  tout  tant  qu'il  y  en  eut  de  ces 

estalons,  jamais  l'aage  n'empescha  qu'ils  ne  servissent 

bien  à  leurs  maistres,  à  leur  prince  et  à  leur  cause. 

Aiasi  sont  plusieurs  chevaux  vieux  qui  ne  se  rendent 
jamais  :  aussi  dit-on  que  jamais  bon  cheval  ne  devint 
f'osse. 

De  mesme  sont  plusieurs  dames,  qui  en  leur  vieil- 
îsse  vallent  bien  autant  que  d'autres  en  leur  jeu- 
esse,  et  donnent  bien  autant  de  plaisir,  pour  avoir 
*t^  en  leur  temps  très-bien  apprises  et  dressées;  et 
^lontiers  telles  leçons  malaisément  s'oublient  :  et  ce 
^î  est  le  meilleur,  c'est  qu'elles  sont  fort  libérales 
^  laides  à  donner  pour  entretenir  leurs  chevaliers 
^  cavalcadours,  qui  prennent  plus  d'argent  et  veu- 
^^t  plus  grand  entretien  pour  monter  sur  une  vieille 
^Onture  que  sur  une  jeune  ;  qui  est  au  contraire  des 
^^^nyers,  qui  n'en  prennent  tant  des  chevaux  dres- 
^^  que  des  jeunes  et  à  dresser  :  ainsi  la  raison  en 
^Ui  le  veut. 

XJne  question  sur  le  sujet  des  dames  aagées  ay-je 
^U  faire,  à  sçavoir  :  quelle  gloire  plus  grande  y  a-il 

fjébauscher  une  dame  aagée  et  en  jouir^  ou  une 
^Une.  A  aucuns  ay-je  ouy  dire  que  c'est  pour  la 
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vieille.  Et  disoyent  que  la  folie  et  la  chaleur  qui  est 
en  la  jeunesse^  sont  de  soy  assez  toutes  desbauchéa 
et  aisées  à  perdre;  mais  la  sagesse  et  la  froideur  qui 
semble  estre  en  la  vieillesse,  mal  aisément  se  peo- 
vent-elles  corrompre;  et  qui  les  corrompt  en  est  en 
plus  belle  réputation. 

Aussi  cette  fameuse  courtisanne  Lays  se  vantoit  et 
se  glorifioit  fort  de  quoy  les  philosophes  alloyent  si 
souvent  la  voir  et  apprendre  à  son  eschole^  plus  que 
de  tous  autres  jeunes  gens  et  fols  qui  allas^nt.  De 
mesme  Flora  se  glorifioit  de  voir  venir  à  sa  porte 
de  grands  sénateurs  romains,  plustost  que  de  jeunes 
fols  chevalliers  ^  Ainsi  me  semble-il  que  c'est  grand' 
gloire  de  vaincre  la  sagesse  qui  pourroit  estre  aux 
vieilles  personnes,  pour  le  plaisir  et  contentement. 

Je  m^en  rapporte  à  ceux  qui  Font  expérimenté^ 
dont  aucuns  ont  dit  :  qu'une  monture  dressée  est 
plus  plaisante  qu'une  farouche  et  qui  ne  sçait  pu 
seulement  trotter.   Davantage,  quel  plaisir  et  quel 
plus  grand  aise  peut-on  avoir  en  l'âme  «  quand  oB 
voit  entrer  dans  une  salle  du  bal,  dans  une  des 
chambres  de  la  reine,  ou  dans  une  ^lise,  ou  autre 
grande  assemblée,  une  dame  aagée  de  grand'  qualité 
de  alla  guisa*,  comme  dit  l'Italien,  et  mesmes  une 
dame  d'honneur  de  la  reine  ou  d'une  princesse,  oa 
une  gouvernante  d'une  fille  d'un  roy,  reine  ou  grande 
princesse,  ou  gouvernante  des  damoiselles  ou  SSk& 
de  la  cour,  que  Ton  prend  et  l'on  met  en  cette  digne 
charge  pour  la  tenir  sage'?  On  la  varra  qui  £iit  la 

1.  Voyez  plus  haut,  p.  300.  —  2.  De  haute  presUnœ* 
3.  C  est*à-dire  parce  qu'on  la  tient  pour  sage. 
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mine  de  la  prude,  de  la  chaste^  de  la  vertueuse^  et 

que  tout  le  monde  la  tient  ainsi  pour  telle  ^  à  cause 

de  son  aage;  et^  quand  on  songe  en  soy^  et  qu  on  le 

dit  à  quelque  sien  fidèle  compagnon  et  confident  : 

c  La  yoyez-YOUs  là  en  sa  façon  grave,  sa  mine  sage 

«  et  dèsdaigneuse  et  froide ,  qu'on  diroit  qu'elle  ne 

«  feroi^  pas  mouvoir  une  seule  goutte  d'eau?  Hébs! 

«  quand  je  la  tiens  couchée  en  son  lict,  il  n'y  a  gi- 

«  muette  au  monde  qui  se  remue  et  se  revire  si 

«  souvent  et  si  agilement  que  font  ses  reins  et  ses 

«fesses.  » 

Quant  à  moy^  je  croy  que  celuy  qui  a  passé  par  là 

et  lerjpeut  dire,  qu'il  est  très  content  en  soy.  Hà  !  que 

j'en  ay  cogneu  plusieurs  de  ces  dames  en  ce  monde, 

qui  contreÊiisoyent  leurs  dames  sages^  prudes  et  cen- 

soriennes*,  qui  estoyent  très-débordées  et  vénériennes 

quand  venoyent  là^  et  que  bien  souvent  on  abattoit 

plustost  qu'aucunes  jeunes,  qui,  par  trop  peu  rusées, 

cruîgnent  la  lutte!  Aussi  dit-on  qu'il  n'y  a  chasse 

q^e  de  vieilles  renardes  pour  chasser  et  porter  à  man- 

g^  à;:se8  petits. 

Noos  lisons  que  jadis  plusieurs  empereurs  romains 
se  sont  fort  délectez  à  desbaucher  et  repasser  ainsi 
ces  grandes  dames  d'honneur  et  de  réputation^  au- 
tant pour  le  plaisir  et  contentement^  comme  certes 
il  y  en  a  plus  qu'en  des  inférieures,  que  pour  la 
gloire  et  honneur  qu'ils  s'attribuoyent  de  les  avoir 
débauschées  et  suppéditées  :  ainsi  que  j'en  ai  cogneu 
de  mon  temps  plusieurs  seigneurs^  jnrinces  et  gen- 
tilshommes^ qui  s'en  sont  sentis  très -glorieux   et 

I  •  Censoricn^  qui  tieot  du  censeur,  sévère. 
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très -contents  dans  leur  âme^   pour  avoir  fait  de 
mesme. 

Jules  Caesar  et  Oetavie  ^j  son  successeur,  sont  esté 
fort  ardents  à  telles  conquestes,  ainsi  que  j'ay  dit  cy- 
devant;  et  après  eux  Calligula',  lequel,  conviant  à 
ses  festins  les  plus  illusti*es  dames  romaines  avec 
leurs  maris^  les  contemplant  et  considérant  fort  fixe- 
ment^ mesmes  avec  la  main  leur  levoit  la  face^  si  au* 
cunes  de  honte  la  baissoyent  pour  se  sentir  dames 
d'honneur  et  de  réputation ,  ou  bien  d'autres  qui 
voulussent  les   contrefaire,   et  des  fort  prudes  et 
chastes,  comme  certainement  y  en  pouvoit  avoir  peu 
es  temps  de  ces  empereurs  dissolus,  mais  il  Moil 
faire  la  mine  et  en  estre  quitte  pour  œla  ;  autrement 
le  jeu  ne  fîist  esté  bon,  conmie  j'en  ay  veu  faire  de 
mesmes  à  plusieurs  dames.  Celles  après  qui  plaisoyent 
à  ce  monsieur  l'empereur,  les  prenoit  privément  et 
publiquement  près  de  leurs  maris,  et,   les  sortans 
de  la  salle,  les  menoit  en  une  chambre,  où  il  en 
tiroit  d'elles  son  plaisir  ainsi  qu'il  luy  plaisoit  :  et 
puis  les  retournoit  en  leur  place  se  rasseoir;  et  devant 
toute  l'assemblée  louoit  leurs  beautez  et  singularités 
qui  estoyent  en  elles  cachées,  les  spécifiant  de  part 
en  part;  et  celles  qui  avoyent  quelques  tares,  lai- 
deurs et  deffectuositez,  ne  les  céloit  nullement,  aios 
les  descrioit  et  les  déclaroit ,  sans  rien  déguiser  nj 
cacher. 

Néron  fut  aussi  curieux,  qui  pis  est  enoor,  de  tof 
sa  mère  morte,  la  contempler  fixement  et  mani» 

1.  Oetavie,  Octave. 

2.  Suëtone,  Caligula^  dinp.  \xvvi. 
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US  ses  membres^  louant  les  uns  et  vitupérant  les 
très'. 

J'en  ay  ouy  conter  de  mesme  d'aucuns  grands  sei- 
leurs  chrestiens^  qui  ont  bien  cette  mesme  curio- 
é  envers  leurs  mères  mortes. 
Ce  n'estoit  pas  tout  de  ce  Calligula  ;  car  il  racontoit 
iu*s  mouvemens,  leurs  façons  lubriques^  leurs  ma- 
emens  et  leurs  airs  qu'elles  observoyent  en  leur 
anège,  et  surtout  de  celles  c|ui  avoyent  esté  sages  et 
odestes,  ou  qui  les  contrefaisoyent  ainsi  à  table  : 
r,  si  à  la  couche  elles  en  vouloyent  faire  de  mesme , 
;  faut  point  doubter  si  le  cruel  ne  les  menassoit  de 
ort  si  elles  ne  faisoyent  tout  ce  qu'il  vouloit  pour 
contenter^  et  crainte  de  mourir  ;*  et  puis  après  les 
andalisoit  ainsi  qu'il  luy  plaisoit,  aux  despens  et 
see  commune  de  ces  pauvres  darnes^  qui,  pensans 
.tre  tenues  fort  chastes  et  sages  ^  comme  il  y  en 
:)uvoit  avoir,  ou  faille  des  hypocrites,  et  contrefaire 
s  donne  daben^j  estoyent  tout  à  trac  divulguées  et 
Iputées  bonnes  vesses  et  ribaudes  ;  ce  qui  n'estoit 
is  mal  employé  de  les  descouvrir  pour  telles  qu'elles 
e  vouloyent  qu'on  les  cogneust.  Et  qui  estoit  le 
aeilieur,  c*estoyent,  comme  j'ay  dit,  toutes  grandes 
lames,  comme  femmes  de  consuls,  dictateurs,  pré- 
teurs, questeurs,  sénateurs,  censeurs,  chevalliers,  et 
d'autres  de  très-grands  estats  et  dignitez;  ainsi  que 
nous  pouvons  dire  aujourd'huy  en  nostre  chrestienté 
les  reines,  qui  se  peuvent  comparer  aux  femmes  des 
ensuis,  puisqu'ils  commandoient  à  tout  le  monde; 

i.  Suétone,  Néron,  chap.  xxxir. 
2-  Les  femmes  de  bien. 

IX  -^  23 
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les  princesses  grandes  et  moyennes,  les  duchesses 
grandes  et  petites ,  les  marquises  et  marquisotes,  les 
comtesses  et  contines  y  les  baronnesses  et  chevalle- 
resses^  et  autres  dames  de  grand  rang  et  riche  estoffe  : 
sur  quoy  il  ne  Êiut  douter  que  si  plusieurs  empe- 
reurs et  rois  en  pouvoyent  faire  de  mesme  envers 
telles  grandes  dames^  comme  cet  empereur  Calligula, 
ne  le  fissent;  mais  ils  sont  chrestiens^  qui  ont  la 
crainte  de  Dieu  devant  les  yeui^  ses  saints  comman- 
dements^ leur  conscience^  leur  honneur,  le  diffame' 
des  hommes^  et  leurs  maris,  car  la  tyrannie  seroit 
insupportable  à  des  cœurs  généreux.  En  quoy  certes 
les  rois  chrestiens  sont  fort  à  estimer  et  louer,  de 
gaigner  l'amour  .des  belles  dames  plus  par  douceur 
et  amitié  que  par  force  et  rigueur;  et  la  cooqueste  en 
est  beaucoup  plus  belle. 

J'ay  ouy  parler  de  deux  grands  princes  '  qui  se 
sont  fort  pleus  à  descouvrir  ainsi  les  beautez,  gentil- 
lesses et  singularitez  de  leurs  dames,  aussi  leurs  dé- 
formitez,  tares  et  deffauts,  ensemble  leurs  man^ies, 
mouvemens  et  lascivetez,  non  en  public  pourtant, 
comme  Calligula,  mais  en  privé,  avec  leurs  grands 
amis  particuliers.  £t  voilà  le  gentil  corps  de  ces  pau- 
vres dames  bien  employé.  Pensant  bien  faire  et  se 
jouer  pour  complaire  à  leurs  amants ,  sont  descriées 
et  brocardées. 

Or^  afm  de  reprendre  encor  nostre  comparaison, 
tout  ainsi  que  l'on  void  de  beaux  édifices  bastis  sur 
meilleurs  fondements  et  de  meilleures  pierres  et  ma- 


1.  Diffame^  mëpris. 

S.  Henri  III  et  son  frère  François. 
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ières  les  uns  plus  que  les  autres^  et^  pour  ce^  durer 
ilus  longuement  en  leur  beauté  et  gloire;  aussi  y  a-il 
les  corps  de  dames  si  bien  complexionnez  et  com- 
K>sez,  et  empraints  en  beautez^  qu'on  void  volon- 
iers  le  temps  n'y  gaigner  tant  comme  sur  d'autres  ^ 
ly  les  miner  aucunement. 

U  se  lit^  qu'Artaxercez,  entre  toutes  ses  femmes 
p'il  eut^  celle  qu'il  ayma  le  plus  fut  Âstazia,  qui  es- 
oit  fort  aagée,  et  toutesfois  très-belle  ^  qui  avoit  esté 
)utain  de  son  feu  frère  Daire.  Son  fils  en  devint 
À  fort  amoureux^  tant  elle  estoit  belle  nonobstant 
i'aage,  qu'il  la  demanda  à  son  père  en  partage,  aussi 
bien  que  la  part  du  royaume.  Le  père,  par  jalousie 
qu'il  en  eut^  et  qu'il  participast  avec  luy  de  ce  bon 
boucon,  la  fit  prestresse  du  Soleil^  d'autant  qu'en 
Perse  celles  qui  ont  tel  estât  se  vouent  du  tout  à  la 
chasteté. 

Nous  lisons  dans  V Histoire  de  Naples  '  que  Ladislaus, 
fongre  et  roy  de  Naples,  assiégea  dans  Tarente  la  du- 
h^sse  Marie,  femme  de  feu  Rammondelo  de  Balzo^ 
^9  après  plusieurs  assauts  et  faits  d'armes,  la  prit  par 
imposition  avec  ses  enfans,  et  l'espousa,  bien  qu'elle 
[ostaagée,  mais  très-belle,  et  l'ammena  avec  soy  à 
Tapies;  et  fut  appellée  la  reine  Marie,  fort  aymée  de 
Itty  et  chérie. 

1.  Voyez  Flutarque  [Jrtaxercès  Mnémon,  chap.  xxxix).  La 
/emme  denundée  par  Iterius  à  son  père,  qui  la  fit  prêtresse,  non 
pas  da  Soleil ,  mais  de  Diane ,  s'appelait  Aspasia  (Plutarque  en 
donne  la  raison,  Périclès,  chap.  xlvii).  Dans  Boccace,  Decasibas 
illusiriwn  virorum  (lîv.  III,  chap.  xtx),  d'où  Brantôme  a  tiré  cette 
histoire,  elle  est  nommée  Astazia. 
f.  Voyez  Collenuccio,  lib.  VI. 
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J'ay  veu  madame  la  duchesse  de  Valentinois^  en 
Taage  de  soixante-dix  ans^  aussi  belle  de  face,  aussi 
fraische  et  aussi  aymable  comme  en  l'aage  de  trente 
ans  :  aussi  fut-elle  fort  aymée  et  servie  d*un  des 
grands  rois  et  valeureux  du  monde.  Je  le  peux  dire 
franchement^  sans  faire  tort  à  la  beauté  de  cette  dame; 
car  toute  dame  aymée  d'un  grand  roy^  c*est  signe 
que  perfection  abonde  et  habite  en  elle  qui  la  fait 
aymer  :  aussi  la  beauté  donnée  des  cieux  ne  doit 
estre  espai^née  aux  demy-dieux. 

Je  vis  cette  dame^  six  mois  avatit  qu'elle  mourust*, 
si  belle  encor,  que  je  ne  scache  cœur  de  rocher  qui 
ne  s'en  fust  esmeu^  encore  qu'auparavant  eUe  s'estoit 
rompue  une  jambe  sur  le  pavé  d'Orléans,  allant  et 
se  tenant  à  cheval  aussi  dextrement  et  dispostemait' 
comme  elle  avoit  &it  jamais  ;  mais  le  cheval  tomba 
et  glissa  sous  elle;  et,  pour  telle  rupture  et  maux  et 
douleurs  qu*elle  endura,  il  eust  semblé  que  sa  belle 
face  s'en  fust  changée  ;  mais  rien  moins  que  cela,  car 
sa  beauté,  sa  grâce,  sa  majesté,  sa  belle  apparence, 
estoyent  toutes  pareilles  qu'elle  avoit  tousjonrs  en. 
Et  surtout  elle  avoit  une  très-grande  blancheur,  et 
sans  se  farder  aucunement;  mais  on  dit  bien  que 
tous  les  matins  elle  usoit  de  quelques  bouillons  com- 
posez d'or  potable  et  autres  drogues,  que  je  ne  sçay 
pas  conune  les  bons  médecins  et  subtils  apoticaires. 
Je  croy  que  si  cette  dame  eust  encor  vescu  cent  ans, 
qu'elle  n'eust  jamais  vieilly,  fust  du  visage,  tant  il 
estoit  bien  composé ,  fust  du  corps,  caché  et  cou- 

1.  Diane  de  Poitiers  mourut  le  22  avril  1566. 

2.  Dispostemenfy  agilement. 
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vert,  tant  il  estoit  de  bonne  trempe  et  l>elle  habi- 
tacle. C'est  dommage  que  la  terre  couvre  ces  beaux 
corps  ! 

J'ay  veu  madame  la  marquise  de  Rothelin  *,  mère 
à  madame  la  douairière  princesse  de  Condé  et  de 
feu  M.  de  Longueville,  nullement  offencée  en  sii 
beauté^  ny  du  temps  ny  de  Taage,  et  s'y  entretenir 
en  aussi  belle  fleur  qu'en  la  première^  fors  que  le 
visage  luy  rougissoit  un  peu  sur  la  fin;  mais  pour- 
tant ses  beaux  yeux  qui  estoyent  des  nompareils 
du  monde ^  dont  madame  sa  fille  en  a  hérité^  ne 
changèrent  oncques ,  et  aussi  prests  à  blesser  que 
jamais. 

J'ay  veu  madame  de  La  Bourdesière'^  despuis  en 
secondes  nopces  mareschale  d'Aumont,  aussi  belle 
sur  ses  vieux  jours  que  Ton  eust  dit  qu'elle  estoit  en 
ses  plus  jeunes  ans;  si  bien  que  ses  cinq  filles,  qui 
ont  esté  des  belles,  ne  Teffaçoient  en  rien.  Et  volon- 
tiers^ si  le  choix  fust  esté  à  faire^  eust-on  laissé  les 
filles  pour  prendre  la  mère  ;  et  si  avoit  eu  plusieurs 
enfans.  Aussi  étoit-ce  la  dame  qui  se  contreg^œdoit  le 
mieux  ^  car  elle  estoit  ennemie  mortelle  du  serain  et 
de  la  lune^  et  les  fuyoit  le  plus  qu'elle  pouvoit;  le 
fard  commun^  pratiqué  de  plusieurs  dames^  luy  es- 
toit incogneii. 

I«  Jacqueline  de  Rohan,  femme  (1536)  de  François  d'Orléans, 
marquis  de  Rothelin,  qui  en  eut:  Léonor,  duc  de  Longueville,  mort 
en  août  1573,  et  Françoise  d'Orléans,  femme  de  Louis  I*',  prince 
de  Gondé,  morte  le  1i  juin  1601. 

2.  Françoise  Robertet,  fenune  d'abord  de  Jean  Babou,  sei- 
gneur de  la  Bourdaisière ,  puis  de  Jean  d'Aumont.  maréchal  de 
France. 
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J'ay  veu^  qui  est  bien  plus,  madame  de  Mareuil'^ 
mère  de  madame  la  marquise  de  Mézières  et  grand- 
mère  de  la  Princesse-Dauphin ,  en  Taage  de  cent 
ans^  auquel  elle  mourut^  aussi  droite^  aussi  (raische, 
aussi  disposte  ^  saine  et  belle  qu'en  Taage  de  cin- 
quante ans  :  ç'avoit  este  une  très-belle  fenmie  en  sa 
jeune  saison. 

Sa  fille,  madame  ladite  marquise^  avoit  esté  telle, 
et  mourut  ainsi^  mais  non  si  aagée  de  vingt  ans,  et 
la  taille  luy  appétissa*  un  peu.  Elle  estoit  tante  de 
madame  de  Bourdeille  *^  femme  à  mon  fi:*ère  aisné, 
qui  luy  portoît  pareille  vertu;  car,  encor  qu'elle  eust 
passé  cinquante-trois  ans  et  ait  eu  quatorze  enfims, 
on  diroit,  comme  ceux  qui  la  voyent  sont  de  meifleur 
jugement  que  moy  et  l'asseurent ,  que  ces  quatre 
filles  qu'elle  a  auprès  d'elle  se  monstrent  ses  sœurs  ; 
aussi  void-on  souvent  plusieurs  fruicts  d'hyv»,  et 
de  la  dernière  saison,  se  parangonner  à  ceux  d'estëi 
et  se  garder,  et  estre  aussi  beaux  et  savoureux,  voire 
plus. 

Madame  ladmiralle  de  Brion,  et  sa  fille,  madame 
de  Barbezieux^,  ont  esté  aussi  très-belles  en  vi^- 
lesse. 

1.  Catherine  de  Germont,  femme  de  Gui  de  Mareoii.  Sa  fflkt 
Gabrielle  de  Mareuil,  ëpousa  Nicolas  d'Anjou,  marquis  de  Më- 
zières,  et  fut  mère  de  Renëe  d'Anjou,  marquise  de  Mézières,  qui 
épousa  (1556)  François  de  Bourbon,  duc  de  Montpenàer,  dit  le 
Prince-Dauphin. 

2.  Appetisser^  rapetisser. 

3.  Jacquette  de  Montberon. 

4.  Françoise  de  Longwy,  femme  (1526)  de  Philippe  Chabot, 
seigneur  de  Brion,  et  mère  de  Françoise  mariée  à  Charles  de  La 
Rochefoucauld,  baron  de  Barbezieux. 
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L'on  me  dit  dernièrement  que  la  belle  Paule,  de 
Thoulouze',  tant  renommée  de  jadis,  est  aussi  belle 
que  jamais^  bien  qu'elle  ait  quatre-vingts  ans  ;  et  n'y 
trouve-on  rien  changé ,  ny  en  sa  haute  taille  ny  en 
son  beau  visage. 

J'ay  veu  madame  la  présidente  Conte,  de  Bour- 
deaux,  tout  de  mesme  et  en  pareil  aage,  et  très- 
aimable  et  désirable  :  aussi  avoit-elle  beaucoup  de 
perfections.  J'en  nommerois  tant  d'autres,  mais  je 
n'en  pourrois  faire  la  fin. 

Un  jeune  cavallier  espagnol  parlant  d'amour  à  une 
dame  aagée^  mais  pourtant  encor  belle,  elle  luy  res- 
pondit  :  A  mis  complétas  desta  mariera  me  habla 
y\  M.?  a  Comment  à  mes  complies  me  parlez-vous 
V  ainsi?  »  Voulant  signifier  par  les  complies  son  aage 
et  déclin  de  son  beau  jour,  et  l'approche  de  sa  nuict. 
Jje  cavallier  luy  respondit  :  Sus  complétas  mien  mas, 
y  son  mas  graciosas  que  las  horas  de  prima  de  quai-- 
quier  otra  dama,  a  Vos  complies  vallent  plus,  et  sont 
c  plus  belles  et  gracieuses  que  les  heures  de  prime 
a  de  quelque  autre  dame  qui  soit.  i>  Cette  allusion 
est  gentille  *. 

Un  autre  parlant  de  mesme  d'amour  à  une  dame 
aagée,  et  l'autre  luy  remonstrant  sa  beauté  flestrie, 
qui  pourtant  ne  Testoit  trop,  il  luy  respondit  :  A  las 
çlsperas  se  conoce  la  fiesta  :  «  A  vespres  la  feste  se 
a  connoist.  » 


1.  Paille  ^guier,  baronne  de  Fontenille,  née  en  i  51 8  à  Tou- 
louse, où  elle  mourut  en  1610.  Sa  beauté  a  ëté  célébrée  par  G.  de 
Hfînut,  dans  son  livre  intitulé  :  De  la  Beauté^  15K7,  in-8^,  rare. 

2.  Celte  anecdote  a  déjà  été  racontée  dans  les  Eotlomontades, 
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On  void  encore  aujourd'iiuy  madame  de  Nemours, 
jadis  en  son  avril  la  beauté  du  monde ,  faire  affront 
au  temps  ^  encor  qu'il  efface  tout.  Je  la  puis  dire 
telle,  et  ceux  qui  l'ont  veue  avec  moy,  que  c'a  este 
la  plus  belle  femme,  en  ses  jours  verdoyans,  de  k 
cbrestienté.  Je  la  vis  un  jour  danser,  comme  j'ay  dit 
ailleurs,  avec  la  reine  d'Ëscosse,  elles  deux  toutes 
seules  ensemble  et  sans  autres  dames  de  compagnie, 
et  ce  par  caprice,  que  tous  ceux  et  celles  qui  les  ad- 
visoient  danser  ne  sceurent  juger  qui  Temportoit  en 
beauté;  et  eût-on  dit,  ce  dit  quelqu'un,  que  c'estoyent 
les  deux  soleils  assemblez  qu'on  lit  dans  Pline  ^  avoir 
apparu  autresfois  pour  faire  esbahir  le  monde.  Ma- 
dame de  Nemours,  pour  lors  madame  de  Guise,  mons- 
troit  la  taille  plus  riche;  et  s'il  m'est  loisible  ainsi  le 
dire  sans  offenser  la  reine  d*£scosse,  elle  avoit  la 
majesté  plus  grave  et  apparente,  encor  qu'die  ne 
fust  reine  comme  l'autre;  mais  elle  estoit  petite-fille 
de  ce  grand  roy  père  du  peuple*,  auquel  elle  res- 
sembloit  en  beaucoup  de  traits  de  visage,  comme  je 
l'ay  veu  pourtrait  dans  le  cabinet  de  la  reine  de  Na- 
varfe,  qui  monstroit  bien  en  tout  quel  roy  il  estoiL 
Je  pense  avoir  esté  le  premier  qui  lay  appellée  du 
nom  de  petite-fille  du  roy  père  du  peuple;  et  ce  bX 
à  Lion  quand  le  roy  tourna  de  Poulongne*;  et  bien 
souvent  Ty  appellois-je  :  aussi  me  faisoit^Ue  cet  hon- 
neur de  le  trouver  bon,  et  Taymer  de  moy.  EDc 
estoit  certes  vraye  petite-fille  de  ce  grand  roy,  et  sur- 
tout en  bonté  et  beauté;  car  elle  a  esté  très-bonne; 


1.  Liv.  II,  chap.  xxxi.  —  2.  Louis  XH. 
3.  En  4574. 
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Qui  pis  est,  les  Italiens  mesprisans  une  femme  qui 

€u  plusieurs  enfans ,  l'appellent  scrofa,  qui  est  à 
lire  une  truye;  mais,  celles  qui  en  produisent  de 
►eaux,  braves  et  généreux,  comme  cette  princesse  a 
û.t,  sont  à  louer,  et  sont  indignes  de  ce  nom,  mais  ^ 
:^  celuy  de  bénistes  de  Dieu. 

Je  puis  faire  cette  exclamation  :  Quelle  mondaine 
^  merveilleuse  inconstance,  que  la  chose  qui  est  la 
los  légère  et  inconstante,  au  temps  fait  la  résistance, 
;tt*est  la  belle  femme  !  Ce  n^est  pas  moy  qui  le  dis  ; 
^n  serois  bien  marry,  car  j'estime  fort  la  constance 
aucunes  femmes,  et  toutes  ne  sont  inconstantes  : 
^«t  d'un  autre  de  qui  je  tiens  cette  exclamation, 
^îiéguerois  encore  volontiers  des  dames  estrangères, 
^^•^si  bien  que  de  nos  françoises,  belles  en  leur  au- 
^ïime  et  hyver;  mais  pour  ce  coup  je  ne  mettray  en 
^   rang  que  deux. 

X'one,  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre  qui  règne 
^jourd'huy ,  qu'on  m'a  dit  estre  encor  aussi  belle 
^e  jamais.  Que  si  elle  est  telle,  je  la  tiens  pour  une 
^^ès-belle  princesse  ;  car  je  l'ay  veue  en  son  esté  et 
'^  son  automne.  Quant  à  son  hyver,  elle  y  approche 
f'^ïl,  si  elle  n*y  est;  car  il  y  a  long-temps  que  ne 
1  ^y  veue.  La  première  fois  que  je  la  vis,  je  sçay  l'aage 
qu'on  luy  donnoit  alors.  Je  croy  que  ce  qui  l'a 
i&aintenue  si  longtemps  en  sa  beauté,  c'est  qu'elle 
n'a  jamais  esté  mariée,  ny  a  supporté  le  faix  de  ma* 
riage,  qui  est  fort  onéreux,  et  mesmes  quand  l'on 
K)rte  plusieurs  enfants.  Cette  reine  est  à  louer  en 
3utes  sortes  de  louanges,  n'estoit  la  mort  de  cette 

i .  Maïs  dignes. 
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brave,  belle  et  rare  reine  d'Escosse,  qui  a  fort  souillé 
ses  vertus. 

L'autre  princesse  et  dame  estrangèi*e  est  madame 
la  marquise  de  Gouast,  donne  Marie  d'Arragon*, 
laquelle  j'ay  veue  une  très-belle  dame  sur  sa  dernière 
saison  ;  et  je  vous  le  vois  dire  par  un  discours  que 
j'abbrégeray  le  plus  que  je  pourray. 

Lorsque  le  roy  Henry  mourut^  un  mois  après  mou- 
rut le  pape  Paul  quatriesme,  Caraffe,  et  pour  l'élec- 
tion d'un  nouveau  fallut  que  tous  les  cardinaux  s'as- 
semblassent. En tr 'autres  partit  de  France  le  cardinal 
de  Guise  ;  et  alla  à  Rome  par  mer  avec  les  galères 
du  roy,  desquelles  estoit  général  M.  le  grand  prieur 
de  France  *,  frère  dudit  cardinal,  lequel,  comme  bon 
frère ,  le  conduisit  avec  seize  galères.  Et  firent  si 
bonne  diligence  et  avec  si  bon  vent  en  poupe,  qu'ils 
arrivèrent  en  deux  jours  et  deux  nuicts  à  Civita- 
Yecchia^  et  de  là  à  Rome^  où  estant,  M.  le  grand 
prieur  voyant  qu'on  n'estoit  pas  encor  prest  de  faire 
nouvelle  élection  (comme  de  vray  elle  demeura  trois 
mois  à  faire),  et  par  conséquent  de  retourner'  son 
frère,  et  que  ses  gallères  ne  faisoyent  rien  au  jjort,  il 
s'advisa  d'aller  jusques  à  Naples  voir  la  ville  et  y  pas- 
ser son  temps. 

A  son  arrivée  donc,  le  vice-roy,  qui  estoit  lors  le 
duc  d'Alcala^  le  receut  comme  si  ce  fust  esté  un  loy. 
Mais  avant  que  d'y  arriver  salua  la  ville  d'une  fort 

1.  Marie  d'Aragon,  femme  d*Alfonse  d'Avalos,  marquis  del 
Vasto. 

2.  François  de  lorraine,  grand  prieur  de  France. 

3.  Retourner^  remmener. 

4.  Don  Perafan  di  Ribera,  duc  d'Alcala,  fit  son  entrée  à  Njiples 
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belle  salve  qui  dura  longtemps;  et  la  mesme  luy  fut 
i^adue  de  la  ville  et  des  chasteaux,  qu'on  eust  dit 
gue  le  ciel  tonnoit  estrangement  durant  cette  salve. 
Et  tenant  ses  gallères  en  bataille  et  en  joly,  et  assez 
loirk  ^  il  envoya  dans  un  esquif  M.  de  TEstrange,  de 
Languedoc,  fort  habille  et  honneste  gentilhomme^ 
qui    parloit  fort  bien  ^  vers  le  vice-roy,  pour  ne  luy 
doEnner  l'allarme,  et  luy  demander  permission  (en- 
core  que  nous  fussions  en  bonne  paix,  mais  pourtant 
noix^  ne  venions  que  de  frais  de  la  guerre)  d'entrer 
dai^^  le  port,  pour  voir  la  ville  et  visiter  les  sépul- 
cb^^^s  de  ses  prédécesseurs  qui  estoyent  là  enterrez , 
et   l^ur  jetter  de  Teau  béniste   et  prier  Dieu  sur 
euK« 

L-e  vice-roy  l'accorda  très-librement.  M.  le  grand 
çri^iar  donc  s'avança  et  recommença  la  salve  aussi 
\)e\le  et  furieuse  que  devant,  tant  des  canons  de 
courcie  des  seize  gallères  que  des  auti:es  pièces  et 
tfarquebusades,  tellement  que  tout  estoit  en  feu;  et 
pu^  entra  dans  le  môle  fort  superbement,  avec  plus 
d'eslendarts,  de  banderoUes,  de  flambans  de  taffetas 
cramoisy,  et  la  sienne  de  damas,  et  tous  les  forçats 
vestus  de  velours  cramoisy,  et  les  soldats  de  sa  garde 
de  mesme ,  avec  mandilles  couvertes  de  passement 
dWgent,  desquels  estoit  capitaine  le  capitaine  Geof- 
froy, Provençal,  brave  et  vaillant  capitaine,  et  bien* 
que  Ton  trouva  nos  gallères  françoises  très-belles, 
/estes  et  bien  espalverades  et  surtout  la  Reallcy  à 

comme  ^ice-roi  le  12  juin  1559.  Voyes  Tobia  Âlraagiore,  RaccoUa 
di  varie  noiiiie  historiche,  Napoli,  1675,  in-4%  p.  94. 
i .   Et  bien,  ai  bien. 
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laquelle  n'y  avoit  rien  à  redire  ;  car  ce  prince  estoit 
en  tout  très*magnifique  et  libéral. 

Estant  donc  entré  dans  le  môle  en  un  si  bel  arroy'^ 
il  prit  terre  et  tous  nous  autres  avec  luy,  où  le  vice- 
roy  avoit  commandé  de  tenir  prests  des  chevaux  et 
des  coches  pour  nous  recueillir  et  conduire  en  la 
ville  ;  comme  de  vray  nous  y  trouvasmes  cent  che- 
vaux^ coiu^siers,  genêts,  chevaux  d'Espagne,  barbes 
et  autres,  les  uns  plus  beaux  que  les  autres,  avec  des 
housses  de  velours  toutes  en  broderie^  les  unes  d'or 
et  les  autres  d'argent.  Qui  vouloit  monter  à  cheval 
montoit^  qui  en  coche  montoit,  car  il  y  en  avoit  une 
vingtaine  des  plus  belles  et  riches  et  des  mieux  atte- 
lées, et  traisnées  par  des  coursiers  les  plus  beaux 
qu'on  eust  sceu  voir.  Là  se  trouvèrent  aussi  forée 
grands  princes  et  seigneurs,  tant  du  Règne  qu'Espa- 
gnols^ qui  receurent  M.  le  grand  prieur^  de  la  part 
du  vice-roy,  très-honnorablement.  Il  monta  suruix     1 
cheval  d'Espagne^  le  plus  beau  que  j'aye  veu  il  y  a. 
longtemps,  que  depuis  le  vice-roy  luy  donna;  ets^ 
manioit  très-bien^  et  faisoit  de  très-belles  courbettes^ 
ainsi  qu'on  parloit  de  ce  temps.  Luy,  qui  estoit  ui^- 
très-bon  homme  de  cheval,  et  aussi  bon  que  de  mer^ 
il  le  fit  très-beau  voir  là-dessus  :  et  il  le  faisoit  très- 
bien  valloir  et  aller,  et  de  fort  bonne  grâce,  car  il 
estoit  l'un  des  beaux  princes  qui  fust  de  ce  temps  là 
et  des  plus  agréables,  des  plus  accomplis,  et  de  fort 
haute  et  belle  taille  et  bien  dénouée;  ce  qui  n'advient 
guières  à  ces  grands  hommes.  Ainsi  il  fut  conduit 
par  tous  ces  seigneurs  et  tant  d'autres  gentilshommes 

I.  Jrroy^  ordre. 
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chez  le  vice-roy,  lequel  latlendoit^  et  luy  fit  tous  les 
honneurs  du  monde,  et  logea  en  son  palais,  et  le  fes- 
toya fort  sumptueusement^  et  luy  et  sa  troupe  :  il  le 
pouvoit  bien  faire^  car  il  luy  gaigna  vingt  mille  escus 
à  oe  Toyage.  Nous  pouvions  bien  estre  avec  luy  deux 
cens  gentilshommes,  que  capitaines  des  gallères  et 
autres  ;  nous  fumes  logez  chez  la  pluspart  des  grands 
seigneurs  de  la  ville^  et  très-magnifiquement. 

Dès  le  matin,  sortans  de  nos  chambres^  nous  ren- 
contrions des  estaffiers  si  bien  créez  qui  se  venoyent 
présenter  aussitost  et  demander  ce  que  nous  voulions 
faire  et  où  voulions  aller  et  pourmener.  Et  si  vou- 
lions chevaux  ou  coches,  soudain,  aussitost  notre  vo- 
lonté dite  aussitost  accomplie.  Et  alloyent  quérir  les 
montures  que  voulions,  si  belles,  si  riches  et  si  su- 
perbes, qu'un  roy  s'en  fust  contenté  ;  et  puis  accom- 
^eacions  et  accomplissions  nostre  journée  ainsi  qu'il 
P^isoit  à  chacun.  Enfin  nous  n'estions  guières  gastez 
d'avoir  faute  de  plaisirs  et  délices  en  cette  ville  :  ne 
^iit    dire  qu'il  n'y  en  eust,  car  je  n'ay  jamais  veu 
™e   qui  en  fust  plus  remplie  en  toute  sorte;  il  n'y 
Banque  que  la  familière,  libre  et  franche  conver- 
salion  d'avec  les  dames  d'honneur  et  réputation,  car 
d'autres  il  y  en  a  assez.  A  quoy  pour  ce  coup  sceut 
ir^^bien  remédier  madame  la  marquise  del  Gouast^ 
pour  l'amour  de  laquelle  ce  discours  se  fait,  car  toute 
courtoise  et  plène  de  toute  honnesteté,  et  pour  la 
grandeur  de  sa  maison,  ayant  ouy  renommer  M.  le 
grand  prieur  des  perfections  qui  estoyent  en  luy,  et 
J'ayant  veu  passer  par  la  ville  à  cheval  et  recogneu, 
comme  de  grand  à  grand  cela  est  deu  communément, 
elle,  qui  estoit  toute  grande  en  tout,  l'envoya  visiter 


368  DES  DAMES. 

un  jour  par  un  gentilhomme  fort  honneste  c 
créé^  et  luy  manda  que^  si  son  sexe  et  la  coutt 
païs  luy  eussen  permis  de  le  visiter^  volonti 
y  fiist  venue  fort  librement  pour  luy  offrir  sj 
sance  *,  comme  avoyent  fait  tous  les  grands  sei 
du  royaume  ;  mais  le  pria  de  prendre  ses  exci 
gré^  en  luy  offrant  et  ses  maisons^  et  ses  cha 
et  sa  puissance. 

M.  le  grand  prieur^  qui  estoit  la  mesme  cou 
la  remercia  fort,  comme  il  devoit;  et  luy 
quUl  luy  iroit  baiser  les  mains  incontinent  ap 
ner;  à  quoy  il  ne  fallit  avec  sa  suitte  de  tou 
autres  qui  estions  avec  luy.  Nous  trouvasmes  i 
quise  dans  sa  salle  avec  ses  deux  filles,  donn< 
nine,  et  Tautre  donc  Hiéronime  ou  done 
(je  ne  sçaurois  bien  le  dire,  car  il  ne  m'en  Si 
plus)  *,  avec  force  belles  dames  et  damoiselle 
bien  en  point  et  de  si  belle  et  bonne  grâce 
horsmis  nos  cours  de  France  et  d'Espagne, 
tiers  ailleurs  n'ay-je  point  veu  plus  belle  troi 
dames. 

Madame  la  marquise  salua  à  la  françoise  et 
M.  le  grand  prieur  avec  un  très-grand  honn 
luy  en  fit  de  mesmes,  encor  plus  humble,  c 
gran  sosiego  \  comme  dit  l'Espagnol.  Leur 
furent  pour  ce  coup  de  propos  communs. 

i .  Sa  puissance^  ce  qui  était  ea  son  pouvoir. 

2.  Des  deux  filles  de  la  marquise  del  Gouast,  latiiëe, 
fut  mariée  à  Alphonse  de  Guevara,  comte  de  Poteu 
seconde,  Antoinette,  épousa  Horace  de  Lannoi,  princi 
mone. 

3.  Avec  la  plus  grande  gravité. 
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de  nous  auti*es,  qui  sçavions  parler  italien  et  espa- 
gnol^ accostâmes  les  autres  clames ,  que  nous  trou- 
vasmes  fort  honnestes  et  gallantes^  et  de  fort  bon 
entretien. 

Au  départir^  madame  la  marquise  ayant  sceu  de 

M.    le  grand  prieur  le  séjour  d'un  quinze  jours  qu'il 

votxloit  faire  là,  luy  dit  :  «  Monsieur,  quand  vous  ne 

If  soaurez  que  faire  et  qu'aurez  faute  de  passe-temps^ 

K  lorsqu'il  vous  plaira  venir  céans  vous  me  ferez 

«  l>^ucoup  d'honneur,  et  y  serez  le  très-bien  venu 

«  eomme  en  la  maison  de  madame  vostre  mère; 

tf  v^ous  priant  de  disposer  de  cette-cy  de  mesme  et 

«  ainsi  que  la  sienne ,  et  y  faire  ny  plus  ny  moins. 

«  J*  aty  ce  bonheur  d*estre  aymée  et  visitée  d*honnestes 

«  et.   belles  dames  de  ce  royaume  et  de  cette  ville, 

a  aiJKtant  que  dame  qui  soit;  et  d'aqtant  que  vostre 

«  j^vanesse  et  vertu  porte  que  vous  aymez  la  conver- 

«  sai^tion  des  honnestes  dames,  je  les  prieray  de  se 

*  r^xidre  icy  plus  souvent  que  de  coustume ,  pour 

«  vo^is  tenir  compagnie  et  à  toute  cette  belle  noblesse 

«  q^^î  est  avec  vous.  Voilà  mes  deux  filles  auxquelles 

«  J^   commanderay,  encores  qu'elles  ne  soyent  si  ac- 

«  couaplies  qu'on  diroit  bien,  de  vous  tenir  compa- 

*  gï^îe  à  la  françoise,  comme  de  rire,  danser,  jouer, 

«  causer  librement,  modestement  et  honnestement , 

t  comme  vous  faites  à  la  cour  de  France ,  à  quoy  je 

«  B^'ofirirois  volontiers  ;  mais  il  fascheroit  fort  à  un 

«  pWncè  jeune,  beau  et  honneste  comme  vous  estes, 

f  d'entretenir  une  vieille  surannée,  fascheuse  et  peu 

<  aymable  comme  moy  ;  car  volontiers  jeunesse  et 

t  vieillesse  ne  s'accordent  guières  bien  ensemble.  » 

M.  le  grand  prieur  luy  releva  aussitost  ces  mots, 

IX  — 24 
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en  luy  faisant  entendre  que  la  vieillesse  n'avoil  rie^ 
gaigné  sur  elle,  et  que  malaisément  il  ne  passeront, 
pas  celuy-là ,  et  que  son  autonne  surpassoit  tous  1^ 
printemps  et  estez  qui  estoyent  en  cette  salle  ;  comm^ 
de  vray,  elle  se  monstroit  encor  une  très-belle  dam^ 
et  fort  aymable,  voire  plus  que  ses  deux  filles^  toutes 
belles  et  jeunes  qu'elles  estoyent  ;  si  avoit-elle  bier^. 
alors  près  de  soixante  bonnes  années.  Ces  deusc. 
petits  mots  que  M.  le  grand  prieur  donna  à  madanL^ 
la  marquise  luy  pleurent  fort,  selon  que  nous  pusmes 
cognoistre  à  son  visage  riant  ^  à  sa  parole  et  à  ssi 
façon. 

Nous  partismes  de  là  extresmement  bien  édifiez  de 
cette  belle  dame,  et  surtout  M.  le  grand  prieur,  qui 
en  fut  aussitost  espris,  ainsi  qu'il  nous  le  dit.  Ilae 
faut  donc  douter  si  cette  belle  dame  et  honneste^  et 
sa  belle  troupe  de  dames  convia  M.  le  grand  prieur 
tous  les  jours  d'aller  à  son  logis;  car  si  on  n'y  alloit 
l'après-disnée  on  y  alloit  le  soir.  M.  le  grand  prieur 
prit  pour  sa  maistresse  sa  fille  aisnée,  encor  qu'il 
aymast  mieux  la  mère  ;  mais  ce  fiit  per  adumbrar  U 
cosa  *. 

Il  se  fit  force  couremens  de  bague,  où  M.  le  grand 
prieur  emporta  le  prix,  force  ballets  et  danses.  Brrf; 
cette  belle  compagnie  fut  cause  que ,  luy  ne  pensairf 
séjourner  que  quinze  jours,  nous  y  fusmes  pour  no$  ^ 
six  sepmaines,  sans  nous  y  fascher  nullement;  car 
nous  y  avions  nous  autres  aussi  bien  fait  des  mai^ 
tresses  comme  nostre  général.  Encore  y  eussions-noo^ 
demeuré  davantage,  sans  qu'un  courrier  vint  du  10} 

i .  Pour  voiler  la  chose. 
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son  maislre,  qui  luy  porta  nouvelles  de  la  guerre  es- 
levée  en  Escosse  ;  et  pour  ce  falloit  mener  et  foire 
passer  ses  gallères  de  levant  en  ponant,  qui  pourtant 
ne  passèrent  de  huict  mois  après. 

Ce  fut  à  se  départir  de  ces  plaisirs  délicieux^  et  de 
laisser  la  bonne  et  gentille  ville  de  Naples  ;•  et  ne  fut 
à  M.  nostre  général  et  à  tous  nous  autres  sans  grandes 
tristesses  et  regrets,  mais  nous  foschant  fort  de  quit- 
ter un  lieu  où  nous  nous  trouvions  si  bien. 

Au  bout  de  six  ans^  ou  plus^  nous  allasmes  au  se- 
cours de  Malte.  Moy  estant  à  Naples,  je  m'enquis  si 
madite  dame  la  marquise  estoit  encor  vivante;  on 
me  dit  qu'ouy,  et  qu'elle  estoit  en  la  ville.  Soudain 
je  ne  foillis  de  Talier  voir;  et  fus  aussitost  recogneu 
par  un  vieux  maistre  d'hostel  de  céans,  qui  l'alla  dire 
à  madite  dame  que  je  luy  voulois  baiser  les  mains. 
Elle,  qui  se  ressouvint  de  mon  nom  de  Bourdeille, 
me  fit  monter  en  sa  chambre  et  la  voir.  Je  la  trouvay 
qui  gardoit  le  lict,  à  cause  d'un  petit  feu  voilage 
qu'elle  avoit  d'un  costé  de  joue.  Elle  me  fit,  je  vous 
jure,  une  très-bonne  chère.  Je  ne  la  trouvay  que  fort 
peu  changée,  et  encore  si  belle,  qu'elle  eust  bien  fait 
^mmettre  un  péché  mortel,  fust  ou  de  volonté  ou 
<iefait. 

Elle  s'enquit  fort  à  moy  des  nouvelles  de  feu  M.  le 

grand  prieur,  et  d'affection,  et  comme  il  estoit  mort, 

*     et  qu'on  luy  avoit  dit  qu'il  avoit  esté  empoisonné , 

\     inaudissant  cent  fois  le  malheureux  qui  avoit  fait  le 

\     coup.  Je  luy  dis  que  non,  et  qu'elle  ostast  cela  de  sa 

&ûtaisie,  et  qu'il  estoit  mort  d*un  purisy  faux  et  sourd 

qu'il  avoit  gaigné  à  la  bataille  de  Dreux,  où  il  avoit 

combattu  comme  un  César  tout  le  jour;  et  le  soir  à 
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la  dernière  charge,  s'estant  fort  eschauffé  au  comba 
et  suant ,  se  retirant  le  soir  quHl  geloit  à  pierre  fei 
dre^  se  morfondit;  et  se  couva  sa  maladie^  dont 
mourut  un  mois  ou  six  sepmaines  après. 

Elle  monstroit^  par  sa  parole  et  sa  Êiçon^  de  le  d 
gretter  fort.  Et  notez  que^  deux  ou  trois  ans  aupars 
vaut,  il  avoit  envoyé  deux  gallères  en  cours  sous  I 
charge  du  capitaine  Beaulieu ,  Tun  de  ses  lieutenar 
de  gallères.  Il  avoit  pris  la  bandière  de  la  reine  d'E 
cosse ,  qu'on  n'avoit  jamais  veue  vers  les  mers  d 
levant,  ny  cogneue,  dont  on  estoit  fort  esbahy;  caj 
de  prendre  celle  de  France,  n'en  falloit  point  parlej 
pour  l'alliance  entre  le  Turc.  M.  le  grand  prieur  avo 
donné  charge  au  dict  capitaine  Beaulieu  de  prendi 
terre  à  Naples ,  et  de  visiter  de  sa  part  madame  I 
marquise  et  ses  fîUes,  auxquelles  trois  il  envoyoi 
force  présens  de  toutes  les  petites  singularitez  qv 
estovent  lors  à  la  cour  et  au  Palais,  à  Paris  et  ei 
France;  car  ledit  sieur  grand  prieur  estoit  la  mesnK 
libéralité  et  magnificence  :  à  quoi  ne  faillit  le  capi- 
taine Beaulieu,  et  de  présenter  le  tout ,  qui  fut  très- 
bien  receu,  et  pour  ce  fut  récompensé  d'un  bcao 
présent. 

Madame  la  marquise  se  ressentoit  si  fort  oblige 
de  ce  présent,  et  de  la  souvenance  qu'il  avoit  encof 
d'elle,  qu'elle  me  le  réitéra  plusieurs  fois,  dont  e!k 
l'en  ayma  encore  plus.  Pour  l'amour  de  luy,  elle  ft 
encore  une  courtoisie  à  un  gentilhomme  gascon,  qû 
estoit  lors  aux  gallères  de  M.  le  grand  prieur,  lequel| 
quand  nous  partismes,  demeura  dans  la  ville,  malade 
jusqu'à  la  mort.  La  fortune  fut  si  bonne  pour  luji 
que,  s  addressant  à  ladite  dame  en  son  adversité,  eU 
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le  fit  si  bien  secourir  qû* il  eschappa;  et  le  prit  en 
sa  maison,  et  s'en  servit,  que,  venant  à  vacquer  une 
capitainerie  en  un  de  ses  chasteaux^  elle  la  luy  donna, 
et  luy  fit  espouser  une  femme  riche. 

Aucuns  de  nous  autres  ne  sceumes  qu'estoit  de- 
venu le  gentilhomme,  et  le  pensions  mort,  sinon 
lorsque  nous  fismes  ce  voyage  de  Malte,  il  se  trouva 
un  gentilhomme  qui  estoit  cadet  de  celuy  dont  j'ay 
parlé,  qui  un  jour,  sans  y  penser,  parlant  à  moy  de 
la  principale  occasion  de  son  voyage,  qui  estoit  pour 
chercher  nouvelles  d^un  sien  frère  qui  avoit  esté  à 
M.  le  grand  prieur,  et  estoit  resté  malade  à  Naples  il 
y  avoit  plus  de  six  ans,  et  que  depuis  il  n'en  avoit 
jamais  sceu  nouvelles,  il  m'en  alla  souvenir;  et  de- 
[    puis  m'enquis  de  ses  nouvelles  aux  gens  de  madame 
I     la  marquise,  qui  m'en  contèrent,  et  de  sa  bonne  for- 
I    tune  :  soudain  je  le  rapportay  à  son  cadet,  qui  m'en 
ï^mercia  fort;  et  vint  avec  moy  chez  madite  dame, 
<pi*  en  prit  encor  plus  de  langue,  et  l'alla  voir  où  il 
esloit. 

Voilà  une  belle  obligation,  pour  une  souvenance 
d'amitié  qu'elle  avoit  encore,  comme  j'ay  dît;  car 
elle  m'en  fit  encore  meilleure  chère  ;  et  m'entretint 
fort  du  bon  temps  passé,  et  de  force  autres  chosesi 
Çîi  faisoyent  trouver  sa  compagnie  très-belle  et  très- 
âJDiable  ;  car  elle  estoit  de  très-beau  et  bon  devis,  et 
I    très-bien  parlante. 

!  £0e  me  pria  cent  fois  ne  prendre  autre  logis  ny 
repas  que  le  sien,  mais  je  ne  le  voulus  jamais,  n'ayant 
esXé  mon  naturel  d'estre  importun  ny  coquin*.  Je 

I.   Qui^  le  gentilhomme.  •—  2.  Coquin^  mendiant. 
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Tallois  voir  tous  les  jours  pour  *  sept  ou  huict  jours 
que  nous  y  demeurasmes^  et  y  estois  très-bien  venu, 
et  sa  ehambre  in*estoit  tousjours  ouverte  sans  diffi- 
culté. 

Quand  je  luy  dis  à  Dieu,  elle  me  donna  des  lettres 
de  faveur  à  son  fils  M.  le  marquis  de  Pescayre*,  gé- 
néral pour  lors  en  l'armée  espagnole  :  outre  ce,  eDe 
me  fit  promettre  qu'au  retour  je  passerois  pour  la 
revoir,  et  de  ne  prendre  autre  logis  que  le  sien. 

Le  malheur  fiit  tant  pour  moy,  que  les  gaUères  cpii 
nous  tournèrent  ne  nous  ^mirent  à  terre  qu'à  Tem- 
cine,  d'où  nous  allasmes  à  Rome,  et  ne  peus  tourner 
en  arrière;  et  aussi  que  je  m'en  voulois  aller  à  la 
guerre  de  Hongrie;  mais,  estans  à  Venise,  nous 
sceusmes  la  mort  du  grand  sultan  Soliman*.  Ce  fut  là 
où  je  maudis  cent  fois  mon  malheur  que  ne  fusse 
retourné  aussi  bien  à  Naples ,  où  j'eusse  bien  passé 
mon  temps.  Et  possible,  par  le  moyen  de  madite 
dame  la  marquise  j'y  eusse  rencontré  une  bonne 
fortune,  fust  par  mariage  ou  autrement  ;  car  elle  me 
faisoit  ce  bien  de  m'aymer. 

Je  croy  que  ma  malheureuse  destinée  ne  le  voulut, 
et  me  voulut  encore  ramener  en  France  pour  y  estre 
à  jamais  malheureux,  et  où  jamais  la  bonne  fortune 
ne  m'a  monstre  bon  visage ,  sinon  par  apparence  et 
beau  semblant  d'estre  estimé  gallant  homme  de  bien 
et  d'honneur  prou,  mais  de  moyens  et  de  grades 


i.  Pour^  pendant. 

2.  François-Ferdinand  d'Avalos,  marquis  de  Pescaire,  vice-roî 
de  Sicile,  mort  en  1571. 

3.  Soliman  II  mourut  le  30  août  1566. 
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point  comme  aucuns  de  mes  compagnons,  voire 
d^autres  plus  bas^  lesquels  j'ay  veu  qu'ils  se  fussent 
estimez  heureux  que  j'eusse  parlé  à  eux  dans  une 
cour^  dans  une  chambre  de  roy  ou  de  reine^  ou  une 
salle^  encore  à  costé  ou  sur  l'espaule,  qu'aujourd'huy 
je  les  vois  advancez  comme  potirons  et  fort  aggran- 
dis,  bien  [que]  je  n'aye  afiaire  d'eux  et  ne  les  tienne 
plus  grands  que  moy  ny  que  je  leur  voulusse  déférer 
en  rien  de  la  longueur  d'une  ongle. 

Or  bien^  pour  moy  en  cela  je  peux  bien  pratiquer 
le  proverbe  que  notre  rédempteur  Jésus-Christ  a  prof- 
féré  de  sa  propre  bouche  que  :  ce  nul  prophète  en  son 
«  pais.  T»  Possible  y  si  j'eusse  servy  des  princes  estran- 
gers  aussi  bien  que  les  miens^  et  cherché  l'adventure 
parmy  eux  comme  j'ay  fait  parmy  les  nostres^  je  se- 
rois  maintenant  plus  chaîné  de  biens  et  dignitez 
que  ne  suis  d'années  et  de  douleurs.  Patience;  si  ma 
Parque  m'a  ainsi  filé^  je  la  maudis;  s'il  tient  à  mes 
princes^  je  les  donne  à  tous  les  diables,  s'ilz  n'y 
sont. 

Yoilà  mon  conte  achevé  de  cette  honnorable  dame; 
elfe  est  morte  en  une  très-grande  réputation  d'avoir 
esté  une  très-belle  et  honneste  dame^  et  d'avoir 
laissé  après  elle  une  belle  et  généreuse  lignée^  comme 
M.  le  marquis  son  aisné,  don  Juan  y  don  Carlos,  don 
Cesare  d'Avalos,  que  j'ay  tous  veus  et  desquels  j'en 
ay  parlé  ailleurs;  les  filles  de  mesme  ont  ensuivy  les 
frèrës.  Or,  je  fais  fin  a  mon  principal  discours. 


DISCOURS 

SUR  es  QUE 

LES  BELLES  ET  HONNESTES  DAMES 

AYMENT  LES  VAILLANTS  HOBOIES, 

ET   LES   BRAVES   HOMMES 

ATMBNT    LES   DAMES    COURAGE^SES^ 


Il  ne  fut  jamais  que  les  belles  et  honnestes  dames 
n'aymassent  les  gens  braves  et  vaillans,  encore  qu* 
de  leur  nature  elles  soyent  poltrones  et  timides;  mais 
la  vaillance  a  telle  vertu  à  Tendroit  d'elles ,  qu'elle* 
Tayment.  Que  c'est  que  de  se  faire  aymer  de  son  ooQ- 
U^ire^  maugré  son  naturel  I  Et  qu'il  ne  soit  vrayS 
Vénus ^  qui  fut  jadis  la  déesse  de  beauté,  de  toute 
gentillesse  et  honnesteté^  estant  à  mesme^  dans  les 

• 
i.  Ce  discours  est  le  huitième  et  dernier  dans  les  andemies 
éditions;  nous  suivons  Tordre  du  manuscrit.  Brantôme  Ta  rësimé 
ainsi  dans  sa  Préface  :  «Le  huitième  traite  comment  les  beUei, 
honnestes  et  généreuses  dames  ayment  coustumièrement  les  bra- 
ves, vailiantz  et  généreux  hommes,  aussi  telz  ayment  les  dames 
telles  et  courageuses,  ainsi  que  j'en  allègue  des  exemples  d'aucons 
et  aucunes  de  nos  temps.  »  Voyez  tome  I,  p.  4. 
S.  Cest-à-dire  :  bien  que  cela  ne  soit  pas  vrai. 
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ax  et  en  la  cour  de  Jupiter  pour  choisir  quelque 
oureux  gentil  et  beau  et  pour  faire  cocu  son 
ihomme  de  mary  Yulcan^  n'en  alla  aucun  choisir 
;  plus  mignons^  des  plus  fnngans  ny  des  plus  firi^ 
,  de  tant  qu'il  y  en  avoit^  mais  choisit  et  s'amou- 
ha  du  Dieu  Mars,  dieu  des  armées  et  des  vail- 
ces,  encor  qu'il  fust  tout  sallaud^  tout  suant  de  la 
nnre  d'où  il  venoit^  et  tout  noircy  de  poussière^  et 
1  propre  ce  qu'il  se  peut,  sentant  mieux  son  sol- 
;  de  guerre  que  son  mignon  de  cour;  et,  qui  pis 
encor,  bien  souvent^  possible^  tout  sanglant  reve- 
it  des  batailles,  couchoit-il  avec  elle  sans  autre* 
nt  se  nettoyer  et  parfumer. 
La  généreuse  belle  reine  Pantasilée  S  la  renommée 
r  ayant  faict  à  sçavoir  les  valleurs  et  vaillances  du 
nu  Hector^  et  ses  merveilleux  faits  d'armes  qu'il 
K>it  devant  Troye  sur  les  Grecqs^  au  seul  bruit 
mouracha  de  luy  tant  que,  par  un  désir  d'avoir 
m  si  vaillant  chevalliar  des  enfans,  c'est-à-dire 
es  qui  succédassent  à  son  royaume^  s'en  alla  le 
>uver  à  Troye;  et  le  voyant,  le  contemplant  et 
dmirant,  fit  tout  ce  qu'elle  peut  pour  se  mettre  en 
àce  avec  luy,  non  moins  par  les  armes  qu'elle  fiii- 
^it,  que  par  sa  beauté,  qui  estoit  très-rare;  et  jamais 
ector  ne  fisiisoit  saillie  sur  ses  ennemis  qu'elle  ne  l'y 
icompagnast,  et  ne  se  meslast  aussi  avant  qu'Hector 
ou  11  Êiisoit  le  plus  chaud;  si  que  l'on  dit  que, 
usieurs  fois,  faisant  de  si  grandes  prouesses,  elle  en 
soit  esmerveiller  Hector,  tellement  qu'il  s'arrestoit 
it  court  comme  ravy  souvent  au  milieu  des  com- 

»  Ceci  est  tire  du  De  ciaris  mulieribus  de  Boccace,  ch.  xxiiii. 


378  DBS  DAMBS. 

bats  les  plus  forts  ^  et  se  mettoit  un  peu  à  l'escart 
pour  voir  et  contempler  mieux  à  son  aise  cette  bra^e 
reine  à  faire  de  si  beaux  coups. 

De  là  en  avant  il  est  à  penser  au  monde  ce  qu'ils 
firent  de  leurs  amours^  et  s'ils  les  mirent  à  exécuûoa: 
le  jugement  en  peut  estre  bientost  donné.  Mais  tant 
y  a^  que  leur  plaisir  ne  peut  pas  durer  longuement; 
car  elle^  pour  mieux  complaire  à  son  amoureux,  se 
précipitoit  si  ordinairement  aux  hasards^  qu'elle  fut 
tuée  à  la  fin  parmy  la  plus  forte  et  plus  cruelle  meslée. 
Aucuns  disent  pourtant  qu'elle  ne  vid  pas  BecUxr,  et 
qu'il  estoit  mort  devant  qu'elle  arrivast ,  dont  arri- 
vant et  sçachant  la  mort,  entra  en  un  si  grand  dépit 
et  tristesse  y  pour  avoir  perdu  le  bien  de  sa  veue 
qu'elle  avoit  tant  désiré  et  pourchassé  de  si  loingtain 
paJiSj  qu'elle  s'alla  perdre  volontairement  dans  les 
plus  sanglantes  batailles^  et  mourut^  ne  voulant  plus 
vivre  puisque   n'avoit  peu  voir   l'objet  valleureux 
qu'elle  avoit  le  mieux  choisi  et  plus  aymé. 

De  mesmes  en  fit  Tallestride  ^y  autre  reine  des  Ama- 
zones^ laquelle  traversa  un  grand  païs,  et  fit  je  ne 
sçay  combien  de  lieues  pour  aller  trouver  Alexandie 
le  Grand,  luy  demandant  par  mercy^  ou  à  la  pareille 
(de  ce  bon  temps  que  l'on  &isoit,  et  le  donnoit-on 
pour  la  pareille)  coucha  avec  luy  pour  avoir  de  la 
lignée  d'un  si  grand  et  généreux  sang^  l'ayant  ouy 
tant  estimer;  ce  que  volontiers  Alexandre  lui  acccMrda; 
mais  bien  gasté  et  dégousté  s'il  eust  &it  autrement, 
car  ladicte  reine  étoit  bien  aussi  belle  que  vaillante. 
Quintus  Curtius^   Orose   et  Justin    Tasseurenl^  éi 

1.  Thallestria.  Voyes  Quinte-Guroe,  liv.  V. 
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qu'eUe  Tint  trouver  Alexandre  avec  trois  cens  dames 
â  sa  suitte,  tant  bien  en  point  et  de  si  bonne  grâce , 
portans  leurs  armes^  que  rien  plus.  Et  fît  ainsi  la  ré- 
vérence à  Alexandre^  qui  la  recueillit  avec  un  très- 
grand  honneur;  et  demeura  l'espace  de  treize  jours 
et  de  treize  nuicts  avec  luy,  s'accomoda  du  tout  à 
ses  volontez  et  plaisirs^  luy  disant  pourtant  tousjours 
que  si  elle  en  avoit  ime  fille,  qu'elle  la  garderoit 
comme  un  très-précieux  trésor  ;  si  elle  en  avoit  un 
fils,  qu'dle  luy  envoyeroit,  pour  la  haine  extresme 
qu'elle  portoit  au  sexe  masculin,  en  matière  de  régner 
et  avoir  aucun  commandement  parmy  elles,  selon  les 
loix  introduites  en  leurs  compagnies  depuis  qu'elles 
tu^*ent  leurs  marys. 

Ne  faut  douter  là-*dessus  que  les  autres  dames  et 
sous-dames  n'en  firent  de  mesme,  et  ne  se  firent 
couvrir  aux  autres  capitaines  et  gens  d'armes  dudit 
Alexandre  ;  car,  en  cela,  il  falloit  Êiire  comme  la  dame. 

La  belle  viei^e  Camille,  belle  et  généreuse,  et  qui 
servoit  si  fidellement  Diane,  sa  maistresse,  parmy  les 
forests  et  les  bois,  en  ses  chasses,  ayant  senti  le  vent 
de  la  vaillance  de  Turnus,  et  qu'il  avoit  à  faire  avec 
un  vaillant  homme  aussi,  qui  estoit  iEnéas,  et  qui  luy 
donnoit  de  la  peine,  choisit  son  party;  et  le  vint 
trouver,  seulement  avec  trois  fort  honnestes  et 
belles  dames  de  ses  compagnes ,  qu'elle  avoit  esleu 
pour  ses  grandes  amies  et  fidèles  confidentes,  et  tri- 
bades  pensez,  et  pour  fi^iquarelle;  et  pour  l'honneur 
en  tous  lieux  s'en  servoit,  comme  dit  Virgile  en  sçs 
jEriéides^'y  et  s'appelloyent  l'une  Armie  la  vierge  et 

1.  Voici  les  vers  de  Virgile  (lib.  XI,  vers  655-658}  sur  lesquels 
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la  vaillante^  et  l'autre  Tulle ,  et  la  troisiesme  Tarpée, 
qui  sçavoit  bien  brander  la  picque  ou  le  dard^  en 
deux  façons  diverses ,  pensez^  et  toutes  trois  fiUes 
dltalie. 

Camille  donc  vint  ainsi  avec  sa  belle  petite  bande 
(aussi  dit-on  :  petit  et  beau  et  bon)  trouver  Tur- 
nus,  avec  lequel  elle  fit  de  très-belles  armes;  et 
s'advança  si  souvent  et  se  mesla  parmy  les  vaillants 
Troyens^  qu'elle  fut  tuée^  avec  un  très-grand  regret 
de  Tumus  j  qui  Thonnoroit  beaucoup^  tant  pour  sa 
beauté  que  pour  son  bon  secours.  Ainsi  ces  dames 
belles  et  courageuses  alloyent  rechercher  les  braves 
et  vaillants^  les  secourans  en  leurs  guerres  et 
combats. 

Qui  mit  le  feu  d'amour  si  ardent  dans  la  poitrine 
de  la  pauvre  Didon;  sinon  la  vaillance  qu'elle  sentit 
en  son  iEneas^  si  nous  voulons  croire  Vii^e?  Cari 
après  qu'elle  Teut  prié  de  luy  racconter  les  guerres, 
désolations  et  destruction  de  Troye^  et  qu'il  l'en  eut 
contentée ,  à  son  grand  regret  pourtant  pour  renou* 
veller  telles  douleurs ,  et  qu'en  son  discours  il  n'eu- 
blioit  pas  ses  vaillantises  ;  et  les  ayant  Didon  très- 
bien  remarquées  et  considérées  en  soy^  lorsqu  die 
commença  à  déclarer  à  sa  âœur  Anne  son  amour,  les 
principales  et  plus  preignantes  paroles  qu'elle  luy  dit, 
furent  :  «  Ali  1  ma  sœur,  quel  hoste  est  cettui-cy  qui 


Brantôme  a  brode  avec  rimagination  licencieuse  qui  lui  est  habi- 
tuelle : 

At  circam  lectae  comités,  Larinaque  virgo, 

TuUaque  et  aeraum  quatiens  TarpeSa  •ecarim, 

Iulides  :  quas  ipsa  décos  sibi  dia  Camilla 

Delegit,  pacîsque  bonae  bellique  minisuras. 
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^t  venu  chez  moy  !  la  belle  façon  qu'il  a^  et  corn- 
I)ien  se  monstre^il  en  grâce  d'estre  brave  et  vaillant^ 
soit  en  armes  et  en  courage  1  £t  croy  fermement 
<]uil  est  extrait  de  quelque  race  des  Dieux;  car 
3es  cœurs  villains  sont  couards  de  nature  ^  »  Telles 
ent  ses  paroles.  Et  croy  qu'elle  se  mit  à  laymer^ 
t2^:aat  aussi  parce  qu'elle  estoit  brave  et  généreuse ,  et 
qv^Ke  son  instinct  la  poussoit  d'aymer  son  semblable^ 
a^jB^si  pour  s'en  ayder  et  servir  en  cas  de  nécessité. 
AS^is  le  malheureux  la  trompa  et  l'abandonna  misé- 
ra^^lDlement;  ce  qu'il  ne  devoit  faire  à  cette  honneste 
d-^:me^  qui  luy  avoit  donné  son  cœur  et  son  amour, 
à    luy,  dîs-je,  qui  estoit  un  estranger  et  un  forbanpy. 
^cace,  en  son  livre  des  Illustres  malheureux* y 
f»it  un  conte  d'une  duchesse  de  Furly,  nommée  Ro- 
n^xJde,  laquelle,  ayant  perdu  son  mary,  ses  terres  et 
sc>:ki  bien ,  que  Caucan ,  roy  des  Avarois,  luy  avoit 
toxjit  pris,  et  réduite  à  se  retirer  avec  ses  enfants  dans 
s<=>xi  chasteau  de  Furly,  là  où  il  l'assiégea  ;  mais  un 
\^^JK[  qu'il  s'en  approchoit  pour  le  recognoistre,  Ro- 
ïï^ilde,  qui  estoit  sur  le  haut  d'une  tour,  le  vid,  et  se 
^Dt^t  fort  à  le  contempler  et  longuement  ;  et  le  voyant 
^^  beau,  estant  en  la  fleur  de  son  aage,  monté  sur  un 
^^>^au  cheval,  et  armé  d'un  harnois  très*superbe,  et 
qu'il  faisoit  tant  de  beaux  exploicts  d'armes,  et  ne 
^^pargnoit  non  plus  que  le  moindre  soldat  des 
5iens,  en  devint  incontinent  passionnément  amou- 
reuse; et,  laissant  arrière  le  deuil  de  son  mary  et  les 
ai&ires  de  son  chasteau  et  de  son  siège,  luy  manda 

i.  Enéide,  Uv,  IV,  vers  iO-13. 
2.  Liv.  IX,  ch.  m. 
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par  un  messager  que,  s'il  la  vouloil  prendre  en  m^ai- 
riage ,  qu'elle  luy  rendroit  la  place  dez  le  jour  qu^e 
les  nopees  seraient  célébrées.  Le  roy  Caucan  la  pr^it 
au  mot.  Le  jour  donc  compromis  venu,  elle  s'babiLM^ 
pompeusement  de  ses  plus  beaux  et  superbes  habl^^ 
de  duchesse,  qui  k  rendirent  d'autant  plus  belle,  cstr 
elle  Testoit  très-fort;  et  estant  venue  au  camp  da  roy 
consommer  le  mariage,  [le  roy],  afin  qu'on  ne  le  past 
blasmer  qu'il  n*eust  tenu  sa  foy,  se  mit  toute  la  nuict  à 
contenter  la  duchesse  eschauffée.  Puis  Fendemain  au 
matin ,  estant  levé,  fit  appeller  douze  soldats  avarois 
des  siens,  qu'il  estimoit  les  plus  forts  et  roides  com- 
paignons,  et  mit  Romilde  entre  leurs  mains  pour  en 
faire  leur  plaisir  l'un  après  l'autre;  laquelle  repas- 
sèrent toute  une  nuict  tant  qu'ils  purent  :  et,  le  jour 
venu,  Caucan,  l'ayant  fait  appeller,  luy  ayant  fiait 
force  reproches  de  sa  lubricité  et  dit  force  injuress, 
la  fit  empaler  par  sa  nature ,  dont  elle  en  mouri^l' 
Acte  cruel  et  barbare  certes,  de  traitter  ainsi  une  si 
belle  et  honneste  dame ,  au  lieu  de  la  reconnoislr^y 
la  récompenser  et  traitter  en  toute  sorte  de  cotir- 
toisie,  pour  la  bonne  opinion  qu'elle  avoit  eu  de  ^ 
générosité ,  de  sa  valeur  et  de  son  noble  courage ,  ^ 
l'avoir   pour   cela   aymé  I   A  quoy  quelquesfois  te 
dames  doivent  bien  regarder;  car  il  y  a  de  ces  vail- 
lants qui  ont  tant  accoustumé  à  tuer,  à  manier  et  à 
battre  le  fer  si  rudement,  que  quelquesfois  il  leur 
prend  des  humeurs  d'en  faire  de  mesme  sur  les 
dames.  Mais  tous  ne  sont  pas  de  ces  complexions; 
car ,  quand  quelques  honnestes  dames  leur  font  cet 
honneur  de  les  aymer  et  avoir  en  bonne  opinion  de 
leur  valeur,  laissent  dans  le  camp  leurs  furies  et  leurs 
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;es^  et  dans  les  cours  et  dans  les  chambres  s'ac- 
mmodent  aux  douceurs  et  à  toutes  honnestetez  et 
urtoisies. 

Bandel  y  dans  ses  Histoires  tragiques  S  en  raconte 
le^  qui  est  la  plus  belle  que  j'aye  jamais  leu,  d'une 
ichesse  de  Savoye  j  laquelle  un  jour^  en  sortant  de 
ville  de  Thurin ,  et  ayant  ouy  une  pellerine  es- 
gnole,  qui  alloit  à  Lorette  pour  certain  vœu,  s' es- 
ter et  admirer  sa  beauté ,  et  dire  tout  haut  que ,  si 
le  si  belle  et  parfaitte  dame  estoit  mariée  avec  son 
îre  le  seigneur  de  Mendozze,  qui  estoit  si  beau,  si 
ave,  si  vaillant,  qu'il  se  pourroit  bien  dire  partout 
le  les  deux  plus  beaux  pairs  du  monde  estoyent 
dupiez  ensemble,  la  duchesse,  qui  entendoit  très- 
en  la  langue  espagnole ,  ayant  en  soy  très-bien  en- 
avez  et  remarquez  ces  mots  dans  son  âme,  s'y  mit 
Lssi  à  engraver  l'amour;  si  bien  que  par  un  tel 
*uit  elle  devint  tant  passionnée  du  seigneur  de  Men- 
>zze ,  qu'elle  ne  cessa  jamais ,  jusques  à  ce  qu'elle 
ist  projette  un  feint  pellerinage  à  Sainct-Jacques 
>ur  voir  son  amoureux  sitost  conceu.  Et,  s  estant 
cheminée  en  Espagne,  et  pris  le  chemin  par  la  mai- 
»n  du  seigneur  de  Méndozze,  eut  temps  et  loisir  de 
mtenter  et  de  rassasier  sa  veue  de  l'objet  beau  qu'elle 
roit  esleu;  car  la  sœur  du  seigneur  de  Mendozze, 
li  accompagnoit  la  duchesse,  avoit  adverty  son  frère 
une  telle  et  si  noble  et  belle  venue  :  à  quoy  il  ne 
mit  d'aller  au  devant  d'elle  bien  en  point,  monté 
r  un  beau  cheval  d'Espagne,  avec  une  si  belle  grâce 

1 .  C'est  la  première  Nouvelle  de  la  troisième  |>artie  dans  Tëdi- 
a  de  Yenisef  1568,  in-4^,  tome  III,  p.  i. 
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que  la  duchesse  eut  occasion  de  se  contenter  *  de 
renommée  qui  luy  avoit  esté  rapportée,  et  Vadnàmrs^ 
fort,  tant  pour  sa  beauté  que  pour  sa  belle  façon,  qcjai. 
monstroit  à  plain  la  vaillance  qui  estoit  en  luy,  qu'eLft^ 
estimoit  bien  autant  que  les  autres  vertus  et  acconm  — 
plissemens  '  et  perfections,  présageant  dès  lors  qu'u^s:^ 
jour  elle  en  auroit  bien  affaire,  ainsi  que  par  apre:^ 
il  luy  servit  grandement  en  l'accusation  Êiusse  qui^ 
le  comte  Pancalier  fît  contre  sa  chasteté.  Toutesfoîs  ^ 
encor  qu'elle  le  tint  brave  et  courageux  pour  les 
armeSy  si  fut-il  pour  ce  coup  couard  en  amours;  Gsar 
il  se  monstra  si  froid  et  respectueux  enverâ  elle,  qu'il 
ne  luy  fit  nul  assaut  de  paroles  amoureuses,  ce  qu'elle 
aymoit  le  plus,  et  pourquoy  elle  avoit- entrepris  son 
voyage  :  et,  pour  ce,  dépitée  d'un  tel  froid  respect, 
ou  plustost  de  telles  couardises  d'amom^s,  s*en  partit 
le  lendemain  d'avec  luy,  non  si  contente  qu'elle  eust      M^^ 
voulu.  F  SI 

Voilà  comment  les  dames  quelquesfoLs  ayment  bien 
autant  les  hommes  hardis  pour  Tamour  comme  pour 
les  armes,  non  qu'elles  vueillent  qu'ils  soyent  efiron- 
tez  et  hardis,  impudents  et  sots,  comme  j'en  ay  cog- 
neu;  mais  il  faut  qu'ils  tiennent  en  cela  le  médium'       W^^ 

J'ay  cogneu  plusieurs  qui  ont  perdu  beaucoup  ^l^  m^  î 
bonnes  fortunes  pour  tels  respects,  dont  j'^n  ferois<l^ 
bons  contes  si  ne  craignois  m'esgarer  trop  de  moï*  Wtm 
discours  ;  mais  j'espère  les  faire  à  part  :  si  diray-î^  W^  % 
cettui-cy 

J'ay  ouy  conter  d'autres  fois  d'une  dame,  et  A^  \^ 

T^ 

1 .  Se  contenter^  être  contente. 

2.  Accomplissemens\  qualités  accomplies. 
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*^s-belles  du  monde^  laquelle,  ayant  de  mesme  ouy 
^fiommer  un  prince  pour  brave  et  vaillant  \  et  qu'il 
to^oit  desjà  en  son  jeune  aage  fait  et. parfait  de  grands 
c^^loicts  d'armes,  et  surtout  gaigné  deux  grandes  et 
^nalées  batailles  contre  ses  ennemis,  eut  grand 
esir  de  le  voir;  et  pour  ce  fit  un  voyage  en  la  pro- 
LKice  où  pour  lors  il  y  faisoit  séjour^  sous  quelque  autre 
r^texle  que  je  ne  diray  point.  Enfin  elle  s'achemina; 
Lsiis,  et  qu'est-il  impossible  à  un  brave  cœur  amou- 
^«x?  elle  le  void  et  contemple  à  son  aise,  car  il  vint 
>rt  loing  au  devant  d*elle,  et  la  reçoit  avec  tous  les 
oimeurs  et  respects  du  monde ,  ainsi  qu'il  devoit  à 
càc  si  grande,  belle  et  magnanime  princesse,  et  trop, 
oxnme  dit  Tautre  ;  car  il  luy  en  arriva  de  mesmes 
omme  au  seigneur  de  M endozze  et  à  la  duchesse  de 
avoye  :  et  tels  respects  engendrèrent  pareils  dépits 
t  mécontentemens.  Si  bien  qu'elle  partit  d'avec 
ay  non  si  bien  satisfaitte  comme  elle  y  estoit  venue, 
^ossible  qu'il  y  eust  perdu  son  temps  et  qu'elle  n'eust 
)l>ey  à  ses  volontez  ;  mais  pourtant  l'essay  n'en  fust 
îslê  mauvais ,  ains  fort  honnorable,  et  l'en  eust-on 
estimé  davantage. 

De  quoy  sert  donc  un  courage  hardi  et  généreux^ 
s'il  De  se  monstre  en  toutes  choses,  et  mesme  en 
amours  comme  aux  armes,  puisqu'armes  et  amours 
sont  compagnes,  marchent  ensemble  et  ont  une 
niesme  simpathie ,  ainsi  que  dit  le  poëte  *  :  «  Tout 


'  -  Henri  III  vainqueur  à  Jarnac  et  à  Moncontour. 

^-   Ovide,  qui  commence  ainsi  la  !!•  ëlégie  des  Amores  : 

Militât  omnis  amans  et  habet  sua  castra  Cupido. 
Attice,  crede  mihi  :  militât  omnis  amans. 

IX  —  ^5 
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amant  est  gendarme ,  et  Cupidon  a  son  camp  et  s4X 
armes  aussi  bien  que  Mars.  »  M.  de  Ronsard  en  a  EaLi 
un  beau  sonnet  dans  ses  premières  Amours^. 

Or,  pour  tourner  encor  aux  curiositez  qu'ont  le^ 
dames  de  voir  et  aymer  les  gens  généreux  et  vaillants 
j*ay  ouy  raconter  à  la  reyne  d'Angleterre  Elisabetb  ^ 
qui  règne  aujourd'huy,  un  jour,  elle  estant  à  table^, 
faisant  souper  avec  elle  M.  le  grand  prieur  de  France^ 
de  la  maison  de  Lorraine,  et  M.  d'Amville,  aujour— 
<l'huy  M.  de  Montmorency  et  connestable,  parmyc& 
devis  de  table,  et  s* estant  mis  sur  les  louanges  du 
feu  roy  Henry  deuxiesme,  le  loua  fort  de  ce  qu'il  es- 
toit  brave,  vaillant  et  généreux,  et,  en  usant  de  ce 
mot,  fort  martialy  et  qu'il  Tavoit  bien  monstre  en 
toutes  ses  actions;  et  que  pour  ce,  s'il  ne  fust  mort 
si  tost,  elle  avoit  résolu  de  l'aller  voiï»  en  son  royau- 
me, et  avoit  fait  accommoder  et  apprester  ses  gaUères 
pour  passer  en  France  et  toucher  entre  leurs  dea^ 
mains  la  foy  et  leur  paix.  «  Enfin  c'estoit  une  de  mes 
«  envies  de  le  voir;  je  croy  qu'il  ne  m'en  eust  refiiséc, 
a  car,  disoit-elle ,  mon  humeur  est  d'aymer  les  gens 
c<  vaillants;  et  veux  mal  à  la  mort  d'avoir  ravy  un 
«  si  brave  roy,  au  moins  avant  que  je  ne  Paye  veu.» 

Cette  mesme  reine,  quelque  temps  après,  ayant 
ouy  tant  renommer  M.  de  Nemours  des  perfections 
el  valleurs  qui  estoyent  en  luy,  fut  curieuse  d'en  de* 
mander  des  nouvelles  à  feu  M.  de  Rendan  ',  lorsque 

1.  C'est  le  sonnet  clxxiy  du  livre  I.  U  commence  ainsi  : 

Amour  et  Mars  sont  presque  d^une  sorte. 

2.  Charles  de  la  Rochefoucauld,  comte  de  Randan,  blessé  mor- 
tellement au  siège  de  Rouen  en  i562. 
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le  roy  François  second  Tenvoya  en'Escosse  foire  la  paix 
devant  le  Petil-Lit  qui  estoit  assiégé.  Et  ainsi  qu'il 
luy  en  eust  conté  bien  au  long,  et  toutes  les  espèces 
de  ses  grandes  et  belles  vertus  et  vaillances,  M.  de 
Rendan,  qui  s'entendoit  en  amours  aussi  bien  qu'en 
^ï^es,  cogneut  en  elle  et  son  visage  quelque  estin- 
^lle  d'amour  ou  d*affection,  et  puis  en  ses  paroles 
'^ïie  grande  envie  de  le  voir.  Par  quoy,  ne  se  voulant 
***^ester  en  si  bon  chemin',  fit  tant  envers  elle  de 
^Çavoir,  s'il  la  venoit  voir,  s'il  seroit  le  bien  venu  et 
^ceu,  ce  qu'elle  l'en  asseura,  et  par  là  présuma  qu'ilz 
POuiToyent  venir  en  maryage. 

£stant  donc  de  retour  de  son  ambassade  à  la  cour, 
en  fit  au  roy  et  à  M.  de  Nemours  tout  le  discours; 
^  quoy  le  roy  commanda  et  persuada  à  M.  de  Ne- 
lï^ours  d'y  entendre  :  ce  qu'il  fit,  avec  une  très- 
grande  joye  s'il  pouvoit  parvenir  à  un  si  beau  royau- 
ïtte  par  le  moyen  dune  si  belle,  si  vertueuse  et 
hotmeste  reine. 

Pour  fin,  les  fers  se  mirent  au  feu  :  par  les  beaux 
doyens  que  le  roy  luy  donna ,  il  fit  de  fort  grands 
piféparatifs  et  très-superbes  et  beaux  appareils,  tant 
tfbabillemens,  chevaux,  armes,  bref,  de  toutes  choses 
exquises,  sans  y  rien  obmettre  (car  je  vis  tout  cela), 
pour  aller  parestre  devant  cette  belle  princesse,  n'ou- 
bliant surtout  d'y  mener  toute  la  fleur  de  la  jeu- 
nesse de  la  cour;  si  bien  que  le  fol  GreflBer,  rencon- 
trant là-dessus,  disoit  :  que  c'estoit  la  fleur  des  fehves^ 
par  là  brocardant  la  follastre  jeunesse  de  la  cour. 

Cependant  M.  de  Lignerolles,  très-habile  et  accort 
gentilhomme,  et  lors  fort  favory  de  M.  de  Nemours 
son  maistre,  fut  dépesché  vers  ladite  reine,  qui  s'en 
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retourna  avec  une  response  belle  et  très-digne  de  s'en 
contenter  et  de  presser  et  avancer  son  voyage.  El 
me  souvient  qu'à  la  cour  on  tenoit  le  mariage  quasi 
pour  fait  :  mais  nous  nous  donnasmes  la  garde  que, 
tout  à  coup,  ledit  voyage  se  rompit  et  demeura  court, 
et  avec  une  très-grande  despense,  très-vaine  et  inu- 
tile pourtant. 

Je  dirois,  aussi  bien  qu'homme  de  France,  à  quoy 
il  tint  que  cette  rupture  se  fit,  sinon  qu'en  passant, 
ce  seul  mot  :  que  d'autres  amours',  possible,  luj 
serroient  plus  le  cœur  et  le  tenoient  plus  captif  el 
arresté  ;  car  il  estoit  si  accomply  en  toutes  choses  el 
si  adroit  aux  armes  et  autres  vertus,  que  les  dames  â 
Tenvy  volontiers  l'eussent  couru  à  force,  ainsi  que 
j'en  ay  veu  de  plus  fringantes  et  plus  chastes,  qui 
rompoient  bien  leur  jeusne  de  chasteté  pour  luy. 

Nous  avons,  dans  les  Cent  Nouvelles  de  la  reine 
de  Navarre  Marguerite*,  une  très-belle  histoire  de 
cette  dame  de  Milan,  qui,  ayant  donné  assignation 
à  feu  M.  de  Bonnivet,  depuis  amiral  de  France,  une 
nuict  attitra  *  ses  femmes  de  chambre  avec  des  espees 
nues  pour  faire  bruit  sur  le  degré,  ainsi  qu'il  seroit 
prest  à  se  coucher  :  ce  qu'elles  firent  très  bien,  sui- 
vant en  cela  le  commandement  de  leur  maistresse, 
qui,  de  son  costé,  fit  de  l'effrayée  et  craintive,  disant 
que  c'estoyent  ses  beaux  frères  qui  s'estoyent  apper- 
cens  de  quelque  chose,  et  qu'elle  estoit  perdue,  et 

i .  Ses  amours  avec  Françoise  de  Kohan,  ou  avec  la  veuve  du 
duc  François  de  Guise,  qu'il  épousa  quand  il  eut  gagné  son  procès 
contre  la  première. 

2.  Voyez  la  XVf  Nouvelle. 

3.  Attitrer^  disposer. 
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qu'il  se  cachast  sous  le  lie!  ou  derrière  la  tapisserie. 
Mais  M.  de  Bonnivel,  sans  s'effrayer,  prenant  sa  cape 
à  Fentour  du  bras  et  son  espée  en  l'autre,  il  dit  : 
«   Et  où  sont-ils  ces  braves  frères  qui  me  voudroyent 
«  foire  peur  ou  mal?  Quand  ils  me  verront,  ils  n'ose- 
«  ront  regarder  seulement  la  pointe  de  mon  espée.  » 
Et,  ouvrant  la  porte  et  sortant,  ainsi  qu'il  vouloit 
commencer  à  charger  sur  ce  degré,  il  trouva  ces 
femmes  avec  leur  tintamarre ,  qui  eurent  peur  et  se 
mirent  à  crier  et  confesser  le  tout.  M.  de  Bonnivet, 
voyant  que  ce  n'estoit  que  cela,  les  laissa  et  recom- 
manda au  diable,  et  se  rentre  en  la  chambre,  et 
ferme  la  porte  sur  lui,  et  vint  trouver  sa  dame ,  qui 
se  mit  à  rire  et  l'embrasser,  et  luy  confesser  que  c'es- 
toît  un  jeu  apposté  par  elle,  et  l'asseurer  que,  s'il 
cust  feit  du  poltron  et  n'eust  montré  en  cela  sa  vail- 
lance, de  laquelle  il  avoit  le  bruit,   que  jamais  il 
n  eust  couché  avec  elle.  Et,  pour  s'estre  montré  ainsi 
généreux  et  asseuré,  elle  l'embrassa  et  le  coucha  au- 
Pï'ès  d'elle  ;  et  toute  la  nuict  ne  faut  point  demander 
^qu'ils  firent;  car  c'estoit  l'une  des  belles  femmes 
^^  Milan ,  et  après  laquelle  il  avoit  eu  beaucoup  de 
peine  à  la  gaigner. 

J'ay  cogneu  un  brave  gentilhomme,  qui  un  jour, 
estant  à  Rome  couché  avec  une  gentille  dame  ro- 
maine, son  mary  absent,  luy  donna  une  pareille  al- 
iarme,  et  fit  venir  une  de  ses  femmes  en  sursaut  l'ad- 
vertir  que  le  mary  tournoit  des  champs.  La  femme, 
foisant  de  l'estonnée,  pria  le  gentilhomme  de  se  ca- 
cher dans  un  cabinet,  autrement  elle  estoit  perdue. 
«  Non,  non,  dit  le  gentilhomme,  pour  tout  le  bien 
a  du  monde  je  ne  ferois  pas  cela  ;  mais  s'il  vient  je 
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If  le  tueray.  »  Ainsi  qu'il  avoit  sauté  à  son  espée^b 
dame  se  mit  à  rire  et  confesser  avoir  fait  cela  à  poste 
pour  l'esprouver,  si  son  mary  luy  vouloit  faire  mal, 
ce  qu'il  feroit  et  la  défendroit  bien. 

J'ay  cogneu  une  très-belle  dame^  qui  quitta  tout  à 
trac  un  serviteur  qu'elle  avoit,  pour  ne  le  tenir 
vaillant  ;  et  le  changea  en  un  autre  qui  ne  le  ressem- 
bloit,  mais  estoit  craint  et  redouté  extresmement  de 
son  espée^  qui  estoit  des  meilleures  qui  se  trouvassent 
pour  lors. 

J'ay  ouy  faire  un  conte  à  la  cour  aux  anciens, 
d'une  dame  qui  estoit  à  la  cour^  maistresse  de  feu 
M.  de  Lorge  ^y  le  bon  homme^  en  ses  jeunes  ans,  Tuc^ 
des  vaillants  et  renommez  capitaines  de  gens  d^ 
pied  de  son  temps.  Elle,  ayant  ouy  dire  tant  de  bieKr» 
de  sa  vaillance,  un  jour  que  le  roy  François  pre* — 
mier  faisoit  combattre  des  lions  en  sa  cour,  voul»^^ 
faire  preuve  s'il  estoit  tel  qu'on  luy  avoit  fait  enteiL  — 
dre;  et  pour  ce,  laissa  tumber  un  de  ses  gans  dan.^^ 
le  parc  des  lions,  estans  en  leur  plus  grande  fîirie  ^ 
et  là-dessus  pria  M.  de  Lorge  de  l'aller  quérir,  s'iJ^ 
l'aymoit  tant  comme  il  disoit.  Luy,  sans  s'estonnev 
met  sa  cappe  au  poing  et  l'espée  à  l'autre  main,  et 
s'en  va  asseurément'  parmy  ces  lions  recouvrer  le 
gand.  En  quoy  la  fortune  luy  fut  si  favorable,  que, 
Élisant  tousjours  bonne  mine  et  monstrant  d'une 
belle  asseurance  la  pointe  de  son  espée  aux  lions,  ili 
ne  l'osèrent  attacquer.  Et  ayant  recouru  le  gand ,  il 
s'en  retourna  devers  sa  maistresse  et  luy  rendit  ;  en 

i .  François  de  Montgommery^  sieur  de  Lorges. 
2.  Asseurémentj  avec  assurance. 
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lojr  elle  et  tous  les  assistans  l'en  estimèrent  bien 
rt.  Mais  on  dit  que,  de  beau  dépit^  M.  de  Lorge  la 
dtta  pour  avoir  voulu  tirer  son  passe-temps  de  iuy 
de  sa  valeur  de  eette  façon.  Encore  dit-on  qu'il 
ly  jetta  par  beau  dépit  le  gand  au  nez;  car  il  eust 
Jeux  voulu  qu'elle  Iuy  eust  commandé  cent  fois 
aller  enfoncer  un  bataillon  de  gens  de  pied^  où  il 
estoit  bien  appris  d'y  aller^  que  non  de  combattre 
es  bestes,  dont  le  combat  n'en  est  guères  glorieux  \ 
^rtes  tels  essays  ne  sont  ny  beaux  ny  honnestes^ 
t  les  personnes  qui  s'en  aydent  sont  fort  à  ré- 
irouver. 

l'aymerois  autant  un  tour  que  fit  une  dame  à  son 
STvileur,  lequel,  ainsi  qu'il  Iuy  présentoit  son  ser- 
ice  et  l'asseuroit  qu'il  n'y  auroit  chose,  tant  ha- 
^xdeuse  fiist-elle,  qu'il  ne  la  fist,  elle,  le  voulant 
K*>endre  au  mot,  Iuy  dit  :  u  Si  vous  m'aymez  tant,  et 
^e  vous  soyez  si  courageux  que  vous  dittes,  don- 
nez-vous de  vostre  dague  dans  le  bras  pour  l'a- 
mour de  moy.  »  L'autre,  qui  mouroit  pour  l'amour 
'elle,  la  tira  soudain,  s'en  voulant  donner  :  je  Iuy 
^^^  le  bras  et  Iuy  ostay  la  dague ,  Iuy  remonstrant 
[Ue  ce  seroit  im  grand  fol  d'aller  faire  ainsi  et  de 
^Ue  &çon  preuve  de  son  amour  et  de  sa  valeur.  Je 
Ue  nommeray  point  la  dame,  mais  le  gentilhomme 
«stoit  feu  M.  de  Clermont-Tallard  l'aisné*,  qui  mou- 
rut à  la  bataille  de  Montcontour,  un  des  braves  et 
vaillants  gentilshommes  de  France^   ainsi  qu'il  le 

i.  On  sait  qne  cette  anecdote  est  le  sujet  d'une  ballade  de 
chiller  :  Der  Handschuh. 
2.  Claade  de  Glermont,  vicomte  de  Tallard. 
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monstra  à  sa  mort ,  commandant  à  une  compa^ie 
de  gensdarmesy  que  j'aymois  et  honnorois  fort. 

J'ay  ouy  dire  qu'il  en  arriva  tout  de  mesmes  à  feu 
M.  de  Genlisy  qui  mourut  en  Allemagne,  menant  les 
troupes  huguenottes  aux  troisiesmes  troubles  :  car, 
passant  un  jour  la  rivière  devant  le  Louvre  avec  sa 
maistresse^  elle  laissa  tomber  dans  l'eau  son  moa- 
choir ^  qui  estoit  beau  et  riche,  exprès,  et  luy  dit 
qu'il  se  jettast  dedans  pour  le  luy  recourre.  Luy,  qui 
ne  sçavoit  nager  que  comme  une  pierre ,  se  voulut 
excuser;  mais  elle,  luy  reprochant  que  c'estoit  ua 
couard  amy,  et  nullement  hardy,  sans  dire  garre  se 
jetta  à  corps  perdu  dedans,  et,  pensant  avoir  le  mo*:- 
choir,  se  fîist  noyé  s*  il  ne  fust  esté  aussitost  secourra 
d'un  autre  batteau. 

Je  croy  que  telles  femmes,  par  tels  essais,  se  vei^^* 
lent  défaire  ainsi  gentiment  de  leurs  serviteurs,  quS^^ 
possible,  les  ennuyent.  Il  vaudroit  mieux  qu'elle^^ 
leur  donnassent  de  belles  faveurs ,  et  les  prier,  pour^ 
l'amour  d'elles,  les  porter  aux  lieux  honnorables  d^^ 
la  guerre,  et  faire  preuve  de  leur  valeur,  ou  les  ^ 
pousser  davantage,  que  non  pas  faire  de  ces  sottise^ 
que  je  viens  de  dire,  et  que  j'en  dirois  une  infinité. 

Il  me  souvient  que,  lorsque  nous  allasmes  assié- 
ger Rouen  aux  premiers  troubles,  madamoiselle  de 
Piennes^,  Tune  des  honnestes  filles  de  la  cour,  estant 
en  doubte  que  feu  M.  de  Gergeay  ne  fust  esté  assez 
vaillant  pour  avoir  tué  luy  seul ,  et  d'homme  à 

i.  Probablement  Jeanne  de  Hallwin,  fille  d' honneur  de  Cathe- 
rine de  Mëdicis ,  celle  qui  avait  dû  épouser  François  de  Montmo* 
rency. 
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(^  le  feu  baron  d'Ingrande,  qui  estoit  un  des 
;  gentilshommes  de  la  cour,  pour  esprouver 
ur,  luy  donna  une  faveur  d'une  escharpe  qu'il 
Dn  habillement  de  teste;  et^  ainsi  qu'on  vint 
econnoistre  le  fort  de  Saincte-Catherine  ^  il 
si  courageusement  et  vaillamment  dans  une 
3  de  chevaux  qui  estoyent  sortis  hors  de  la 
n'en  bien  combattant  il  eut  un  coup  de  pis- 
ans  la  teste^  dont  il  mourut  roide  mort  sur  la 
en  quoy  ladite  damoiselle  int  satisfaite  de  sa 

et  y  s'il  ne  fîist  mort  ce  coup,  ayant  si  bien 
e  l'eust  espousé;  mais,  doutant  un  peu  de  son 
?y  et  qu'il  avoit  mal  tué  ledit  baron,  ce  luy 
it^  elle  voulut  voir  cette  expérience,  ce  disoit- 

c^les,  encor  qu'il  y  ait  beaucoup  d'hommes 
s  de  leur  nature,  les  dames  les  y  poussent  en- 
vantage;  et,  s*ils  sont  lasches  et  froids^  elles 
ivent  et  eschauffent. 
.  en  avons  un  très-bel  exemple  de  la  belle 

laquelle^  voyant  le  roy  Charles  Vil*  enna- 
^é  d'elle  et  ne  se  soucier  que  de  luy  faire 
?,  ei,  mol  et  lasche,  ne  tenir  compte  de  son 
ïe,  luy  dit  un  jour  que^  lorsqu'elle  estoit  en- 
eune  fille  ^   un   astrologue   luy   avoit  prédit 

seroit  aymée  et  servie  de  l'un  des  plus  vail- 

courageux  roys  de  la  chrestienté;  que^  quand 
luy  fît  cet  honneur  de  l'aymer^  elle  pensoit 
fiist  ce  roy  valleureux  qui  luy  avoit  esté  pré- 
lis^  le  voyant  si  mol^  avec  si  peu  de  soin  de 
ires,  elle  voyoit  bien  qu'elle  estoit  trompée, 
ce  roy  si  courageux  n'estoit  pas  luy,  mais  le 
LUgleterre,  qui  faisoit  de  si  belles  armes  ^  et 
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luy  prenoit  tant  de  belles  villes  à  sa  barbe.  «  Dont; 
a  dit-elle  au  roy,  je  m'en  vab  le  trouver,  car  c'esl 
oc  eeluy  duquel  entendoit  l'astrologue,  v  Ces  parola^ 
piequèrent  si  fort  le  cœur  du  roy,  qu'il  se  mit  à  pleu- 
rer; et  de  là  en  avant,  prenant  courage,  et  quittant 
sa  chasse  et  ses  jardins,  prit  le  frain  aux  dents;  si 
bien  que,  par  son  bonheur  et  vaillance ^  chassa  les 
Anglois  de  son  royaume. 

Bertrand  du  Guesdin,  ayant  espousé  sa  femme  ^ 
madame  Tiphaine,  se  mit  du  tout  à  la  contenter  eC 
laisser  le  train  de  la  guerre,  luy  qui  l'avoit  tant  pra- 
tiquée auparavant,  et  qui  avoit  acquis  tant  de  gloire 
et  louange  ;  mais  elle  luy  en  fit  une  réprimende  eK 
remonstrance  :  qu'avant  leur  mariage  on  ne  parioit. 
que  de  luy  et  de  ses  beaux  £adts,  et  que  désormais  oa 
luy  pôurroit  reprocher  à  elle-mesme  une  telle  discon- 
tinuation  de  son  mary;  qui  portoit  un  très-grand 
préjudice  à  elle  et  à  son  mary,  d'estre  devenu  un  si 
grand  casannier;  dont  elle  ne  cessa  jamais,  jusques 
à  ce  qu'elle  luy  eust  remis  son  premier  courage, 
et  renvoyé  à  la  guerre,  où  il  fit  encor  mieux  que 
devant. 

Voilà  comment  cette  honneste  dame  n'ayma  point 
tant  son  plaisir  de  nuict  comme  elle  faisoit  l'honneur 
de  son  mary.  £t  certes,  nos  femmes  mesmes,  encor 
qu'elles  nous  trouvent  près  de  leurs  costez,  si  nous 
ne  sommes  braves  et  vaillants  ne  nous  sçauroyeni 
aimer  ny  nous  tenir  auprès  d'elles  de  bon  cœur; 
mais,  quand  nous  retournons  des  armées,  et  que 
nous  avons  fait  quelque  chose  de  bien  et  de  beau, 
c'est  alors  qu'elles  nous  ayment  et  nous  embrassent 
de  bon  cœur,  et  qu  elles  le  trouvent  meilleur. 
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quatriesme  fiUe  du  comte  de  Provence  ^,  beau- 
de  sainct  Louys^  et  femme  à  Charles,  comte 
ou,  frère  dudict  roy,  magnanime  et  ambitieuse 
le  estoit,  se  faschant  de  n'estre  que  simple  com- 
d'Anjou  et  de  Provence ,  et  qu'eUe  seule  de  ses 
sœurs  ^  dont  les  deux  estoyent  reynes  et  l'autre 
ratrice ,  ne  portoit  autre  tiltre  que  de  dame  et 
esse  ^  ne  cessa  jamais ,  jusques  à  ce  qu'elle  eust 
pressé  et  importuné  son  mary  d'avoir  et  de 
iiester  quelque  royaume.  Et  firent  si  bien  qu'ilz 
t  esleus  par  le  pape  Urbain ,  roy  et  reine  des 
-Sicilles;  et  allèrent  tous  deux  à  Rome  avec 
e  gallères  se  faire  couronner  par  Sa  Sainteté^  en 
i'  magnificence,  roy  et  reine  de  Jérusalem  et  de 
es,  qu'il  conquesta  après,  tant  par  ses  armes  va- 
lises que  par  les  moyens  que  sa  femme  luy 
a,  vendant  toutes  ses  bagues  et  joyaux  pour 
lir  aux  {rsis  de  la  guerre  :  et  puis  après  régnèrent 
paisiblement  et  longuement  en  leurs  beaux 
unes  conquis. 

Dgtemps  après,  une  de  leurs  petites-fiUes,  des- 
le  d'eux  et  des  leurs,  Ysabeau  de  Lorraine*, 
ans  son  mary  René,  semblable  trait;  car,  luy 
t  prisonnier  entre  les  mains  de  Charles,  duc  de 
jogne,  elle,  estant  princesse,  sage  et  de  grand' 
animité  et  courage^  le  royaume  de  Sicile  et  de 
s  leur  estant  escheu  par  succession^  assembla 


i&trix,  quatrième  fille  de  Raymond-Bérenger  IV,  comte  de 

ice. 

sabelle,  fille  de  Charles  II,  duc  de  Lorraine,  mariée  à  Renë, 

^jou. 


^ 
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une  armée  de  trente  mille  hommes;  et  elle-mesme 
la  mena^  et  conquesta  le  royaume  et  sf»  saisit  de 
Naples. 

Je  nommerois  une  infinité  de  dames  qui  ont  servi 
de  telles  façons  beaucoup  à  leurs  maris^  et  qu'elles, 
estant  hautes  de  cœur  et  d'ambition^  ont  poussée! 
encouragé  leurs  maris  à  se  faire  grands^  acquérir  des 
biens  et  des  grandeurs  et  richesses.  Aussi  est-ce  le 
plus  beau  et  le  plus  honnorable^  que  d'en  avoir  pr 
la  pointe  de  Tespée. 

J'en  ay  cogneu  beaucoup  en  nostre  France  et  en 
nos  cours^  qui,  plus  poussez  de  leurs  femmes  quasi 
que  de  leurs  volontez ,  ont  entrepris  et  parfait  de 
belles  choses. 

Force  femmes  ay-je  cogneu  aussi^  qui,  ne  songeans 
qu'à  leurs  bons  plaisirs^  les  ont  empeschez  et  tenus 
tousjours  auprès  d'elles^  les  empeschans  de  faire  de 
beaux  faits,  ne  voulans  qu'ilz  s'y  amusassent  sinon 
à  les  contenter  du  jeu  de  Vénus,  tant  elles  y  estoyent 
aspres.  J'en  ferois  force  comptes,  mais  je  m'extran- 
guerois  trop  de  mon  sujet,  qui  est  plus  beau  certes, 
car  il  touche  la  vertu,  que  l'autre  qui  touche  le  vice; 
et  contente  plus  d'ouïr  parler  de  ces  dames  qui  ont 
pousse  les  hommes  à  de  beaux  actes.  Je  ne  parte 
pas  seulement  des  femmes  mariées,  mais  de  plusieurs 
autres,  qui,  pour  une  seule  petite  faveur,  ont  fiiit 
faire  à  leurs  serviteurs  beaucoup  de  choses  qu'ils 
n'eussent  fait.  Car  quel  contentement  leur  est-ce? 
quelle  ambition  et  eschauffement  de  cœur  est-il  plus  ] 
grand,  que,  quand  on  est  en  guerre,  que  l*on  songe 
que  l'on  est  bien  aymé  de  sa  maistresse,  et  que  si 
l'on  fait  quelque  belle  chose  pour  l'amour  d'elle, 
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en  de  bons  visages,  de  beaux  attraits^  de  belles 
is,  d'embrassades^  de  plaisirs^  de  faveurs^  qu'on 

après  de  recevoir  d'elle? 
»ion,  entre  autres  réprimandes  qu'il  fit  à  Massi- 
orsque,  quasi  tout  sanglant,  il  espousa  Sopho- 

luy  dit  :  qu*il  n'estoit  bien  séant  de  songer 
mes  et  à  Tamour  lorsque  Ton  est  à  la  guerre  '. 
pardonnera,  s'il  luy  plaist  ;  mais,  quant  à  moy^ 
)e  qu'il  n'y  a  point  si  grand  contentement,  ny 
»nne  plus  de  courage  ny  d'ambition  pour  bien 
qu'elles.  J'en  ay  esté  logé  là  d'autresfois.  Quant 
'  moy,  je  croy  que  tous  ceux  qui  se  trouvent 
»mbats  en  sont  de  mesme  :  je  m'en  rapporte  à 
e  croy  qu'ils  sont  de  mon  opinion ,  tant  qu'ils 
et  que,  lorsqu'ils  sont  en  quelque  beau  voyage 
erre,  et  qu'ils  sont  parmy  les  plus  chaudes 
s  de  l'ennemy,  le  cœur  leur  double  et  accroist 

ilz  songent  à  leurs  dames,  à  leurs  faveurs  qu'ils 
it  sur  eux,  et  aux  caresses  et  beaux  recueils 
recevront  d'elles  au  partir  de  là  s'ils  en  eschap- 
et,  s'ils  viennent  à  mourir,  quels  regrets  elles 
pour  l'amour  de  leur  trespas.  Enfin,  pour  Fa- 
de leurs  dames  et  pour  songer  en  elles,  toutes 
rises  sont  faciles  et  aisées,  tous  combats  leur 
es  tournois,  et  toute  mort  leur  est  un  triomphe, 
le  souviens  qu'à  la  bataille  de  Dreux  Feu  M.  des 
\,  brave  et  gentil  cavallier  s'il  en  fut  de  son 
)  estant  lieutenant  de  M.  de  Nevers,  dit  avant 

d'Eu ,  prince  au? si  très-accomply,  ainsi  qu'il 
iller  à  la  chaîne  pour  enfoncer  un  bataillon  de 

>yez  plus  haut,  p.  293. 
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gens  de  pied  qui  marehoit  droit  à  l'avant-garde  où 
commandoit  feu  M.  de  Guise  le  Grand,  et  que  le 
signal  de  la  chaîne  fut  donné,  lediet  des  Bordes, 
monté  sur  un  turc  gris ,  part  tout  aussitost ,  enrichy 
et  garny  d'une  fort  belle  faveur  que  sa  maistresse 
luy  avoit  donnée  (je  ne  la  nommeray  point,  mais 
c^estoit  l'une  des  belles  et  honnestes  filles,  et  des 
grandes  de  la  cour);  et  en  partant ,  il  dit  :  «  Hà!  je 
c  m'en  vois  combattre  vaillamment  pour  l'amour  de 
«  ma  maistresse^  ou  mourir  glorieusement,  n  A  ce  il 
ne  faillit;  car,  ayant-  percé  les  six  premiers  rangs  ; 
mourut  au  septiesme,  porté  par  terre.  A.  vostre  advis, 
si  cette  dame  n'avoit  bien  employé  sa  belle  faveur; 
et  si  elle  s'en  devoit  desdire  pour  luy  avoir  donnée? 

M.  de  Bussi  a  esté  le  jeune  homme  qui  a  aussi  bien 
fait  valoir  les  faveurs  de  ses  maistresses  que  jeune 
homme  de  son  temps ,  et  mesmes  de  quelques-unes 
que  je  sçay,  qui  méritoyent  plus  de  combats,  d'ex- 
ploits de  guerre^  de  coups  d'espée,  que  ne  fit  jamais 
la  belle  Angélique  des  paladins  et  chevalliers  de 
jadis,  tant  chrestiens  que  Sarrasins;  mais  je  luy  ay 
ouy  dire  souvent  qu'en  tant  de  combats  singuliers 
et  guerres  et  rencontres  générales  (car  il  en  a  Êdt 
prou)  où  il  s'est  jamais  trouvé  et  qu'il  a  jamais  en- 
trepris, ce  n'estoit  point  tant  pour  le  service  de  son 
prince  ny  pour  ambition,  que  pour  la  gloire  seule 
de  complaire  à  sa  dame.  U  avoit  certes  raison,  car 
toutes  les  ambitions  du  monde  ne  vallent  pas  tant 
que  l'amour  et  la  bienveillance  d'une  belle  et  hon- 
neste  dame  et  maistresse. 

Et  pourquoy  tant  de  braves  chevalliers  errants  de 
la  Table-Ronde  et  tant  de  valleureux  paladins  de 
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rance  du  temps  passé  ont  entrepris  tant  de  guerres, 
int  de  voyages  lointains ,  tant  fait  de  belles  expé- 
litioos ,  sinon  pour  l'amour  des  belles  dames  qu'ils 
ervoyent  ou  vouloyent  servir?  Je  m'en  rapporte  à 
les  palladins  de  France,  nos  Rollands,  nos  Renauds, 
iosC^ers,  nos  Olliviers,  nos  Yvons,  nos  Richards, 
t  une  infinité  d'autres.  Aussi  c'estoit  un  bon  temps 
t  bien  fortuné;  car,  s'ilz  faisoyent  quelque  chose  de 
eau  pour  Tamour  de  leurs  dames ,  leurs  dames , 
ullement  ingrates,  les  en  sçavoyent  bien  récompen- 
îr,  quand  ils  se  venoyent  rencontrer,  ou  donner  le 
-ndez-vous,  dans  les  forests^  dans  des  bois,  ou  près 
^  fontaines  ou  en  quelques  belles  prairies.  Et  voylà 

guerdon  des  vaillantises  que  Ton  désire  des  dames! 

Or,  il  y  a  une  demande  :  pourquoy  les  femmes 
'^xnent  tant  ces  vaillants  hommes?  Et  comme  j'ay 
t.  au  comjodencement.  la  vaillance  a  cette  vertu  et 
tx^e  de  se  faire  aymer  à  son  contraire.  Davantage , 
&st  une  certaine  inclination  naturelle  qui  pousse 
s  dames  pour  .aymer  la  générosité^  qui  est  certaine- 
ent  cent  fois  plus  aymable  que  la  couardise  :  aussi 
Ole  vertu  se  fait  plus  aymer  que  le  vice. 

Il  y  a  aucunes  dames  qui  ayment  ces  gens  ainsi 
>urveus  de  valeur,  d'autant  qu'il  leur  semble  que , 
^ut  ainsi  qu'ils  sont  braves  et  adroits  aux  armes  et 
^  métier  de  Mars^  qu'ils  le  sont  de  mesmes  à  celuy 
e  Vénus. 

Cette  règle  ne  faut  en  aucuns.  Et  de  fait  ils  le  sont^ 
)mme  fut  jadis  César,  le  vaiUant  du  monde ^  et 
ree  autres  braves  que  j'ay  cogneu^  que  je  tais.  Et 
!s  y  ont  bien  toute  autre  force  et  grâce  que  des 
raux  et  autres  gens  d'autre  profession;  si  bien 
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qu'un  coup  de  ces  gens  là  en  vaut  quatre  des  autres; 
je  dis  envers  les  dames  qui  sont  modestement  lubri- 
ques, mais  non  pas  envers  celles  qui  le  sont  sans 
mesure  y  car  le  nombre  leur  plaist.  £t  si  cette  r^ 
est  bonne  quelquesfois  en. aucuns  de  ces  gens,  et 
selon  l'humeur  d'aucunes  femmes,  elle  faut  en  d'au- 
tres ;  car  il  se  trouve  de  ces  vaillants  qui  sont  tant 
rompus  de  l'harnois  et  des  grandes  corvées  de  la 
guerre,  qu'ils  n'en  peuvent  plus  quand  il  Êiut  venir 
à  ce  doux  jeu ,  de  sorte  qu'ils  ne  peuvent  contenter 
leurs  dames;  dont  aucunes,  et  plusieurs  y  en  a,  qui 
aymeroyent  mieux  un  bon  artisan  de  Vénus^  frais  et 
bien  émoulu,  que  quatre  de  ceux  de  Mars^  ainsi  aile- 
brenez  *. 

J'en  ay  cogneu  force  de  ce  sexe  fémenin  et  de 
cette  humeur;  car  enfin^  disent-elles,  il  n'y  a  que  de 
bien  passer  son  temps  et  en  tirer  la  quintessence) 
sans  avoir  acception  de  personnes.  Un  bon  homme 
de  guerre  est  bon ,  et  le  fait  beau  voir  à  la  guerre; 
mais  s'il  ne  sçait  rien  faire  au  lict,  disent-elles,  un 
bon  gros  vallet,  bien  à  séjour,  vaut  bien  autant  qu'un 
beau  et  vaillant  gentilhomme  lassé. 

Je  m'en  rapporte  à  celles  qui  en  ont  fait  l'essay  et 
le  font  tous  les  jours;  car  les  reins  du  gentilhommej 
tant  gallant  et  brave  soit-il,  estans  rompus  et  froisses 
de  rharnois  qu  ils  ont  tant  porté  sur  eux,  ne  peuvent 
fournir  à  l'appointement,  comme  les  autres  qui  n'ont 
jamais  porté  peine  ny  fatigue. 

D'autres  dames  y  a-il  qui  ayment  les  vaillants,  soyent 

i.  Jllebrené^  épmsé,  ffalbrené  est  un  terme  de  fauconnerie 
que  l'on  applique  au  faucon  dont  les  plumes  sont  rompues. 
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pour  maris,  soyent  pour  serviteurs,  afin  qu'ils  débat- 
tent et  soustiennent  mieux  leurs  honneiu^s  et  leurs 
chastetez,  si  aucuns  mesdisans  il  y  en  a  qui  les  veullent 
souiller  de  paroles;  ainsi  que  j'en  ay  veu  plusieui*s  à 
la  oour,  où  j'y  ay  cogneu  d'autres  fois  une  fort  belle 
el grande  dame*,  que  je  ne  nommeray  point,  estant 
fort  sujette  aux  médisances ,  quitta  un  serviteur  fort 
favory  qu'elle  avoit ,  le  voyant  mol  à  départir  de  la 
main  et  ne  braver  et  ne  quereller,  pour  en  prendre 
un  autre*  qui  estoit  un  escalabreux,  brave  et  vaillant, 
]ui  portoit  sur  la  pointe  de  son  espée  l'honneur  de  sa 
lanae,  sans  qu'on  y  osast  aucunement  toucher. 

Force  dames  ay-je  cogneu  de  cette  humeur,  qui 
>nt     ^oulu  tousjours  avoir  un  vaillant  pour  leur  es- 
3ort^  et  deffense;  ce  qui  leur  est  très-bon  et  très- 
utile   bien  souvent  :  mais  il  faut  bien  qu'elles  se  don- 
neat,  garde  de  broncher  et  varier  devant  eux,  si  elles 
se  sont  une  fois  sousmises  sous  leur  domination,  car, 
s'ils  s'apperçoivent  le  moins  du  monde  de  leurs  fre- 
daiaes  et  mutations,  ilz  les  meinent  beau  et  les  gour- 
maadent  terriblement,  et  elles  et  leurs  gallants,  si 
elles  changent  :  ainsi  que  j'en  ay  veu  plusieurs  exem- 
ples en  ma  vie. 

Voila  donc  telles  femmes  qui  se  voudront  mettre 
en  possession  de  tels  braves  et  scalabreux ,  faut 
qu'elles  soyent  braves  et  très-constantes  envers  eux, 
ûu  bien  qu'elles  soyent  si  fort  secrètes  en  leurs 
aflaires  qu'elles  ne  se  puissent  évanter  :  si  ce  n'est 
qu'elles  voulussent  faire  en  composant ,  comme  les 
courlisannos  d'Italie  et  de  Rome ,  qui  veulent  avoir 

i.  Marguerite  de  Valois.  —  :2,  Bassy  d'Ainboise. 
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un  brave  (ainsi  le  nomment-elles)  pom*  les  défendre 
et  maintenir  ;  mais  elles  mettent  tousjours  par  le 
marché  qu'elles  auront  d'autres  concurrences,  et  que 
le  brave  n'en  sonnera  mot. 

Cela  est  fort  bon  pour  les  courtisannes  de  Rome 
et  pour  leurs  braves,  non  pour  les  gallants  gentils- 
hommes de  nostre  France  ou  d'ailleurs.  Mab  si  une 
honneste  dame  se  veut  maintenir  en  sa  fermeté  et 
constance^  il  faut  que  son  serviteur  n'espargne  nulle- 
ment sa  vie  pour  la  maintenir  et  défendre,  si  elle 
court  la  moindre  fortune  du  monde,  soit,  ou  de  sa 
vie,  ou  de  son  honneur,  ou  de  quelque  mescbante 
parole;  ainsi  que  j'en  ay  veu  en  nostre  cour  plusieurs 
qui  ont  fait  taire  les  médisans  tout  court ,  quand  ils 
sont  venus  à  détracter  de  leurs  dames  et  maistresses, 
auxquelles,  par  devoir  de  chevallerie  et  par  les  lois, 
nous  sommes  tenus  de  servir  de  champions  en  leurs 
afflictions;  ainsi  que  fit  ce  brave  Renaud  de  la  belle 
Genèvre  en  Escosse*,  le  seigneur  de  Mendozze  à  cette 
belle  duchesse  que  j'ay  dit,  et  le  seigneur  de  Carouge 
à  sa  propre  femme  du  temps  du  roy  Charles  sixiesme, 
comme  nous  lisons  en  nos  croniques  ".  J'en  allégue- 
rois  une  infinité  d'autres,  et  du  vieux  et  du  nouveau 
temps,  ainsi  que  j'ay  veu  en  nostre  cour;  miais  je 
n'aurois  jamais  fait. 

D'autres  dames  ay-je  cogneu  qui  ont  quitté  des 
hommes  pusilanimes,  encores  qu'ils  fussent  bien  ri- 
ches, pour  aymer  et  espouser  des  gentilshonmies  qui 
n'avoyent  que  Pespée  et  la  cappe ,  pour  manière  de 


1.  Voyez  Arios le,  Orlando  furioso^  ch.  v. 

2.  Voyez  tome  VI,  p.  243. 
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<Ure;  mais  ilz  estoient  valleureux  et  généreux  ^  et 
avoyent  espérance,  par  leurs  valeurs  et  générositez, 
<ie  parvenir  aux  grandeurs  et  aux  estats^  encore  certes 
que  ce  ne  soyent  pas  les  plus  vaillants  qui  le  plus 
souvent  y  parviennent,  en  quoy  on  leur  fait  tort 
pourtant;  et  bien  souvent  void-on  les  couards  et 
posilanimes  y  parvenir  :  mais  qu'il  soit,  telle  mar- 
chandise ne  paroist  point  sur  eux  comme  quand  elle 
est  sur  les  vaillants. 

Or  je  n'aurois  jaçiais  fait  si  je  voulois  raconter 

ks  diverses  causes  et  raisons  pourquoy  les  dames 

dyment  ainsi  les  hommes  remplis  de  générosité.  Je 

^çaty  bien  que,^  si  je  voulois  amplifier  ce  discours 

d'vutte  infinité  de  raisons  et  d'exemples,  j'en  pourrois 

faii^  un  livre  entier;  mais,  ne  me  voulant  amuser 

sur'  un  seul  sujet,  ains  en  varier  de  plusieurs  et  divers, 

je    xiae  contenteray  d'en  avoir  dit  ce  que  j'ay  dit, 

enclore  que  plusieurs  me  pourront  reprendre,  que 

cetf^tii-cy  estoit  bien  assez  digne  pour  estre  enrichy 

de     plusieurs  exemples  et  prolixes  raisons,  qu'eux- 

lo^smes  pourront  bien  dire  :  «  Il  a  oublié  cettui-cy; 

*  ^X  a  oublié  cettuy-là.  »  Je  le  sçay  bien;  et  en  sçay, 

possible,  plus  qu'ilz  ne  pourront  alléguer,  et  des  plus 

salins  et  secrets;  mais  je  ne  veux  les  tous  publier 

et  nommer. 

Voilà  pourquoy  je  me  tais.  Toutesfois,  avant  que 
feire  pose,  je  diray  ce  mot  en  passant:  que,  tout  ainsi 
que  les  dames  ayment  les  hommes  vaillants  et  hardis 
aux  armes,  elles  ayment  aussi  ceux  qui  le  sont  en 
amours,  et  jamais  homme  couard  et  par  trop  res- 
pectueux en  icelles  n'aura  bonne  fortune;  non  qu'elles 
les  vueillent  si  outrecuidez,  hardis  et  présumptueux, 
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que  de  haute  lutte  les  vinssent  porter  par  terre;  mais 
elles  désirent  en  eux  une  certaine  modestie  hardie, 
ou  hardiesse  modeste;  car  d'elles-mesmes,  si  ce  ne 
sont  des  louves ,  ne  vont  pas  requérir  ny  se  laisser 
aller,  mais  elles  en  sçavent  si  bien  donner  les  appé- 
tits, les  envies,  et  attirent  si  gentiment  à  l'escar- 
mouche, que,  qui  ne  prend  le  temps  à  point  et  ne 
vient  aux  prises ,  sans  aucun  respect  de  majesté  et 
de  grandeur,  ou  de  scrupule,  ou  de  conscience,  ou 
de  crainte,  ou  de  quelque  autre  sujet,  celuy  vray- 
ment  est  un  sot  et  sans  cœur,  et  qui  mérite  à  jamais 
estre  abandonné  de  la  bonne  fortune. 

Je  sçay  deux  honnestes  gentilshommes'  comp»-^ 
gnons,  pour  lesquels  deux  fort  honnestes  dames,  ^^ 
non  certes  de  petite  qualité,  ayant  fait  pour  eux  un^^e 
partie  un  jour  à  Paris,  et  s'aller  pourmener  en  «-^ 
jardin,  chacune,  y  estant,  se  sépara  à  l'escart  Fur^^ 
de  l'autre,  avec  un  chacun  son  serviteur,  en  chacun»^ 
son  allée,  qui  estoit  si  couverte  de  belles  treilles  q«^ 
le  jour  quasi  ne  s'y  pouvoit  voir,  et  la  fraischeur  ^ 
estoit  gracieuse.  Il  y  eut  un  des  deux,  hardy,  qui  ^ 
cognoissant  cette  partie  n'avoir  esté  faitte  pour  s^ 
pourmener  et  prendre  le  frais,  et  selon  la  contenancer 
de  sa  dame  qu'il  voyoit  brusler  en  feu,  et  d'autre 
envie  que  de  manger  des  muscats  qui  estoyent  en  la 
treille,  et  selon  aussi  les  parolles  eschauffeés,  aflfectées 
et  foUastres,   ne  perdit  si  belle  occasion;  mais,  la 
prenant  sans  aucun  respect,  la  mit  sur  un  petit  licl 
qui  estoit  fait  de  gazons  et  mottes  de  terre;  il  en 

i.  Brantôme  était  certainement  Ton  d'eux,  et  ce  ne  fui  sans 
doute  pas  lui  qui  fut  traite  de  sot  et  de  couard  par  sa  maîtresse. 
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jouit  fort  doucement,  sans  qu'elle  dîst  autre  chose, 
sinon  :  «Mon  Dieu!  que  voulez- vous  faire?  N'estes- 
«  vous  pas  le  plus  grand  fol  et  estrange  du  monde? 
«  Et  si  quelqu'un  vient ,  que  dira-on  ?  Mon  Dieu , 
«  ostez-vous.  w  Mais  le  gentilhomme,  sans  s'estonner, 
continua  si  bien  qu'il  en  partit  si  content,  et  elle  et 
tout,  qu'ayant  fait  encor  trois  ou  quatre  tours  d'allée, 
îlz  recommencèrent  une  seconde  chaîne.  Puis,  sor- 
tants de  là  en  une  autre  allée  ouverte,  ils  virent 
dautre  costé  l'autre  gentilhomme  et  l'autre  dame^ 
qui  se  pourmenoient  ainsi  qu'il  les  y  avoyent  laissez 
auparavant.  A  quoy  la  dame  contente  dit  au  gentil- 
homme content  :  w  Je  croy  qu'un  tel  aura  fait  du  sot, 
«f   ^t  qu'il  n'aura  fait  à  sa  dame  autre  entretien  que 
«  cie  paroles,  de  discours  et  de  pourmenades.  »  Donc, 
lovEs  quatre  s'assemblans,  les  deux  dames  se  vindrent 
3  clemander  de  leurs  fortunes.  La  contente  respondit 
^^*clle  se  portoit  fort  bien  elle,  et  que  pour  le  coup 
ell^  ne  se  scauroit  pas  mieux  porter.  La  mécontente 
"^    son  costé  dit  qu'elle  avoit  eu  affaire  avec  le  plus 
P'^^^d  sot  et  le  plus  couard  amant  qui  s'estoit  jamais 
^^^^  ;  et  sur  tout  les  deux  gentilshommes  les  virent 
rvi*'^  et  crier  entr'elles  deux  en  se  pourmenant  :  «  O  le 
*  ^ot!  ô  le  couard!  6  monsieur  le  respectueux  I  » 
S^t^  quoy  le  gentilhomme  content  dit  à  son  com- 
^^îgnon  :  a  Voylà  nos  dames  qui  parlent  bien  à  vous, 
*  elles  vous  fouettent  ;  vous  trouverez  que  vous  avez 
a  fait  trop  du  respectueux  et  du  badin.  »  Ce  qu'il 
advoua  :  mais  il  n'estoit  plus  temps ,  car  l'occasion 
n'avoit  plus  de  poil  pour  la  prendre.  Toutesfois,  ayant 
cogneu  sa  faute,  au  bout  de  quelque  temps  il  la  répara 
par  quelque  certain  autre  moyen  que  je  dirois  bien. 
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J'ay  cogneu  deux  grands  seigneurs  et  frères*,  et 
tous  deux  bien  parfaits  et  bien  accomplis  qui,  aymans 
deux  darnes^  mais  il  y  en  ayoit  bien  une  plus  grande 
que  laulre  en  tout;  et  estans  entrez  en  la  chambre 
de  cette  grande  qui  gardoit  pour  lors  le  lict,  chacun 
se  mit  à  part  pour  entretenir  sa  dame.  L'un  entretint 
la  grande  avec  tous  les  respects,  tous  les  baisemains 
humbles  qu'il  put,  et  paroles  d'honneur  et  respec- 
tueuses, sans  faire  jamais  aucun  semblant  de  s'ap- 
procher de  près  ny  vouloir  forcer  la  roque  *.  L'autre 
frère,  sans  cérémonie  d'honneur  ny  de  paroles,  prit 
la  dame  à  un  coing  de  fenestre,  et  luy  ayant  toat 
d'un  coup  escerté'  ses  calleçons  qui  estoyent  bridez 
(car  il  estoit  bien  fort),  luy  fît  sentir  qu'il  n'aymoit 
point  à  l'espagnole,  par  les  yeux,  ny  par  les  gestes 
de  visage,  ny  par  paroles,  mais  par  le  vray  et  propre 
point  et  effet  qu'un  vray  amant  doit  souhaitter  :  et 
ayant  achevé  son  prix-fait,  s'en  part  de  la  chambre; 
et  en  partant,  dit  à  son  frère,  assez  haut  que  sa 
dame  l'ouyt  :  «  Mon  frère,  si  vous  ne  faites  comme 
«  moy  vous  ne  faittes  rien;  et  vous  dy  que  vous 
ce  pouvez  estre  tant  brave  et  hardy  ailleurs  que  vous 
«  voudrez ,  mais  si  en  ce  lieu  vous  ne  monstrez 
a  vostre  hardiesse,  vous  estes  déshonnoré;  car  vous 
«  n'estes  icy  en  lieu  de  respect,  mais  en  lieu  où  vous 
«  voyez  vostre  dame  qui  vous  attend.  »  Et  par  ainsi 
laissa  son  frère,  qui  pourtant  pour  Theure  retint  son 


i .  S'agit-il  ici  du  duc  Henri  de  Guise  et  de  son  frère  le  duc  de 
Mayenne  ? 

2.  /loçi/e,' château,  forteresse. 

3.  Escerté,  voyez^page  269,  note  2. 
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caup  et  le  remit  à  une  autre  fois  :  ce  ne  fut  pourtant 
qiXG  la  dame  l'en  estimast  davantage ,  ou  qu'elle  luy 
attjnbuast  une  trop  grande  froideur  d'amour,  ou 
fctv».le  de  courage,  ou  inhabileté  de  corps;  si  l'a  voit 
pc^tirtant  monstre  assez  ailleurs,  soit  en  guerre,  soit 
en.    amours. 

Xja  feue  royne  mère  fît  une  fois  jouer  une  fort  belle 
cox3iédie  en  italien,  pour  un  mardy  gras,  à  Paris,  à 
l'ixostel  de  Reins*,  que  Cornelio  Fiasco',  capitaine  des 
gailères,  avoit  inventé.  Toute  la  cour  s'y  trouva,  tant 
hc>»Qines  que  dames,  et  force  autres  de  la  ville.  Entre 
an^ lires  choses,  il  fut  représenté  un  jeune  homme  qui 
av-^nit  demeuré  Caché  toute  une  nuict  dans  Ja  cham- 
bi:*^  d'une  très-belle  dame  et  ne  l'avoit  nullement 
tocichée;  et  ayant  raconté  cette  fortune  à  son  com- 
pA^[non^  il'  luy  demanda:  Œm^ete  fatto?  L'autre 
^"6^  j)ondit  :  Niente.  Sur  cela  son  compaignon  luy  dit  : 
^^  J poltronazzo^  senza  cuore  !  noa  havete  fatto  niente  ! 
cf^^  maldita  sia  la  tua  poltronneria^l 

-Après  que  ladite  comédie  fut  jouée,  le  soir,  ainsi 

q^^^  nous  estions  en  la  chambre  de  la  reine  et  que 

DC^xis  discourions  de  cette  comédie,  je  demanday  à 

uï^^  fort  belle  et  honneste  dame,  que  je  ne  nomme- 

T^^  point,  quels  plus  beaux  traits  elle  avoit  observé 

et  remarqué  en  la  comédie,  qui  luy  eussent  pieu  le 

ç^^s.  Elle  me  dit  tout  naïvement  :  i<  Le  plus  beau 

<f^  trait  que  j'ay  trouvé,  c'est  que  l'autre  a  respondu 


1.  L'hôtel  des  archevêques  de  Reims  ëlait  situé  rue  du  Paon. 

2.  Fiasco^  Fiesque.  —  3.  7/,  le  compagnon. 

4.  Qo'avez-vous  fait? —  Rien.  — Ah!   poltron,  sans  coeur! 
vous  n'avez  rien  fait  !  Que  maudite  soit  la  poltronnerie! 
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a  au  jeune  homme,  qui  s*appeIloit  Lucio,  qui  luv 
ce  avoit  dit  c/ie  non  havet^a  fatto  niente  :  Ah  poltro- 
(c  nazzol  non  has^eie  fatto  niente  î  che  maldiia  sia  la 
«r  tua  poltronneria  !  » 

Voilà  comme  cette  dame  qui  me  parloit  estoit  de 
consente  avec  l'autre  qui  luy  repi'ochoit  sa  poltron-      3 
nerie,  et  qu'elle  ne  Testimoit  nullement  d'avoir  esté      j 
si  mol  et  lasche;  ainsi  comme  plus  à  plain  elle  et      ' 
moy  nous  en  discourusmes  des  fautes  que  Ton  fait 
sur  le  sujet  de  ne  prendre  le  temps  et  le  vent  quand 
il  vient  à  point,  comme  fait  le  bon  marinier.  Si 
faut-il  qufe  je  fasse  encore  ce  conte,  et  le  mesle,  tout 
plaisant  et  bouffon  qu'il  est,  parmy  les  autres  sé- 
rieux. 

J'ay  donc  ouy  conter  à  un  honneste  gentilhomme 
mien  amy,  qu'une  dame  de  son  pays,  ayant  plusieurs 
fois  monstre  de  grandes  familiaritez  et  privautez  à 
un  sien  vallet  de  chambre,  qui  ne  tendoient  toutes 
qu'à  venir  à  ce  point,  ledit  vallet,  point  fat  et  sot, 
un  jour  d'esté  trouvant  sa  maistresse  par  un  malin 
à  demy  endormie  dans  son  lict  toute  nue,  tournée 
de  l'autre  costé  de  la  ruelle,  tenté  d'une  si  grande 
beauté,  et  d'une  fort  propre  posture  et  aisée  pour 
l'investir  et  s'en  accommoder,  estant  elle  sur  le  bord 
du  lit,  vint  doucement  et  investit  la  dame,  qui,  se 
tournant,  vid  que  c'estoit  son  vallet  qu'elle  désiroii; 
et,  toute  investie  qu'elle  estoit,  sans  autrement  se 
désinvestir  ny  remuer,  ny  se  défaire,  ny  dépeslrer 
de  sa  prise  tant  soit  peu,  ne  fit  que  luy  dire,  tour- 
nant la  teste,  et  se  tenant  ferme  de  peur  de  ne  rien 
perdre  :  «  Monsieur  le  sot,  qui  est-ce  qui  vous  a  faîl 
«  si  hardy  de  le  mettre  là  ?»  Le  vallet  luy  respondit 
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LiU  révérence  :  «  Madame,  Tosleray-je?  —  Ce 
l  pas  ce  que  je  vous  dis,  monsieur  le  sol,  »  luy 
idit  la  dame.  «  Je  vous  dis  :  qui  vous  a  fait  si 
iy  de  le  mettre  là?  »  L'autre  retournoit  tous- 
à  dire  :  «  Madame,  l'osteray-je?  et  si  vous  vou- 
je  l'osteray.  »  Et  elle  à  redire  :  «  Ce  n'est  pas  ce 
je  vous  dis  encore,  monsieur  le  sot.  »  Enfin, 
I  et  l'autre  firent  ces  mesmes  répliques  et  du- 
fs  par  trois  ou  quatre  fois,  sans  se  débauscher 
nent  de  leur  besogne,  jusques  à  ce  qu'elle  fust 
ée,  dont  la  dame  s'en  trouva  mieux  que  si  elle 
ommandé  à  son  galland  de  Toster,  ainsi  qu'il 
^mandoit.  Et  bien  servit  à  elle  de  persister  en 
îmière  demande  sans  varier,  et  au  gallant  en  sa 
[ue  et  duplique  :  et  par  ainsi  continuèrent  leurs 
et  cette  rubrique  long-temps  après  ensemble  ; 
n'y  a  que  la  première  fournée  ou  la  première 
chère,  ce  dit-on. 

ila  im  beau  vallet  et  hardy  !  Et  à  tels  hardis , 
le  dit  ritaUen ,  il  faut  dire  :  A  braço  cazzo  mai 
lanca  faifor. 

par  ainsi  vous  voyez  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui 
)raves,  hardis  et  vaillants,  aussi  bien  pour  les 
i  que  pour  les  amours;  d'autres  qui  le  sont  en 
•  et  non  en  amours;  d'autres  qui  le  sont  en 
rs  et  non  aux  armes,  comme  estoit  ce  marault 
ris,  qui  eut  bien  la  hardiesse  et  vaillance  de 
Héleine  à  son  pauvre  mary  de  cocu  Ménélaus , 
icher  avec  elle,  et  non  de  se  battre  avec  luy 
t  Troye. 

là  aussi  pourquoy  les  dames  n'ayment  les  vieil- 
ne  ceux  qui  sont  trop  avancez  sur  l'aage,  d'au- 
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tant  qu'ils  sont  fort  timides  en  amours  et  vergogneui 
à  demander;  non  qu41z'  n'ayent  des  concupiscences 
aussi  grandes  que  les  jeunes,  voire  plus,  mais  non 
pas  les  puissances.  Et  c'est  ce  que  dit  une  fois  une 
dame  espagnole  :  que  les  vieillards  ressembloienl 
beaucoup  de  personnes  qui ,  quand  elles  voyent  les 
rois  en  leurs  grandeurs,  dominations  et  autoritez,  ili 
souhaitteroient  fort  d'estre  comme  eux,  non  pas 
qu'ilz  osassent  attenter  rien  contre  eux  pour  les  dé- 
posséder de  leurs  royaumes  et  prendre  leurs  places; 
et  disoit-elle  :  Y  a  penas  es  nascido  el  deseoj  quank 
se  muere  luego;  a  qu'à  peine  le  désir  est  né  qu'il 
a  meurt  aussitost.  »  Aussi  les  vieillards,  quand  ilz 
voyent  de  beaux  objets,  ilz  n'osent  les  attaquer', 
porque  los  viejos  naturalmente  son  temerosos;  y  amor 
y  temor  no  se  caben  en  un  saco;  «  car  les  vieillards 
«  sont  craintifs  fort  naturellement  ;  et  Tamour  et  la 
a  crainte  ne  se  trouvent  jamais  bien  dans  un  sac.  » 
Aussi  ont-ils  raison;  car  ils  n'ont  armes  ny  poor 
offencer  ny  pour  défendre,  comme  des  jeunes  gens, 
qui  ont  la  jeunesse  et  beauté  :  et  aussi,  comme  dit  k 
poëte  :  rien  n'est  mal  sés^it  à  la  jeunesse,  quelque 
chose  qu'elle  face  ;  aussi,  dit  un  autre  :  il  n'est  poiol 
beau  de  voir  un  vieil  gendarme  ny  un  vieil  amou- 
reux. 

Or  c'est  assez  parlé  siu»  ce  sujet  ;  parquoy  je  ^ 
fin  et  n'en  dis  plus,  sinon  que  j'adjousteray  un  au- 
tre nouveau  sujet,  Élisant  et  approchant  quasi  à  ce 
sujet,  qui  est  que  :  tout  ainsi  que  les  dames  aymeul 

1.  Les  éditions  portent  :  ilz  les  désirent  fort,  mais  ilz  ne  les 
osent  attaquer. 
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»  hommes  braves,  vaillants  et  généreux,  les  hom- 
es ayment  pareillement  les  dames  braves  de  cœur 

généreuses.  Et  comme  tout  homme  généreux  et 
)urageux  est  plus  aymable  et  admirable  qu'un  autre, 
issi  de  mesme  en  est  toute  dame  illustre,  généreuse 
l  courageuse  ;  non  que  je  vueille  que  cette  dame 
iceles  actes  d'un  homme,  ny  qu'elle  s'agendarme* 
}mme  un  homme,  ainsi  que  j'en  ay  veu,  cogneu  et 
ay  parler  d'aucunes  qui  mbntoient  à  cheval  comme 
n  homme,  portoyent  leur  pistoUet  à  l'arçon  de  la 
îUe,  et  le  tiroient,  et  faisoyent  la  guerre  comme  un 
omme. 

len  nommerois  bien  une  qui,  durant  ces  guerres 
e  la  Ligue ,  en  a  fait  de  mesme  '.  Ce  desguisement 
st  démentir  le  sexe.  Outre  qu'il  n'est  beau  et  bien 
^ant,  il  n'est  permis,  et  porte  plus  grand  préjudice 
u  ou  ne  pense  :  ainsi  que  mal  en  prit  à  cette  gente 
«celle  d'Orléans,  laquelle  en  son  procez  fut  fort 


^'  S^a^endarmer^  faire  le  gendarme. 

^'  Cette  héroïne  est  la  dame  de  Miraumont ,  ce  laquelle ,  dit 
^ubigné  à  l'amiée  1575,  avoit  dressé  une  compagnie  de  caval- 
ne  de  soixante  gentilshommes  qui  suivoyent  le  drapeau  de  l'a- 
)Qr  et  le  sien  ensemble ,  presque  tous  bruslans  pour  elle ,  sans 
^  jamais  aucun  se  soit  peu  vanter  d'une  caresse  déshonneste.  » 
M'es  avoir  fait  subir  plusieurs  échecs  à  Montai,  lieutenant  de  roi 
Limousin,  elle  lui  livra  un  dernier  combat  où  celui-ci  fut  mor- 
liment  blessé  et  où  elle  chargea  «  à  sa  coustume ,  vingt  pas 
^ant  les  siens,  cognne  par  amis  et  ennemis  à  ses  cheveux  qui 
sous  la  sallade  lui  couvroyent  Teschine.  »  ce  Quelquefois,  ajoute 
itorien,  nous  reprochions  par  jeu  aux  gentilshommes  de  ce 
i  qu'ils  avoyent  esté  soldats  à  la  dame  de  Miraumont  et  eux 
His  que  nous  ne  l'avions  pas  esté.  »  [Histoire  universelle^  édit. 
626,  tome  I,  col.  747-748.) 
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calomniée  de  cela ,  et  en  partie  cause  de  son  sort  et 
sa  mort. 

Voilà  pom^quoy  je  n^  veux  ny  estime  trop  tel  gar- 
çonnement.  Mais  je  veux  et  ayme  une  dame  qui 
monstre  son  brave  et  valleureux  courage^  estant  en 
adversité  et  en  bon  besoin^  par  de  beaux  actes  fémi- 
nins qui  approchent  fort  d'un  cœur  masle.  Sans  em- 
prunter les  exemples  des  généreuses  dames  de  Rome 
et  de  Sparte  de  jadis  ^  qui  ont  en  cela  excédé  toutes 
autres^  ilz  sont  assez  manifestes  et  apposez  à  m» 
yeux;  j'en  veux  escrirè  de  nouveaux  et  de  nos 
temps. 

Pour  le  premier,  et  à  mon  gré  le  plus  beau  que  je 
sçache,  ce  fut  celuy  de  ces  belles,  honnestes  et  cou- 
rageuses dames  de  Sienne^  alors  de  la  révolte  de  leor 
ville  contre  le  joug  insupportable  des  impériaux: 
car^  après  que  l'ordre  y  fut  estably  pour  la  garde,  h 
dames^  en  estans  mises  à  part  pour  n'estre  propmt 
la  guerre  comme  les  hommes ,  voulurent  monsW 
un  par-dessus,  et  qu'elles  sçavoyent  faire  autre  dbo« 
que  de  besogner  à  leurs  ouvrages  du  jour  et  de  k 
nuict;  et,  pour  porter  leur  part  du  travail,  se  dqpfl^ 
tirent  d'elles-mesmes  en  trois  bandes;  et,  un  jour 
de  Saint-Anthoine,  au  mois  de  janvier,  comparu- 
rent en  public  trois  des  plus  belles,  grandes  et  prin- 
cipales de  la  ville,  en  la  grande  place  (qui  est  certes 
très-belle),  avec  leurs  tambours  et  enseignes. 

La  première  étoit  la  signora  Forteguerra ,  vestœ 
de  violet,  son  enseigne  et  sa  bande  de  mesme  parure, 
avec  une  devise  de  ces  mots  :  Pur  che  sia  il  vero.  B 
estoyent  toutes  ces  dames  vestues  à  la  nimphaki 
d'un  court  accoustrement  qui   en   deseouvroit  é, 
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konstroit  mieux  la  belle  grève.  T^a  seconde  estait  la 
ignora  Piccolomini,  vestue  d'incarnat,  avec  sa  bande 
t  enseigne  de  mesme  j  avec  la  croix  blanche^  et  la 
levise  en  ces  mots  :  Pur  che  no  Phahbia  tutto.  La 
roisiesme  estoit  la  signora  Livia  Fausta^  vestue  toute 
i  blanc,  avec  sa  bande  et  enseigne  blanche,  en  la- 
pelle  estoit  une  palme ,  et  la  devise  en  ces  mots  : 
hrche  thabbia\ 

A  l'entour  et  à  la  suitte  de  ces  trois  dames,  qui 
lembloyent  trois  déesses,  y  avoit  bien  trois  mille 
lames,  que  gentilles-femmes,  bourgeoises  qu'autres, 
l'apparence  toutes  belles,  ainsi  bien  parées  de  leurs 
X)beset  livrées  toutes,  ou  de  satin,  de  taffetas,  de 
lamas  ou  autres  draps  de  soye,  et  toutes  résolues  de 
âvre  ou  mourir  pour  la  liberté.  Et  chacune  portoit 
lae  Ëiscine  sur  l'espaule  à  un  fort  que  Ton  faisoit, 
îrians  :  F  ronce  ï  France  ï  dont  M.  le  cardinal  de 
ferrare  et  M.  de  Termes,  lieutenants  du  roy,  en  fu- 
rent si  ravis  d'une  chose  si  rare  et  belle ,  qu'ils  ne 
^'amusèrent  à  autre  chose  qu'à  voir,  contempler, 
admirer  et  louer  ces  belles  et  honnestes  dames  : 
îomme  de  vray  j'ay  ouy  dire  à  aucunes  et  aucuns 
I^i  y  estoyent ,  que  jamais  rien  ne  fut  si  beau.  Et 


\,  «Dans leurs  enseignes,  ditMonluc  (ëdit.  de  Ruble,  tome  II, 
'•  56),  elles  avoient  de  belles  devises  :  Je  voudrois  avoir  donné 
caocoap  et  m'en  ressouvenir.  »  Brantôme  a  ëtë  plus  heureux  que  lui, 
>^  il  les  a  un  peu  estropiées.  Voici  comment  elles  sont  rapportées 
ios  Pecci,  Memorie  di  Siena  (cité  par  M.  de  Ruble,  ibid,).  La 
?ise  de  Tarsia  Forteguerra  était  :  Pur  che  sia  vero  (pourvu  qu'il 
i  vrai)  ;  celle  de  Fausta  Piccolomini  :  Pur  che  non  la  butto 
iirvu  que  je  ne  le  mette  point  bas)  ;  enfin  la  troisième,  celle  de 
ta  Fausta  :  Pur  c/tio  Pabbia  (pourvu  que  je  l'aie). 
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Dieu  scait  si  les  belles  dames  manquent  en 
ville^  et  en  abondance^  sans  spéciauté. 

Les  hommes,  qui,  de  leur  bonne  volonté,  este 
fort  enclins  à  leur  liberté,  en  furent  davantage  i 
sez  par  ce  beau  trait,  ne  voulans  en  rien  oé 
leurs  dames  pour  cela  :  tellement  que  tous  à  Vi 
gentilshommes,  seigneurs,  bourçeois,  marchs 
artisans,  riches  et  pauvres,  tous  accoururent  au 
à  en  faire  de  mesme  que  ces  belles ,  vertueus 
honnestes  dames;  et  en  grande  émulation,  non 
lement  les  séculiers,  mais  les  gens  d*église,  po 
rent  tous  à  cette  œuvre.  Et  au  retour  du  for 
hommes  à  part,  et  les  dames  aussi  rangées  ei 
taille  en  la  place  auprès  du  pallais  de  la  Seigne 
allèrent  l'un  après  l'autre,  de  main  en  main,  s 
l'image  de  la  Vierge  Marie,  patronne  de  la  viU< 
chantant  quelques  himnes  et  cantiques  à  son 
neur,  par  un  si  doux  air  et  agréable  armonie, 
partie  d'aise,  partie  de  pitié,  les  larmes  tomb 
des  yeux  à  tout  le  peuple  ;  lequel^  après  avoir  r 
la  bénédiction  de  M.  le  révérendissîme  cardina 
Ferrare,  chacun  se  retira  en  son  logis ,  tous  et  te 
en  résolution  de  feire  mieux  à  l'ad venir. 

Cette  cérémonie  sainte  de  dames  me  &it  re 
venir  (sans  comparaison)  d'une  profane,  mais  1 
pourtant,  qui  fut  faitte  à  Rome  du  temps  de  la  gi 
punique,  qu'on  trouve  dans  Tite-Live*.  Ce  fiit 
pompe  et  une  prossession  qui  s'y  fît  de  trois 
neuf,  qui  sont  vingt-sept,  jeunes  belles  fille 
maines,  et  toutes  pucelles,  vestues  de  robettes 

i»  Liv,  XXVII,  chap.  xxxvjii 
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longuettes  (l'histoire  n'en  dit  point  les  couleurs); 
lesquelles^  après  leur  pompe  et  procession  achevée, 
s*arrestèrent  en  une  place,  où  elles  dansèrent  devant 
le  peuple  une  danse  en  s*entredonnans  une  corde- 
lette^ rangées  l'une  après  l'autre,  faisant  un  tour  de 
danse,  et  accommodant  1q  mouvement  et  frétillement 
de  leurs  pieds  à  la  cadanse  de  l'air  et  de  la  chanson 
qu'elles  disoyent  :  ce  qui  fut  chose  très-belle  à  voir, 
autant  pour  la  beauté  de  ces  belles  filles  que  pour 
leur  bonne  grâce,  leur  belle  façon  à  la  danse,  et 
pour  leur  affetté  mouvement  de  pieds,  qui  certes  l'est 
d'une  belle  pucelle,  quand  elle  les  sçait  gentiment  et 
migoardement  conduire  et  mener. 

le  me  suis  imaginé  en  moy  cette  forme  de  danse; 

et  m'a  fait  souvenir  d'une  que  j'ay  veu  de  mon  jeune 

temps  danser  les  filles  de  mon  païs,  qu'on  appelloit 

hi jarretière f  lesquelles,  prenans  et  s'entredonnans 

l     h  jarretière  par  la  main,  les  passoyent  et  repassoîent 

l     par-dessus  leur  teste,  puis  les  mesloyent  et  entrelas- 

ï     soyent  entre  leurs  jambes  en  sautant  dispostement 

I    paNdessus,  et  puis  s'en  desvelopoyent  et  s'en  désen- 

I    g^^yent  si  gentiment  par  de  petits  sauts,  tousjours 

s'entresuivans  les  uns  après  les  autres,  sans  jamais 

perdre  la  cadanse  de  la  chanson  ou  de  l'instrument 

<pi  les  guidoit,  si  que  la  chose  estoit  très-plaisante  à 

voir;  car  les  sauts,  les  entrelassemens ,  les  desgage- 

fflens,  le  port  de  la  jarretière  et  la  grâce  des  filles, 

portoyent  je  ne  sçay  quelle  lasciveté  mignarde,  que 

je  m'estonne  que  cette  danse  n'a  esté  pratiquée  en 

nos  cours  de  notre  temps,  puisque  les  calleçons  y 

sont  fort  propres ,  et  qu'on  y  peut  voir  aisément 

la  belle  jambe,  et  qui  a  la  chausse  la  mieux  tirée , 
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et  qui  a  la  plus  belle  disposition.  Cette  danse  ^ 
peut  mieux  représenter  par  la  veue  que  par  Fesc^-^* 
ture. 

Pour  retourner  à  nos  dames  siennoises  :  Ha  !  beU« 
et  braves  dames^  vous  ne  deviez  jamais  moorir^  non 
plus  que  vostre  los,  qui  à  jamais  ira  de  conserve- avec 
rimmortalité ,  non  plus  aussi  que  cette  belle  et  gen- 
tille fille  de  vostre  ville  *,  laquelle ,  en  vostre  siège, 
voyant  son  frère  un  soir  détenu  mallade  en  son  lict 
et  fort  mal  disposé  pour  aller  en  garde,  le  laissant 
dans  le  lit,  tout  coyement  se  dérobe  de  luy,  prend 
ses  armes  et  ses  habillemens,  et,  commie  la  vrave 
effigie  de  son  fi^ère,  paroist  en  garde;  et  pour  son 
frère  fut  prise  ainsi  et  incogneue  par  la  faveur  de  la 
nuict.  Gentil  trait,  certes  !  car,  bien  qu'elle  se  fost 
garçonnée  et  gendarmée  *,  ce  n'estoit  pourtant  pour 
en  faire  une  continuelle  habitude,  que  pour  cette 
fois  faire  un  bon  office  à  son  frère.  Aussi  dit-on  qoe 
nul  amour  est  égale  à  la  fraternelle,  et  qu'aussi^  pour 
un  bon  besoin,  il  ne  faut  rien  espai^ner  pour  mons* 
trer  une  gente  générosité  de  cœur,  en  quelque  en- 
droit que  ce  soit. 

Je  croy  que  le  corporal  qui  lors  commandoit  i 
Fesquade'  où  estoit  cette  belle  fille,  quand  il  sccul 
ce  trait,  fut  bien  marry  qu'il  ne  Feust  mieux  teco^- 
neue,  pour  mieux  publier  sa  louange  sur  le  coup,  ou 
bien  pour  Fexempter  de  la  sentinelle,  ou  du  tout 
pour  s'amuser  d'en  contempler  la  beauté,  sa  grâce  et 


i.  Voyez  Monluc,  tome  II,  p.  56. 

î.  Garçonnée  et  gendarmée,  mise  en  garçon  et  en  gendarme. 

3.  Esfjuade,  escouade. 
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on  militaire;  car  ne  faut  point  douter  qu'elle 
istudiast  en  tout  à  la  contrefaire, 
les,  on  ne  sçauroit  trop  louer  ce  beau  trait,  et 
le  sur  un  si  juste  sujet  pour  le  frère.  Tel  en  fit 
tttil  Richardet,  mais  pour  divers  sujets,  quand, 
avoir  ouy  le  soir  sa  sœur  Bradamante  discourir 
eautez  de  cette  belle  princesse  d'Espagne,  et  de 
dours  et  désirs  vains,  après  qu'elle  fut  couchée, 
t  ses  armes  et  sa  belle  cotte,  et  s'en  déguise 
parestre  sa  sœur,  tant  ils  estoyent  de  semblance 
âge  et  beauté  ;  et  après ,  sous  telle  forme ,  lira 
tte  belle  princesse  ce  qu'à  sa  sœur  son  sexe  luy 
dénié;  dont  mal  pourtant  très-grand  luy  en 
rrivé  sans  la  faveur  de  Roger,  qui,  le  prenant 
sa  maistresse  Bradamante,  le  garantit  de  mort', 
j'ay  ouy  dire  à  M.  de  La  Chapelle  des  Ursins , 
)rs  estoit  en  Italie,  et  qui  fit  le  rapport  de  si 
trait  de  ces  dames  siennoises  au  feu  roy  Henry, 
l  *le  trouva  si  beau,  que  la  larme  à  l'œil  il  jura  que, 
lu  luy  donnoit  un  jour  la  paix  ou  la  trefve  avec 
ereur,  qu'il  iroit  par  ses  gallères  en  la  mer  de 
ne,  et  de  là  à  Sienne,  pour  voir  cette  ville  si 
ée'  à  soy  et  à  son  party,  et  la  remercier  de  cette 
!  et  bonne  volonté,  et  surtout  pour  voir  ces 
»  et  honnestes  dames  et  leur  en  rendre  grâces 
îulières. 

croy  qu'il  n'y  eust  pas  failly,  car  il  honnoroit 
es  belles  et  honnestes  dames;  et  si  leur  escrivit, 
lement   aux    trois   principales,    des  lettres 


}rlando  furioso^  chants  xxii  et  xxv.  —  2.  //,  Henri  II. 
tffectéy  affectionne;  de  l'espagnol  afecto. 
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les  plus  honnestes  du  monde  de  remercîemens  et 
d'offres,  qui  les  contentèrent  et  animèrent  davan- 
tage. 

Hélas  !  il  eut  bien,  quelque  temps  après,  la  trefve; 
mais,  l'attendant  à  venir,  la  ville  fut  prise,  comme 
j'ay  dit  ailleurs  ;  qui  fut  une  perte  inestimable  pour 
la  France,  d'avoir  perdu  une  si  noble  et  si  dière 
alliance,  laquelle,  se  ressouvenant  et  se  ressentant 
de  son  ancienne  origine,  se  voulut  rejoindre  et  re- 
mettre parmy  nous;  car  on  dit  que  ces  braves  Sien- 
nois  sont  venus  des  peuples  de  France  qu'en  la  Gaule 
on  appelloit  jadis  Senonnes,  que  nous  tenons  aujou^ 
d'huy  ceux  de  Sens;  aussi  en  tiennent-ils  encor  de 
l'humeur  de  nous  autres  François,  car  ils  ont  la  teste 
près  du  bonnet ,  et  sont  vifs ,  soudains  et  prompts 
comme  nous.  Les  dames,  pareillement  aussi,  se  res- 
sentent de  ces  gentillesses,  gracieuses  façons,  et  bm- 
liaritez  françoises. 

J'ay  leu  dans  une  vieille  cronique  que  j'ay  all^^ 
ailleurs*,  ^e  le  roy  Charles  huictiesme,  en  son 
voyage  de  Naples,  lorsqu'il  passa  à  Sienne,  il  yto 
receu  par  une  entrée  si  triomphante  et  si  superbe, 
qu'elle  passa  toutes  les  autres  qu  il  fit  en  toute  l'Italie; 
jusques  à  là  que ,  pour  plus  grand  respect  et  signe 
d'humilité ,  toutes  les  portes  de  la  ville  ÎFurent  ostées 
de  leurs  gonds  et  portées  par  terre;  et  tant  qu'il ï 
demeura  furent  ainsi  ouvertes  et  abandonnées  à  tous 
allants  et  venants,  et  puis  après,  venant  son  despart, 
remises. 

Je  vous  laisse  à  penser  si  le  roy,  toute  sa  cour  ci 

1.  Voyez  tome  II,  p.  293. 
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n  armée,  n'eurent  pas  grand  sujet  d'aymer  et  hon- 
orer cette  ville  (comme  de  vray  il  fit  tousjours)^  et 
Q  dire  tous  les  biens  du  monde.  Aussi  la  demeure 
L  luy  et  à  tous  en  fut  très-agréable ,  et  sur  la  vie  fut 
iéfendu  de  n'y  faire  aucune  insolence,  comme  certes 
la  moindre  du  monde  ne  s'ensuivit.  Ha!  braves 
Siennois,  vivez  pour  jamais  !  Que  pleust  à  Dieu  fiis- 
siez-vous  encore  noslres  en  tout,  comme  vous  Testes, 
possible^  en  cœur  et  en  âme  I  car  la  domination  d'un 
roy  de  France  est  bien  plus  douce  que  celle  d'un 
duc  de  Florence;  et  puis  le  sang  ne  peut  mentir. 
Que  si  nous  estions  aussi  voisins  comme  nous  sommes 
reculez,  possible,  tous  ensemble  conformes  de  vo- 
lonlez,  en  ferions-nous  dire. 

Les  principales  dames  de  Pavie,  en  leur  siège  du 
roy  François,  sous  la  conduitte  et  exemple  de  la  si- 
gnera eontessa  Hippolita  de  Malespina,  leur  générale, 
se  mirent  de  mesmes  à  porter  la  hotte,  remuer  terre 
et  remparer  leurs  bresches^   faisant  à  l'envy   des 


Un  pareil  trait  que  ces  dames  siennoises  que  je 
^eus  de  raconter  je  vis  faire  à  aucunes  dames  ro- 
ehelloises,  au  siège  de  leur  ville  :  dont  il  me  souvient 
Çïe  le  premier  dimanche  de  caresme  que  le  siège  y 
fiîtoit,  Monsieur,  nostre  général,  manda  sommer 
M.  de  La  Noue  de  sa  parole ,  et  venir  parler  à  luy 
ït  luy  rendre  compte  de  sa  négociation  que  luy  avoit 
hargé  pour  cette  ville  ;  dont  le  discours  en  est  long 
t  fort  bizarre,  que  j'espère  ailleurs  descrire  *.  M.  de 
s  Noue  n'y  Êdllit  pas,  et  pour  ce  M.  d'Ëstrozze  fut 

I.  Voyez  tome  VII,  p.  206-207. 
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donné  en  ostage  dans  la  ville,  et  trefves  furent  failes 
pour  ce  jour  et  pour  le  lendemain. 

Ces  trefves  ainsi  faittes ,  parurent  aussitost  comme 
nous,  hors  des  tranchées^  force  gens  de  la  ville  sur 
les  rampars  et  sur  les  murailles  ;  et  sur  tous  parurent 
une  centaine  de  dames  et  bourgeoises  des  plus 
grandes,  plus  riches  et  des  plus  belles^  toutes  vestu5 
de  blanc  ^  tant  de  la  teste  que  du  corps  ^  toutes  de 
toille  de  Hollande  fine,  qu'il  fit  très-beau  voir.  El 
ainsi  s'estoyent-elles  vestues,  à  cause  des  fortifications 
des  rampars  où  elles  travailloy^ent,  fût  ou  à  porter  la 
hotte  ou  à  remuer  la  terre  ;  et  d'autres  habillemens 
se  fussent  ensalaudis^  et  ces  blancs  en  esloyent 
quittes  pour  les  mettre  à  la  lessive  ;  et  aussi  qu'avec 
cet  habit  blanc  se  fissent  mieux  remarquer  panny  les 
autres.  Nous  autres  fusmes  fort  ravis  à  voir  ces  belte 
dames;  et  vous  asseure  que  plusieurs  s'y  amusèrent 
plus  qu'à  autre  chose  :  aussi  voulurent-elles  bien  se 
monstrer  à  nous  ;  et  ne  furent  à  nous  guières  chicbes 
de  leur  veue,  car  elles  se  plantoyent  sur  le  bord  dû 
rampart  d'une  fort  belle  grâce  et  démarche,  qu^elles 
valoyent  bien  le  regarder  et  désirer. 

Nous  fusmes  curieux  de  demander  quelles  dain«s 
c'estoyent.  Ilz  nous  respondirent  que  c'estoyent  une 
bande  de  dames  ainsi  jurée,  associée  et  ainsi  parée* 
pour  le  travail  des  fortifications ,  et  pour  fère  de  teb 
services  à  leur  ville  ;  comme  certes  de  vray  elles  en 
firent  de  bons,  jusques-là  que  les  plus  virilles  et  ro- 
bustes menoyent  les  armes*  :  si  que  j'ay  ouy  coûter 
d'une ,    pour  avoir  souvent   repoussé  ses  ennemis  ] 

i.  Paré  y  préparé.  —  2.  Mener  les  armes  ^  combattre. 
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ixne  pique  y  elle  la  garde  encor  si  soigneusement 
mme  sacrée  relique^  qu'elle  ne  la  donneroit,  ny  ne 
uidroit  pour  beaucoup  d'argent  la  bailler,  tant  elle 
tâent  chère  chez  soy. 
X'ay  ouy  raconter  à  aucuns  vieux  commandeurs 

Hhodes^  et  mesmes  je  l'ay  leu  en  un  vieux  livre  *, 
^  j  lorsque  Rhodes  fut  assiégé  par  sultan  Soliman , 

Jbelles  dames  et  filles  de  la  ville  ne  pardonnèrent 
L^urs  beaux  visages  et  tendres  et  délicats  corps, 
uj  porter  leur  bonne  part  des  peines  et  fatigues 

siège,  jusqu'à  là  que  bien  souvent  se  présentoyent 
K.    plus  pressez  et  dangereux  assauts ,  et  courageu- 
Kàcnt  secondoyent  les  chevalliers  et  soldats  à  les 
L^stenir.  Ah  !  belles  Rhodiennes^  vostre  nom,  vostre 
>     a  valu  de  tout  temps,  et  ne  mériteriez  d'estre 
i^&s  la  domination  des  barbares  I 
Du  temps  du  roy  François  I",  la  ville  de  Sainct- 
iquier  ",  en  Picardie ,  fut  entreprise  et  assaillie  par 
n  gentilhomme  flamend,  nommé  Domrin,  enseigne 
le  M.  du  Ru,  accompagné  de  cent  hommes  d'armes 
el  de  deux  mille  hommes  de  pied ,  et  quelque  artil- 
lerie. Dedans  il  n'y  avoit  seulement  que  cent  hommes 
de  pied ,  qui  estoit  fort  peu.  Et  estoit  prise ,  ne  fut 
que  les  dames  de  la  ville  se  présentèrent  à  la  muraille 
iivec  armes,  eau  et  huile  bouillante  et  pierres,  et  re- 
poussèrent bravement  les  ennemis,  bien  qu'ils  fissent 
tous  les  efforts  pour  entrer.  Encore  deux  desdites 
dames  levèrent*  deux  enseignes  des  mains  des  enne- 


i.  Voyez  Jacques  de  Bourbon,  La  grande  et  merveilleuse  op^ 
ugniiiion  de  la  noble  cité  de  Rhodes^  1527,  in-f*. 
i.   En  1536.  —  3.  Levèrent^  enlevèrent. 
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mis,  et  les  tirèrent  de  k  muraille  dans  la  ville;» 
bien  cpe  les  assiégeans  furent  contraints  d'abandon- 
ner la  bresche  qu'ils  avoyent  faite  et  les  murailles,  et 
se  retirer  et  s'en  aller  :  dont  la  renommée  fut  par 
toute  la  France,  la  Flandre  et  la  Bourgogne.  Au  bout 
de  quelque  temps,  le  roy  François  passant  par  là, 
en  voulut  voir  les  femmes^  les  loua  et  les  remercia. 

Les  dames  de  Péronne  en  firent  de  mesme,  quand 
la  ville  fut  assiégée  du  comte  de  Nassau  %  et  assistèrent 
aux  braves  gens  de  guerre  qui  estoyent  dedans,  tout 
de  mesme  façon  ^  qui  en  furent  estimées  ^  louées  et 
remerciées  de  leur  roy. 

Les  femmes  de  Sancerre,  en  ces  guerres  civiles  et 
leur  siège  *,  furent  recommandées  et  louées  des  beaux 
effets  qu'elles  y  firent  en  toute  sortes. 

Durant  cette  guerre  de  la  ligue^  les  dames  de  Vitré  | 
s'acquittèrent  de  mesmes  en  leur  ville  assiégée  pifi 
M.  de  Mercueur*.  Elles  y  sont  très-belles  et  tous-| 
jours  fort  proprement  habillées  de  tout  temps; 
pour  ce  n'espai^noyent  leurs  beautez  à  se  monstrai 
viriles  et  courageuses;  comme  certes  tous  actes  ^ 
et  généreux^  à  un  tel  besoin^  sont  autant  a 
en  les  femmes  qu'en  les  hommes. 

Ainsi  que  de  mesme  furent  jadis  les  gentiles  fei 
mes  de  Cartage^  lesquelles,  quand  elles  virent  le 
marys^  leurs  frères,  leurs  pères,  leurs  "pareus  et  le 
soldats  cesser  de  tirer  à  leurs  ennemis^  par  Êiute 
cordes  en  leurs  arcs ,  qui  estoyent  toutes  usées 
force  de  tirer  par  une  si  grande  longueur  de  sièf 
et  par  ce ,  ne  pouvans  plus  chevir  de  chanvre , 


1.  En  1536. 


2.  En  1573.  —  3.  En  1589. 


DES  DAM£S.  423 

lin,  ny  de  soie,  ny  d'autres  choses  pour  faire  cordes, 
s'advîsèrent  de  couper  leurs  belles  tresses  et  blonds 
cheveux^  et  ne  pardonner  à  ce  bel  honneur  de  leurs 
testes  et  parement  de  leurs  beautez;  si  bien  qu'elles- 
mesmes^  de  leurs  belles^  blanches  et  délicates  mains, 
en  retorsèrent  *  et  en  firent  des  cordes ,  et  en  four- 
nirent à  leurs  gens  de  guerre  :  dont  je  vous  laisse  à 
penser  de  quels  courages  et  de  quels  nerfs  ils  pou- 
voient  tendre  et  bander  leurs  ares^  en  tirer  et  en 
combattre^  portans  si  belles  Êiveurs  des  dames. 

Nous  lisons  dans  l'Histoire  de  Naples  *  que  ce 
grand  capitaine  Sforze^  sous  la  charge  de  la  reine 
Jeanne  seconde^  ayant  esté  pris  par  le  mary  de  la 
reine,  Jacques,  mis  en  estroitte  prison  et  en  quelques 
traits  de  corde*  sans  doute  il  avoit  la  teste  tranchée, 
sans  que  sa  sœur  Marguerite  se  mit  en  armes  et  aux 
champs.  Et  fit  si  bien,  elle  en  personne,  qu'elle  prit 
quatre  gentilshommes  napolitains  des  principaux, 
et  manda  au  roy  que  tel  traittement  il  feroit  à  son 
firère,  tel  le  feroit-elle  à  ses  gens.  Si  bien  qu'il  fîit 
contraint  de  faire  accord  et  le  laseher  sain  et  sauve. 
Ah  1  brave  et  généreuse  sœur,  ne  tenant  guière  en 
cela  de  son  sexe  I 

Je  sçay  aucunes  sœurs  et  parentes  que,  si  elles 
eussent  fait  pareil  trait,  il  y  a  quelque  temps,  possible 
eussent-elles  sauvé  un  brave  frère  qu'elles  avoyent  *, 

1.  BetorseTy  tresser.  —  Voyez  Appien,  De  rébus  punicis  ^ 
A.  xcm.  Il  est  inutile  de  dire  que  T historien  grec  ne  parle  pas 
des  blonds  cheveux  des  Carthaginoises. 

2.  CoUenuccio,  liv.  V. 

3.  Traits  de  corde ^  nom  donné  parfois  au  supplice  de  Testrapade. 

4.  Brantôme  veut-il  parler  de  Montgommery  ou  de  Montbrun? 
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qui  fut  perdu  pour  faute  de  secours  et  d'assistanK 
pareille. 

Maintenant  je  veux  laisser  ces  daines  en  génénsd 
guerrières  et  généreuses  :  parlons  d'aucunes  particu- 
lières. Et  pour  la  plus  belle  monstre  dé  Tantiquite, 
je  n'allégueray  que  cette  seule  Zénobie  *  pour  toutes, 
laquelle^  après  la  mort  de  son  mary,  ne  s'amusa, 
comme  plusieurs^  à  perdre  le  temps  à  le  plorer  et 
regretter,  mais  à  s'emparer  de  l'empire  au  nom  de 
ses  enfans^  et  faire  la  guerre  aux  Romains  et  à  l'em- 
pereur Aurélian^  qui  en  estoit  lors  empereur,  en  leur 
donnant  de  la  peine  beaucoup  l'espace  de  huict  ans, 
jusqu'à  ce  qu'estant  descendue  en  champ  de  battaille 
contre  luy^  fut  vaincue  et  prise  prisonnière,  et  menée 
devant  Tempereur  ;  lequel,  après  luy  avoir  demandé 
comment  elle  avoit  eu  la  hardiesse  de  faire  la  guent 
aux  empereurs,  elle  luy  respondit  seulement  :  «  Vray- 
«  ment  !  je  cognois  bien  que  vous  estes  empereur, 
<(  puisque  vous  m'avez  vaincue.  »  Il  eut  si  grand  aise 
de  l'avoir  vaincue,  et  en  tira  si  grande  ambition, 
qu'il  en  voulut  triompher;  et  avec  une  très-grande 
pompe  et  magnificence  elle  marchoit  devant,  son 
char  triomphant^  fort  superbement  habillée  et  ac- 
commodée d'une  grande  richesse  de  perles  et  pieire- 
ries,  de  grands  joyaux  et  de  chaisnes  d'or,  dont  cOe 
estoit  enchaisnée  au  corps,  aux  pieds  et  aux  mains, 

! 

i .  Voyez  Vopîscus,  Aurélien ,  ch.  xxyi-xxx  ,  xxxiu*zxznr,  tf 
surtout  Trebellius  Pollion,  Les  trente  tyrans^  ch.  xxnr;  mabce 
n'est  pas  dans  ces  auteurs  que  Brantôme  a  puisé  Thistoire  de  U 
reine  de  Palmyre;  il  l'a  trouvée  dans  le  ci*  chapitre  du  De  darA^i 
mulieribus ,  et  il  a ,  comme  toujours ,  arrangé  à  sa  façon  le  teste 
de  cet  ouvrage  de  Boccace  dont  il  a  fait  si  souvent  usage. 


DES  DAMES.  425 

ûgne  de  captive  et  d'esclave  ;  si  que^  par  la  graade 
inteur  de  ses  joyaux  et  chaisnes  qu'elle  portoit 
elle^  fut  contrainte  de  faire  plusieurs  pauses  et  se 
oser  souvent  en  ce  triomphe.  Grand  cas,  certes, 
admirable,  que,  toute  vaincue  et  prisonnière 
^lle  estoit,  encor  donnoit-elle  loy  au  vainqueur 
mpheur,  et  le  laisoit  arrester  et  attendre  jusques 
î  qu'elle  eust  repris  son  halleine  !  Grande  aussi  et 
meste  courtoisie  estoit-ce  à  Pempereur  de  luy 
mettre  son  aise  et  repos  et  endurer  sa  débilité,  et 
ta  contraindre  ny  presser  de  se  haster  plus  qu'elle 
pouvoit  :  de  sorte  que  l'on  ne  sçait  que  plus 
er^  ou  l'honnesteté  de  Tempereur,  ou  la  Êiçon  de 
8  de  la  reine,  qui,  possible,  pouvoit-elle  jouer  ce 
exprès,  non  tant  pour  son  imbécilité  ou  lassitude, 
f  pour  quelque  ostentation  de  gloire,  et  monstrer 
monde  qu'elle  en  vouloit  recueillir  ce  petit  brin 
le  soir  de  sa  belle  fortune,  comme  elle  avoit  fait 
le  matin,  et  que  monsieur  l'empereur  luy  cédoit 
3oup  là  pour  l'attendre  en  ses  pas  lents  et  graves 
rchers.  Elle  se  faisoit  fort  arregarder  et  admirer, 
int  des  hommes  que  des  dames,  desquelles  au- 
es  eussent  fort  voulu  ressembler  cette  belle  image  ; 
elle  estoit  des  plus  belles,  selon  que  disent  ceux 
en  ont  escrit.  Elle  estoit  d'une  fort  belle,  haute 
iche  taille,  son  port  très-beau,  sa  grâce  et  sa  ma- 
é  de  mesmes;  par  conséquent  son  visage  très- 
lu  et  fort  agréable,  les  yeux  noirs  et  fort  brillans. 
ir'autres  beautez,  ils  luy  donnoyent  les  dents  très- 
les  et  fort  blanches,  l'esprit  vif,  fort  modeste,  sin- 
e  et  clémente  au  besoin  ;  la  paroUe  fort  belle  et 
nonoée  d'une  voix  claire  :  aussi  elle-mesme  faisoit 
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entendre  toutes  ses  eoneeptions  et  volontez  à  ses 
gens  de  guerre,  et  les  haranguoit  souvent. 

Je  pense,  certes,  qu'il  la  faisoit  bien  aussi  beau 
voir,  ainsi  vestue  si  superbement  et  gentiment  en 
habit  de  femme ,  que  quand  elle  estoit  armée  tout  à 
blanc;  car  tousjours  ^le  sexe  l'emporte  :  aussi  est-il 
à  présumer  que  l'empereur  ne  la  voulut  exhiber 
en  son  triomphe  qu'en  son  beau  sexe  fémenin,  qui 
la  représenteroit  mieux  et  la  rendroit  au  peupk 
plus  agréable  en  ses  perfections  de  beauté.  De  plus, 
il  est  à  présumer  aussi,  qu'estant  si  belle,  Fempe- 
reur  en  avoit  tasté,  jouy  et  en  jouissoit  encor;  et 
que  s'il  l'a  voit  vaincue  d'une  façon  y  il  ou  elle  (les 
deux  se  peuvent  entendre)  l'avoit  vaincu  aussi  de 
l'autre. 

Je  m'estonne  que,  puisque  cette  Zénobie  est(Htsi 
belle  y  l'empereur  ne  la  prit  et  entretini  pour  l'mie 
de  ses  garces ,  ou  bien  qu'elle  n'ouvrist  et  dressast 
par  sa  permission,  ou  du  sénat,  boutique  d'amotr 
et  de  putanisme,  comme  fît  Flora,  afin  de  s'enridûr 
et  accumuler  force  biens  et  bons  moyens,  au  tiafafl 
de  son  corps  et  branslement  de  son  lict;  à  laqodk 
boutique  eussent  pu  venir  les  plus  grands  de  RomCi 
à  l'envy  tous  les  uns  des  autres;  car  enfin  il  n'y  a 
tel  contentement  et  félicité  au  monde,  s'il  semble, 
que  se  ruer  sur  la  royauté  et  principauté ,  et  de 
jouir  d'une  belle  reine ,  princesse  et  grande  dame. 
Je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  ont  esté  en  ces  voyages, 
et  y  ont  fait  si  belles  factions.  Et  par  ahisi  cette 
reine  Zénobie  se  fust  fait  tost  riche  par  la  bourse  de 
ces  grands,  ainsi  que  fit  Flora,  qui  n'en  recevoit 
point  d^utres  en  sa  boutique.  N*eust-il  pas  mieux 
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I  pour  elle  de  traitter  cette  vie  en  bombances^ 
aifîceaces^  chevances  et  honneurs,  que  de  tom- 
en  la  nécessité  et  extrémité  qu'elle  tomba,  à 
ner  sa  vie  à  filer  parmy  des  femmes  communes 
lourir  de  faim^  sans  que  le  sénat^  ayant  pitié 
e,  veu  sa  grandeur  passée^  luy  ordonna  pour 
^rivre  quelque  pension,  et  quelques  petites  terres 
ossessions ,  que  Ton  appella  longtemps  les  pos- 
ons zénobiennes  :  car  enfin  c'est  un  grand  mal 
la  pauvreté  ;  et  qui  la  peut  éviter,  en  quelque 
ie  qu'oo  se  puisse  transmuer,  fait  bien,  ce  disoit 
qu'un  que  je  sçay. 

oyià  pourquoy  Zénobie  ne  mena  son  grand  côu- 
au  bout  de  la  carrière,  comme  elle  devoit,  et 

faut  qu'on  la  persiste  tousjours  en  toutes  ac- 
u  On  dit  qu'elle  avoit  fait  faire  un  charriot  triom- 
it,  le  plus  superbe  qui  se  fut  jamais  veu  dans 
le,  et,  ce  disoil-elle.  souvent,  durant  ses  grandes 
péritez  et  vanteries,  pour  triumpher  dans  Rome; 
elle  estoit  présumptueuse  de  conquérir  l'empire 
lin  I  mais  tout  cela  au  rebours  ;  car  l'empereur 
nt  vaincue  le  prit  pour  luy,  et  en  triumpha,  et 
dlaà  pied,  en  faisant  d'elle  plus  grand  triomphe 
ompe  que  s'il  eust  vaincu  un  puissant  roy.  Et 
s  que  la  victoire  qu'on  emporte  sur  une  dame, 
[uelque  façon  que  ce  soit,  n'est  pas  grande  et 
illustre  I 
nsi  désira  Auguste  de  triompher  de  Cléopatra  ; 

il  n'y  procéda  pas  bien.  Elle  y  pourveut  de 
le  heure,  et  de  la  façon  que  Paulus  iEmilius  le 
I  Perseus ,  qui ,  le  priant  en  sa  captivité  d'avoir 

de  luy,  il  luy  respondit  que  ç'avoit  esté  à  luy  à 
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y  mettre  ordre  auparavant^  voulant  entendre  qu'il  se 
devoit  estre  tué*. 

J'ay  ouy  dire  que  le  feu  roy  Henry  deuxiesme  ne 
désiroit  rien  tant  que  de  pouvoir  prendre  prisonnière 
la  reine  de  Hongrie*,  non  pour  la  traitter  mal,  en- 
core qu'elle  luy  eust  donné  plusieurs  sujets  par  ses 
bruslemens^  mais  pour  avoir  cette  gloire  de  tenir 
cette  grande  reine  prisonnière ,  et  voir  quelle  mine 
et  contenance  elle  tiendroit  en  sa  prison  y  et  si  elle 
seroit  si  brave  et  orgueilleuse  qu'en  ses  armées  :  car 
enfin  il  n'y  a  rien  si  superbe  et  brave  qu'une  belle, 
brave  et  grande  dame,  quand  elle  veut  et  qu'elles 
du  courage,  comme  estoit  celle-là ,  et  qui  se  plaisoit 
fort  au  nom  que  luy  avoyent  donné  les  soldats  espa- 
gnols, qui,  comme  ils  appelloyent  l'empereur  son 
frèpe  el  padre  de  las  soldados  eux  l'appelloyent  lé 
madré;  ainsi  que  Vittoria  ou  Viltorina*,  jadis,  du 
temps  des  Romains,  fut  appellée  en  ses  armées  h 
mère  du  camp.  Certes ,  si  une  dame  grande  et  beik 
entreprend  une  charge  de  guerre,  elle  y  sert  de  bewi- 
coup,  et  anime  fort  ses  gens,  comme  j'ay  veu  la  reine 
mère  qui  bien  souvent  venoit  en  nos  armées,  et  les 
asseuroit  tout  plain  et  encourageoit  fort ,  et  comme 
fait  aujourd'huy  sa  petite-fille*,  l'infante,  en  Flan- 
dres «  qui  préside  en  son  armée ,   et  se  Ëiit  pa- 

i.  Plutarque,  Patd' Emile ^  chap.  lyi. 

2.  Marie  d'Autriche,  sœur  de  Charles-Quint,  veuve  de  Louis, 
roi  de  Hongrie,  et  gouvernante  des  Pays-Bas. 

3.  Aurélia  Victorina,  mère  de  Victoria  I*',  morte  en  268.  Ette 
ëtait  appelée  mater  castrorum.  (Trebeliius  Pollion,  Les  treme  2y- 
ran$^  ch.  xxx.) 

4.  Isabelle  d'Autriche,  tille  de  Philippe  II  et  d'Elisabeth  de  France. 
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roistre  à  ses  gens  de  guerre  toute  valeureuse  y  si  que 
sans  elle  et  sa  belle  et  agréable  présence,  la  Flandre 
n'auroit  moyen  de  tenir ^  ce  disent  tous;  et  jamais 
la  reine  de  Hongrie ,  sa  grande-tante  ^  ne  parut  telle 
en  beauté^  valeur  et  générosité  et  belle  grâce. 

Dans  nos  histoires  de  France^  nous  lisons  combien 
servit  la  présence  de  cette  généreuse  comtesse  de 
Montfort*,  estant  assiégée  dans  Annebon;  car,  encor 
que  ses  gens  de  guerre  fussent  braves  et  vaillants^  et 
qu'ils  eussent  combattu  et  soustenu  des  assauts  et 
Élit  aussi  bien  que  gens  du  monde,  ilz  commencèrent 
à  perdre  cœur  et  vouloir  se  rendre  ;  mais  elle  les  ha- 
rangua si  bien^  et  anima  de  si  belles  et  courageuses 
paroles^  et  les  anima  si  beau  et  si  bien  qu'ils  atten- 
dirent le  secours,  qui  leur  vint  à  propos^  tant  désiré; 
et  le  siège  fut  levé.  Et  fit  bien  mieux;  car^  ainsi  que 
ses  ennemis  estoyent  amusez  à  Tassant ,  et  que  tous 
y  estoyent,  et  vid  les  tentes  qui  en  estoyent  toutes 
vuides,  elle,  montée  sur  un  bon  cheval  et  avec  cin- 
quante bons  chevaux,  fit  une  saillie,  donne  Tal- 
larme,  met  le  feu  dans  le  camp  ;  si  bien  que  Charles 
de  Blois,  cuidant  estre  trahy,  fit  aussitost  cesser  l'as- 
saut. Sur  ce  sujet  je  feray  ce  petit  conte  : 

Durant  ces  dernières  guerres  de  la  ligue,  feu  M.  le 
prince  de  Condé  *,  dernier  mort,  estant  à  Sainct-Jean, 
envoya  demander  à  madame  de  Bourdeille  •,  veufve 

1 .  Jeanne  de  Flandre ,  femme  de  Jean  de  Montfort  qui  dispu- 
tait le  duché  de  Bretagne  à  Charles  de  Blois.  Le  siège  de  Henné- 
bon  eut  lieu  en  1342.  —  Voyez  Froissart,  liv.  I,  ch.  clzxiv. 

2.  Henri  I*',  mort  à  Saint-Jean-d'Angely  le  5  mars  1588. 

3.  Jacqnette  de  Montberon,  veuve  d'Andrë  de  Bourdeille,  frère 
aîné  de  Brantôme. 
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de  Faage  de  quarante  ans,  et  très- belle,  six  ou  sepr^/ 
des  gens  de  sa  terre  des  plus  riches,  et  qui  s'estoyecx# 
retirez  en  son  chasteau  de  Mathas  *  près  elle.  Elle  le» 
luy  refusa  tout  à  trac ,  et  que  jamais  elle  ne  trahiroit 
ny  ne  livreroit  ces  pauvres  gens,  qui  s'estoyent  allez 
couvrir  et  sauver  soubs  sa  foy.  Il  luy  manda  pour  la 
dernière  fois  que,  si  elle  ne  les  luy  envoyoit,  qu'il 
luy  apprendroit  de  luy  obéyr.  Elle  luy  fit  respoDse 
(car  j'estois  avec  elle  pour  l'assister)  que,  puisqu'il 
ne  sçavoit  obéir,  qu'elle  trouvoit  fort  estrange  de 
vouloir  faire  obéir  les  autres,  et  lorsqu'il  auroit  obéy 
à  son  roy,  elle  luy  obéiroit  :  au  reste  que,  pour  toules 
ses  menaces ,  elle  ne  craignoit  ny  son  canon  ny  son 
siège,  et  qu'elle  estoit  descendue  de  la  comtesse  de 
Montfort,  de  laquelle  les  siens  avoyent  hérité  de  celte 
place,  et  elle  et  tout  et  de  son  courage;  et  qu'elle  es- 
toit  résolue  de  la  garder  si  bien  qu'il  ne  la  prendroit 
point;  et  qu'elle  feroit  autant  parler  là  d'elle  léans 
que  son  ayeule,  ladite  comtesse,  avoit  fait  dans  Ann^ 
bon.  M.  le  Prince  songea  longtemps  sur  cette  res- 
ponse,  et  temporisa  quelques  jours  sans  la  plus  me- 
nacer. Pourtant  s'il  ne  fust  mort  il  l'eust  assiégée; 
mais  elle  s'estoit  bien  préparée  de  cœur,  de  résolu- 
tion, d'hommes  et  de  tout,  pour  le  bien  recevoir; 
et  croy  qu'il  y  eust  receu  de  la  honte. 

Machiavel,  en  son  livre  De  la  guerre* ^  raconte  que     j 
Catherine,  comtesse  de  Furly,  fut  assiégée  dans  sa- 
dite  place  par  César  Borgia,  assisté  de  l'armée  de 

1.  Matha(Gharente-Infëneare,  arrond.  de  Samt-Jean-d'Angely). 

2.  DeU'  arte délia  guerruy  lib.  VU.  Voyez  ses  Œavres,  FloreBoe, 
1820,  in-8*,  tome  V,  p.  290-291. 
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y  qui  luy  résista  fort  valiureusement ,  mais 
it  prise.  La  cause  de  sa  perte  fut^  que  cette 
stoit  trop  pleine  de  forteresses  et  lieux  forts 
retirer  d'un  lieu  à  Fautre,  si  bien  que,  Caesar 
lit  ses  approches ,  le  seigneur  Jean  de  Casale 
lite  comtesse  avoit  pris  pour  sa  garde  et  assis- 
d)andonna  la  bresche  pour  se  retirer  en  ses 
t  par  cette  faute,  Boi^ia  faussa  et  prit  la  place. 
,  dit  Fauteur,  que  ces  fautes  firent  tort  au 
î  généreux  et  à  la  réputation  de  cette  brave 
»e ,  laquelle  avoit  attendu  une  armée  que  le 
Naples  et  le  duc  de  Milan  n'avoyent  osé  at- 
;  et  bien  que  son  yssue  en  fust  malheureuse^ 
porta  rhonneur  que  sa  vertu  méritoit;  et  pour 
alie  se  firent  force  vers  et  rimes  en  sa  louange, 
âge  est  digne  de  lire  pour  ceux  qui  se  meslent 
fier  des  places  et  y  bastir  grande  quantité  de 
hasteaux^  roques  et  cittadelles. 
'  retourner  à  nostre  propos  nous  avons  eu  le 
passé  force  princesses  et  grandes  dames  en 
France^  qui  ont  fait  de  belles  marques  de  leurs 
^s  :  comme  fit  Paule%  fille  du  comte  de  Pen- 
j  laquelle  fut  assiégée  dans  Roye  par  le  comte 
irouUois ,  et  s'y  monstra  si  brave  et  si  géné- 
que,  la  ville  estant  prise,  le  comte  luy  fit  très- 
guerre  ,  et  la  fit  conduire  à  Compiègne  seure- 
ne  permettant  qu'il  luy  fîist  fait  aucun  tort  ; 
mora  fort  pour  sa  vertu,  encor  qu'il  voulust 


lie,  fille  de  Nicole  de  Blois  et  de  Jean  I*'  de  Brosse, 
i  Penthièvre ,  seconde  femme  de  Jean  II  de  Bourgogne , 
t  Nevers,  mort  en  1491. 
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grand  mal  à  son  mary,  qu'il  chargeoit  de  Tavoir 
voulu  faire  mourir  par  sortillèges  et  charmes  d'an- 
cunes  images  et  chandelles. 

Richilde^^  fille  unique  et  héritière  de  Monts  en 
Hainault^  femme  de  Baudouin  sixiesme^  comte  de 
Flandres^  fît  tous  e£forts  contre  Robert  le  Frizon,  son 
beau-frère,  institué  tuteur  des  en£ms  de  Flandres, 
pour  luy  en  oster  la  connoissance  et  admiinistration 
et  se  Tattribuer  :  quoy  poursuivant  à  Tayde  de  Phi- 
lippes^  roy  de  France^  luy  bazarda  deux  bataiUes^ 
En  la  première  elle  fut  pnse^  ce  que  fut  aussi  Robert 
son  ennemy,  et  amprès  furent  rendus  par  eschange: 
luy  en  livra  la  seconde,  laquelle  elle  perdit,  et  y 
perdit  son  fils  Amulphe,  et  [fut]  chassée  jusques  a 
Monts. 

Ysabel  de  France,  fille  du  roy  Philippes  le  Bel, 
et  femme  du  roy  Edouard  II',  duc  de  Guyenne,  fiil 
en  malle  grâce  du  roy  son  mary,  par  de  mescbanli 
rapports  de  Hue  le  Despencier  •,  dont  fut  contrainle 
de  se  retirer  en  France  avec  son  fils  Edouard  ;  piÀ 
s'en  retourna  en  Angleterre  avec  le  chevallier  de 
Hainaut^,  son  parent,  et  une  armée  qu'elle  y  mena, 
au  moyen  de  laquelle  elle  prit  son  mary  prisonniefi 

i .  Richilde ,  comtesse  de  Hainaut ,  épousa  en  secondes  oo€a 
(105i)  Baudouin  VI,  dit  de  Mons,  comte  de  Flandre,  et  monnil 
en  1091. 

2.  Richilde  et  le  roi  Philippe  I*'  furent  défaits  en  février  4  Oit 
à  Cassel  par  Robert  le  Frison  qui  battit  encore  Richilde  à  Broqo^ 
roie  la  même  année.  Amoul  III,  fils  de  Richilde,  avait  été  tnédatf 
la  première  bataille. 

3.  Hugh  Spenser.  Voyez  Frobsart,  liv.  II,  ch.  m  et  suîy.  | 

4.  Jean  de  Hainault.  Edouard  II  fut  assassiné  le  21  septenbn    < 
1327. 
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uel  elle  délivra  entre  les  mains  de  ceux  avec  les- 
;ls  il  luy  convint  finir  ses  jours;  ainsi  qu'à  elle- 
sme  il  luy  en  prit,  qui,  pour  traitter  l'amour  avec 

seigneur  de  Mortemer,  fut  par  son  fils  confinée 

un  chasteau  à  finir  ses  jours  ^  Cest  elle  qui  a 
Ué  aux  Anglois  sujet  de  quereller  à  tort  la  France. 
is  voilà  une  mauvaise  reconnoissance  pourtant, 
grande  ingratitude  de  fils,  qui,  oubliant  un  grand 
^nfait'y  traitta  ainsi  sa  mère  pour  un  si  petit  forfait. 
tit  Fappellè-je ,  puisqu'il  est  naturel ,  et  que  mal 
ément,  ayant  pratiqué  les  gens  de  guerre,  et 
'elle  s'estoit  tant  accoustumée  à  garçoqner  avec 
X  parmy  les  armées  et  tentes  et  pavillons ,  falloit 
en  qu'elle  garçonnast  aussi'  entre  les  courtines, 
)mme  cela  se  voit  souvent. 

le  m'en  rapporte  à  nostre  reine  Léonor,  duchesse 
e  Guyenne,  qui  accompagna  le  roy  son  mary  outre 
toeten  la  guerre  sainte.  Pour  pratiquer  si  souvent 
i  gendarmerie  et  soudardaille,  elle  se  laissa  fort  aller 

son  honneur,  jusqu'à  là  qu'elle  eût  à  faire  avec  les 
ïrrasins;  dont  pour  ce  le  roy  la  répudia;  ce  qui 
oas  oousta  bien.  Pensez  qu'elle  voulut  esprouver  si 
îs  bons  compagnons  estoyent  aussi  braves  cham- 
ions  à  couvert  comme  en  pleine  campagne,  et  que, 
^ible,  son  humeur  estoit  d'aymer  les  gens  vail- 
nts,  et  qu'une  vaillance  attire  l'autre,  ainsi  que  la 

1.  Elle  moarut  en  1358  au  château  de  Rlsing,  après  vingt-huit 
s  de  captivité.  Ce  fut  comme  petit-fils  de  Philippe  le  Bel  que 
a  fils  Edouard  III  réclama  la  couronne  de  France  ù  l'avènement 
Philippe  de  Valois. 

!.  Les  éditions  portent  :  Elle  ne  pouvait  contenir  qu'elle  ne 
•çoonast  aussi. 

IX  ^  28 


434  DES  DAMES. 

vertu  ;  car  jamais  celuy  ne  dit  mal  qui  dist  que  la 
vertu  ressemblôit  le  foudre  qui  perce  tout. 

Geste  royne  Léonor  ne  fut  pas  la  seule  qui  accom- 
pagna en  cette  guerre  sainte  le  roy  son  mary.  Mais 
avant  elle^  et  avec  elle  et  après,  plusieiu^s  autrfô 
princesses  et  grandes  dames  avec  leurs  marys  se  croi- 
sèrent, mais  non  leurs  jambes,  qu'elles  ouvrirent  et 
eslargirent  à  bon  escient,  si  qu'aucunes  y  demeurè- 
rent, et  les  autres  en  retournèrent  de  très-bonnes 
vesses.  Et  sous  la  couverture  de  visiter  le  saint-sé- 
pulchre,  parmy  tant  d'armes,  faisoyent  à  bon  escient 
l'amour  ;  aussi,  comme  j'ay  dit,  les  armes  et  rameur 
conviènent  bien  ensemble,  tant  la  simpathie  en  est 
bonne  et  bien  conjointe. 

Encores  telles  dames  sont-elles  à  estimer,  d'aymer 
et  traitter  ainsi  les  hommes,  non  comme  firent  jad^ 
les  Amazones ,  lesquelles ,  encore  qu'elles  se  dissent 
filles  de  Mars,  se  deffirent  de  leurs  maris  disansquc 
ce  mariage  estoit  une  vraye  servitude  :  mais  proo 
d'ambition  avoyent-elles  avec  d'autres  hommes,  pour 
en  avoir  des  filles,  et  faire  mourir  les  enfans  [masles]. 

Jo.  Nauclerus,  en  sa  Cosmographie^ y  récite  qoCf 
l'an  de  Christ  1 123,  après  la  mort  de  Tibussa,  reine 
des  Bohèmes ,  et  qui  fit  renfermer  la  ville  de  Prague    | 
de  murailles,  et  qui  abhorroit  fort  la  dojninatioQ  à»    ^ 

■ 

1 .  J.  Nauclerus,  mort  vers  \  340,  n'a  point  fait  de  Cosmographk^ 
mais  une  espèce  de  chronographie  souvent  réimprimée  et  où  il  etf 
en  effet  parlé  de  Valasca  (édit.  1614,  p.  853),  tuais  je  crois  q» 
Brantôme  a  confondu  cet  ouvrage  avec  la  Cosmographie  de  TW- 
vet  (1575,  in-f»,  tome  II,  p.  912b-913),  qui  les  fait  vivre  non  ai 
douzième ,  mais  au  huitième  siècle.  Voyez  à  ce  propos  nos  Cwrh- 
sites  biographiques^  p.  359  et  suiv. 
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lommes^  il  y  eut  une  de  ses  damoiselles  de  grand 
ourage,  nommée  Yalasca,  qui  gaigna  si  bien  et  filles 
i  dames  du  pays^  et  leur  proposa  si  bien  et  beau  la 
iberté,  et  les  dégousta  si  fort  de  la  servitude  des 
lommes^  quelles  tuèrent  chacune^  qui  son  mary, 
[ui  son  frère,  qui  son  parent ,  qui  son  voisin^  qu'en 
noins  d'un  rien  elles  furent  maistres^es;  et  ayans 
iris  les  armes  de  leurs  hommes^  s'en  aydèrent  si  bien 
it  se  rendirent  si  braves  et  si  adextres^  à  mode  d'A- 
oazonnesy  qu'elles  eurent  plusieurs  victoires.  Mais 
iprès^  par  les  menées  et  finesses  d'un  Primislaus, 
nary  de  Libussa,  homme  qu'elle  avoit  pris  de  basse 
ft  vile  condition^  furent  défaites  et  mises  à  mort.  Ce 
ut  par  permission  divine  de  l'acte  énorme  perpétré 
K>ur  faire  ainsi  perdre  le  genre  humain. 

Ces  dames  pouvoyent  bien  monstrer  leurs  beaux 
curages  pour  d'autres  belles  factions,  courageuses  et 
wiles  que  par  telles  cruautez^  ainsi  que  nous  avons 
reu  tant  d'emperières,  de  reines,  de  princesses  et  gran- 
les  dames,  par  actes  nobles,  et  aux  gouvernements 
)t  maniemens  de  leurs  estats,  et  autres  sujets,  dont 
es  histoires  en  sont  assez  pleines  sans  que  je  les  ra- 
K>nte;  car  l'ambition  de  dominer,  régner  et  impé- 
ier  loge  dans  leurs  âmes  aussi  bien  que  des  hommes, 
t  en  sont  aussi  friandes. 

Si  en  vays-je  nommer  une  qui  n'en  fut  tant  at- 
einte,  qui  est  Victoria  Colonna,  femme  du  marquis 
e  Pescayre,  de  laquelle  j'ay  leu  dans  un  livre  espa- 
aoi  *  que,  lorsque  ledit  marquis  entendit  aux  belles 
QBres  que  luy  fit  Hieronimo  Mouron  de  la  part  du 

I .    Voyez  Vallès,  f«  205* 
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pape  (comme  j'ay  dit  cy-devant*)  du  royaume  de  Na- 
ples,  s'il  vouloit  entrer  eu  ligue  avec  luy,  elle,  en 
estant  advertie  par  son  mary  mesme,  qui  ne  luy 
celoit  rien  de  ses  plus  privez  affaires ,  ny  grands  ny 
petits  y  luy  escrivit  (car  elle  disoit  des  mieux)^  et  luy 
manda  qu'il  se  souvint  de  son  ancienne  valeur  et 
vertu,  qui  luy  avoit  donné  telle  louange  et  réputa- 
tion qu'elle  excédoit  la  gloire  et  la  fortune  des  plus 
grands  rois  de  la  terre ,  disant  que  :  non  con  gran- 
deza  (le  los  reynos^  de  Estados  ny  de  hermosos  tituloSf 
sino  con  fé  illustre  y  clara  uirtudy  se  alcançava  la 
honra ,  la  quai  con  loor  siempre  çwo ,  legava  à  lot 
descendientes  ;  jr  que  no  havia  ningun  grado  tan  alto 
que  no  fuese  vencido  de  una  trahicion  jr  niala  fé.  Que 
pur  esta,  ningun  deseo  ténia  de  ser  muger  de  f<r/, 
queriendo  antes  ser  muger  de  tal  capitan^  que  no  sola- 
mente  en  guerra  con  ifalorosa  mano^  mas  en  pas  cw 
gran  honra  de  animo  no  vencidoy  haifia  sabido  ifcncff 
reyeSy  y  grandisimos  principes^  y  capitanes^  y  darhs 
a  triunfosy  y  imper iarlos  ;  disant  que  :  «  non  avec  h 
ce  grandeur  des  royaumes,  des  grands  Estats  ni  hauts 
«  et  beaux  tiltres,  sinon  avec  une  foy  illustre  et  claire 
«  vertu ,  l'honneur  s'acquéroit ,  laquelle  avec  une 
«  louange  tousjours  vive  alloit  à  nos  descendans;  et 
«  qu'il  n'y  avoit  nul  grade  si  haut  qui  ne  fust  vaincu 
«  ny  gasté  par  une  trahison  commise  et  foy  rompue;    j 
«  et  que  pour  Tamour  de  cela  elle  n 'avoit  nul  désir 
«  d'estre  femme  de  roy,  mais  d'un  tel  capitaine, 
«  lequel,  non  seulement  en  guerre  avec  sa  main  val* 
«  leureuse,  mais  en  paix  avec  grand  honneur  d'an 

i.  Voyez  le  tome  I,  p.  i89  et  suiv. 
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esprit  non  vaincu ,  avoit  sceu  vaincre  les  rois ,  les 

grands  princes  et  capitaines ,  et  les  donner  aux 

triumphes  et  les  împérier.  »  Cette  femme  parloit 
'un  grand  courage,  d'une  grande  vertu,  et  de  vê- 
te et  tout  :  car  de  régner  par  un  vice  est  fort  vilain, 
t  de  commander  aux  royaumes  et  aux  rois  par  la 
ertu  est  très-beau. 

Fulvia,  femme  de  P.  Gaudius,  et  en  secondes 
opces  de  Marc  Antoine,  ne  s'amusant  guières  à  faire 
^  affaires  de  sa  maison,  se  mit  aux  choses  grandes, 

traitter  les  affaires  d'Estat,  jusques-là  qu'on  luy 
lonna  la  réputation  de  commander  aux  empereurs, 
^ussi  Cléopatra  l'en  sceut  très-bien  remercier,  et  luy 
ivoir  cette  obligation  que  d'avoir  si  bien  instruit  et 
discipliné  Marc-Antoine  à  obéyr  et  ployer  sous  les 
lois  de  submission  *. 

Nous  lisons  de  ce  grand  prince  françois  Charles 
Martel,  qui*  onc  ne  voulut  prendre  et  porter  le  tiltre 
le  roy,  qui  estoit  en  sa  puissance ,  mais  aima  mieux 
f%enter  les  rois  et  leur  commander. 

Parlons  d'aucunes  de  nos  dames.  Nous  avons  eu, 
en  nostre  guerre  de  la  Ligue ,  madame  de  Montpen- 
sier,  sœur  de  feu  M.  de  Guise  *,  qui  a  esté  une  grande 
femme  d'Estat,  et  qui  a  porté  sa  bonne  part  de  nîÉ- 
tière,  d'inventions  de  son  gentil  esprit,  et  du  travail 
àe  son  corps,  à  bastir  ladite  ligue;  si  qu'après  avoir 
esté  bien  bastie ,  jouant  aux  cartes  un  jour  et  à  la 
)rime  (car  elle  ayme  fort  ce  jeu),  ainsi  qu'on  luy 


i.  Voyez  Plutarque,  Antoine,  ch.  xiv.  —  2.  Çw/,  qu'il. 
3.  Catherine- Marie  de  Lorraine,  femme  de  Louis  de  Bourbon , 
\c  de  Montpensier. 
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disoit  qu'elle  meslast  bien  les  cartes,  elle  respondit 
devant  beaucoup  de  gens  :  «  Je  les  ay  si  bien  meslées 
tt  qu^elIes  ne  se  sçauroient  mieux  mesler  ny  démesler.» 
Cela  fut  esté  bon  si  les  siens  ne  fussent  esté  morts; 
desquels,  sans  perdre  cœur  d'une  telle  perte,  en  en- 
treprit la  vengeance.  Et  en  ayant  sceu  les  nouvelles 
dans  Paris,  sans  se  tenir  recluse  en  sa  chambre  à 
en  faire  les  regrets,  à  mode  d'autres  femmes,  sort 
de  son  hostel  avec  les  enfans  de  M.  son  frère,  les 
tenant  par  les  mains,  les  pourmeine  par  la  ville,  fait 
sa  déplora tion  devant  le  peuple,  l'animant  de  pleurs, 
de  cris  de  pitié  et  de  paroles  qu'elle  fit  à  tous  de 
prendre  les  armes  et  s'eslever  en  furie,  et  faire  les  in- 
solences sur  la  maison  et  tableau  du  roy,  comme 
l'on  a  veu  et  que  j'espère  de  dire  en  sa  vie,  et  à  luy 
dénier  toute  fidélité ,  ains  au  contraire  de  luy  jurer 
toute  rébellion,  dont  puis  après  son  meurtre  s'en 
ensuivit;  duquel  est  à  sçavoir  qui  sont  ceux  et  ceDes 
qui  en  ont  donné  les  conseils  et  en  sont  coulpables. 
Certainement  le  cœur  d'une  sœur  perdant  tels  frères 
ne  pouvoit  pas  digérer  tel  venin  sans  venger  ce 
meurtre. 

J'ay  ouy  conter  qu'après  qu'elle  eut  ainsi  bien 
n!k  le  peuple  de  Paris  en  besogne  de  telles  animo- 
sitez  et  insolences,  elle  partit  vers  le  prince  de  Parn« 
à  luy  demander  secours  de  vengeance.  Et  y  va  à  si 
grandes  et  longues  traittes,  qu'il  fallut  un  jour  à  ses 
chevaux  de  coche  demeurer  si  las  et  recréus  au  beau 
mitan  de  la  Picardie  dans  les  fanges ,  qu'ilz  ne  pou- 
voyent  aller  ny  en  avant  ny  en  arrière,  ny  mettre  un 
pied  Tun  devant  l'autre.  Par  cas  passa  un  fort  hoïi- 
neste  gentilhomme  de  ce  païs ,  qui  estoit  de  la  reli- 


I 
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gion^  qui^  encor  qu'elle  fust  desguisée  et  de  nom  et 
d'habit^  il  la  conneut^  et^  ostant  de  devant  les  yeux 
les  menées  qu'eUe  avoit  fait  contre  ceux  de  la  reli- 
gion, et  Tanimosité  qu'elle  leur  portoit,  luy  tout 
plain  de  courtoisie,  luy  dit  :  a  Madame,  je  vous  con- 
«  nois  bien  ;  je  vous  suis  serviteur  :  je  vous  voy  en 
c(  mauvais  e3tat,  vous  viendrez^  s'il  vous  plaist,  en 
<c  ma  maison  que  voilà  près ,  pour  vous  seicher  et 
«  vous  reposer.  Je  vous  accommoderay  de  tout  ce 
«  que  je  pourray  au  mieux  qu'il  me  sera  possible. 
«  Ne  craignez  point;  car^  encore  que  je  sois  de  la 
«  religion,  que  vous  nous  haïssez  fort,  je  ne  voudrois 
«  me  départir  d'avec  vous  sans  vous  offrir  une  cour- 
«  toisie  qui  vous  est  très-nécessaire.  »  A  telle  offre 
elle  se  laissa  aUer,  et  l'accepta  fort  librement;  et, 
après  l'avoir  accommodée  de  ce  qui  luy  estoit  néces- 
saire, reprend  son  chemin  et  la  conduit  deux  lieues, 
elle  pourtant  luy  celant  son  voyage  ;  dont  depuis  de 
cette  courtoisie,  à  ce  que  j'ay  ouy  dire,  en  cette 
guerre  s'en  acquitta  à  l'endroit  dudit  gentilhomme 
par  force  autres  courtoisies. 

Plusieurs  se  sont  estonnez  comment  elle  se  fia  à 
luy,  estant  huguenot.  Mais  quoyl  la  nécessité  fait 
faire  beaucoup  de  choses  ;  et  aussi  qu'elle  le  vid  si 
honneste,  et  parler  si  honnestement  et  franchement, 
qu'elle  jugea  qu'il  estoit  enclin  à  faire  un  trait  hon- 
neste. 

Madame  de  Nemours*,  sa  mère,  ayant  esté  prison- 


i.  Le  meurtre  des  Guises  (23  décembre  1588)  fut  suivi  de  l'ar- 
restation de  Mme  de  Nemours.  Deux  ou  trois  jours  après  avoir  été 
transférée  de  Blois  à  Àmboise,  elle  fut  mise  en  liberté  et  arriva  à 
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nière  après  la  mort  de  messieurs  ses  en&ns^  ne  faut 
point  douter  si  elle  demeura  désolée  par  une  tdle 
perte  insupportable ,  jusques  à  là  que  de  son  naturel 
elle  est  dame  de  fort  douce  humeur  et  froide,  et  qui 
ne  s*esmeut  que  bien  à  propos,  elle  vint  à  débagout 
1er  mille  injures  contre  le  roy,  et  luy  jetter  autant 
de  malédictions  et  d'exécrations  (car,  et  qui  n'est  la 
chose,  et  la  paroUe  qu'on  ne  fît  et  ne  dit  pour  une 
telle  véhémence  de  perte  et  de  douleur  !),  jusques  i 
ne  nommer  le  roy  autrement  et  tousjours  que  ce  tjrran» 
Puis  après  estant  à  soy  revenue,  elle  dit  :  «  Las  !  que 
«  dis-je,  tyran?  Non,  non  !  je  ne  le  veux  plus  appeler 
«  tel,  mais  roy  très-bon  et  clément ^  s'il  me  donne 
a  la  mort  comme  à  mes  enfans,  pour  m'oster  de  la 
«  misère  où  je  suis ,  et  me  colloque  en  la  béatitude 
o  de  Dieu.  »  Puis  après,  appaisant  ses  paroles  et  cris 
et  y  faisant  quelque  surcéance,  elle  ne  disoit  sinon: 
ce  Ah  !  mes  enfans  !  ha  !  mes  enfans  I  »  réitérant  ordi- 
nairement ces  paroles  avec  ses  belles  larmes,  (pi 
eussent  amoly  un  cœur  de  rocher.  Hélas  I  elle  les 
pouvoit  ainsi  plorer  et  regretter,  estans  si  bons,  si 
généreux,  si  vertueux,  et  valleureux,  mais  surtout  ce 
grand  duc  de  Guise,  vray  aisné  et  vray  parangon  de 
toute  valeur  et  générosité.  Aussi  qu^elle  aimoit  si  na- 
turellement ses  enfans ,  qu'un  jour,  moy  discourant 
avec  une  grand'  dame  de  la  cour  de  madite  dame  de 
Nemours,  elle  me  dit  que  c'estoit  la  plus  heuiense 
princesse  du  monde ,  pour  plusieurs  ràisops  qu'elle 


Paris  le  samedi  il  février  1589.  Voyes  Journal  des  choses  ave- 
nues à  Paris,  dans  l'édition  du  Journal  de  L'Estoîle,  La  Haje, 
1744,  tome  II,  p.  501-502. 
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%uoit^  fors  en  une  chose^  qui  estoit  qu'elle  ay- 
messieurs  ses  enfans  par  trop;  car  elle  les  aymoit 
^tanty  que  l'appréhension  ordinaire  qu'elle  avoit 
.  et  qu'il  ne  leur  arrivast  mal,  troubloit  toute 
tcité,  vivant  ordinairement  pour  eux  en  inquié- 
et  allarme.  Je  vous  laisse  donc  à  penser  com- 
elle  sentit  de  maux,  d'amertumes  et  de  pic* 
*es  par  la  mort  de  ces  deux^  et  par  l'appréhension 
utre  S  qui  estoit  vers  Lion^  et  de  M.  de  Nemours 
mier  :  car  de  sa  prison  *,  disoit-elle ,  ne  s'en 
3it  point,  ny  de  sa  mort  non  plus^  ainsi  que  je 
de  dire. 

rsqu'on  la  sortit  du  chasteau  de  Blois  pour  la 
r  en  celuy  d'Amboise  en  plus  estroite  prison^ 
qu'elle  eut  passé  la  porte^  elle  tourna  et  haussa 
te  en  haut  vers  le  pourtrait  du  roy  Louis  XII* 
rand-père^  qui  est  là  engravé  en  pierre  au-dessus 
n  cheval  avec  une  fort  belle  grâce  et  guerrière 
•  Elle^  s'arrestant  là  un  peu  et  le  contemplant, 
ut  haut  devant  force  monde  là  accouru,  d'une 
et  asseurée  contenance  dont  jamais  n'en  fut 
mrveue  :  «  Si  celuy  qui  est  là  représenté  estoit 
vie,  il  ne  permettroit  pas  qu'on  emmenast  sa 
ite-fiUe  ainsi  prisonnière^  et  qu'on  la  traittast 
cette  sorte.  »  Et  puis  suivit  son  chemin  sans 
rien  dire.  Pensez  que  dans  son  âme  elle  implo- 
ît  invoquoit  les  mânes  de  ce  généreux  ayeul , 
estre.  justes  vengeurs  de  sa  prison  :  ny  plus  ny 
s  que  firent  jadis  aucuns  des  conjurateurs  de  la 
de  César,  lesquels,  airsi  qu'ils  alloyent  faire 

e  duc  de  Mayenne.  —  2.  Sa  prison  à  elle. 
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leur  coup^  se  tournèrent  vers  Festatue  de  Pompée, 
et  sourdement  invoquèrent  et  implorèrent  Fombre 
de  sa  main^  jadis  si  valleureuse^  pour  conduire  leur 
entreprise  à  faire  le  coup  qu'ils  firent.  Possible  que 
Finvocation  de  cette  princesse  peut  servir  et  avancer 
la  mort  du  roy^  qui  Tavoit  ainsi  outragée.  Une  dame 
de  grand  cœur  qui  couve  une  vindicte  est  fort  à 
craindre. 

Je  me  souviens  que,  quand  feu  M.  son  màrj, 
M.  de  Guise^  eut  son  coup  dont  il  mourut^  elle  estoit 
pour  lors  au  camp ,  qui  estoit  venue  là  pour  le  vair 
quelques  jours  avant.  Ainsi  qu'il  entra  en  son  logis 
blessé,  elle  vint  à  Fendevant  de  luy  jusqu'à  la  porte 
de  son  logis  toute  esperdue  et  esplorée^  et  l'ayant 
salué  s'escria  soudain  :  <c  Est-il  possible  que  le  mal- 
c(  heureux  qui  k  fait  le  coup  et  celuy  qui  l'a  fait  Êûre 
a  (se  doutant  de  M.  l'admirai)  en  demeurent  impu- 
«  nis?  Dieu!  si  tu  es  juste^  comme  tu  le  dois  estre, 
«  vange  cecy;  autrement....  »  et  n'achevant  le  mot, 
M.  son  mary  la  reprit,  et  luy  dit  :  «  Ma  mie,  n'offeD- 
c(  cez  point  Dieu  en  vos  paroles.  Si  c'est  luy  qui  m'a 
«  envoyé  cecy  pour  mes  fautes,  sa  volonté  soit  fiiite, 
a  et  louange  luy  en  soit  donnée.  S'il  vient  d'ailleurs, 
«  puisque  les  vengeances  luy  sont  réservées,  il  fera 
«  bien  cette-cy  sans  vous.  »  Mais ,  luy  mort ,  elle  la 
poursuivit  si  bien,  que  le  meurtrier  fut  tiré  à  quatre 
chevaux,  et  Fauteur  prétendu  d'elle  fut  massacré  ao 
bout  de  quelques  années^  comme  j'espère  dire  en 
'  son  lieu,  par  les  instructions  qu'elle  donna  à  M.  son 
fils,  comme  je  l'ay  veu,  et  les  conseils  et  persuasions 
dont  elle  le  nourrit  dès  sa  tendre  jeunesse,  jusques 
après  que  la  vengeance  en  fut  faite  totale. 
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Les  âdyis  et  exhortations  des  femmes  et  mères 
généreuses  peuvent  beaucoup  en  cela  :  dont  je  me 
souviens  que  le  roy  Charles  IX*  faisant  le  tour  de 
son  royaume,  estant  à  Boiutleaux^  fut  mis  en  prison 
le  baron  de  Bournazel ,  un  fort  brave  et  honneste 
gentilhomme  de  Gascogne ,  pour  avoir  tué  un  autre 
gentilhomme  de  son  pays  mesme^  qui  s'appelloit  La 
Tour  :  on  disoit  que  c'estoit  par  grande  supercherie. 
La  veufv^e  en  poursuivit  si  vivement  la  punition^ 
qu'on  se  donna  la  garde  que  les  nouvelles  vindrent 
en  la  chambre  du  roy  et  de  la  reine ,  qu'on  alloit 
trancher  la  teste  audict  baron.  Les  gentilshommes  et 
dames  soudain  s'esmeurent,  et  travailla-on  fort  pour 
luy  sauver  la  vie.  On  en  pria  par  deux  fois  le  roy  et 
la  reyne  de  luy  donner  grâce.  M.  le  chancellier  s'y 
opposa  fort*,  disant  qu'il  falloit  que  justice  s'en  fit.  Le 
roy  le  vouloit  fort ,  qui  estoit  jeune  et  ne  demandoit 
pas  mieux  que  le  sauver ,  car  il  estoit  des  gallants 
de  la  cour  ;  et  M.  de  Cipierre  l'y  poussoit  aussi  fort. 
Cependant  l'heure  de  l'exécution  approchoît,  ce  qui 
estonnoit  tout  le  monde.  Sur  quoy  M.  de  Nemours 
survint  (qui  aymoit  le  pauvre  baron,  lequel  l'avoit 
suivy  en  de  bons  lieux  aux  guerres),  qui  s'alla  jetter 
de  genoux  aux  pieds  de  la  reine,  et  la  supplia  de 
donner  la  vie  à  ce  pauvre  gentilhomme,  et  la  pria 
et  pressa  tant  de  paroles  qu'elle  luy  fut  octroyée  ; 
dont  sur-le-champ  fut  envoyé  un  capitaine  des  gar- 
des qui  l'alla  quérir  et  prendre  en  la  prison,  ainsi 
qu'il  sortoit  pour  le  mener  au  supplice.  Par  ainsi  il 

i .  On  lit  à  tort  ce  s'y  porta  fort  »  dans  le  manuscrit  qui  est 
fautif  en  plus  d'un  endroit.  —  Le  chancelier  était  L'Hospital. 
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fut  sauvé,  mais  avec  une  telle  peur,  qu'à  jamais  ell^ 
demeura  empreinte  sur  son  visage  ;  et  oncques  puî^ 
ne  peut  recouvrer  couleur,   comme  j'ay  veu,  e*- 
comme  j*ay  ouy  dire  de  M.  de  Sainct-Vallier,  qu  ^ 
Teschappa  belle  à  cause  de  M.  de  Bourbon. 

Cependant  la  veufve  ne  chauma  pas,  et  l'endemaii]^ 
vint  trouver  le  roy,  ainsi  qu'il  alloit  à  la  messe,  et  se=^ 
jetta  à  ses  pieds.  EUe  luy  présenta  son  fils,  qui  pouvoiL 
avoir  trois  ou  quatre  ans,  et  luy  dit  :  «  Au  moins, 
«  Sire ,  puisque  vous  avez  donné  la  grâce  au  meur- 
«  trier' du  père  de  cet  enfant,  je  vous  supplie  la  luj^ 
a  donner  aussi  dez  cette  heure ,  pour  quand  il  senu 
«  grand,  il  aura  eu  sa  revanche  et  tué  ce  mâlhea- 
%  reux.  »  Du  depiiis,  à  ce  que  j'ay  ouy  dire,  la  mèrr 
tous  les  matins  venoit  esveiller  son  enfant;  et,  en 
luy  monstrant  la  chemise  sanglante  qu'avoit  son  père 
lorsqu'il  fut  tué,  elle  luy  disoit  par  trois  fois  :  «Ad- 
«  vise-la  bien,  et  souvien-toy  bien,  quand  tu  seras 
«  grand,  de  vanger  cecy  :  autrement  je  te  deshérite.  » 
Quelle  animosité  I 

Moy,  estant  en  Espagne,  j'ouïs  conter  qu'Antonio 
Roques,  l'un  des  plus  braves,  vaillants,  fins,  cauts, 
habiles,  fameux,  et  des  plus  courtois  bandouUiers 
avec  cela  qui  fût  jamais  en  Espagne  (ce  tient-on), 
ayant  eu  envie  de  se  faire  prestre  dez  sa  première 
profession ,  le  jour  venu  qu'il  luy  falloit  chanter  sa 
première  messe,  ainsi  qu'il  sortoit  du  revestiaire  et 
qu'il  s'en  alloit  avec  grande  cérémonie  au  grand 
autel  de  sa  paroisse,  bien  revestu  et  accommodé  à 
faire  son  office,  le  calice  à  la  main,  il  ouït  sa  mère 
qui  luy  dit  ainsi  qu'il  passoit  :  Jh!  i^ilaco,  s^llaco^ 
mejor  séria  de  i^engar  la  muer  te  de  tu  padre^  que  de 


DES  DAMES.  445 

lar  misa  :  «  Ah  !  malheui*eux  et  meschant  que  tu 
s!  il  vaudroit  mieux  de  vanger  la  mort  de  ton 
ère  que  de  ehanter  messe.  »  Cette  voix  luy  toueha 
>ien  au  oœur^  qu'il  retourne  froidement  du  my- 
xnin^  et  s'en  va  au  revestitoire  :  là  se  dévestit,  fai-^ 
t  à  croire  que  le  cœur  luy  avoit  fait  mal  et  que 
»eroit  pour  une  autre  fois  :  et  s'en  va  aux  mon- 
;nes  parmy  les  bandoulliers^  s'y  fait  si  fort  estimer 
enommer^  qu'il  en  fut  esleu  chef;  fait  force  maux 
^olleries^  vange  la  mort  de  son  père^  qu'on  disoit 
ir  esté  tué  d'un  autre;  d'autres,  qu'il  avoit  esté 
cuté  par  justice.  Ce  conte  me  fît  un  bandouUier 
ime ,  qui  avoit  esté  sous  sa  charge  autresfois ,  et 
le  loua  jusques  au  tiers  ciel,  si  que  l'empereur 
au*les  ne  luy  put  jamais  faire  mal. 
^our  retourner  encor  à  niadame  de  Nemours ,  le 
f  ne  la  retint  guières  en  prison,  et  M.  d*Escars  en 
cause  en  partie;  car  il  la  fît  sortir  pour  l'envoyer 
^aris  vers  messieurs  du  Mayne  et  de  Nemours,  et 
^s  princes  liguez,  et  leur  porter  à  tous  parole  de 
^x  et  oubliance  de  tout  le  passé  ;  et  qui  estoit  mort, 
oit  mort ,  et  amis  comme  devant.  De  fait,  le  roy 
^  serment,  d'elle  qu'elle  feroit  cette  ambassade, 
^nt  donc  arrivée ,  au  premier  abord  ce  ne  furent 
B  pleurs,  lamentations  et  regrets  de  leur  perte  ;  et 
b  fit  le  rapport  de  sa  charge.  M.  du  Mayne  lui  fit 
response,  en  luy  demandant  si  elle  luy  conseiiloit 
).  Elle  luy  respondit  seulement  :  a  Mon  fîls,  je  ne 
(lis  pas  venue  icy  pour  vous  conseiller,  sinon 
our  vous  dire  ce  qu'on  m'a  dit  et  chargé.  C'est  à 
ous  à  songer  si  vous  avez  sujet  et  le  devez  faire.  Ce 
ne  je  vous  dis,  vostre  cœur  et  vostre  conscience 
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ce  vous  en  doivent. donner  bon  conseil.  Quand  à 
a  moy,  je  me  deschai^e  de  ce  que  j'ay  promis.  ^ 
Mais,  sous  main^  elle  en  sceut  très-bien  attiser  le  feir  ^ 
qui  a  duré  long-temps  *. 

Il  y  a  eu  plusieurs  personnes  qui  se  sont  fort  eston — - 
nées  comment  le  roy,  qui  estoit  si  sage  et  des  habiles-^* 
de  son  royaume,  s'aydoit  de  cette  dame  pour  un  te^  ^l 
ministère,  l'ayant  ainsi  offensée,  qu'elle  n'eust  eu  ny^Hf 
cœur  ny  sentiment  si  elle  s'y  fust  employée  le  moin^s^::^ 
du  monde  :  aussi  se  mocqua-elle  bien  de  luy.  On  di 
soit  que  c'estoit  le  beau  conseil  du  mareschal 
Rhets,  qui  en  donna  un  pareil  au  roy  Charles,  poui^K=^ 

envoyer  M.  de  La  Noue  dans  La  Rochelle  à  persoa 

der  les  habitans  à  la  paix  et  à  leur  obéissance  et  de — -*- 
voir;  jusques-là  que,  pour  entrer  en  créance  av< 
eux,  il  luy  permit  de  faire  de  Teschauffé  et  de  l'ani— 
mé  pour  eux  et  pour  son  party,  à  faire  la  guerre  s 
outrance,  et  leur  bailler  advis  et  conseil  contre 
roy;  mais  pourtant  sous  condition  que,  quand  i 
seroit  commandé  et  sommé  par  le  roy  ou  Monsieur-  -s 
son  lieutenant-général,  de  sortir,  qu'il  le  feroit.  Il  &-  ^ 
et  l'un  et  l'autre,  et  la  guerre,  et  sortit;  mais  cepea^ — 
dant  il  asseura  si  bien  ces  gens  et  les  aguerrit,  et  lett:*" 
fit  de  si  bonnes  leçons  et  les  anima  tellement  qu'ils 
nous  firent,  ce  coup,  la  barbe.  Force  gens  trouvoyen^ 


1 .  Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  de  Henri  m  fut  sue  à  Pans 
(2  août  1589),  «  Mme  de  Nemours  et  Mme  de  Montpensier,  mon* 
tant  sur  les  degrës  du  grand  autel  des  Gordeliers,  haranguèrent 
ce  sot  peuple  sur  la  mort  de  Henri  de  Valois ,  montrant  en  oda 
la  rage  d'une  femme  de  mordre  après  la  mort;  elles  firent  Cure 
aussi  des  feux  de  joye  partout.  »  Journal  de  L'Ëstoile,  ëd.  17^, 
tome  U,  p.  211. 


i 
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il  n'y  avoit  là  nulle  finesse  :  j'ay  veu  tout  cela; 
»père  en  faire  tout  le  discours  ailleurs  '.  Mais  ce 
resehal  valut  cela  à  son  roy  et  à  la  France  ;  lequel 
jreschal  tenoit-on  mieux  pour  charlatan  et  cajol- 
r,  que  pour  un  bon  conseiller  et  mareschal  de 
ince. 

fe  diray  encor  ce  petit  mot  de  ma  susdite  dame  de 
mours.  J'ay  ouy  dire  qu'ainsi  qu'on  bastissoit  la 
fue,  et  qu'elle  voyoit  les  cahiers  et  les  listes  des 
les  qui  adhéroyent ,  et  n'y  voyant  point  encore 
cis^  elle  disoit  tousjours  à  monsieur  son  fils  :  «  Mon 
ils,  cela  n'est  rien,  il  faut  encore  Paris.  Et  si  vous 
le  l'avez,  vous  n'avez  rien  fait;  pour  quoy,  ayez 
^aris.  »  Et  rien  que  Paris  ne  luy  sonnoit  à  la  bou- 
5  ;  si  bien  que  les  barricades  par  après  s'en  ensui- 
ent. 

Voilà  comme  un  généreux  cœur  tend  tousjours  au 
is  haut  :  ce  qui  me  fait  souvenir  d'un  petit  conte 
e  j'ay  leu  dans  un  roman  espagnol,  qui  s'intitule 
conquista  de  Nai^arra^.  Ce  royaume  ayant  esté 
is  et  usurpé  sur  le  roy  Jean  par  le  roy  d'Arragon, 
î'oy  Louis  douziesme  y  envoya  une  armée ,  sous 
•  de  la  Palice,  pour  le  reconquérir.  Le  roy  manda 
^  reine  donne  Catherine ,  de  par  M.  de  La  Palice 
^  luy  en  porta  la  nouvelle ,  qu'elle  s'en  vînt  à  la 
>ur  de  France  et  y  demeurer  avec  la  reine  Anne  sa 
îoime,  cependant  que  le  roy  son  mary  avec  M.  dç 


i.  Ia  Discours  sur  La  Noue  (voyez  tome  VII)  a  donc  été  écrit 
rès  ce  passage. 

l.  Voyez  Louis  de  Gorrea ,  Historia  de  la  Conquista  del  reino 
Navarra^  réimpression  de  1843,  petit  in-4',  p.  106. 
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La  Palice  attenteroient  de  recouvrer  le  rovaume.  La 
reine  luy  respondit  généreusement  :  a  Et  comment  9 
•r  monsieur  !  je  pensois  que  le  roy  vostre  maistr^ 
c<  vous  eust  icy  envoyé  pour  m'ammener  avec  vou^ 
«  en  mon  royaume  et  me  remettre  dans  Pampelonoe:^ 
«  et  moy  vous  y  accompagner^  ainsi  que  je  m'y  es- — * 

«  tois  résolue  et  préparée;  et  ast'heure  vous  me  con 

«  viez  de  m'aller  tenir  à  la  cour  de  France?  Voilà^^ 
cf  un  mauvais  espoir  et  sinistre  augure  pour  mo;  !  \^  "^ 
«  vois  bien  que  je  n'y  entreray  jamais  plus,  n  Et  ains^fe 
qu'elle  le  présagea^  ainsi  arriva. 

(1  fut  dit  et  commandé  à  madame  la  duchesse  d^^ 
Valentinois ,  sur  rapprochement  de  la  mort  du  rojB— ^ 
Henry  et  le  peu  d'espoir  de  sa  santé,  de  se  retirer  en^^ 
son  hostel  de  Paris  et  n'entrer  plus  en  sa  chambre  ^^ 
autant  pour  ne  le  perturber  en  ses  cogitations*  a^» 
Dieu,  que  pour  inimitié  qu'aucuns  luy  portoyenl.^ — 
Estant  donques  retirée  y  on  luy  envoya  demandecr^ 
quelques  bagues  et  joyaux  qui  appartenoyent  à 
couronne,  et  les  eust  à  rendre.  Elle  demanda  soudai 
à  M.  l'harangueur  :  «  Comment  !  le  rpy  est-il  morl^S 
«  —  Non,  madame,  respondit  l'autre,  mais  il  n^s 
«  peut  guères  tarder.  —  Tant  qu'il  luy  restera  ucr^ 
«  doigt  de  vie  donc,  dit-elle,  je  veux  que  mes  enne — 
«  mis  sçachent  que  je  ne  les  crains  point,  et  que  j< 
«  ne  leur  obéiray  tant  qu'il  sera  vivant.  Je  suis  enco** 
«  invincible  de  courage.  Mais  lorsqu'il  sera  mort;  j^ 
«  ne  veux  plus  vivre  après  luy;  et  toutes  les  amer^ 
«  tûmes  qu'on  me  sçauroit  donner  ne  me  serout 
«  que  douceurs  au  prix  de  ma  perte.  Et  par  ain^) 

i.  Cogitation^  pensée. 
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ion  roy  vif  ou  mort ,  je  ne  crains  point  mes  en- 
emis.  » 

lette  dame  monstra  là  une  grande  générosité  de 
ur.  Mais  elle  ne  mourut  pas ,  ce  dira  quelqu'un , 
ime  elle  avoit  dit.  Elle  ne  laissa  pourtant  à  sentir 
sieurs  approches  de  la  mort  ;  et  aussi  que,  plustost 
mourir,  elle  fît  mieux  de  vouloir  vivre ,  pour 
Qstrer  à  ses  ennemis  qu'elle  ne  les  craignoit  point, 
jue,  les  ayant  veus  d'autresfois  bransler  et  s'hu- 
ier  sous  elle,  n'en  vouloit  faire  de  mesme  en  leur 
Lroit,  et  leur  monstrer  si  bien  teste  et  visage  qu'ils 
scrent  jamais  luy  faire  desplaisir.  Mais  bien  mieux  : 
is  deux  ans  ils  la  recherchèrent  plus  que  jamais , 
•entrèrent  en  amitié,  comme  je  vis  :  ainsi  qu'est 
3oustume  des  grands  et  grandes,  qui  ont  peu  de 
ue  en  leurs  amitiez,  et  s'accordent  aisément  en 
rs  différents,  comme  larrons  en  foire,  et  s'ayment 
se  haïssent  de  mesme  :  ce  que  nous  autres  petits 
faisons  pas;  car,  ou  il  se  faut  battre,  vanger  et 
^urir,  ou  en  sortir  par  des  accords  bien  pointillez, 
n  tamisez  et  bien  solennisez;  et  si  nous  en  trou- 
ais mieux. 

Il  faut  certes  admirer  cette  dame  de  ce  trait,  comme 
Lislumièrement  ces  grandes,  qui  traittent  les  affaires 
^lat,  font  tousjours  quelque  chose  de  plus  que 
'^dinaire  des  autres.  Voilà  pourquoy  le  feu  roy 
&nry  troisiesme  dernier  et  la  reine  sa  mère  n'ay- 
^oient  nullement  les  dames  de  leur  cour  qui  missent 
ïnl  leur  esprit  et  leur  nez  sur  les  affaires  d'Estat, 
y  s'en  meslassent  tant  d'en  parler,  ny  de  ce  qui 
mchoit  de  près  en  fait  du  royaume,  comme  (di- 
►yent  Leurs  Majestez)  si  elles  y  avoyent  grand'  part 
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et  qu'elles  en  deussent  esire  héritières ,  ou  du  tout 
pour  mieux  qu'elles  y  rapportassent  la  sueur  de  leur 
corps  ou  y  menassent  les  mains^  comme  les  hommeS; 
à  le  maintenir  :  mais  elles^  se  donnans  du  bon  temps^ 
causans  sous  la  cheminée^  bien  aises  en  leurs  chaises 
ou  sur  leurs  oreillers,  ou  sur  leurs  couchettes,  devi- 
soyent  bien  à  leur  aise  du  monde  et  de  Testât  de  la 
France,  comme  si  elles  faisoyent  tout.  Sur  quoy  re- 
partit une  fois  une  dame  de  par  le  monde  ^  que  je 
ne  nommeray  point,  qui,  se  meslant  d'en  dire  sa 
ratellée  aux  premiers  estats  à  Blois,  Leurs  Majestez 
luy  en  firent  fère  la  petite  réprimende,  et  qu'elle  se 
meslast  des  affaires  de  sa  maison  et  à  prier  Dieu. 
Elle,  qui  estoit  un  pe^i  trop  libre  en  paroles,  respoD- 
dit  :  ((  Du  temps  que  les  princes,  roys  et  grands  sel- 
«.  gneurs  se  croisoyent  pour  aller  outre  mer  et  Êdre 
«  de  si  beaux  exploiets  en  la  Terre-Sainte ,  certaine 
«  ment  il  n'estoit  permis  à  nous  autres  femimes  que 
c(  de  prier,  orer  *,  faire  vœux  et  jusnes,  afin  que  Dieu 
«  leur  donnast  bon  voyage  et  bon  retour;  mais 
«  depuis  que  nous  les  voyons  aujourd'huy  ne  foire 
«  pas  plus  que  nous,  il  nous^  est  permis  de  parler  de 
a  tout;  car,  prier  Dieu  pour  eux,  à  cause  de quoy^ 
«  puisqu'ils  ne  font  pas  mieux  que  nous? 

Cette  parole,  certes,  fut  par  trop  audacieuse,  aussi  ' 
luy  cuyda-elle  couster  bon  ;  et  eut  une  grande  peine 
d'obtenir  réconciliation  et  pardon,  qu'il  ÊJlut  qu  elle 
demandast;  et,  sans  un  sujet  que  je  dirois  bien,  elle 
recevoit  l'affliction  et  punition  toute  entière,  et  bien 
outrageuse. 

i .  Orer^  dire  des  oraisons,  orare. 
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Il  ne  fait  pas  bon  quelquesfois  dire  un  bon  mot 
comme  celuy,  quand  il  vient  à  la  bouche;  ainsi  que 
j'ay  veu  plusieurs  personnes  qui  ne  s'y  sçauroient 
commander;  car  elles  sont  plus  débordées  qu'un 
cheval  de  Barbarie;  et,  trouvant  un  bon  brocard 
dans  leur  bouche,  il  faut  qu'elles  le  crachent,  sans 
espargner  ny  parens,  ny  amis,  ny  grands.  J'en  ay 
cogneu  force  à  nostre  cour  de  telle  humeur,  et  les 
appelloit-on  marquis  et  marquises  de  belle-bouche  : 
mais  aussi  bien  souvent  s'en  trouvoyent  du  guet  *. 

Or,  comme  j'ay  déduit  la  générosité  d'aucunes 
dames  en  aucuns  beaux  faits  de  leurs  vies,  j'en  veux 
descrire  aucunes  qu'elles  ont  monstre  en  leur  mort. 
Et,  sanâ  emprunter  aucun  exemple  de  l'antiquité,  je 
ne  veux  alléguer  que  cettui-cy  de  feue  madame  la 
régente*,  mère  du  grand  roy  François.  Ce  fut  en  son 
temps,  ainsi  que  j'ay  ouy  dire  à  aucuns  et  aucunes 
qui  l'ont  veue  et  cogneue,  une  très-belle  dame,  et 
fort  mondaine  aussi,  et  fut  cela,  mesme  en  son  aage 
décroissant.  Et,  pour  ce,  quand  on  luy  parloit  de  la 
mort,  en  haïssoit  fort  le  discours,  ju^ques  aux  près- 
cheurs  qui  en  parloient  en  leurs  sermons  :  «  Comme, 
«  ce  disoit-elle,  si  on  ne  sceust  pas  assez  qu'on  devoit 
«  tous  mourir  un  jour  ;  et  que  tels  prescheurs,  quand 
«  ilz  ne  sçavoyent  dire  autre  chose  ep  leurs  sermons, 
«  et  qu'ils  estoyent  au  bout  de  leurs  leçons,  comme 
«c  gens  ignares,  se  mesloyent  sur  cette  mort.  »  La 
feue  reine  de  Navarre,  sa  fille,  n'aymoit  non  plus 
ces  chansons  et  prédications  mortuaires  que  sa  mère  '. 

i  .  Se  trouver  du  guet^  se  trouver  mal.  —  2.  Louise  de  Savoie. 
3.  Voyez  tome  VIII,  p.  422. 
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Estant  donc  venue  la  fin  destinée ,  et  gisant  dans 
son  lict,  trois  jours  avant  que  mourir,  elle  vid  la 
nuict  sa  chambre  toute  en  clarté ,  qui  estoit  trans- 
percée par  la  vitre.  Elle  se  courrouça  à  ses  femmes 
de  chambre  qui  la  veilloyent  pourquoy  elles  faisoyent 
un  feu  si  ardent  et  esclairant.  Elles  luy  respondîrent: 
qu'il  n'y  avoit  qu'un  peu  de  feu,  et  que  c'estoil  la 
lune    qui    ainsi    esclairoit    et    donnoit   telle   lueur. 
((  Comment!  dit-elle ,  nous  en  sommes  au  bas;  elle 
a  n'a  garde  d'esclairer  à  cette  heure.  »  Et  soudain , 
faisant  ouvrir  son  rideau ,  elle  vid  une  comette  qui 
esclairoit  ainsi  droit  sur  son  lit.  «  Ha  !  dit-elle ,  voilà 
fc  un  signe  qui  ne  paroist  pas  pour  personnes  de 
«  basse  qualité.  Dieu  le  fait  paroistre  pour  nous  au- 
«  très  grands  et  grandes.  Refermez  la  fenestre  :  c  est 
ce  une  comette  qui  m'annonce  la  mort;  il  se  foui 
a  donc  préparer.  »  Et  le  lendemain  au  matin,  ayant 
envoyé  quérir  son  confesseur,  fit  tout  le  devoir  de 
bonne  chrestienne,  encore  que  les  médecins  Tasseu- 
rassent  qu'elle  n'estoit  pas  là*.  «  Si  je  n'a  vois  veu, 
te  dit-elle,  le  signe  de  ma  mort,  je  le  croirois,  car  je 
a  ne  me  sens  point  si  bas;  »  et  leur  conta  à  tous 
l'apparition  de  sa  comette.  Et  puis,  au  bout  de  trois 
jours,  quittant  les  songes  du  monde,  trespassa  *. 

Je  ne  sçaurois  croire  autrement  que  les  grandes 

i .  Qu  elle  n'en  était  pas  là. 

t,  Brantôme  a  commis  ici  une  erreur  de  quelques  semaines. 
Suivant  lui,  la  comète  aurait  paru  le  26  septembre  (1531),  puisque 
Louise  de  Savoie  mourut  le  29  du  même  mois  ;  or  elle  ne  fut  vi- 
sible que  depuis  le  6  août  jusqu'au  7  septembre.  Voyes  Cometarmm 
omnium  fere  cathalogus  a  Christo  nato  ad  anmtm  1556,  Bâle,  4556, 
in-16. 
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daines^  et  celles  qui  sont  belles^  jeunes  et  honnestes, 
n'ayent  plus  de  grands  regretz  de  laisser  le  monde 
que  les  autres;  et  toutesfois,  j'en  voys  nommer  au- 
cunes qui  ne  s*en  sont  point  souciées,  et  volontaire- 
ment ont  receu  la  mort,  bien  que  sur  le  coup  Tan- 
nonciation  leur  soit  fort  amère  et  odieuse. 

La  feue  comtesse  de  La  Rochefoucault ,  de  la  mai- 
son de  Roye  \  à  mon  gré  et  à  d'autres  une  des  belles 
et  agréables  femmes  de  France^  ainsi  que  son  minis- 
tre (car  elle  estoit  de  la  religion  comme  chacun  sçait) 
luy  annoncea  qu'il  ne  falloit  plus  songer  au  monde , 
et  que  son  heure  esloit  venue,  et  qu'il  s'en  falloit 
aller  à  Dieu  qui  l'appelloit,  et  qu'il  falloit  quitter  les 
mondanitez  ',  qui  n'estoyent  rien  au  prix  de  la  béa- 
titude du  ciel,  elle  luy  dit  :  «  Cela  est  bon,  monsieur 
«  le  ministre  y  à  dire  à  celles  qui  n'ont  grand  con- 
a  tentement  et  plaisir  en  cettui-cy,  et  qui  sont  sur 
<c  le  bord  de  leur  fosse;  mais  à  moy,  qui  ne  suis  que 
u  sur  la  verdeur  de  mon  aage  et  de  mon  plaisir  en 
«  cettui-cy,  et  de  ma  beauté,  vostre  sentence  m'est 
c  fort  amère.  Et  d'autant  que  j'ay  plus  de  sujet  de 
c<  m'aymer  en  ce  monde  qu'en  tout  autre,  et  regretter 
«  à  mourir,  je  vous  veux  monstrer  en  cela  ma  géné- 
«  rosité,  et  vous  asseurer  que  je  prens  la  mort  à 
«  gré,  comme*  la  plus  vile,  abjette,  basse,  laide  et 
«  vieille  qui  fust  au  monde.  »  Et  puis  s'estant  mis 
à  chanter  des  pseaumes  de  grand'  dévotion ,  elle 
mourut. 


i.  Charlotte  de  Roye,  comtesse  de  Rouci,  née  en  1537,  ma- 
riée (1557)  à  François  III  de  la  Rochefoucauld,  morte  en  1569. 
a.  Mondanitez^  vanités  du  monde.  —  3,  Comme  si  j'étais. 
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Madame  d'Espernon  y  de  la  maison  de  Candale  ^, 
fut  assaillie  d'une  maladie  si  soudaine ,  qu'en  moins 
de  six  ou  sept  jours  elle  fut  emportée.  Avant  que 
mourir^  elle  tenta  tous  les  moyens  qu'elle  put  pour 
se  guérir^  implorant  le  secours  des  hommes  et  de 
Dieu  par  ses  prières  très-dévotes,  et  de  tous  ses  amis, 
serviteurs  et  servantes,  luy  faschant  fort  qu'elle  vînt 
à.  mourir  en  si  jeune  aage;  mais,  après  qu'on  luy 
eust  remonstré  qu'il  falloit  à  bon  escient  s*en  aller  à 
Dieu ,  et  qu'il  n'y  avoit  plus  aucun  remède  :  «  Est-il 
a  vray?  dit-elle  ;  laissez-moy  faire;  je  vay  donc  bra- 
«  vement  me  résoudre.  »  Et  usa  de  ces  mesmes  et 
propres  mots.  Et,  en  haussant  ses  beaux  bras  blancs, 
et  en  touchant  les  deux  mains  Tune  contre  l'autre, 
et  puis,  d'un  visage  franc  et  d'un  cœur  asseuré,  se 
présenta  à  prendre  la  mort  en  patience,  et  de  quitter 
le  monde,  qu'elle  commença  fort  à  abhorrer  par  des 
paroUes  très-chresliennes  ;  et  puis  mourut  en  très- 
dévote  et  bonne  chrestienne,  en  l'âge  de  vingt-six  ans, 
et  l'une  des  belles  et  agréables  dames  de  son  temps. 

On  dit  qu'il  n'est  pas  beau  de  louer  les  siens,  mais 
aussi  une  belle  vérité  ne  se  doit  pas  celer  ;  et  c'est 
pourquoy  je  veux  icy  louer  madame  d'Aubeterre', 
ma  niepce,  fille  de  mon  frère  aisné,  laquelle,  ceux 

i.  Marguerite  de  Foix,  comtesse  de  Candale,  mariée  (1587)  à 
Jean-Louis  de  Nogaret  de  la  Valette,  duc  d'Epernon,  morte  en 
i593. 

2.  Renée  de  Bourdeille,  vicomtesse  d'Aubeterre,  née  en  1562, 
mariée  (1579)  à  David  Bouchard,  vicomte  d'Aubeterre,  qui  mou- 
rut, à  39  ans,  le  10  août  i593,  d'un  coup  de  mousquet  reçu  de- 
vant risle,  en  Périgord.  Elle  siurvécut  peu  d'années  à  son  mari,  car 
elle  était  morte  avant  1597. 
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veue  à  la  cour  ou  ailleurs^  diront  bien  avec 

avoir  esté  Tune  des  belles  et  accomplies  dames 
n  eust  sceu  voir,  autant  pour  le  corps  que  pour 
B.  Le  corps  se  monstroit  fort  à  plain  et  extérieu- 
mt  ce  qu'il  estoit,  par  son  beau  et  agréable  vi- 
,  sa  taille,  sa  façon  et  sa  grâce  :  pour  l'esprit,  il 
t  fort  divin,  et  n'ignoroit  rien;  sa  parole  fort 
ire,  naïve,  sans  fard,  et  qui  couloit  de  sa  bouche 
agréablement,'  fût  pour  la  chose  sérieuse,  fût 
'  la  rencontre  joyeuse.  Je  n*ay  jamais  veu  femme, 
I  mon  opinion,  plus  ressemblante  nostre  reine 
rance  Marguerite,  et  d'air  et  de  ses  perfections, 
lie;  aussi  Fouïs-je  dire  une  fois  à  la  reine  mère. 
.  on  mot  assez  suffisant  pour  ne  la  louer  davan- 
;  aussi  je  n'en  diray  pas  plus  :  ceux  qui  Pont 

ne  me  donneront ,  je  m'asseure ,  nul  démenty 
îette  louange.  Elle  vint  à  estre  tout  à  coup  as- 
e  d'une  maladie  qui  ne  se  put  point  bien  cog- 
;re  des  médecins,  qui  y  perdirent  leur  latin; 
pourtant  elle  avoit  opinion  d'estre  empoisonnée; 
)  diray  point  de  quel  endroit;  mais  Dieu  vangera^ 

et,  possible,  les  hommes.  Elle  fit  tout  ce  qu'elle 
pour  se  faire  secourir,  non  qu'elle  se  souciast, 
t-elle,  de  mourir  ;  car  dez  la  perte  de  son  mary, 
sn  avoit  perdu  toute  crainte,  encore  qu'il  ne  fust 
^s  nullement  égal  à  elle ,  ny  ne  la  méritast ,  ny 
elles  larmes  non  plus  qu'elle  jettoit  de  ses  beaux 
:  après  sa  mort;  mais  eust-elle  fort  désiré  de 
5  encor  un  peu  pour  l'amour  de  sa  fille ,  qu'elle 
oit  tendrette  ;  tant  cette  occasion  estoit  belle  et 
ae,  et  les  regrets  d'un  mary  sot  et  fascheux  sont 
vains  et  légers. 
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Elle ,  voyant  donc  qu'il  n'y  avoil  plus  de  remède, 
et  sentant  son  poulx ,  qu'elle-mesme  tastoit  et  cog- 
noissoit  fringant  (car  elle  s'entendoit  à  tout)^  deui 
jours  avant  qu'elle  mourust,  envoya  quérir  sa  fille*, 
et  luy  fit  une  exhortation  très-belle  et  sainete,  et  telle 
que,  possible,  ne  sçay-je  mère  qui  la  pust  faire  plus 
belle  ny  mieux  représentée,  autant  pour  Tinstruire  à 
bien  vivre  au  monde ,  que  pour  acquérir  la  grâce  de 
Dieu;  et  puis  luy  donna  sa  bénédiction,  luy  com- 
mandant de  ne  troubler  plus  par  ses  larmes  son  aise 
et  repos  qu'elle  alloit  prendre  avec  Dieu.  Puis  elle 
demanda  son  miroir,  et  s'i  arregardant  très-fixement: 
«Ah!  dit-elle,  traistre  visage  à  ma  maladie,  pour 
ce  laquelle  tu  n'as  changé  »  (car  elle  le  monstroit  aussi 
beau  que  jamais)  ;  «  mais  bientost  la  mort  qui  s'ap- 
«  proche  en  aura  la  raison  ^  qui  te  rendra  pourry  et 
«  mangé  de  vers.  »  Elle  avoit  aussi  mis  la  pluspart 
de  ses  bagues  en  ses  doigts;  et  les  regardant,  et  sa 
main  et  tout,  qui  estoit  très-belle  :  «Voilà,  dit-elle, 
«  une  mondanité  que  j'ay  bien  aymée  d'autresfois; 
4  mais  à  cette  heure,  de  bon  cœur  je  la  laisse,  pour 
«  me  parer  en  l'autre  monde  d'une  autre  plus  belle 
«  parure.  >»  Et  voyant  ses  sœurs  *  qui  pleuroyent  à 
toute  outrance  auprès  d'elle,  elle  les  consola  et  pria 
de  vouloir  prendre  en  gré  avec  elle  ce  qu'il  plaisoil 
à  Dieu  luy  envoyer;  et  que,  s'estans  tousjours  si  fort 

i.  Hippolyte  Bouchard,  mariëe  (4597)  à  François  d*Esparbei 
de  Lussan,  dit  le  maréchal  d'Aubeterre. 

2.  Jeanne,  mariée  (1584)  à  Claude  d'Espinay,  comte  de  Dure- 
tal;  Isabelle»  mariée  à  François  de  Jussac,  baron  d'AmbleviUe; 
Adrienne,  mariée  (1602)  à  Léonard  des  Cars,  seigneur  de  Saint- 
Bonnet. 
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aimées ,  elles  n'eussent  regret  à  ce  qui  luy  apportoit 
de  la  joye  et  contentement  ;  et  que  Tamitié  qu^elle 
leur  avoit  tousjours  portée  dureroit  éternellement 
avec  elles,  les  priant  d'en  faire  le  semblable,  et 
mesmes  à  l'endroit  de  sa  fille  :  et  les  voyant  renfor- 
cer leurs  pleurs,  elle  leur  dit  encore  :  «  Mes  sœurs,  si 
«  vous  m'aymez,  pourquoy  ne  vous  réjouissez-vous 
fc  avec  moy  de  Teschange  que  je  fais  d'une  vie  misé- 
«  rable  avec  une  très-heureuse?  Mon  âme,  lassée  de 
c€  tant  de  travaux,  désire  en  estre  déliée,  et  estre  en 
u  lieu  de  repos  avec  Jésus-Christ  mon  sauveur;  et 
«t  vous  la  souhaittez  encor  attachée  à  ce  chétif  corps, 
H  c[ui  n'est  que  sa  prison  et  non  son  domicilie.  Je 
«  vous  supplie  donc,  mes  sœurs,  ne  vous  affliger  da- 
te vantage.  » 

Tant  d'autres  pareils  propos  beaux  et  chrestiens 
dit-elle,  qu'il  n'y  a  si  grand  docteur  qui  en  eust  pu 
proférer  de  plus  beaux ,  lesquels  je  coule.  Surtout 
elle  demandoit  à  voir  madame  de  Bourdeille  sa  mère, 
qu'elle  avoit  prié  ses  sœurs  d'envoyer  quérir,  et  sou- 
vent leur  disoit  :  ir  Mon  Dieu  !  mes  sœurs ,  madame 
«  de  Bourdeille  ne  vient-elle  point?  Ha!  que  vos 
«  courriers  sont  longs  !  ils  ne  sont  pas  guières  bons 
«  pour  faire  diligences  grandes  et  postes,  n  Elle  y 
alla,  mais  ne  la  put  voir  en  vie,  car  elle  estoit  morte 
une  heure  devant. 

Elle  me  demanda  fort  aussi,  qu'elle  appelloit  tous- 
jours  son  cher  oncle  ;  et  nous  envoya  le  dernier 
adieu.  Elle  pria  de  faire  ouvrir  son  corps  après  sa 
mort,  ce  qu'elle  avoit  tousjours  fort  détesté,  afin, 
dit-elle  à  ses  sœurs,  que  la  cause  de  sa  mort  es- 
tant plus  à  plain  descouverte,  cela  leur  ftisl  une  oc- 
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casion,  et  à  sa  Glle,  de  conserver  et  prendre  garde  à 
leurs  vies;  «  car,  dit-elle,  il  faut  que  j'ad  voue  que  je 
((  soupçonne  d'avoir  esté  empoisonnée  depuis  cinq 
c  ans  avec  mon  oncle  de  Branthome  et  ma  sœur  la 
«  comtesse  de  Durtal  ^;  mais  je  pris  le  plus  gros  mo^ 
a  ceau  :  non  toutesfois  que  je  vueille  charger  par- 
ce sonne  y  craignant  que  ce  soit  à  faux  et  que  mon 
«  âme  en  démeure  chargée ,  laquelle  je  désire  estre 
<c  vuide  de  tout  blasme,  rancune  ^  inimitié  et  péché, 
a  pour  voler  droit  à  Dieu  son  créateur.  » 

Je  n'aurois  jamais  fait  si  je  disois  tout;  car  ses 
devis  furent  giands  et  longs ,  et  point  se  ressentant 
d'un  (iorps  fany,  esprit  foible  et  décadant  *.  Sur  ce, 
il  y  eut  un  gentilhomme  son  voisin ,  qui  disoit  bien 
le  mot  y  et  avoit  aymé  à  causer  et  boufibnner  avec 
luy,  qui  se  présenta,  elle  luy  dit  :  «  Ha!  mon  amy! 
ce  il  se  faut  rendre  à  ce  coup,  et  langue  et  dague ,  et 
«  tout.  Adieu  I  » 

Son  n^iédecin  et  ses  sœurs  luy  vouloyent  ÉaJre 
prendre  quelque  remède  cordial  :  elle  les,  pria  de  ne 
luy  en  donner  point  :  «  car  ils  ne  serviroyenl  rien 
«  plus,  dit-elle,  qu'à  prolonger  ma  peine  et  retarder 
((  mon  repos.  »  Et  pria  qu'on  la  laissât  :  et  souvent 
l'oyoit-on  dire  :  «  Mon  Dieu,  que  la  mort  est  douce! 
«  et  qui  l'eust  jamais  pensé?  »  Et  puis,  peu  à  peu, 
rendant  ses  esprits  fort  doucement,  ferma  les  yeux, 
sans  faire  aucuns  signes  hydeux  et  afireux  que  la  mort 
produit  sur  ce  poinct  à  plusieurs. 

Madame  de  Bourdeille,  sa  mère,  ne  tarda  guières 


1.  Voyez  la  note  3  de  la  page  456. 

2.  Décodant^  en  décadence. 
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irre;  car  la  mélancholie  qu'elle  coneeut  de 
DDfiste  fille  l'emporta  dans  dix-huiet  moiS;, 
te  malade  sept  mois,  ores  bien  en  espoir  de 
ores  en  désespoir;  et  dez  le  commancement 
ju'elle  n'en  reschapperoit  jamais^  n'appré- 
nullement  la  mort^  ne  priant  jamais  Dieu 
onner  vie  ny  santé,  mais  patience  en  son 
urtout  qu'il  luy  envoyast  une  mort  douce  et 
)re  et  langoureuse;  ce  qui  fut  :  car^  ainsi  que 
la  pensions  qu'esvanouie,  elle  rendit  l'âme 
ment  qu'on  ne  luy  vit  jamais  remuer  ny 
r  bras,  ny  jambe,  ny  faire  aucun  regard 
ly  hydeux;  mais^  contournant  ses  yeux  aussi 
lie  jamais,  trespassa,  et  resta  morte  aussi 
elle  avoit  esté  vivante  en  sa  perfection. 

dommage,  certes^  d'elle  et  de  ces  belles 
ni  meurent  ainsi,  en  leurs  beaux  ans  !  si  ce 
i  je  croy  que  le  ciel^  ne  se  contentaiit  de  ses 
imbeaux  qui  dez  la  création  du  monde  or- 
route,  veut  par  elles  avoir  outre  plus  des  as- 
^eaux  pour  nous  illuminer,  comme  elles  ont 
is  vives,  de  leurs  beaux  yeux. 
cy,  et  non  plus  : 

avez  eu  ces  jours  passez  madame  de  Bala- 
aye  sœur  en  tout  de  ce  brave  Bussi.  Quand 

e  de  Glermont,  fille  de  Jacques  de  Clermont  d'Amboise, 
e  Bussy,  et  de  Catherine  de  Beauvau.  Elle  épousa  le 
de  Jean  de  Monluc,  ëvèque  de  Valence,  Jean,  seigneur 
\  que  Henri  IV  créa  maréchal  de  France  en  i  594  et  à 
i  Cambrai  en  toute  souveraineté.  Son  incapacité  lui  fit 
e  ville ,  que  les  habitants  soulevés  livrèrent  aux  Espa- 
ont  la  citadelle  se  rendit  le  7  octobre  i595.  Mme  de 


de  sa  principauté  (car  son  mary  et  elle  se  faiso 
appeler  prince  et  princesse  de  Cambray  et  ( 
brésis;  tiltre  qu'on  trouvoit  parmy  plusieurs  nal 
odieux  et  trop  audacieux ,  veu  leurs  qualitez  de 
pies  gentilshommes),  mourut  et  creva  de  tristesse ( 
la  place  d'honneur.  Aucuns  disent  qu'elle-mesn 
donna  la  mort,  qu'on  trouvoit  pourtant  estre. 
plustost  payen  que  chrestien.  Tant  y  a  qu'il  la 
louer  de  sa  grande  générosité  en  cela  et  de  la 
monstrance  qu'elle  fit  à  son  mary  à  Theure  à 
mort^  quand  elle  luy  dit  :  «  Que  te  reste-il^  Babj 
«  de  plus  vivre  après  ta  désolée  infortune,  pour 
•r  vir  de  risée  et  de  spectacle  au  monde,  qui  le  mi 
ce  trera  au  doigt ,  sortant  d'une  si  grande  gloire 
«  tu  t'es  veu  haut  eslevé ,  en  une  basse  fortune 
«  je  te  voy  préparée  si  tu  ne  fois  comme  moy? 
ir  pren  donc  de  moy  à  bien  mourir  et  ne  sur?i 
«  ton  malheur  et  ta  dérision.  »  C'est  un  grand 
quand  une  femme  nous  apprend  à  vivre  et  mou 
A  quoy  il  ne  voulut  obtempérer  ny  croire;  car, 
bout  de  sept  ou  huict  mois ,  oubliant  la  même 
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élément  de  cette  brave  femme,  il  se  remaria  avec 
sœur  de  madame  de  Monceaux  *,  belle  certes  et 
nneste  damoiselle;  monstrant  à  plusieurs  qu'enfîn 
l'y  a  que  vivre,  en  quelque  façon  que  ce  soit. 
Certes  la  vie  est  bonne  et  douce;  mais  aussi  une 
)rt  généreuse  est  fort  à  louer,  comme  cette -cy  de 
:te  dame^  laquelle,  si  elle  est  morte  de  tristesse,  est 
in  contre  le  naturel  d'aucunes  dames ,  qu'on  dit 
re  contraires  au  naturel  des  hommes;  car  elles 
îurent  de  joye  et  en  joye. 

Je  n'en  allégueray  que  ce  seul  conte  de  mademoi- 
le  de  Limueil  Taisnée',  qui  mourut  à  la  cour  estant 
ne  des  filles  de  la  reine.  Durant  sa  maladie ,  dont 
e  trespassa,  jamais  le  bec  ne  luy  cessa,  ains  causa 
iisjours;  car  elle  estoit  fort  grand'  parleuse,  brocar- 
use  et  très-bien  et  fort  à  propos,  et  très-belle  avec 
la.  Quand  l'heure  de  sa  mort  fut  venue,  elle  fit 
nir  à  soy  son  vallet  (ainsi  que  les  filles  de  la  cour 
ont  chacune  le  leur^;  et  s*appelloit  Jullien ,  qui 
loit  très-bien  du  violon  :  «  Julien ,  luy  dit-elle , 
prenez  vostre  violon  et  sonnez-moy  tousjours  jus- 
ques  à  ce  que  me  voyez  morte  (car  je  m'y  en  vois) 
la  Dé  faille  des  Suisses*,   et  le  mieux  que  vous 


1.  Gabrielle  d'Estrées.  Voyez  la  note  de  la  p.  459. 

2.  Fille  ainëe  de  Gilles  de  la  Tour,  seigneur  de  Limeuil,  et 
Qt  la  sœur,  après  avoir  éié  maîtresse  du  prince  de  Condë, 
dusa  Scipion  Sardini. 

3.  La  Bataille  de  Marignan^  ou  la  Défaite  des  Suisses  y  est 
e  chanson  que  le  eëlèbre  Clément  Janequin  a  mise  en  musique, 
e  a  paru  pour  la  preihière  fois  dans  le  recueil  si  rare  de  Pierre 
taignant;  et  réimprimée  plusieurs  fois  dans  le  courant  du  sei- 
me  siècle,  elle  Ta  été  de  nos  jours  dans  le  cinquième  volume  du 
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«  pourrez  :  et  quand  vous  serez  sur  le  mot  Tout  ^ 
«  perdu  y  sonnez-le  par  quatre  ou  cinq  fois,  le  {>! 
c(  piteusement  que  vous  pourrez;  »  ce  que  fît  l'auto 
et  elle-mesme  luy  aidoit  de  la  voix  :  et  quand 
vînt  à  Tout  est  perdu,  elle  le  récita  par  deux  foi 
et  se  tournant  de  l'autre  costé  du  chevet,  elle  c 
à  ses  compagnes  :  <c  Tout  est  perdu  à  ce  coup,  e^ 
bon  escient;  »  et  ainsi  décéda.  Voilà  une  lao 
joyeuse  et  plaisante.  Je  tiens  ce  conte  de  deux  c 
ses  compagnes  dignes  de  foy,  qui  virent  jouer  J 
mystère. 

S'il  y  a  ainsi  aucunes  femmes  qui  meurent  dejorsï 
ou  joyeusement,  il  se  trouve  bien  des  hommes  ^i 
en  ont  fait  de  mesmes  ;  comme  nous  lisons  de  ae 
grand  pape  Léon  *,  qui  mourut  de  joye  et  liesse 
quand  il  vid  nous  autres  François  chassez  du  toirf 
hors  de  Testât  de  Milan  ;  tant  il  nous  portoit  (k 
haine  I 

Feu  M.  le  grand  prieur  de  Lorraine  prit  une  fou 
envie  d'envoyer  en  cours  vers  le  Levant  deux  de  ses 
gallères  sous  la  charge  du  capitaine  BeaulieU;  Tun^k 
ses  lieutenants,  dont  jfe  parle  ailleurs.  Ce  Beaulieaj 

Recueil  de  morceaux  de  musique  ancienne  publié  sous  la  directKB 
du  prince  de  la  Moskowa.  Elle  commence  ainsi  : 
Escoutez  tous,  gentilz  Gallojs. 
Le  passage  auquel  Brantôme  fait  allusion  est  celui-ci  : 

Hz  sont  confuz; 
Hz  sont  perduz; 
Prenez  courage. 

Leroux  de  Lincy,  dans  son  Recueil  de  chants  historiques  (toneD) 
n'a  donné  qu'une  partie  de  cette  chanson. 
i .  Léon  XII. 
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jaL  fort  bien^  car  il  estoit  brave  et  vaillant.  Quand 
fiit  vers  TArchipelage  *,  il  rencontra  une  grand* 
.a  vénétienne  bien  armée  et  bien  riche  :  il  Facom- 
Bnoa  à  la  canonner^  mais  la  nau  luy  rendit  bien  sa 
Ive;  car  de  la  première  voilée  elle  luy  emporta 
MTx  de  ses  bancs  avec  leurs  forçats  tout  net,  et  son 
Mitenant^  qui  s'appelloit  le  capitaine  Panier,  bon 
►xnpagnon^  qui  pourtant  eut  le  loisir  de  dire  ce  seul 
lOt,  et  puis  mourir  :  a  Adieu  paniers,  vendanges 
sont  faites.  »  Sa  mort  fut  plaisante  par  ce  bon  mot. 
e  fut  à  M.  de  Beaulieu  à  se  retirer,  car  cette  nau 
sloit  pour  luy  invincible. 

La  première  année  que  le  roy  Charles  neufîesme 
■ut  roy,  lors  de  Tédict  de  juillet,  qu'il  *  se  tenoit  au 
fauxbourg  de  Saînct-Gennain ,  nous  vismes  pendre 
un  enfant  de  la  matte  là  mesme,  qui  avoit  dérobé 
six  vaissçUes  d'argent  de  la  cuisine  de  M.  le  prince  de 
La  Roche-sur-Ion.  Quand  il  fui  sur  Teschelle,  il  pria 
«  bourreau  de  luy  donner  un  peu  de  temps  de  par- 
^%  et  se  mit  sur  le  devis,  en  remonstrant  au  peuple 
^u^on  le  faisoit  mourir  à  tort  :  «  car  disoit-il,  je  n'ay 

•  point  jamais  exercé  mes  larcins  sur  de  pauvres 

*  gens,  gueux  et  mallotrus,  mais  sur  les  princes  et 
^  les  grands,  qui  sont  plus  grands  larrons  que  nous 
^  €t  qui  nous  pillent  tous  les  jours;  et  n'est  que  bien 
^  feit  de  répéter*  d'eux  ce  qu'ils  nous  dérobbent  et 
^  nous  prennent.  »  Tant  d'autres  sornettes,  dit-il, 
^Ikisantes,  qui  seroyent  superflues  de  raconter,  sinon' 
[ue  le  prestre  qui  estoit  monté  sur  le  haut  de  l'es- 

i.  L'Archipel.  —  2.  Qu'ily  que  Charles  IX. 
3.  Répéter  y  reprendre. 
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chelle  avec  luy,  et  s'esloit  tourné  vers  le  peuple, 
comme  on  void,  luy  escria  :  «  Messiem^s,  ce  pauvre 
«  patient  se  recommande  à  vos  bonnes  prières;  nous 
w  dirons  tous  pour  luy  et  son  âme  un  Pater  noster 
«  et  un  y4ife  Maria,  et  chanterons  Sahe^  »  et  que  le 
peuple  luy  respondoit^  ledict  patient  baissa  la  teste, 
et  regardant  ledict  prestre^  commença  à  brailler 
comme  un  veau ,  et  se  mocqua  du  prestre  fort  plai- 
samment, puis  luy  donna  du  pied  et  l'envoya  du 
haut  de  l'eschelle  en  bas^  si  grand  saut  quil  s'en 
rompit  une  jambe.  «  Ah  I  monsieur  le  prestre^  par 
«  Dieu,  dit-il^  je  sçavois  bien  que  je  vous  deslc^erois 
(c  de  là.  Il  en  a ^  le  gallant.  j>  L*oyant  plaindre^  se 
mit  à  rire  à  belle  gorge  déployée,  et  puis  luy-mesme 
se  jetta  au  vent.  Je  vous  jure  qu'à  la  cour  on  rit  bien 
de  ce  trait  y  bien  que  le  pauvre  prestre  se  fust  &it 
grand  mal.  Voilà  une  mort,  certes,  non  guières 
triste. 

Feu  M.  d'Estampes  ^  avoit  un  fou  qui  s^appelloit 
Colin,   fort  plaisant.   Quand  sa  mort  s'approcha, 
M.  d'Estampes  demanda  comment  se  portoit  Colin. 
On  luy  dit  :  «  Pauvrement ,  monsieur  ;  il  s'en  ta 
«  mourir,  car  il  ne  veut  rien  prendre.  —  Tenez,  dit 
((  M.  d'Estampes,  qui  lors  estoit  à  table,  portez-lu; 
«  ce  potage,  et  luy  dites  que,  s'il  ne  prend  quelque 
a  chose  pour  l'amour  de  moy,  que  je  ne  l'aymeray 
»  jamais,  car  on  m'a  dit  qu'il  ne  veut  rien  prendre.! 
L'on  fit  l'ambassade  à  Colin,  qui,  ayant  la  mqri 
entre  les  dents,  fit  response  :  «  Et  qui  sont-ils  ceux-  \ 

\ .  Est-ce  Jacques  d'Estampes,  seigneur  de  Valençay,  dépoté  de 
la  noblesse  du  Berry  aux  États  d'Orléans  (1560)  ? 


à 
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là  qui  ont  dit  à  monsieur  que  je  ne  voulois  rien 
prendre?  »  El  estant  entourné  d'un  million  de 
ouches  (car  c'estoit  en  esté)^  il  se  mit  à  jouer  de 
main  à  Fentour  d'elles,  comme  l'on  voit  les  pages 
laquais  et  autres  jeunes  en&ns  après  elles;  et  en 
rant  pris  deux  au  coup^  en  faisant  le  petit  tour  de 
main  qu'on  se  peut  mieux  représenter  que  l'escrire  : 
Dittes  à  monsieur,  dit^il^  voylà  que  j'ay  pris  pour 
l'amour  de  luy^  et  que  je  m'en  vais  au  royaume 
des  mouches.  )»  et  se  tournant  de  l'autre  costé  le 
ilknt  trespassa. 

Sur  ce  j'ay  ouy  dire  à  aucuns  philosophes  que  vo- 
•ntiers  aucunes  personnes  se  souviènent  à  leur  tres- 
is  des  choses  qu'ils  ont  plus  aymées,  et  les  re- 
>rdent'^  comme  les  gentilshommes^  les  gens  de 
lerre,  les  chasseurs  et  les  artisans^  bref  de  tous 
iiasi  en  leur  profession,  mourant  ilz  en  causent 
iielque  mot  :  cela  s'est  veu  et  se  voit  souvent. 
Les  femmes  de  mesme  en  disent  aussi  quelque  ra- 
liée,  jusques  aux  putains  ;  ainsi  que  j'ay  ouy  parler 
We  dame  d'assez  bonne  qualité^  qui  à  sa  mort 
iompha  de  débagouller  de  ses  amours ,  paillardises 
L  gentillesses  passées  :  si  bien  qu'elle  en  dit  plus 
ue  le  monde  n  en  sçavoit^  bien  que  l'on  la  soupçon- 
ast  fort  putain.  Possible  pouvoit-elle  fairç  cette  des- 
:)uverte  %  ou  en  resvant,  ou  que  la  vérité,  qui  ne  se 
eut  celer,  l'y  contraignist,  ou  qu'elle  voulust  en 
escharger  sa  conscience;  comme  de  vray  en  saine 
>nscience  et  repentance,  elle  en  confessa  aucuns  en 

1 .  Reeorder^  se  rappeler. 

2.  Faire  cette  découverte^  découvrir  cela. 

IX  —  30 
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demandant  pardon  y  et  les  espécifioit  et  cotloit  en 
marge ^  que  Ton  y  voyoit  tout  à  clair.  «  Vraymenl,» 
œ  dit  quelqu'un^  «  elle  estoit  bien  à  loisir  d'aller  sur 
«  cette  heure  nettoyer  sa  conscience  d'un  tel  baUay 
«  d'escandale^  par  si  grande  spëciauté  !  » 

J'ay  ouy  parler  d'une  dame  qui  fort  sujette  à  son- 
ger et  resver  toutes  les  nuits^  qu'elle  disoit  la  naict 
tout  ce  qu'elle  Êiisoit  le  jour,  si  bien  qu'elle-mesme 
s*escandalisa  à  l'endroit  de  son  mary,  qui  se  mit  à  . 
l'ouïr  parler,  gazouiller  et  prendre  pied  à  ses  son^ 
et  resveries,  dont  après  mal  en  prit  à  elle. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'un  gentilhomme  de  par 
le  monde,  en  une  province  que  je  ne  nommeray 
point,  en  mourant  en  fit  de  mesme ,  et  publia  ses 
amours  et  paillardises ,  et  spécifia  les  dames  et  da* 
moiselles  avec  lesquelles  il  avoit  eu  à  faire,  et  en 
quels  lieux  et  rendez-vous,  et  de  quelles  façons,  dont 
il  s'en  confessoit  tout  haut,  et  en  demandoit  pardon 
à  Dieu  devant  tout  le  monde.  Cettuy-là  faisoit  pis 
que  la  femme ,  car  elle  ne  faisoit  que  s'escandaliser^ 
et  ledict  gentilhomme  escandalisoit  plusieurs  femmes. 
Voila  de  bons  gallants  et  gallantes. 

On  dit  que  les  avaritieux  et  avaritieuses  ont  aussi 
cette  humeur  de  songar  fort,  à  leur  mort,  en  leurs 
trésors  d'escus,  les  ayant  tousjours  en  la  bouche.  Il 
y  a  environ  quarante  ans  qu'une  dame  de  Mortemar*, 
l'une  des  plus  riches  dames  du  Poictou,  et  des  plus 
pecunieuses ,  et  après  venant  à  mourir,  ne  songeant 
quà  ses  escus  qui  estoyent  en  son  cabinet,  et  tant 

1.  C'est  peut -être  Renëe  Taveau  de  Mortemart,  femme  de 
François  de  Rochechouai%  baron  de  Mortemart. 
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qu'eUe  fîit  malade  se  levoit  vingt  fois  le  jour  à  aller 
voir  son  trésor.  Enfin  ^  s'approchant  fort  de  la  mort 
et  que  le  prestre  l'exhortoit  à  la  vie  éternelle,  elle  ne 
disoit  autre  chose  et  ne  respondoit  que  :  «  Donnez- 
ff  moy  ma  cotte;  les  meschans  me  desrobbent;  »  ne 
songeant  qu*à  se  lever  pour  aller  voir  son  cabinet , 
comme  eUe  faisoit  les  efforts^  si  elle  eust  pu  la  bonne 
dame;  et  ainsi  elle  mourut. 

Je  me  suis  sur  la  fin  un  peu  entrelassé  de  mon 
premier  discours;  mais  prenez  le  cas  qu'après  la  mo- 
ralité et  la  tragédie  vient  la  farce.  Sur  ce  j  je  fais  fin. 


DISCOURS 


SUR  CB 


QU'IL  NE  FAUT  JAMAIS  PARLER  MAL  DES  DAMES 
ET  LA  CONSEQUENCE  QUI  EN  VIENT  \ 


Un  point  y  a-il  à  noter  en  ces  belles  et  honnestes 
dames  qui  font  Tamour^  et  qui,  quelque  esbat  qu'dies 
se  donnent,  ne  veulent  estre  offensées  nv  eseandali* 
sées  des  paroles  de  personne;  et  qui  les  offense^  s'en 
sçavent  bien  revaneher,  ou  tost  ou  tard.  Bref^  dks 
le  veulent  bien  faire^  mais  non  pas  qu'on  en  park. 
Aussi  certes  n'est-il  pas  beau  d'escandaliser  une  hon- 
neste  dame  ny  la  divulguer;  car  qu'ont  à  Êûre  plu- 
sieurs personnes^  si  elles  se  contentent  et  leurs  amou- 
reux aussi  ? 

Nos  cours  de  France,  aucunes,  et  mesme  les  der- 
nières ont  esté  fort  sujettes  à  blasonner  de  ces  hou* 

i .  Brantôme  a  rësumé  ainsi  ce  Discours  dans  sa  préface  :  «  Le 
sixiesme  traite  qu'il  n'est  bien  sëant  de  parler  mal  des  honntsles 
dames,  bien  qu'elles  fassent  l'amour,  et  qu'il  en  est  airivë  de 
grands  inconvénients  pour  en  médire.  »  Voyez  tome  1,  p.  4. 

Il  existe  dans  le  ms.  4783  {olim  Béthune)  du  fonds  firançais 
une  copie  de  ce  discours  faite  à  la  fin  du  seizième  ùècle.  Noos 
l'avons  utilisée  pour  quelques  passages. 
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nestcs  dames;  et  ay  veu  le  temps  qu'il  n'estoit  pas 
gallant  homme  qui  ne  controuvast  quelque  faux 
dire  contre  ces  dames ,  ou  bien  qui  n'en  rapportast 
quelque  vray.  A  quoy  il  y  a  un  très-grand  blasme; 
car  on  ne  doit  jamais  offenser  l'honneur  des  da- 
mes j  et  surtout  les  grandes.  Je  parle  autant  de  ceux 
qui  en  reçoivent  des  jouissances^  comme  de  ceux 
qui  ne  peuvent  taster  de  la  venaison  et  la  des- 
crient. 

Nos  cours  dernières  de  nos  rois,  comme  j'ay  dit^ 
ont  esté  fort  sujettes  à  ces  mesdisances  et  pasquins, 
bien  différentes  à  celles  de  nos  autres  rois  leurs  pré- 
décesseurs^ fors  celle  du  roy  Louys  XI,  ce  bon  rom- 
pu, duquel  on  dit  que  la  pluspart  du  temps  il  man- 
geoit  en  commun,  à  pleine  sale,  avec  force  gentils- 
hommes de  ses  plus  privez ,  et  autres  et  tout;  et 
celuy  qui  luy  faisoit  le  meilleur  et  plus  lascif  conte 
des  dames  de  joye,  il  estoit  le  mieux  venu  et  fes- 
toyé :  et  luy-mesme  ne  s'espargnoit  à  en  faire,  car  il 
s'en  enquéroit  fort,  et  en  vouloit  souvent  soavoir,  et 
puis  en  faisoit  part  aux  autres,  et  publiquement. 
C'estoit  bien  un  scandale  grand  que  celuy-là.  Il  a  voit 
très-mauvaise  opinion  des  femmes,  et  ne  les  croyoit 
tontes  chastes.  Quand  il  convia  le  roy  d'Angleterre 
de  venir  à  Paris  faire  bonne  chère ,  et  qu'il  fut  pris 
au  mot,  il  s'en  repentit  aussitost,  et  trouva  un  alibi 
pour  rompre  le  coup.  «Ah!  pasque-Dieu  I  »  ce  dit-il, 
m  je  ne  veux  pas  qu'il  y  vienne  ;  il  y  trouveroît  quel- 
it  que  petite  affettée  et  saffrette  de  laquelle  il  s'amou- 
a  racheroit;  et  elle  luy  feroit  venir  le  goust  d'y  de- 
ce  meurer  plus  longtemps  et  d'y  venir  plus  souvent 
«  que  je  ne  voudrois.  » 
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Il  eut  pourtant  très-bonne  opinion  de  sa  femme  \ 
qui  estoit  sage  et  vertueuse  :  aussi  la  luy  falloil-il 
telle^  car,  estant  ombrageux  et  soupçonneux  prinoe 
s'il  en  fut  onc,  U  luy  eust  bientost  fait  passer  le  pas 
des  autres.  Et  quand  il  mourut^  il  commanda  à  son 
fils  d'aymer  et  honnorer  fort  sa  mère^  mais  non  de 
se  gouverner  par  elle  :  «  non  qu'elle  ne  fiist  fort  sage 
a  et  chaste^  dit-il ,  mais  qu'elle  estoit  plus  bourgui- 
<c  gnone  que  (rançoise.  »  Aussi  ne  l'ayma-il  jamais 
que  pour  en  avoir  lignée  ;  et,  quand  il  en  eut,  il  n'en 
faisoit  guières  de  cas.  U  la  tenoit  au  chasteau  d'Âm- 
boise  comme  une  simple  dame,  portant  fort  petit 
estât  et  aussi  mal  habillée  que  simple  damoiselle;  et 
la  laissoit  là  avec  petite  cour  à  faire  ses  prières  ^  et 
luy   s'alloit   pourmener  et  donner  du   bon  iemfS 
d'ailleurs.  Je  vous  laisse  à  penser,  puisque  le  roy 
a  voit  opinion  telle  des  dames  et  s'en  plaisoit  à,  mal 
dire,  comment  elles  estoyent  repassées  parmy  toutes 
les  bouches  de  la  cour  ;  non  qu'il  leur  voulost  mil 
autrement  pour  ainsi  s'esbattre,  ny  qu'il  les  voulnsi 
réprimer  rien  de  leurs  jeux,  comme  j'ay  veu  aucuns; 
mais  son  plus  grand  plaisir  estoit  de  les  gaudir  *;  si 
bien  que  ces  pauvres  femmes,  pressées  de  tel  bist 
de  médisances,  ne  pouvoyent  bien  souvent  hausser 
la  croupière  si  librement  comme  elles  eussent  Toolo. 
Et  toutesfois  le  putanisme  régna  fort  de  son  tenqps; 
car  le  roy  luy-mesme  aydoit  fort- à  le  fake  et  le 

1.  Charlotte  de  Savoie,  seconde  femme  de  Louis  XI  (1W$). 
Charles  VIII  n  eut  pas  le  temps  de  mettre  à  profit  les  consdb  de 
son  père,  car  sa  mère  mourut  le  !•'  décembre  4483,  trois 
après  la  mort  de  Louis  XL 

.2.  Gtwdiry  railler,  moquer. 


DES  DABIES.  471 

maintenir  avec  les  gentilshommes  de  sa  cour;  et  puis 
e'estoit  à  qui  mieux  mieux  en  riroit^  fust  en  public 
ou  en  cachette,  et  qui  en  Teroit  de  meilleurs  contes 
de  leurs  lascivetez  et  de  leurs  tordions  (ainsi  parloit- 
il)  et  de  leur  gaillardise.  U  est  vray  que  Ton  couvroit 
le  nom  des  grandes,  qu'on  ne  jugeoit  que  par  appa- 
rences et  conjectures  ;  je  croy  qu'elles  avoyent  meil- 
leur temps  que  plusieurs  que  j'ay  veu  du  règne  du 
feu  roy^  qui  les  tançoit  et  censuroit^  et  réprimoit 
estrangement.  Voilà  ce  que  j*ay  ouy  dire  de  ce  bon 
roy  à  d'aucuns  anciens. 

Or,  le  roy  Charles  Vin  son  'fils,  qui  luy  succéda, 
ne  fîit  de  cette  complexion  ;  car  on  dit  de  luy  que 
c'a  esté  le  plus  sobre  et  honneste  roy  en  paroles  que 
l'on  vid  jamais,  et  n'a  jamais  offensé  ny  homme  ny 
femme  de  la  moindre  parole  du  monde.  Je  vous  laisse 
donc  à  penser  si  les  belles  dames  de  son  règne,  et 
qjii  se  resjouissoyent,  n'avoyent  pas  bon  temps.  Aussi 
les  aima-il  fort  et  les  servit  bien,  voire  trop;  car, 
tournant  de  son  voyage  de  Naples  très-victorieux  et 
glorieux ,  il  s'amusa  si  fort  à  les  servir,  caresser,  et 
leur  donner  tant  de  plaisirs  à  Lion  par  les  beaux 
combats  et  tournois  qu'il  fit  pour  l'amour  d'elles, 
que,  ne  se  souvenant  point  des  siens  qu'il  avoit  laissé 
en  ce  royaume,  les  laissa  perdre,  et  villes  et  royaume 
et  chasteaux  qui  tenoyent  encor  et  luy  tendoient  le9 
bras  pour  avoir  secours.  On  dit  aussi  que  les  dam^s 
furent  cause  de  sa  mort,  auxquelles,  pour  s'estre 
trop  abandonné,  luy  qui  estoit  de  fort  débile  com- 
plexion, s'y  énerva  et  débilita  tant  que  cela  luy  aida  à 
mourir. 

Le  roy  Louys  Xn  fut  fort  respectueux  aux  dames; 
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car,  comme  j'ay  dit  ailleurs,  il  pardoimoit  à  tous  les 
comédians  de  son  royaume ,   comme  escolien  ei 
clercs  de  palais  en  leurs  basoches ,  de  quiconque  ils 
parleroyent^  fors  de  la  reine  sa  femme  et  de  ses 
dames  et  damoiselles,  encor  qu'il  fust  bon  compa- 
gnon en  son  temps  et  qu'il  aymast  bien  les  daines 
autant  que  les  autres,  tenant  en  cela,  mais  non  de  h 
mauvaise  langue^  ny  de  la  grand' présomption^  ay 
vanterie^  du  duc  Louis  d'Orléans,  son  ayeul  :  ausâ 
cela  luy  cousta-il  la  vie^  car  s'estant  une  fois  yanté 
tout  haut^  en  un  banquet  où  estoit  le  duc  Jean  de 
Bourgogne  son  cousin ,  qu'il  avoit  dans  son  cabinet 
le  pourtrait  des  plus  belles  dames  dont  il  avoit  jouj, 
par  cas  fortuit ,  un  jour  le  duc  Jean  entra  dans  ce 
cabinet;  la  première  dame  qu'il  voit  pourtraitte  et  se 
présente  du  premier  aspect  à  ses  yeux^  ce  fut  sa  no- 
ble dame  espouse,  qu'on  tenoit  de  ce  temps  là  tfès^ 
belle  :  elle  s'appeUoit  Marguerite ,  fille  d'Albert  ^ 
Bavière,  comte  de  Hainault  et  de  Zélande.  Qvd  foi 
esbahy?  ce  fut  le  bon  espoux  :  pensez  que  tout  bis 
il  dit  le  mot  :  «Haï  j'en  ay.  »  Et  ne  Êdsant  cas  de 
la  puce  qui  le  piquoit  autrement^  dissimula  tout,  e(, 
en  couvant  vengeance,  le  querella  pour  la  régence  et 
administration  du  royaume  ;  et  colorant  son  mal  sar 
ce  sujet  et  non  sur  sa  femme  y  le  fît  assassiner  à  b 
porte  Barbette  à  Paris;  et  sa  femme  première  morte 
(pensez  de  poison),  et  après  la  vache  morte,  espotft 
en  secondes  nopces  la  fille  de  Louys,  troisiesme  duc 
de  Bourbon  \   Possible  qu'il  n'empira  le  mardbé; 

1 .  Il  y  a  plus  d'une  erreur  dans  ce  passage  :  Jean  sans  Peur  n'ert 
qu'une  femme,  Marguerite  de  Bavière,  qu'il  avait  ëpoos^  en  1385 
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IX*  à  tels  gens  sujets  aux  cornes  ils  ont  beau  changer 
^  chambre  et  de  repaires^  ils  y  en  trouvent  tous- 
•mors. 

Xe  duc  en  cela  fit  très-sagement  de  se  vanger  de 
pia  adultère  sans  s'escandaliser  ny  luy  ny  sa  femme; 
ui.i  fui  à  luy  une  très-sage  disshnulation.  Aussi  ay-je 
UÊ.J  dire  à  un  très-grand  capitaine  :  qu'il  y  a  trois 
imoses  lesquelles  l'homme  sage  ne  doit  jamais  pu- 
lier  s'il  en  est  offensé^  et  en  doit  taire  le  sujets 
'  plustost  en  inventer  un  autre  nouveau  pour  en 
iroir  le  combat  et  la  vengeance ,  si  ce  n'est  que  la 
^ose  fîist  si  évidente  et  claire  devant  plusieurs 
ti*autrement  il  ne  se  pust  desdire. 

Il.'ime  est,  quand  Ton  reproche  à  un  autre  qu'il 
^  oocu  et  sa  femme  publique;  l'autre,  quand  on  le 
^^c  de  bougrerie  et  sodomie;  la  troisiesmci  quand 
■^  luy  met  à  sus  que  c'est  un  poltron,  et  qu'il  a  fiiy 
^l^iinement  d'un  combat  ou  d'une  bataille.  Ces  trois 
'^osesy  disoit  ce  grand  capitaine,  sont  fort  scanda- 
't^ses  quand  on  en  publie  le  sujet;  desquelles  on 
^i^abat,  et  pense-on  quelquesfois  s'en  bien  nettoyer 
^^  l'on  s'en  sallist  villainement  ;  et  le  sujet  en  estant 
^^lié  scandalise  fort,  et  tant  plus  il  est  remué^  tant 
>lt^  mal  il  sent,  ny  plus  ny  moins  qu'une  grande 
^^anteuï»  quand  plus  on  la  remue.  Voilà  pourquoy, 
ÏV*i  peut  avec  son  honneur  caler,  c'est  le  meilleur, 
et  esoogiter  et  tenter  un  nouveau  sujet  pour  avoir 
raison  du  vieu;  et  telles  offenses,  le  plus  tard  que 
Von  peut,  ne  se  doivent  jamais  mettre  en  cause,  con- 


et  qui  mourut  après  loi  en  1423,  et  Louis  II,  trcnsième  duc  de 
Bourbon,  n'eut  pas  de  fille. 
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testation  ny  combat.  Force  exemples  all^uerois-je 
pour  ce  fait;  mais  il  m'incommoderoit  et  allongerok 
par  trop  mon  discours. 

Voilà  pourquoy  ce  duc  Jean  fîit  très-sage  de  dissi- 
muler et  cacher  ses  cornes^  et  se  revanger  d'ailleurs 
sur  son  cousin  qui  l'avoit  hony;  encor  s'en  moe- 
quoit-ily  et  le  faisoit  entendre  :  dont  il  ne  faut  point 
douter  que  telle  dérision  et  escandale  ne  luy  toocbast 
autant  au  cœur  que  son  ambition  ^  et  luy  fit  faire  ce 
coup  en  fort  habile  et  sage  mondain. 

Or^  pour  retourner  delà  où  j'estois  demeuré,  le  roy 
François,  qui  a  bien  aymé  les  dames^  et  encor  qa^il 
eust  opinion  qu'elles  furent  fort  inconstantes  et  va- 
riables^ comme  j'ay  dit  ailleurs^  ne  voulut  point 
qu'on  en  médist  en  sa  cour^  et  voulut  fort  qu*oo  lear 
portast  un  grand  honneur  et  respect.  J'ay  ouy  n* 
conter  qu'une  fois,  luy  passant  son  oaresme  à  Meih 
don  près  Paris,  il  y  eut  un  sien  gratilhomme  servant, 
qui  s'appelloit  le  sieur  de  Buzaoptbourg^  de  Xaio- 
tonge^  lequel  servant  le  roy  de  la  viande,  dont  il 
avoit  dispense,  le  roy  luy  commanda  de  porlar  k 
reste ,  comme  l'on  void  quelquesfois  à  la  ooor,  M 
dames  de  la  petite  bande,  que  je  ne  veux  nomaar^ 
de  peur  d'escandale.  Ce  gentilhomme  se  mit  à  é»i 
parmy  ses  compagnons  et  autres  de  la  cour  :  qœ  «n 
dames  ne  se  contentoyent  pas  de  manger  de  la  ohiir 
crue  en  caresme ,  mais  en  mangeoient  de  la  ouitte, 
et  leur  benoist  saoul.  Les  dames  le  sceurent,  qui  8^€0 
plaignirent  aussitost  au  roy,  qui  entra  en  si  grattk 
colère  qu'à  l'instant  il  commanda  aux  archers  de  b 
garde  de  son  hostel  de  l'aller  prendre  et  pendre  ntf 
autre  délay.  Par  cas,  ce  pauvre  gentilhomme  en  scesi 
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le  Tent  par  quelqu'un  de  ses  amis ,  qui  évada  et  se 
lauya  bravement.  Que  s'il  eust  esté  pris^  pour  le  seur 
1  estoit  pendu  y  encor  qu'il  fust  gentilhomme  de 
ix>nne  part,  tant  on  vid  le  roy  cette  fois  en  coUère, 
ay  £adre  plus  de  jurement.  Je  tiens  ce  conte  d'une 
personne  d'honneur  qui  y  estoit;  et  lors  le  roy  dit 
tout  haut^  que  quiconque  toucheroit  à  l'honneur  des 
damesy  sans  rémission  il  seroit  pendu. 
Un  peu  auparavant,  le  pape  Paul  Famèze  *  estant 

venu  à  Nice,  le  roy  le  visitant  en  toute  sa  cour  et  de 
ligueurs  et  dames,  il  y  en  eut  quelques-unes,  qui 

^'estoyent  pas  des  plus  laides,  qui  luy  allèrent  baiser 
k  pantoufle.  Sur  quôy  un  gentilhomme  se  mit  à  dire 
qu'elles  estoyent  allées  demander  à  Sa  Saincteté  dis- 
»ecise  de  taster  de  la  chair  crue  sans  escandale, 
>utes  fois  et  quantes  qu'elles  voudroyent.  Le  roy  le 
^evit;  et  bien  servit  au  gentilhomme  de  9e  sauver, 
IX*  il  fîist  esté  penduy  tant  pour  la  révérence  du  pape 
(le  du  respect  des  dames. 

Ge^  gentilshommes  ne  furent  si  heureux  en  leurs 
îEi.C3ontres  el  causeries  comme  feu  M.  d'Albanie*. 
oi:*8que  le  pape  Clément  vint  à  MarseiUe  fah*e  les 
oi>ces  de  sa  niepce  avec  M.  d'Orléans,  il  y  eut  trois 
aix^es  veufves,  belles  et  honnestes,  lesquelles,  pour 
5»  douleurs,  ennuis  et  tristesses  qu'elles  avoyent  de 
'aosence  et  des  plaisirs  passez  de  leurs  marys^  vindrent 
hï^Hs  et  si  fort  atténuées,  débiles  et  maladives,  qu'elles 

*•  Paul  III,  en  1538. 

^*  Jean  Stoart,  duc  d'Albany,  mort  en  1536.  Il  ëtait  devenu 
patent  des  Médicis,  par  son  mariage  avec  Anne  de  la  Tour,  com- 
tesse d'Auvergne,  de  la  maison  de  Boulogne  à  laquelle  appartenait 
la  inère  de  Catherine  de  Mëdicis. 
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prièrent  M.  d'Albanie ,  son  parent^  qui  avoit  bonne 
part  aux  grâces  du  pape^  de  luy  demander  (tispense 
pour  elles  trois  de  manger  de  la  chair  les  jours  dé- 
fendus. Le  duc  d'Albanie  leur  accorda^  et  les  fit  venir 
un  jour  fort  familièrement  au  logis  du  pape;  et 
pour  ce  en  advertit  le  roy,  et  qu*il  luy  en  donn^ 
roit  du  passetemps;  et  luy  ayant  descouvert  la  baye, 
estans  toutes  trois  à  genoux  devant  Sa  Sainteté, 
M.  d'Albanie  commença  le  premier^  et  dit  et  asseï 
bas  en  italien,  que  les  dames  ne  Tentendoyent  point: . 
«r  Père  Saint^  voilà  trois  dames  veufves^  belles  et  ïm 
«  honnestes^  comme  vous  voyez;  lesquelles^  pour  h 
«  révérence  qu'elles  portent  à  leurs  marys  trespassex, 
«  et  à  l'amitié  des  enfâns  qu'elles  ont  eu  d'eux,  ne 
c  veulent  pour  rien  du  monde  aller  aux  secondes 
((  nopces,  pour  faire  tort  à  leurs  marys  et  enfans;  et, 
«  parce  que  quelquesfois  elles  sont  tentées  des  ai- 
ir  guillons  de  la  chair,  elles  supplient  très-humbk* 
ir  ment  Yostre  Sainteté  de  pouvoir  avoir  approche 
«  des  hommes  hors  mariage,  si  et  quantes  fois  qu'dks 
u  seroyent  en  cette  tentation.  —  Comment  !  dit  le 
fr  pape.  Mon  cousin ,  ce  serott  contre  les  cominan- 
«  démens  de  Dieu,  dont  je  ne  puis  dispenser.  — l» 
«  voylà,  Père  Sainct,  s'il  vous  plaist  de  les  ouïr  parier.  » 
Alors  l'une  des  trois,  prenant  la  parole  dit  :  «  Pèï« 
«  Sainct,  nous  avons  prié  M.  d'Albanie  de  vous  bitt 
«  une  requeste  très-humble  pour  nous  autres  tiotfy 
«  et  vous  remonstrer  nos  fragilitez  et  débiles  Of0^ 
«  plexions.  —  Mes  filles,  dit  le  pape,  la  requeste  rfe* 
«  nullement  raisonnable ,  car  ce  seroit  contre  ks 
«  commandemens  de  Dieu.  »  Lesdites  veufves,  igno- 
rantes de  ce  que  luy  avoit  dit  M.  d'Albanie,  luyi*" 
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plaquèrent  :  «  Père  Sainct,  au  moins  plaise  nous  en 
II  donner  congé  trois  fois  de  la  sepmaine^  et  sans 
K  ^K^uidale.  —  Comment  !  dit  le  pape ,  de  vous  per» 
t  ^Esettre  //  peccato  di  lussutia  ?  je  me  damnerois  ; 
r  saossi  que  je  ne  le  puis  faire.  »  Lesdites  dames  ^ 
?o^[noissans  alors  qu'il  y  avoit  de  la  fourbe  et  raille- 
i^?  j  et  que  M.  d'Albanie  leur  en  avoit  donné  d'une  : 
t  ^ïous  ne  parlons  pas  de  cela,  Père  Sainct;  mais 
t  jnous  demandons  permission  de  manger  de  la  chair 
t  M^s  jours  prolùbez.  »  Là  dessus^  le  duc  d'Albanie 
lemiar  dit  :  «  Je  pensois ,  mesdames ,  que  ce  fust 
■  de  la  chair  vive.  »  Le  pape  aussitost  entendit  la 
raLiUerie,  et  se  prit  à  sousrire,  disant  :  «  Mon  cousin^ 
«  ^^rotts  avez  &it  rougir  ces  honnestes  dames  :  la  reine 
«  s^'en  faschera  quand  elle  le  sçaura  :  »  laquelle  le 
sc^^ut  et  n'en  fit  autre  semblant^  mab  trouva  le  conte 
bofi  ;  et  le  roy  puis  après  aussi  en  rit  bien  fort  avec 
le  pape^  lequel ,  après  leur  avoir  donné  sa  bénédic- 
tion^ feur  octroya  le  congé  qu'eUes  d^aoandoyent^  et 
»'ôi3  allèrent  très-contentes.    - 

X^'on  m'a  nommé  les  trois  dames  :  madame  de 
Cbi.£tsteau-Briant  ou  madame  de  Canajdes^  madame 
de   Chastillon^  et  madame  la  baillive  de  Caen*^  très- 


^  -  Il  y  a  erreur  siir  les  deux  premiers  noms  que  cite  Bran* 
tdoï^;  (]q  moins  je  n'ai  pu  trouver  aucune  dame  de  Château- 
bn^^t  on  de  Cani^les  qui  vëcût  encore  ou  fût  veuve  en  1538.  Les 
de^^  autres  dames  sont  :  i'  Louise  de  Montmorency,  veuve  de- 
ig^^  iS22  de  Gaspard  de  Coligpay ,  premier  du  nom,  seigneur  de 
(^stillon;  2*  Aimëe  de  La  Fayette,  veuve  depuis  i5S4  de  Fran- 
çois de  Silly,  bailli  de  Caen  (voyez  Blichel  Beziers,  Chronologie 
jU^torique  des  baillis  et  des  gouverneurs  de  Caen^  Caen,  1759, 
iliH2,  p.  97  et  suivantes.) 
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honnestes  dames.  Je  tiens  ce  conte  des  anden 


cour*. 


Madame  d'Usez'  fit  bien  mieux ,  du  temps 
pape  Paul  troisiesme  vint  à  Nice  voir  le  roy  Fi 
elle  estant  madame  du  Bellay^  et  qui  dez  sa  | 
a  tousjours  eu  de  plaisans  traits  et  dit  de  fo 
mots.  Un  jour^  se  prosternant  devant  Sa  Sain 
supplia  de  trois  choses  :  l'une ,  qu'il  luy  i 
l'absolution^  d'autant  que,  petite  garce,  fiU 
dame  la  régente^  et  qu'on  la  nommoit  Talla 
perdit  ses  ciseaux  en  faisant  son  ouvrage^  et 
vœu  à  sainct  Allivergot  de  le  luy  accomplir  si 
trouvoit;  ce  qu'elle  fit^  mais  eUe  ne  l'acCom 
sçachant  où  gisoit  son  corps  sainct.  L'autre  i 
fiit^  qu'il  luy  donnast  pardon  de  quoy,  quand 
Clément  vint  à  Marseille^  elle  estant  fille  Tall 
core^  elle  prit  un  de  ses  oreillers  en  sa  ruelle 
et  s'en  torcha  le  devant  et  le  derrière^  dont  2 
Sainteté  y  reposa  dessus  son  digne  chef  et  vi 
bouche  qui  le  baisa.  J^  troisiesme ,  qu'il  ex< 
niast  le  sieur  de  Tays ,  parce  qu'elle  l'aymoil 
ne  l'aymoit  points  et  qu'il  est  maudit^  et  es 
excommunié  qui  n'aime  point  s'il  est  aymé. 

Le  pape^  estonné  de  ces  demandes^  et  s*esl 

1  •  n  est  fort  possible  que  les  andeiis  de  la  cour  mai 
ce  conte  à  Brantôme,  mais  on  le  trouve  ansâ  dans  le 
dJquitaine  de  J.  Bonéhet  (année  i  533) ,  livre  dont  il  a  ao 
usage  ;  et  quoi  qu^en  dise  Bayle  (art.  Sixte  /^  il  connaisa 
le  rëdt  de  cet  auteur  qu'il  l'a  ici  copie  presque  textoeDe 

2.  Louise  de  Oermont-Tallard,  comtesse  de  Tonnerr 
d'abord  à  François  du  Bellay,  prince  d'Yvetot,  puis  à  A 
Crussol,  duc  d'Uzès,  morte  en  i596. 
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(piis  au  roy  qui  eUe  es  toit  ^  sceut  ses  causeries  et  en 
rit  son  saoul  avec  le  roy.  Je  ne  m'estonne  pas  si 
depuis  elle  a  esté  huguenotte  et  s'est  bien  moequée 
des  papes^  puisque  de  si  bonne  heure  elle  eoïkimença  : 
et  de  ce  temps,  toutesfois^  tout  a  esté  trouvé  bon 
d^eUe,  tant  elle  avoit  bonne  grâce  en  ses  traits  et 
bons  mots. 

Or  ne  pensez  pas  que  ce  grand  roy  fust  si  abstraint 
et  si  réformé  au  respect  des  darnes^  qu'il  n'en  aimast 
de  bons  contes  qu'on  luy  en  Êdsoit  j  sans  aucun  es- 
candale  pourtant  ny  décriement^  et  qu'il  n'en  fîst 
aussi;  mais^  comme  grand  roy  qu'il  estoit  et  bien 
privil^éy  il  ne  vouloit  pas  qu'un  chacun^  ny  le 
commun,  usât  de  pareils  privilèges  que  luy. 

J'ay  ouy  conter  à  aucuns^  qu'il  vouloit  fort  que  les 
honnestes  gentilshommes  de  sa  cour  ne  fussent  ja- 
mais sans  des  maistresses;  et  s'ils  n'en  faisoyent  il  les 
estimoit  des  fats  et  des  sots  :  et  bien  souvent  aux 
uns  et  aux  autres  leur  en  demandoit  les  noms,  et 
promettoit  les  y  servir  et  ïeur  en  dire  du  bien  ;  tant 
il  estoit  bon  et  famiUier  !  Et  souvent  aussi ,  quand  il 
les  voyoit  en  grand  arraisonnement  avec  leurs  mais- 
tresses,  il  les  venoit  accoster  et  leur  demander  quels 
bons  propos  ils  avoyent  avec  elles,  et  s'il  ne  les  trou- 
voit  bons,  il  les  corrîgeoit  et  leur  en  apprenoit  d'au- 
tres. A  ses  plus  familliers,  iln'estoit  point  avarre  ny 
chiche  de  leur  en  dire  ny  départir  de  ses  contes; 
dont  j*en  ay  ouy  faire  un  plaisant  qui  luy  advint , 
puis  après  le  récita,  d'une  belle  jeune  dame  venue  à 
la  cour,  laquelle  pour  n'y  estre  bien  rusée,  se  laissa 
aller  fort  doucement  aux  persuasions  des  grands,  et 
surtout  de  ce  grand  roy  ;  lequel  un  jour,  ainsi  qu'il 
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voulut  planter  son  estendart  bien  arboré  dans  son 
fort,  elle  qui  avoit  ouy  dire,  et  qui  commençoit 
à  le  voir,  que  quand  on  donnoit  quelque  chose 
au  roy^  ou  que  quand  on  le  prenoit  de  luy  et  (pi'on 
le  touchoit ,  le  falloit  premièrement  baisa*,  ou  bien 
la  main  pour  le  prendre  et  toucher,  die-mesme,  sans 
autre  cérémonie,  n'y  faillit  pas^  et,  baisant  très- 
humblement  la  main^  prit  Testendart  du  roy  et  le 
planta  dans  le  fort  avec  une  très-grande  humilité; 
puis  luy  demanda  de  sens  froid  y  comment  il  vooloit 
qu'eUe  le  servit,  ou  en  femme  de  bien  et  chaste,  oo 
en  débauschée.  Ne  faut  point  douter  qu'il  luy  en  de- 
mandast  la  débauschée^  puisqu'en  cela  elle  y  estoit 
plus  agréable  que  la  modeste  :  en  quoy  il  tnxm 
qu'elle  n'y  avoit  perdu  son  temps  ^  et  après  le  ooc^i 
et  avant ,  et  tout  ;  puis  luy  faisoit  une  grande  réfé- 
rence en  le  remerciant  humblement  de  rhoimeor 
qu'il  luy  avoit  fait^  dont  elle  n*estoit  pas  digne,  eo 
luy  recommandant  souvent  quelque  advancemenl 
pour  son  mary.  J'ay  ouy  nommer  la  dame^  la^pefe 
depuis  n'a  esté  si  sotte  comme  alors,  mais  bien  hftbils 
et  bien  rusée.  Ce  roy  n'en  espai^^na  pas  le  conte,  qot 
courut  à  plusieurs  oreilles. 

Il  estoit  fort  curieux  de  sçavoir  l'amour  et  des  uns 
et  des  autres,  et  surtout  des  combats  amoureta,  ^ 
mesme  de  quels  beaux  airs  se  manioyent  les  dames 
quand  elles  estoyent  en  leur  manège^  et  quelles  oon* 
tenances  et  postures  elles  y  tenoyent,  et  de  qadki 
paroUes  elles  usoyent  :  et  puis  en  rioit  à  pleine  goig^i 
et  après  en  défendoit  la  publication  et  l'escandak} 
et  recommandoit  le  secret  et  l'honneur. 

Il  avoit  pour  son  bon  second  ce  très*grand^  très- 
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maistre,  visita  le  duc*  et  la  duchesse.  Après  avoir 
issess  entretenu  M.  le  duc,  s'en  alla  trouver  madame 
la  duchesse  en  sa  chambre  pour  la  saluer;  et  s'ap- 
procbant  d'elle,  elle,  qui  estoit  la  mesme  arrogance 
du  monde^  luy  présenta  la  main  pour  la  baiser.  M.  le 
cardinal,  impatient  de  cet  affront,  s  approcha  pour 
la  baiser  à  la  bouche ,  et  elle  de  se  reculer.  Luy, 
perdant  patience  et  s  approchant  plus  près  encore 
^'^ile,  la  prend  par  la  teste,  et  en  despit  d'elle  la 
"^isa  deux  ou  trois  fois.  Et  quoyqu'elle  en  fist  ses 
^<*is  et  exclamation^,  à  la  portuguaise  et  espagnole,  si 
'^^ut-il  qu'elle  passast  par  là.  «  Ck)nmient!  dit-il, 
'  «st-ce  à  moy  à  qui  il  faut  user  de  cette  mine  et  fa- 
çon? Je  baise  bien  la  reine  ma  maistresse,  qui  est 
I3  plus  grande  reine  du  monde,  et  vous  je  ne  vous 
l>aiserois  pas,  qui  n'estes  qu'une  petite  duchesse 
orottée!  Et  si  veux  que  vous  sçachiez  que  j'ay  con- 
cilié avec  des  dames  aussi  belles  et  d'aussi  bonne 
ou  plus  grande  maison  que  vous.  »  Possible  pou- 
^oît-il  dire  vray.  Cette  princesse  eut  tort  de  tenir 
5et.te  grandeur  à  l'endroit  d'un  tel  prince  de  si  grande 
Doaison,  et  mesme  cardinal,  car  il  n'y  a  cardinal,  veu 
ce   grand  rang  d'église  qu'ils  tiennent,  qui  ne  s'ac- 
compare  aux  plus  grands  princes  de  la  chrestienté. 
M.  le  cardinal  aussi  eut  tort  d'user  de  revanche  si 
àxxfe'y  mais  il  est  bien  fascheux  à  un  noble  et  géné- 
reux cœur,  de  quelque  profession  qu'il  soit,  d'endu- 
'erun  affront. 

Le  cardinal  de  Granvelle  le  sceut  bien  faire  sentir 
^n  comte  d'Egmont,  et  d  autres  que  je  laisse  au  bout 

i.  Charles  m. 
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de  ma  plume ,  car  je  brouillerois  par  trop  mes  dis- 
cours, auxquels  je  retourne  ;  et  le  reprens  au  feu  roy 
Henry  le  Grand,  qui  a  esté  fort  respectueux  aui 
dames,  qu'il  servoit  avec  de  grands  respects,  qui  dé- 
testoit  fort  les  calomniateurs  de  Thonneur  des  dames. 
Et  lorsqu'un  roy  sert  telles  dames,  et  de  tel  poids 
et  de  telle  complexion ,  malaisément  la  suitte  de  ia 
cour  ose  ouvrir  la  bouche  pour  en  parler  mal.  De 
plus,  la  reine  mère  y  tenoit  fort  la  n^in  pour  sous- 
tenir  ses  dames  et  filles,  et  le  bien  faire  sentir  à  ces 
détracteurs  et  pasquineurs,  quand  ils  estoyent  une 
fois  descouverts,  encor  qu'elle-mesme  n'y  aye  esté 
espargnée  non  plus  que  ses  dames;  mais  ne  s'en 
soucioit  pas  tant  d'elle  comme  des  autres,  d'autant; 
disoit-elle,  qu'elle  sentoit  son  âme  et  sa  conscieDoe 
pure  et  nette,  qui  parloit  assez  pour  soy  :  et  la  plus- 
part  du  temps  se  rioit  et  se  mocquoit  de  ces  médi- 
sans  escrivains  et  pasquineurs.  «  Laissez-les  tourmeo- 
K  ter,  disoit-elle,  et  prendre  de  la  peine  pour  rien  ;  > 
mais  quand  elle  les  descouvroit,  elle  leur  faisoit  biefl 
sentir. 

Il  escheut  à  Taisnée  Limueil,  à  son  commencement 
qu'elle  vint  à  la  cour,  de  foire  un  pasquin  (car  elle 
disoit  et  escrivoit  bien)  de  toute  la  cour,  mais  noa 
point  scandaleux  pourtant,  sinon  plaisant;  asseurex- 
vous  qu'elle  la  repassa  par  le  fouet  à  bon  escient^ 
avec  deux  de  ses  compagnes  qui  en  estoyent  de  oon^ 
sente  ;  et  sans  qu'elle  avoit  cet  honneur  de  luy  ap^ 
partenir,  à  cause  de  la  maison  de  Thurenne^  alliée  i 
celle  de  Boulogne,  elle  l'eust  chastiée  ignominiea- 
sèment,  par  le  commandement  exprès  du  roy,  qui 
détestoit  estrangement  tels  escrits. 
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Je  me  souviens  qu'une  fois  le  sieur  de  Matha,  qui 
estoit  un  brave  et  vaillant  gentilhomme  que  le  roy 
aimoit^  et  estoit  parent  de  madame  de  Yalentinois , 
il  avoit  ordinairement  quelque  plaisante  querelle 
contre  les  dames  et  les  filles,  tant  il  estoit  fol.  Un 
jour,  s'estant  attacqué  à  une  de  la  reine,  il  y  en  avoit 
une,  qu'on  nommoit  la  grande  Meray,  qui  s'en  vou- 
lut prendre  pour  sa  compagne  ;  luy  ne  fit  que  sim- 
plement respondre  :  «  Ah  !  je  ne  m'attaque  pas  à 
•f  vous ,  Méray,  car  vous  estes  une  grande  courcière 
bardable'.  »  Comme  de  vray  c'estoit  la  plus  grande 
fille  et  femme  que  je  vis  jamais.  Elle  s'en  plaignit  à 
la  reine,  que  l'autre  l'a  voit  appellée  jument  et  cour- 
cière bardable.  La  reine  fut  en  telle  colère,  qu'il 
fallut  que  Mathas  vuidast  de  la  cour  pour  aucuns 
jours ,  quelque  faveur  qu'il  eust  de  madame  de  Va- 
lentinois  sa  parente;  et  d'un  mois  après  son  retour 
n'entra  en  la  chambre  de  la  reine  et  des  filles. 

Le  sieur  de  Gersay  fit  bien  pis  à  l'endroit  d'une 

des  filles  de  la  reine  à  qui  il  vouloit  mal ,  pour  s'en 

vanger,  encor  que  la  parole  ne  luy  manquast  nuUe- 

iQent;  car  il  disoit  et  rencontroit  des  mieux,  mais 

surtout  quand  il  médisoit,  dont  il  en  estoit  le  mais- 

tï^  ;  mais  la  médisance  estoit  lors  fort  défendue.  Un 

jour  qu'elle  estoit  à  l'après-disnée  en  la  chambre 

^^  la  reine  avec  ses  compagnes  et  gentilshommes , 

comme  alors  la  coustume  estoit  qu'on  ne  s'assioit 

•  autrement  qu'en  terre  quand  la  reine  y  estoit,  ledit 


i.  Bard  signifiait  à  la  fois  Tarmure  d'un  cheval  de  guerre  et 
Son  harnachement.  De  là  \ ^^\tcS\{  hardahle  ^  c'est-à-dire  qui  peut 
Stre  barde. 
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sieur^  ayant  pris  entre  les  mains  des  pages  et  laquais 
une  c de  bélier  dont  ils  s'en  jouoyent  à  la  basse- 
court  (elle  estoit  fort  grosse  et  enflée  tout  bellement), 
estant  couché  près  d'elle ,  la  coula  entre  la  robbe  et 
la  Juppé  de  cette  fille,  et  si  doucement  qu'elle  ne 
s'en  advisa  jamais^  ^inon  que,  lorsque  la  reine  se  vint 
à  se  lever  de  sa  chaire  pour  aller  en  son  cabinet. 
Cette  fille,  que  je  ne  nommeray,  se  vint  lever  aussi- 
tost,  et  en  se  levant  tout  devant  la  reyne,  pousses! 
fort  ceste  balle  bellinière,  pellue,  velue,  qu'elle  fit  six 
ou  sept  bons  joyeux,  que  vous  eussiez  dit  qu'elle 
vouloit  donner  de  soy-mesme  du  passe-temps  à  h 
compagnie  sans  qu'il  luy  coustast  rien.  Qui  fiit  eston- 
né?  ce  fut  la  fille,  et  la  reine  aussi,  car  c'estoit  en 
belle  place  visible  sans  aucun  obstacle.  «  Nostre- 
«  Damel  s'escria  la  reine ^  et  qu'est  cela,  m'amie,  et 
«  que  voulez- vous  faire  de  cela?  »  La  pauvre  fille, 
rougissant,  à  demy  esplorée,  se  mit  à  dire  qu'elle  ne 
sçavoit  que  c'estoit,  et  que  c'estoit  quelqu'un  qui 
luy  vouloit  mal  qui  luy  avoit  fait  ce  meschant  trait, 
et  qu'elle  pensoit  que  ce  ne  fust  autre  que  Gersay. 
Luy,  qui  en  avoit  veu  le  commencement  du  jeu  et 
des  bonds,  avoit  passé  la  porte.  On  l'envoya  quérir; 
mais  ne  voulut  jamais  venir,  voyant  la  reine  si  col- 
1ère,  et  niant  pourtant  le  tout  fort  ferme.  Si  fallut-il 
que  pour  quelques  jours  il  fuist  sa  collère  et  du  roy 
aussi  :  et  sans  qu*il  estoit  un  des  plus  grands  favoris 
du  roy-dauphin  *  avec  Fontaine-Guérin  ,  il  fust  esté 
en  peine,  encore  que  rien  ne  se  prouvas!  contre  luy 
que  par  conjecture,  nonobstant  que  le  roy  et  ses 


tdlèr 


1.  François  II. 
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courtisans  et  plusieurs  dames  ne  s'en  pussent  engar- 
der  d'en  rire,  ne  Posant  pourtant  manifester^  voyant 
la  coUère  de  la  reine;  car  c'estoit  la  dame  du 
monde  qui  sçavoit  le  mieux  rebrouer  et  estonner  les 
personnes. 

Uxi  honneste  gentilhomme  et  une  damoiselle  de  la 
^^^^  vindrent  une  fois,  de  bonne  amitié  qu'ils  avoyent 
cnsexnble^^à  tomber  en  haine  et  querelle,  si  bien  que 
la  demoiselle  luy  dit  tout  haut  dans  la  chambre  de 
**  i*<&ine,  estans  sur  ce  différent  :  «  Laissez-moi,  au- 

•  trement  je  diray  ce  que  m'avez  dit.  »  Le  gentil- 
ÏK>ntune,  qui  luy  avoit  rapporté  quelque  chose  en 
fidélité  d'une  très-grande  dame,  et  craignant  que 
^*^^  ne  luy  en  advint,  que  pour  le  moins  il  fust 
^^^lUiy  de  la  cour,  sans  s'estonner  il  respondit  (car 
**  disoit  très-bien  le  mot)  :  «  Si  vous  dittes  ce  que  je 

*  Vous  ay  dit,  je  diray  ce  que  je  vous  ay  fait.  »  Qui 
^t  estonnée?  ce  fut  la  fîUe;  toutesfois  elle  respondit  : 

*  Que  m'avez- vous  fait?»  L'autre  respondit  :  a  Que 
ir  vous  ay-je  dit?  >»  La  fille  par  amprès  réplique  :  a  Je 
'  sçay  bien  ce  que  vous  m'avez  dit;  »  l'autre  :  a  Je 
c  sçay  bien  ce  que  je  vous  ay  fait.  »  La  fille  duplique  : 
«  Je  prouveray  fort  bien  ce  que  vous  m'avez  dit;  » 
l'autre  respondit  :  a  Je  prouveray  encbr  mieux  ce 
u  que  je  vous  ay  fait.  »  Enfin,  après  avoir  demeuré 
assez  de  temps  en  telles  contestations  par  dialogues 
de  répUques  et  dupliques  en  pareils  et  semblables 
mots,  s'en  séparèrent  par  ceux  et  celles  qui  se  trou- 
vèrent là,  encore  qu'ils  en  tirassent  du  plaisir. 

Tel  débat  parvint  aux  oreilles  de  la  reine ,  qui  en 
fat  fort  en  coUère ,  et  en  voulut  aussitost  sçavoir  les 
paroles  de  l'un  et  les  faits  de  l'autre,  et  les  envoya 
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quérir.  Mais  l'un  et  l'autre^  voyant  que  cela  tireroità 
conséquence ,  advisèrent  à  s'accorder  aussitost  en- 
semble^ et^  comparoissant  devant  la  reine,  de  dire 
que  ce  n*estoit  qu'en  jeu  qu'ils  se  contestoyent  ainsi, 
et  que  le  gentilhomme  ne  luy  avoit  rien  dit  y  ny  luy 
rien  fait  à  elle.  Ainsi  ilz  payèrent  la  reine ,  laquelle 
pourtant  tansa  et  blasma  fort  le  gentilhomme^  d'au- 
tant que  ses  paroles  estoyent  trop  scandaleuses.  Le 
gentilhomme  me  jura  vingt  fois  que^  s'ilz  ne  se  fus- 
sent rapatriez  et  concertez  ensemble,  et  que  la  damoi- 
selle  eust  descouvert  les  paroles  qu'il  luy  avoit  dites, 
qui  luy  tournoyent  à  grande  conséquence,  que  réso- 
lument il  eust  maintenu  son  dire  qu'il  luy  avoit  &it^ 
à  peine  qu'on  la  visitast,  et  qu'on  ne  la  trouveroit 
point  pucelle,  et  que  c'estoit  luy  qui  l'avoit  despu- 
ceUée.  «  Ouy,  luy  respondis-je;  mais  si  on  l'eust  vi- 
«  sitée  et  qu'on  Feust  trouvée  pucelle,  car  elle  estoil 
«  fille,  vous  fussiez  esté  perdu,  et  vous  y  fust  allé  de 
«  la  vie.  —  Hà  !  mort-Dieu  !  me  respondit-il,  c'est  ce 
«  que  j'eusse  voulu  le  plus,  qu'on  l'eust  visitée:  je 
«  n'avois  point  peur  que  la  vie  y  eust  couru  ;  j'estoîs 
«  bien  asseuré  de  mon  baston;  car  je  sçavois  bien 
«  qui  l'avoit  dépucellée,  et  qu'un  autre  y  avoit  très- 
«  bien  passé,  mais  non  pas  moy,  dont  j'en  suis  bien 
«  marry  ;  et  la  trouvant  entamée  et  tracée,  elle  estoit 
tf  perdue  et  moy  vangé,  et  elle  scandalisée.  Je  fusse 
«  esté  quitte  pour  l'espouser,  et  puis  m'en  deffiûre 
«  comme  j'eusse  pu.  »  Voila  comme  les  pauvres  filles 
et  femmes  courent  fortune,  aussi  bien  à  droit  comme 
à  tort. 

J'en  ay  cogneu  une  de  très-grande  part^  laquelle 
vint  à  estre  grosse  du  fait  d  un  très-brave  et  galhût 
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rince  ';  on  disoit  pourtant  que  c'estoit  ^en  nom  de 
lariage,  mak  par  amprès  on  en  sceut  le  contraire, 
e  roy  Henry  le  sceut  le  premier^  qui  en  fiit  extres- 
lement  fasché^  car  elle  luy  appartenoit  un  peu. 
outesfois  j  sans  faire  plus  grand  bruit  ny  scandale, 
I  soir  au  bal  la  youlot  mener  dancer  le  bransle 
e  la  torché;  et  puis  la  fit  mener  dancer  à  un  autre 
gaillarde  et  les  autres  bransles ,  là  où  monstra  sa 
isposition  et  dextérité  mieux  que  jamais^  avec  sa 
lille  qui  estoit  très-belle  et  qu'elle  accommodoit  si 
ien  ce  jour  là^  qu'il  n'y  avoit  aucune  apparence  de 
rossesse  :  de  sorte  que  le  roy^  qui  avoit  jette  ses  yeux 
>usjours  fort  fixement  sur  elle^  ne  s'en  apperceut 
on  plus  que  si  elle  ne  fîist  esté  grosse;  et  vint  à  dire 
un  très-grand  de  ses  plus  familiers  :  «  Ceux-là  sont 
bien  malheureux  et  meschants  d*estre  allés  inventer 
que  ceste  pauvre  fille  estoit  grosse;  jamais  je  ne 
luy  ay  veu  meilleure  grâce.  Ces  meschans  détrac- 
teurs qui  en  ont  parlé  ont  menty  et  ont  très-grand 
tort.  »  £t  ainsi  ce  bon  prince  excusa  cette  fille  et 
ooneste  damoiselle,  et  en  dit  de  mesmes  à  la  reine 
»tant  couché  le  soir  avec  elle.  Mais  la  reine ^  ne  se 
ant  à  cela,  la  fit  visiter  le  lendemain  au  matin .  elle 
(tant  présente^  et  se  trouva  grosse  de  six  mois; 
tquelle  luy  advoua  et  confessa  le  tout  sous  la  cour- 
ne  de  mariage.  Pourtant  le  roy,  qui  estoit  tout  bon, 
t  tenir  le  mystère  le  plus  secret  qu'il  peut,  sans  scan- 
aliser  la  fille,  encor  que  la  reine  en  fust  fort  en  col- 
ore. Toutesfois  ils  Tenvoyèreiit  tout  coy  chez  ses 

1 .  Cest  rhistoire ,  dont  il  a  dëjà  été  parlé ,  de  Françoise  de 
ohan,  dame  de  la  Gamache,  et  du  duc  de  IVemours. 
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plus  proches  parents,  où  elle  accoucha  d'un  beau 
fils^  qui  ipourtant  fut  si  malheureux  qu'il  ne  put  ja- 
mais estre  advoué  du  père  putatif;  et  la  cause  en 
traisna  longuement,  mais  la  mère  n'y  put  jamais  riea 
gaigner. 

Or^  le  roy  Henry  aimoit  aussi  bien  les  bons  contes 
comme  les  rois  ses  prédécesseurs^  mais  il  ne  vouloit 
point  que  les  dames  en  fussent  scandalisées  ny  diYul- 
guées;  si  bien  que  luy^  qui  estoit  d'assez  amoureuse 
complexion  y  quand  il  alloit  voir  les  dames ,  y  alloit 
le  plus  caché  et  le  plus  couvert  qu'il  pouvoit,  afin 
qu'elles  fussent  hors  de  soupçon  et  difiame.  Et  sil 
en  avoit  aucune  qui  fust  descouverte,  ce  n'estoit  pas 
sa  faute  ny  de  son  consentement,  mais  plustost  de  la 
dame^  comme  une  que  j'ay  ouy  dire,  de  bonne  mai- 
son, nommée  madame  Flamin^^  d*Escosse^  laquelle, 
ayant  esté  enceinte  du  fait  du  roy,  elle  n'en  fiiisoit 
point  la  petite  bouche^  mais  très-hardiment  disoit  en 
son  escossiment  '  francizé  :  «  J'ay  fait  tant  que  j'ay  pu, 
(v  que,  à  Dieu  mercy,  je  suis  enceinte  du  roy^  dont  je 
a  m'en  sens  très-honnorée  et  très-heureuse;  et  si  je 
«  veux  dire  que  le  sang  royal  a  je  ne  sçay  quoy  de 
«  plus  suave  et  friande  liqueur  que  l'autre^  tant  je 
«  m'en  trouve  bien,  sans  conter  les  bons  brins  de 
«  présents  que  Ion  en  tire.  » 

Son  fils,  qu'elle  en  eut  alors ^  fut  le  feu  grand 
prieur  de  France ,  qui  fut  tué  dernièrement  a  Mar- 
seille'^ qui  fut  un  très-grand  dommage^  car  c'estoit 

1 .  De  la  maison  de  Leviston. 

2.  Escossiment^  langage  écossais. 

3.  Henri  d'Angoulême ,  grand-prieur  de  iVance,  gouveniear 
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un  très-honneste,  brave  et  vaillant  seigneur  :  il  le 
monstra  bien  à  sa  mort.  £t  si  estoit  homme  de  bien 
et  le  moins  tiran  gouverneur  de  son  temps  ny 
depuis;  et  la  Provence  en  sçauroit  bien  que  dire,  et 
encore  que  ce  fust  un  seigneur  fort  splendide  et  de 
grande  despense;  mais  il  estoit  homme  de  bien  et  se 
contentoit  de  raison. 

Cette  dame,  avec  d^autres  que  j'ay  ouy  dire,  estoit 
en  cette  opinion  que ,  pour  coucher  avec  son  roy, 
ce  n'estoit  point  diffame ,  et  que  putains  sont  celles 
qui  s'adonnent  aux  petits ,  mais  non  pas  aux  grands 
rois  et  gallants  gentilshommes;  comme  cette  reine 
amazone^  que  j'ay  dit,  qui  vint  de  trois  cens  lieues 
pour  se  faire  engrosser  à  Alexandre ,  pour  en  avoir 
de  la  race  :  toutesfois  l'on  dit  qu'autant  vaut  l'un 
que  l'autre. 

Après  le  roy  Henry  vint  le  roy  François  second , 
duquel  le  règne  fut  si  court  que  les  médisans  n'eu- 
rent loisir  de  se  mettre  en  place  pour  médire  des 
dames  :  encore  que  s'il  eust  régné  longtemps,  ne  faut 
point  croire  qu'il  ]es  eust  permis  en  sa  coui*;  car 
c'estoit  un  roy  de  très-l>on  et  très-franc  naturel ,  et 
qui  ne  se  plaisoit  point  en  médisances,  outre  qu'il 
estoit  fort  respectueux  à  l'endroit  des  dames  et  les 
honnoroit  fort  :  aussi  *  avoit-il  la  reine  sa  femme ,  et 
la  reine  sa  mère,  et  messieurs  ses  oncles ,  qui  ra- 
brouoient  fort  ces  causeurs  et  piqueurs  de  la  langue. 


le  Provence,  tué  le  2  juin  1586  à  Aix,  par  Altoviti  qu'il  Tenait 
le  blesser  mortellement. 

i .   Thallestris.  Voyez  plus  haut,  p.  378. 

S.  Les  vingt  mots  qui  suivent  ont  été  omis  dans  le  manuscrit. 
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Il  me  souvient  qu'une  fois,  luy  estant  à  Sainct- 
Germain  en  Laye^  sur  le  mois  d*aoust  et  de  septem- 
bre ,  il  luy  prit  envie  d'aller  le  soir  voir  les  cerfs  en 
leurs  ru ths  en  cette  belle  forest  de  sainct-Germain, 
et  menoit  des  princes  ses  plus  grands  familiers,  et 
aucunes  grandes  dames  et  filles  que  je  dirois  bien. 
Il  y  en  eut  quelqu'un  qui  en  voulut  causer,  et  dire 
que  cela  ne  sentoit  point  sa  femme  de  bien  ny  chaste, 
d'aller  voir  de  telles  amours  et  tels  ruths  de  bestes, 
d'autant  que  l'appétit  de  Vénus  les  en  eschauffoit  da- 
vantage, à  telle  imitation  et  telle  veue,  si  bien  que, 
quand  elles  s'en  voudroyent  dégouster,  l'eau  ou  la 
salive  leur  en  viendroit  à  la  bouche  du  mitan ,  que 
par  après  il  n'y  auroit  autre  remède  de  l'en  oster, 
sinon  par  autre  cause  ou  salive  de  sperme.  Le  roy  le 
sceut,  et  les  princes  et  dames  qui  l'y  avoyent  accom- 
pagné. Asseurez-vous  que  si  le  gentilhomme  n'eusl 
sitost  escampé^,  il  estoit  très-mal;  et  ne  parut  à  b 
cour  qu'après  sa  mort  et  son  règne. 

il  y  eut  force  libelles  diffamatoires  contre  ceux  qui 
gouvernoyent  alors  le  royaume;  mais  il  n*y  eut  aucun 
qui  piquast  et  offensât  plus  qu^une  invective  intitulée 
le  Tigre*  (sur  Timitation  de  la  première  invective 
de  Cicéron  contre  Catillina),  d'autant  qu'elle  parloit 

1.  Escamper^  décamper. 

2.  Ce  vigoureux  pamphlet,  dirigé  contre  le  cardinal  de  Lor- 
raine, a  été  publie  en  1560,  et  a  pour  auteur  François  Hotman. 
On  n'en  connaît  qu'un  seul  exemplaire  que  la  Bibliothèque  de  la 
ville  de  Paris  possède  aujourd'hui.  Il  a  étë  réimprimé  en  4875, 
(Paris,  Jouaust,  in-42)  à  un  petit  nombre  d*exem{daires ,  par 
M.  Ch.  Read,  qui  a  joint  au  texte  les  annotations  et  les  pièces  ks 
plus  intéressantes. 
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des  amours  d'une  très-grande  et  belle  dame^  et  d'un 
grand  son  proche.  Si  le  gallant  auteur  fust  esté  ap- 
préhendé^ quand  il  eust  eu  cent  mille  vies  il  les  eust 
toutes  perdues;  car  et  le  grand  et  la  grande  en  furent 
si  estommaquez  qu'ils  en  cuidèrent  désespérer  *• 

Ce  roy  François  ne  fut  point  sujet  à  l'amour  comme 
ses  prédécesseurs;  aussi  eust-il  eu  grand  tort,  car  il 
avoit  pour  espouse  la  plus  belle  femme  du  monde 
et  la  plus  aimable  ;  et  qui  l'a  telle  ne  va  point 
au  pourchas  comme  d*autres ,  autrement  il  est  bien 
misérable  ;  et  qui  n'y  va,  peu  se  soucie-il  de  dire  mal 
des  dames,  ny  bien  et  tout,  sinon  que  de  la  sienne. 
C'est  une  maxime  que  j'ay  ouy  tenir  à  une  honneste 
personne;  toutesfois  je  lay  veu  faillir  plusieurs  fois. 

Le  roy  Charles  vint  par  amprès,  lequel,  pour  sa 
tendresse  d'aage,  ne  se  soucioit,  du  commence- 
ment, des  dames,  ains  se  soucioit  plustost  à  passer 
son  temps  en  exercice  de  jeunesse.  Toutesfois  feu 
M.  de  Sipierre,  son  gouverneur,  et  qui  estoit,  à  mon 
gré  et  d'un  chacun  aussi,  le  plus  honneste  et  le  plus 
gentil  cavaliier  de  son  temps,  et  le  plus  courtois  et 
révérentieux  aux  dames ,  en  apprit  si  bien  la  leçon 
au  roy  son  maistre  et  disciple,  qu'il  a  esté  autant  à 
l'endroit  des  dames  qu'aucuns  roys  ses  prédécesseurs; 
car  jamais,  et  petit  et  grand,  il  n'a  veu  dame,  fust-il 
le  plus  empesché  du  monde  ailleurs,  ou  qu'il  courust 
ou  qu'il  s'arrestast,  ou  à  pied  ou  à  cheval,  qu'aussi- 
tost  il  ne  la  saluast  et  luy  ostast  son  bonnet  fort  ré- 
vérentieusement.  Quand  il  vint  sur  l'aage  d'amour. 


i.  Il  est  question  dans  ce  pamphlet  des  amours  du  cardinal 
avec  sa  belle-sœur  la  duchesse  de  Guise. 


494  DES  DAMES. 

il  servit  quelques  honnestes  dames  et  filles  que  je 
sçay^  mais  avec  si  grand  honneur  et  respect  que  le 
moindre  gentilhomme  de  sa  cour  eust  sceu  &ire. 

De  son  règne ,  les  grands  pasquineurs  commencè- 
rent pourtant  avoir  vogue^  et  mesmes  aucuns  gentils- 
hommes bien  gallants  de  la  cour^  lesquels  je  ne 
nommeray  points  qui  détractoyent  estrangement  des 
dames^  et  en  général  et  en  particuHer,  voire  des  plus 
grandes;  dont  aucuns  en  ont  eu  des  querelles  à  bon 
escient^  et  s'en  sont  très-mal  trouvez  j:  non  pourtant 
qu'ils  advouassent  le  fait,  car  ils  nioient  tout  ;  aussi 
s'en  fussent-ilz  trouvez  de  Fescot  s'ils  l'eussent  ad- 
voué,  et  le  roy  leur  eust  bien  fait  sentir,  car  ilz  s  at- 
taquoyent  à  de  trop  grandes.  D'autres  faisoyeni 
bonne  mine,  et  enduroyent  à  leur  barbe  mille  dé- 
mentis qu'on  disoit  conditionels  et  en  l'air,  et  mille 
injures  qu'ils  beuvoyent  doux  comme  laict,  et  n'o- 
soyent  nullement  repartir,  autrement  il  leur  alloit  de 
la  vie.  En  quoy  'bien  souvent  me  suis-je  estonné  de 
telles  gens  qui  se  mettoyent  ainsi  à  médire  d'autruy^ 
et  permettre  qu'on  médit  à  leur  nez  tant  et  tant 
d'eux.  Si  avoyent-ils  pourtant  la  réputation  d'estre 
vaillants  ;  mais  en  cela  ilz  enduroyent  le  petit  affiront 
gallantement  et  sans  sonner  mot. 

Je  me  souviens  d'un  pasquin  qui  fut  fait  contre 
une  très-grande  dame,  veuf^re,  belle  et  bien  bon- 
neste,  qui  voulloit  convoler  avec  un  très-grand  prince 
jeune  et  beau'.  U  y  eut  quelques-uns,  que  je  sçat 


i.  La  veuve  du  duc  François  de  Guise,  qui  se  renoiaria  en  1566 
avec  le  duc  de  Nemours.  Le  pasquin,  d'après  ce  que  dit  Brantdoe 
quiuEe  lignes  plus  bas,  serait  donc  de  i564. 
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bien^  qui,  ne  youlans  ce  mariage^  pour  en  destoumer 
le  prince  firent  un  pasquin  d'elle^  le  plus  scandaleux 
que  j'aye  point  veu,  là  où  ils  l'accomparoyent  à  cinq 
ou  six  grandes  putains  anciennes,  fameuses^  fort 
lubriques  y  et  qu'elle  les  surpassoit  toutes  quatre. 
Ceux-mesmes  qui  avoyent  fait  le  pasquin  le  luy  pré- 
sentèrent,  disans  pourtant  qu'il  venoit  d'auti*es^  et 
qu'on  leur  avoit  baillé.  Ce  prince,  l'ayant  yeu^  don- 
na des  démentis  et  dit  mille  injures  en  l'air  à  ceux 
qui  l'avoyent  fait;  eux  passèrent  tout  sous  silence^ 
encor  qu'ils  fussent  des  braves  et  vaillants.  Cela 
donna  pourtant  pour  le  coup  à  songer  au  prince^  car 
le  pasquin  portoit  et  monstroit  au  doigt  plusieurs 
particularitez  ;  mais  au  bout  de  deux  ans  le  mariage 
s'accomplit. 

Le  roy  estoit  si  généreux  et  bon^  que  nullement  il 
£aivorisoit  telles  gens  ;  d'avoir  de  petits  mots  joyeux 
avec  eux  à  part,  bien  les  aimoit-il^  mais  ne  vouloit 
que  le  vulgaire  en  fust  abreuvé^  disant  que  sa  cour, 
qui  estoit  la  plus  noble  et  la  plus  illustre  de  grandes 
et  belles  dames  de  tout  le  monde  ^  et  pour  telle  ré- 
putée^ ne  vouloit  qu'elle  fust  villipendée  et  mésesti- 
mée, par  la  bouche  de  tels  causeurs  et  gallants;  et 
c'estoit  à  parler  ainsi  des  courtizannes  de  Rome ,  de 
Venise  et  d'autres lieux^  et  non  de  la  cour  de  France; 
et  que,  s'il  estoit  permis  de  le  faire^  il  n'estoit  permis 
de  le  dire. 

Voilà  comment  ce  roy  estoit  respectueux  aux 
dames  y  voire  tellement  qu'en  ses  derniers  jours  je 
sçay  qu'on  luy  voulut  donner  quelque  mauvaise  im- 
pression de  quelques  très-grandes  et  très-belles  et 
honuestes  dames  y  pour  estre  brouillées  en  quelques 
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&   pour  luy  on  ne  se  destournoit  de  son  grand 
^lEnin. 

Ik^micunes  dames  a-il  aymé,  que  je  soay  bien^  avec 
^rès-grands  respects,  et  servy  avec  très-grand 
ci^ineur,  et  mesmes  une  très -grande  et  belle  prin- 
^^,  dont  il  devint  tant  amoureux  avant  qu'aller  en 
LiJogne,  qu'après  estre  roy  il  se  résolut  de  Tespou- 
>  encor  qu'elle  fust  mariée  à  un  grand  et  brave 
viàce,  mais  il  estoit  à  luy  rebelle,  et  réfugié  en  païs 
irange  pour  amasser  gens  et  luy  faire  la  guerre; 
lais  à  son  retour  en  France  la  dame  mourut  en  ses 
ouches  *.  La  mort  seule  empescha  ce  mariage ,  car 

y  estoit  résolu  :  par  la  faveur  et  dispense  du  pape 

l'espousoit ,  qui  ne  luy  eust  refusée ,  estant  un  si 
■^nd  roy,  et  pour  plusieurs  autres  raisons  que  l'on 
^tit  penser. 

A  d'autres  aussi  a-il  fait  Tamour  pour  les  descrier. 

^n  scay  une  grande,  que,  pour  des  desplaisirs  que 
^ïi  mary  luy  avoit  faits,  et  ne  le  pouvant  attrapper, 

^n  vengea  sur  sa  femme,  qu'il  divulgua  en  la  pré- 
puce de  plusieurs"  :  encor  cette  vengeance  estoit-elle 
Once,  car,  au  lieu  de  la  faire  mourir,  il  la  faisoit 
ivre. 

J'en  sçay  une  qui,  faisant  trop  de  la  galiante,  et 
^ur  un  desplaisir  qu'elle  luy  fit,  exprès  luy  fit  l'a- 
^our;  et  sans  grand'  peine  de  persuasion,  luy  donna 
^  rendez-vous  en  un  jardin  où  ne  faillit  de  se  trou- 
ât*; mais  il  ne  la  voulut  toucher  autrement  (ce  disent 


i,  Marie  de  Gèves,  première  femme  (juillet  1572)  de  Henri 
''ùice  de  Condë,  morte  en  couches  le  30  octobre  1574. 
2.  Voyez  plus  haut,  p.  IH. 
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aucuns^  mais  il  la  toucha  fort  bien)  ains  la  faire  voL^^ 
en  place  de  marché,  et  puis  la  bannir  de  la  couravc^^^ 
opprobre. 

Il  désiroit  et  estoit  fort  curieux  de  sçavoir  la  yim^  ^^ 
des  unes  et  des  autres  et  en  sonder  leur  vouloir.  Onr:»^^^ 
dit  qu'il  faisoit  quelquesfois  part  de  ses  bonnes  for— "•^• 
tunes  à  aucuns  de  ses  plus  privez.  Bienheureux 
toient-ilz  ceux-là;  car  les  restes  de  ces  grands  rois  n( 
sçauroyent  estre  que  très-bons. 

Les  dames  le  craignoyent  fort,  comme  j^ay  veu;  er 
leur  faisoit  lui-mesme  des  réprimendes,  ou  en  prioi  i  ''^ 
la  reine  sa  mère,  qui  de  soy  en  estoit  assez  prompte,  -^s, 
mais  non  pour  aymer  les  médisans,  ainsi  que  je  l'a^;;  -J 
monstre  cy-devant  par  ces  petits  exemples  que  j^^^  J 
allégué;  auxquels  y  prenant  pied  et  altération,  qu^->^ 
pouvoit-elle  faire  aux  autres  quand  ils  touchoient  au^^" 
vif  et  à  l'honneur  des  dames? 

Ce  roy  avoit  tant  accoustumé,  dez  son  jeune  aagC:^_r? 
comme  j'ay  veu,  de  sçavoir  des  contes  des  darnes^ 
voire  moy-mesme  luy  en  ay-je  fait  aussi  quelqu'un,  e*^ 
en  disoit  aussi,  mais  fort  secrètement,  de  peur  quel* 
reine  sa  mère  le  sceust,  car  elle  ne  vouloit  qu'il  le^ 
dist  à  d'autres  qu'à  elle,  pour  en  faire  la  correction  J 
tellement  que,  venant  en  aage  et  en  liberté,  n'en  per- 
dit la  possession.  Et  pour  ce,  sçavoit  aussi  bien  comme 
elles  vivoyent  en  sa  cour  et  en  son  royaume,  au  moins 
aucunes,  et  mesmes  les  grandes,  que  s'il  les  eusl 
toutes  pratiquées.  Et  si  aucunes  y  en  avoit  qui  vins- 
sent à  la  cour  nouvellement,  en  les  accostant  fort 
courtoisement   et   honnestement   pourtant   leur  en 
contoit  de  telle  façon  qu'elles  en  demeuroient  eston- 
nées  en  leurs  âmes  d'où  il  avoit  appris  toutes  ces 


s'; 


liears 


qui 
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nouYelles,  liiy  niant  et  désadvouant  pourtant  le  tout. 
Et  s'il  s'amusoit  en  cela,  il  ne  laissoit,  en  autres  et 
plti.s  grandes  choses,  y  appliquer  son  esprit  si  haute- 
naerit,  qu'on  Fa  tenu  pour  le  plus  grand  roy  que  de 
seckt.  ans  il  y  a  eu  en  France,  ainsi  que  j'en  ay  escrit 
^eurs  en  un  chapitre  de  luy  fait  à  part*. 

Je  n'en  parle  doncques  plus,  encor  qu'on  me  pust 
lire  que  je  ne  suis  esté  assez  copieux  *  d'exemples  de 
^y  pour  ce  sujet,  et  que  j'en  devois  dire  davantage 
^*  j*en  sçavois.  Ouy,  j'en  sçay  prou,  et  des  plus  su- 
t>lins;  mais  je  ne  veux  pas  tout  à  coup  dire  les  nou- 
velles de  la  cour  ny  du  reste  du  monde  ;  et  aussi  que 
|e  ne  [iourrois  si  bien  pallier  et  couvrir  mes  contes, 
lue  Ton  ne  s'en  apperceust  sans  escandale. 

Or,  il  y  a  de  ces  détracteurs  des  dames  de  diverses 

^^l'tes.  Les  uns  en  médisent  d'aucunes  pour  quelque 

desplaisir  qu'elles  leur  auront  fait,    encor  qu'elles 

s^yent  des  plus  chastes  du  monde,  et  les  font,  d'un 

^ï^ge  beau  et  pur  qu'elles  sont,  un  diable  tout  infect 

de  meschanceté  :  comme  tin  honneste  gentilhomme 

^e  j'ay  veu  et  cogneu,  lequel,  pour  un  léger  des- 

plaisir  qu'une  très-honneste  et  sage  dame  luy  avoit 

*^it,  la  descria  fort  villainement;  dont  il  en  eut  bonne 

Querelle.  Et  disoit  :  a  Je  sçay  bien  quej'ay  tort,  et 

«  ne  nie  point  que  cette  dame  ne  soit  très-chaste  et 

«  très-vertueuse  ;   mais  quiconque  sera-elle  celle-là 

a  qui  m'aura  le  moins  du  monde  oflfensé,  quand  elle 

a  seroit  aussi  sage  et  pudique  'que  la  vierge  Marie, 

tf  puîsqu'autrement  il  né  m'est  permis  d'en  avoir  rai- 

i  .   Ce  chapitre  est  perdu. 
^.   Copieux   abondant. 
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a  son  comme  d'un  homme^  j*en  diray  pis  que  pen- 
ce dre.  »  Mais  Dieu  pourtant  s'en  peut  irriter. 

D'autres  détracteurs  y  a-il  qui,  aymans  des  dames 
et  ne  pouvant  rien  tirer  de  leur  chasteté,  de  dépit  en 
causent  comme  de  publiques;  et  si  font  pis:  ils  disent 
et  publient  qu'ils  en  ont  tiré  ce  qu'ils  vouloyent, 
mais  les  ayant  cogneues  et  apperçues  par  trop  lubri- 
ques, les  ont  quittées.  J'en  ay  cogneu  force  gentik- 
hommes  en  nos  cours  de  ces  humeurs;  d  autres,  qui 
à  bon  escient  quittent  leurs  mignons  et  favoris  de 
couchette,  et  puis,  suivant  leur  légéretez  et  incon- 
stances, s'en  sont  dégoustées  et  repris  d'autres  en  leurs 
places  :  sur  ce,  ces  mignons,  dépitez  et  désespérez, 
vous  peignent  et  descrient  ces  pauvres  femmes,  ne 
faut  point  dire  comment,  jusques  à  raconter  particu- 
lièrement leurs  lascivetez  et  paillardises  qu'ils  ont 
ensemble  exercées,  et  à  descouvrir  leurs  sis  qu'elles 
portent  sur  leurs  corps  nuds,  afin  que  mieux  on  les 
croye. 

D'autres  y  a-il  qui,  dépitez  qu'elles  en  donnent  aux 
autres  et  non  à  eux,  en  médisent  à  toute  outrance,  et 
les  font  guetter,  espier  et  veiller,  afin  qu'au  monde 
ilz  donnent  plus  grandes  conjectures  de  leurs  vé- 
ritez. 

D'autres  qui,  espris  de  belle  jalousie,  sans  aucun 
sujet  que  celuy-là,  maldisent  de  ceux  qu'elles  ayment 
le  plus,  et  qu'eux-mesmes  ayment  tant  qu'ilz  ne  les 
voyent  pas  à  demy.  Voilà  l'un  des  grands  effets  de  la 
jalousie.  Et  tels  détracteurs  ne  sont  tant  à  blasmer 
que  l'on  diroit  bien;  car  il  faut  imputer  cela  à  l'a- 
mour et  à  la  jalousie,  deux  frère  et  sœur  d'une  mesme 
naissance. 
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D'autres  destracteurs  y  a-il  qui  sont  si  fort  naiz*  et 
accoustumez  à  k  médisance^  que  plustost  qu'ilz  ne 
médisent  de  quelque  personne  ils  mesdiroyent  d'eux- 
mesmes.  A  vostre  advis,  si  Thonneur  des  dames  est 
espargné  en  la  bouche  de  telles  gens?  Plusieurs  en 
nos  cours  en  ay-je  veu  tels  qui,  craignans  de  parler 
des  hommes  de  peur  de  la  touche,  se  mettoyent  sur 
la  draperie  des  pauvres  dames,  qui  n'ont  autre  re- 
vange  que  les  larmes,  regrets  et  paroles.  Toutefois  en 
ay-je  cogneu  plusieurs  qui  s'en  sont  très-mal  trouvez; 
car  il  y  a  eu  des  parents,  des  frères,  des  amys,  de 
leurs  serviteurs,  voire  des  mary%  qui  en  ont  fait  re- 
pentir plusieurs,  et  remascher  et  avaller  leurs  pa- 
rolles.  Enfin,  si  je  voulois  raconter  toutes  les  diversitez 
des  détracteurs  des  dames  qu'il  y  en  a,  je  n'aurois 
jamais  fait. 

Une  opinion  en  amour  ay-je  veu  tenir  à  plusieurs  : 
qu'un  amour  secret  ne  vaut  rien,  s'il  n'est  un  peu . 
manifeste,  sinon  à  tous,  pour  le  moins  à  ses  plus 
privez  amis;  et  si  à  tous  il  ne  se  peut  dire,  pour  le 
moins  que  le  manifeste  s'en  face,  ou  par  monstres  ou 
par  faveurs,  ou  de  livrées  et  couleurs,  ou  actes  che- 
valleresques,  comme  courremens  de  bague,  tournois, 
masquarades,  combats  à  la  barrière,  voire  à  ceux  de 
bon  escient  quand  on  est  à  la  guerre;  certes,  le  con- 
tentement en  est  très-grand  en  soy. 

Comme  de  vray,  de  quoy  serviroit  à  un  grand  ca- 
pitaine d'avoir  fait  un  beau  et  signalé  exploict  de 
guerre,  et  qu'il  fiist  teu  et  nullement  sceu?  Je  croy 
que  ce  luy  seroit  un  dépit  mortel.  De  mesme  en  doi- 

i .  Naiz ,  nës. 
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vent  estre  les  amoureux  qui  ayment  ea  bon  lieu,  ce 
disent  aucuns.  Et  de  cette  opinion  en  a  esté  le  princi- 
pal chef,  M.  de  Nemours^  le  parangon  de  toute  che- 
vallerie;  car^  si  jamais  prince,  seigneur  ou  gentil- 
homme a  esté  heureux  en  amours,  c'a  esté  celuy-là.  Q 
ne  prenoit  pas  plaisir  à  les  cacher  à  ses  plus  privez 
amis  ;  si  est-ce  qu'à  plusieurs  il  les  a  tenues  si  secrètes 
qu'on  ne  les  jugeoit  que  malaisément. 

Certes,  pour  les  dames  mariées^  la  descouverte  en 
est  fort  dangereuse  :  mais  pour  les  filles  et  veufves 
qui  sont  à  marier,  n'importe;  car  la  couleur  et  pré- 
texte d'un  mariage  futur  couvre  tout. 

J'ay  cogneu  un  gentilhomme  très-faonneste  à  h 
cour*,  qui,  servant  une  très-grande  dame,  estant 
parmy  ses  compaignons  un  jour  en  devis  de  leurs 
maistresses,  et  se  conjurans  tous  de  les  descouvrir 
entr'eux  de  leur  faveur,  ce  gentilhomme  ne  voulut 
jamais  déceler  la  sienne,  ains  en  alla  controuver  une 
autre  d'autre  part,  et  leur  donna  ainsi  le  bigu,  encor 
qu'il  y  eust  un  gi*and  prince  en  la  troupe  qui  Ten 
conjurast  et  se  doutast  pourtant  de  cet  amour  seoret: 
mais  luyet  ses  compagnons  n'en  tirèrent  que  cela  de 
lui;  et  pourtant  à  par  soy  maudit  cent  fois  sa  desti- 
née qui  l'avoit  là  contraint  de  ne  racconter,  comme 
les  autres,  sa  bonne  fortune,  qui  est  plus  gratieuse  à 
dire  que  sa  maie. 

Un  autre  ay-je  cogneu ,  bien  gallant  eavallier,  le- 
quel, par  sa  présomption  trop  libre  qu'il  prit  de 
descouvrir  sa  maistresse,  qu'il  devoit  taire,  tant  pir 
signes  que  paroles  et  effets ,  en  cuida  estre  tué  par 

i .  Ce  gentilhomme  est  probablement  Brantôme. 
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un  assassiinat  qu'il  faillit*  :  mais  pour  un  autre 
sujet  il  n'en  faillit  un  autre  ^  dont  la  mort  s'en- 
suivit *. 

J'estois  à  la  cour  du  temps  du  roy  François  second , 
que  le  comte  de  Saint-Aignan  espousa  à  Fontaine- 
bleau la  jeune  Bourdezière  '.  L'endemain^  le  nouveau 
marié  estant  venu  en  la  chambre  du  roy^  un  chacun 
luy  commença  à  faire  la  guerre^  selon  la  coustume; 
dont  il  y  eut  un  grand  seigneur  très-brave  qui  luy 
demanda  combien  de  postes  il  avoit  couru.  Le  marié 
respondit  cinq.  Par  cas,  il  y  eut  présent  un  honneste 
gentilhomme^  secrétaire*^  qui  estoit  là  fort  favory 
d'une  très-grande  princesse  cpie  je  ne  nommeray 
points  qui  dit  :  que  ce  n'estoit  guières,  pour  le  beau 
chemin  qu'il  avoit  battu  et  pour  le  beau  temps  qu'il 
Êdsoit^  car  c'estoit  en  esté.  Ce  grand  seigneur  luy 
dit  :  «  Hà  mort-Dieu  !  il  vous  faudroit  des  perdriaux 
(c  à  vous!  —  Pourquoy  non,  répUqua  le  secrétaire? 
«  Par  Dieu  !  j'en  ay  pris  une  douzaine  en  vingt- 
ce  quatre  heures  sur  la  plus  belle  motte  qui  soit  icy  à 
«  l'entour,  ny  qui  soit  possible  en  Finance,  »  Qui  fut 
esbahy?  Ce  fut  ce  seigneur^  car  par  là  il  apprit  ce 
dont  il  se  doutoit  il  y  avoit  longtemps  ;  et  d'autant 
qa'il  estoit  fort  amoureux  de  cette  princesse,  fut  fort 
mary  de  ce  qu'il  avoit  si  longuement  chassé  en  cet 
endroit  et  n'avoit  jamais  rien  pris  j  et  l'autre  avoit 
esté  si  heureux  en  rencontre  et  en  sa  prise.  Ce  que 

i.  Quil  faillit^  auquel  il  échappa. 

2.  Est-ce  Lignerolles,  du  Gua,  ou  Bussy  d'Amboise  ? 

3.  Marie  Babou  de  la  Bourdaisière,  mariée  à  Claude  de  Beau- 
villier,  comte  de  Saint-Aignan,  le  48  septembre  1560. 

4.  Secrétaire  d'État. 
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le  seigneur  dissimula  pour  ce  coup  ;  mais  depuis^  en 
temporisant  son  martel  ^^  la  luy  cuyda  rendre  chaud 
et  couvert,  sans  une  considération  que  je  ne  diray 
point  :  mais  pourtant  il  luy  porta  tousjours  quelque 
haine  sourde.  Et  si  le  secrétaire  fiist  esté  bien  advisé, 
il  n'eust  vanté  ainsi  sa  chasse,  mais  l'eust  tenue  très- 
secrète ,  et  mesme  en  une  si  heureuse  advanture, 
dont  il  en  cuida  arriver  de  la  brouillerie  et  de  les- 
candale. 

Que  diroit-on  d'un  gentilhomme  de  par  le  monde, 
qui  y  pour  quelque  desplaisir  que  luy  avoit  fait  sa 
maistresse,  fut'  si  impudent  qu'il  alla  monstrer  à  son 
mary  sa  peinture  qu'elle  luy  avoit  donnée,  qu'il  po^ 
toit  au  col^  dont  le  mary  fut  fort  estonné^  et  moins 
aimant  sa  femme  qui  en  sceut  colorer  le  fait  ainsi 
qu'elle  put. 

Celui  eut  bien  plus  grand  tort^  que  je  sçay,  grand 
seigneur^  qui^  dépité  de  quelque  tour  que  luy  avoit 
fait  sa  maistresse^  alla  jouer  et  perdre  son  pourtrait 
aux  dez  contre  un  de  ses  soldats^  car  il  avoit  grande 
charge  en  Tinfanterie;  ce  qu^elle  sceut  ^  et  en  coida 
crever  de  dépit ^  et  qui  s'en  fascha  fort.  La  reine 
mère  le  sceut,  qui  luy  en  fit  la  réprimende^  sur  ce 
que  le  desdain  en  estoit  par  trop  grand,  que  d'aler 
ainsi  abandonner  au  sort  de  dez  le  pourtrait  d'une 
belle  et  honneste  dame.  Mais  ce  seigneur  en  rabilla 
le  fait,  disant  que,  de  sa  couche  %  il  avoit  réservé  le 

i .  En  temporisant  son  martel^  en  couvant  son  iDJure. 

2.  Les  huit  lignes  suivantes  sont  omises  dans  le  manuscrit  Do- 
puy;  nous  avons  suivi  la  version  bien  prëfërable  du  manuscrit 
Béthune  (voyez  p.  468,  note)  et  des  anciennes  éditions. 

3.  Couche^  mise. 
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irchemin  du  dedans*^  et  n'avoit  que  couché  la 
jëte  qui  renserroit,  qui  estoit  d*or  et  enrichie  de 
lerreries.  Peu  ay  veu  souvent  démener  le  conte  entre 

dame  et  le  seigneur  bien  plaisamment,  et  en  ay  ry 
'autres  fois  mon  saoul. 

Si  diray-je  une  chose  :  qu'il  y  a  des  dames ,  dont 
în  ay  veu  aucimes^  qui  veulent  estre  en  leurs 
nours  bravées^  menacées^  voire  gourmandées^  et 
s  a-on  plustost  de  telle  sorte  que  par  douces  com- 
3sitions  ;  ny  plus  ny  moins  qu'aucunes  forteresses 
ii'on  a  par  force,  et  d'autres  par  douceur;  mais 
3urtant  elles  ne  veulent  estre  injuriées,  ny  descriées 
>ur  putains;  car  bien  souvent  les  paroles  offensent 
[us  que  les  effets. 

Silla  ne  voulut  jamais  pardonner  à  la  ville  d'Athènes 
l'il  ne  la  ruinast  de  fonds  en  comble,  non  pour 
3iniastreté  d'avoir  tenu  contre  luy,  mais  seulement 
irce  que  dessus  les  murailles  ceux  de  dedans  en 
trièrent  mal,  et  touchèrent  l'honneur  bien  au  vif  de 
etella,  sa  femme  '. 

En  quelques  lieux  de  par  le  monde,  que  je  ne 
^mmeray  point,  les  soldats  aux  escarmouches  et 
IX  sièges  de  places  se  reprochoyent  les  uns  aux  au- 
es  l'honneur  de  deux  de  leurs  princesses  souve- 
ines,  jusques-là  à  s'entredire  :  (c  La  tienne  joue  bien 
aux  quilles.  —  a  La  tienne  rempelle  aussi  bien  •.  » 
ir  ces  brocards  et  sobriquets,  les  princesses  ani- 

i .  Cest-à-dire  le  vélin  sur  lequel  était  peint  le  portrait. 

2.  Plutarque,  Sjrlla^  chap.  xxix  et  xxx. 

3.  Rampeller^  jouer  au  rampeau.  Le  rampeau  était  une  partie 
quilles  qui  se  jouait  en  un  seul  coup. 
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moyent  bien  autant  les  leurs  à  faire  du  mal  et  des 
cruautezy  que  d'autres  sujets,  ainsy  que  je  Tay  veu. 
J'ay  ouy  raconter  que  la  principale  occasion  qui 
anima  plus  la  reine  d*Hongrie  à  allumer  ces  beaux 
feux  vers  la  Picardie  et  autres  parts  de  France,  ce 
fut  à  l'appétit  de  quelques  insolents  bavards  et  cau- 
seurs, qui  parloyent  ordinairement  de  ses  amours, 
et  chantoyent  tout  haut  et  partout  : 

Au,  au  Barbanson 
Et  la  reine  d'Ongrie, 

chanson  grossière  pourtant,  et  sentant  à  pleine  gorge 
son  advanturier  ou  villageois  * . 

Caton  ne  put  jamais  aymer  César,  depuis  qu'estant 
au  sénat,  qu'on  délibéroit  contre  Catilioa  et  sa  con- 
juration, et  qu'on  en  soupçonnoit  César  estant  au 
conseil,  fut  apporté  audict  César,  en  cachette,  un  petit 
billet,  ou,  pour  mieux  dire,  un  pouUet,  que  Servilla, 
sœur  de  Caton ,  luy  envoyoit  qui  portoit  assignation 
ou  rendez-vous  pour  coucher  ensemble.  Caton  ne 
s'en  doutant  point,  ains  de  la  consente  dudict  César 
avec  Catilina^  cria  tout  haut  que  le  sénat  luy  fit  com- 
mandement d'exhiber  ce  dont  estoit  question.  César, 
à  ce  contraint,  le  monstra,  où  l'honneur  de  sa  soeur 

1 .  Cette  chanson  se  trouve  à  la  page  1 1 1  du  Recueil  des  ptm 
belles  chansons  de  ce  temps  ^  Ljon,  i5S9,  in-i2,  volume  qœ  je 
n'ai  pu  me  procurer.  M.  Le  Roux  de  Lincy  Ta  mendonnée  ainsi  : 
1552,  chanson  nouvelle  de  la  guerre  sur  le  chant  :  Bon^  hon^  ma 
mallette;  hon^  hon^  ma  mallette,  mon  bourdon, 

Hon,  hon,  BarbansoD, 

Et  la  reine  de  Hongrie. 

[Recueil  des  chants  historiques  français^  tome  II,  p.  5S3.) 
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se  trouva  fort  escandalizé  et  divulgué  \  Je  vous  laisse 
à  penser  donc  si  Caton  ^  quelque  bonne  mine  qu'il 
fit  d'haïr  César  à  cause  de  la  République ,  s'il  le  put 
jamais  aymer^  veu  ce  trait  scandaleux.  Ce  n'estoit 
pas  pourtant  la  faute  de  César^  car  il  falloit  nécessai- 
rement qu'il  manifestast  ce  brevet;  autrement  il  luy 
alloit  de  la  vie.  Et  croy  que  Servilla  ne  luy  en  voulut 
point  de  mal  autrement  pour  cela  ;  comme  de  fait 
ne  laissèrent  à  continuer  leurs  amours^  desquelles 
vint  Brutus ,  qu'on  disoit  César  en  estre  père  ;  mais 
il  luy  rendit  mal  pour  l'avoir  mis  au  monde. 

Or  les  dames^  pour  s'abandonner  aux  grands  cou* 
rent  beaucoup  de  fortunes,  et  si  elles  en  tirent  des 
feveurs,  des  grandeurs  et  des  moyens,  elles  les 
acheptent  bien. 

J'ay  ouy  conter  d'une  dame  belle,  honneste  et  de 
bonne  maison^  mais  non  de  si  grande  comme  d'un 
grand  seigneur  qui  en  estoit  très-fort  amoureux;  et 
l'ayant  trouvée  un  jour  en  sa  chambre  seule  avec  ses 
femmes,  assise  sur  son  lict,  après  quelques  devis  et 
propos  tenus  d'amour,  ce  seigneur  vint  à  l'embras- 
ser, et  par  douce  force  la  coucha  sur  son  lict  ;  puis 
venant  au  grand  assaut  ^  et  elle  l'endurant  avec  une 
petite  et  civile  opiniastreté,  elle  luy  dit  :  et  C'est  un 
u  grand  cas  que  vous  autres  grands  seigneurs  ne  vous 
«  pouvez  engarder  d'user  de  vos  autoritez  et  libertez 
a  à  l'endroit  de  nous  autres  inférieures.  Au  moins, 
a  si  le  silence  vous  estoit  aussi  commun  comme  la 
a  liberté  de  parler,  vous  seriez  par  trop  désirables 
«c  et  pardonnables.  Je  vous  prie  donc,  monsieur, 

J  .   Plutarque,  Coton  d^Vtique^  chap.  xxxy. 
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tt  tenir  secret  eeey  que  vous  faittes ,  et  garder  mou 
(c  honneur.  » 

Ce  sont  les  propos  coustumiers  dont  usent  les 
dames  inférieures  à  leurs  supérieurs  :  «  Hà  !  monsieur, 
a  disent-elles^  ad  visez  au  moins  à  mon  honneur.» 
D'autres  disent  :  «  Ah  !  monsieur,  si  vous  dites  cecy, 
«  je  suis  perdue  ;  gardez,  pour  Dieu,  mon  honneur.  » 
D'autres  disent  :  «  Monsieur,  mais  que  vous  n'en 
u  sonniez  mot  et  mon  honneur  soit  sauvé,  je  ne 
«  m'en  soucie  point  ;  »  comme  voulant  ai^uer  par  la 
qu'on  en  peut  faire  tant  qu'on  voudra  en  cachette; 
et  mais  que  le  monde  n'en  sçache  rien,  eUes  ne  pen- 
sent point  estre  déshonnorées. 

Les  plus  grandes  et  superbes  dames  disent  à  leurs 
gallants  inférieurs  :  «  Donnez-vous  bien  garde  d*  en  dire 
ce  mot,  tant  seul  soit-il  ;  autrement  il  vous  va  de  la  vie; 
«  je  vous  feray  jetter  en  sac  dans  l'eau,  ou  je  vous  feray 
Cl  tuer  ou  je  vous  feray  couper  les  jarrets;  »  et  autres 
tels  et  semblables  propos  prononcent-elles  :  si  bien  qu'il 
n'y  a  dame,  de  quelque  qualité  que  soit,  qui  vueille 
estre  scandalisée  ny  pourmenée  tant  soit  peu  par  le 
palais  de  la  bouche  des  hommes.  Si  en  a-il  aucunes 
qui  sont  si  mal  ad  visées,  ou  forcenées,  ou  transpor- 
tées d'amour,  que,  sans  que  les  hommes  les  accusent, 
d*elles-mesmes  se  décrient  :  comme  fut ,  il  n'y  a  pas 
longtemps,  une  très -belle  et  honneste  dame,  de 
bonne  part,  de  laquelle  un  grand  seigneur  en  estant 
devenu  fort  amoureux,  et  puis  après  en  jouissant,  et 
luy  ayant  donné  un  très-beau  et  riche  bracellet,  où 
luy  et  elles  estoyent  très-bien  pourtraits,  elle  fiit  si 
mal  advisée  de  le  porter  ordinairement  sur  son  bras 
tout  nud  par-dessus  le  coude;  mais  un  jour  son 
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mary,  estant  couché  avec  elle,  par  cas  il  le  trouva 
et  le  visita ,  et  là-dessus  trouva  sujet  de  s'en  défaire 
par  la  violence  de  la  mort.  Quelle  mal  advisée 
femme! 

J'ay  cogneu  d'autres  fois  un  très-grand  prince  sou- 
verain^ lequel ,  ayant  gardé  une  maistresse  des  plus 
belles  de  la  cour  l'espace  de  trois  ans,  au  bout  des- 
quels luy  fallut  faire  un  voyage  pour  quelque  con- 
queste,  avant  qu'y  aller  vint  tout  à  coup  très-amou- 
reux d'une  très-belle  et  honneste  princesse  s'il  en 
fut  onc  :  et  pour  luy  monstrer  qu'il  avoit  quitté  son 
ancienne  maistresse  pour  elle,  et  la  vouloit  du  tout 
honnorer  et  servir,  sans  plus  se  soucier  de  la  mé- 
moire de  l'autre,  luy  donna  avant  partir  toutes  les 
faveurs,  joyaux,  bagues,  pourtraits,  bracellets  et  toutes 
gentillesses  que  l'ancienne  luy  avoit  donnez,  dont 
aucunes  estant  veues  et  apperceues  d'elle,  elle  en 
cuida  crever  de  dépit,  non  pourtant  sans  le  taire; 
mais  en  s'escandallisant  fut  contente  d'escandaliser 
l'autre.  Je  croy  que,  si  ceste  princesse  ne  fiist  morte 
par  après,  le  prince,  au  retour  de  son  voyage,  l'eust 
espousée  *. 

J'ay  cogneu  un  autre  prince*,  mais  non  si  grand, 

\.  Cette  dernière  phrase  manque  dans  le  manuscrit.  Elle  est 
assez  importante;  car  elle  permet  de  dire  que  «  le  très-grand 
prince  souverain  »  est  Henri  III ,  qui  partit  pour  la  Pologne  à  la 
fin  de  septembre  i  573  et  eu  revint  au  mois  de  septembre  de  l'an- 
née suivante.  La  «  maistresse  des  plus  belles  de  la  cour»  était 
Renée  de  Rieux,  dite  la  belle  Chasteauneuf;  la  princesse  était 
Marie  de  Gèves,  princesse  de  Condé,  dont  il  a  été  question  plus 
haut,  p.  111  et  497. 

â.  Louis  de  Bourbon ,  prince  de  Condé ,  qui ,  devenu  veuf  le 
23  juillet  1564  y  se  remaria  le  8  novembre  1565  avec  Françoise 
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lequel  durant  ses  premières  nopees  et  sa  viduité  vint 
à  aymer  une  fort  belle  et  honneste  damoiselle  de  par 
le  monde,  à  qui  il  fit,  durant  leurs  amours  et  soûlas^ 
de  fort  beaux  présents  de  carcans,  de  bagues,  de  pier- 
reries et  force  autres  belles  bardes ,  dont  entre  autres 
il  y  avoit  un  fort  beau  et  riche  mirouer  où  estoit  sa 
peinture.  Or,  le  prince  vînt  à  espouser  une  fort  belle 
et  très-honneste  princesse  de  par  le  monde,  qui  luy 
fit  perdre  le  goust  de  sa  première  maistresse,  eneor 
qu'elles  ne  se  deussent  rien  Tune  à  Fautre  de  la 
beauté.  Cette  princesse  persuada  et  sollicita  tant  mon- 
sieur son  mary,  qu'il  envoya  demander  à  sa  première 
maistresse  tout  ce  qu'il  luy  avoit  jamais  donné  de 
plus  beau  et  de  plus  exquis.  Cette  dame  en  eut  un 
grand  crèvecœur;  mais  pourtant  elle  avoit  le  cœur 
si  grand  et  si  haut,  encor  qu*elle  ne  fust  point  prin- 
cesse, mais  pourtant  d'une  des  meilleures  maisons 
de  France,  qu'elle  luy  renvoya  le  tout  du  plus  beau 
et  du  plus  exquis,  où  estoit  un  beau  mirouer  avec  la 
peinture  dudict  prince  ;  mais  avant^  pour  le  mieux 
décorer,  elle  prit  une  plume  et  de  l'ancre,  et  luy 
ficha  dedans  de  grandes  cornes  au  beau  mitan  du 
front;  et  délivrant  le  tout  au  gentilhomme,  luy  dit: 
a  Tenez,  mon  amy,  portez  cela  à  vostre  maistre,  et 
«  que  je  luy  envoyé  tout  ainsi  qu'il  me  le  donna^  el 
ce  que  je  ne  luy  ay  rien  osté  ny  adjousté,  si  ce  n'est 
«  que  de  luy  mesme  il  y  ait  adjousté  quelque  chose 
<t  du  depuis;  et  dittes  à  cette  belle  princesse  sa  femme, 


d'Orléans ,  fille  posthume  de  François  d'Orléans ,  duc  de  Longue- 
ville  ,  et  de  Jacqueline  de  Rohan.  La  maîtresse  délaissée  est 
Mlle  de  Limeuil  dont  il  a  été  parlé  plus  d'une  fob. 
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H  qui  Ta  tant  sollicité  à  me  demander  ce  qu'il  m'a 
«  donnée  que  si  un  seigneur  de  par  le  monde  »  (le 
nommant  par  son  nom^  comme  je  sçay)  «<  en  eust 
«(  fiadct  de  mesme  à  sa  mère,  et  luy  eust  répété  et  osté 
€  ce  qu'il  luy  avoit  donné  pour  coucher  souvent  avec 
tf  elle,  par  don  d'amourettes  et  jouissances,  qu'elle 
ce  seroit  aussi  pauvre  d'affiquets  et  pierreries  que  da- 
te moiselle  de  la  cour  ;  et  que  sa  teste ,  qui  en  est  si 
«  fort  chargée  aux  despens  d'un  tel  seigneur  et  du 
«  devant  de  sa  mère,  que  maintenant  elle  seroit  tous 
ce  les  matins  par  les  jardins  à  cueillir  des  fleurs  pour 
ce  s'en  accommoder,  au  lieu  de  ses  pierreries  :  or, 
«  qu'elle  en  face  des  pastez  et  des  chevilles,  je  les  luy 
ce  quitte.  M  Qui  a  cogneu  cette  damoiselle  la  jugeroit 
telle  pour  avoir  fait  le  coup;  et  ainsi  elle-mesme  me 
Ta-elle  dit,  et  qu'elle  estoit  très-libre  en  paroles  : 
mais  pourtant  elle  s'en  cuida  trouver  mal,  tant  du 
mary  que  de  la  femme,  pour  se  sentir  ainsi  décriée  ; 
à  quoy  on  luy  donna  blasme ,  disant  que  c'estoit  sa 
&ute,  pour  avoir  ainsi  dépité  et  désespéré  cette 
pauvre  dame,  qui  avoit  très-bien  gaigné  tels  présents 
par  la  sueur  de  son  corps. 

Cette  damoiselle,  pour  estre  l'une  des  belles  et 
agréables  de  son  temps,  nonobstant  l'abandon  qu'elle 
avoit  fait  de  son  corps  à  ce  prince,  ne  laissa  à  trou- 
ver party  d'un  très-riche  homme  \  mais  non  sembla- 
ble de  maison  ;  si  bien  que ,  venant  un  jour  à  se  re- 
procher l'un  à  l'autre  les  honneurs  qu'ils  s'estoyent 
faits  de  s'estre  entre-mariez ,  elle ,  qui  estoit  d'un  si 
grand  lieu,  de  l'avoir  espousé,  il  luy  fit  response  : 

i .   Scipion  Sardini;  comme  nous  l'avons  dëjà  dit. 
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«  Et  moy,  j'ay  fait  plus  pour  vous  que  vous  pour 
«  moy  ;  car  je  me  suis  déshonnoré  pour  vous  remet- 
«  tre  vostre  honneur;  »  voulant  inférer  par  là  que, 
puisqu'elle  l'avoit  perdu  estant  fille,  le  luy  avoil 
remis  Payant  prise  pour  femme. 

J*ay  ouy  conter,  et  le  tiens  de  bon  lieu,  que,  lorsque 
le  roy  François  premier  eut  laissé  madame  de  Chas- 
teaubriand,  sa  maistresse  fort  favorite,  pour  pren- 
dre madame  d'Estampes,  estant  fille  appellée  Hellj, 
que  madame  la  régente  avoit  prise  avec  elle  pour 
une  de  ses  filles,  et  la  produisit  au  roy  François  à 
son  retour  d'Espagne  à  Bourdeaux,  laquelle  il  prit 
pour  sa  maistresse ,  et  laissa  ladite  madame  de 
Chasteaubriand ,  ainsi  qu'un  cloud  chasse  l'autre^ 
madame  d'Estampes  pria  le  roy  de  retirer  de  ladiete 
madame  de  Chasteaubriand  tous  les  plus  beaux 
joyaux  quUl  luy  avoit  donné,  non  pour  le  prix  et  la 
valeur,  car  pour  lors  les  perles,  et  pierreries  n'avoyenl 
la  vogue  qu'elles  ont  eu  depuis ,  mais  pour  l'amour 
des  belles  devises  qui  estoyent  mises,  engravéeset 
empreintes,  lesquelles  la  reine  de  Navarre  sa  sœur 
avoit  faites  et  composées;  car  elle  en  estoit  très- 
bonne  maistresse.  Le  roy  François  luy  accorda  sa 
prière,  et  luy  promit  qu'il  le  feroit  ;  ce  qu'il  fit  :  et, 
pour  ce,  ayant  envoyé  un  gentilhomme  vers  elle 
pour  les  luy  demander,  elle  fit  de  la  malade  sur  le 
coup,  et  remit  le  gentilhomme  dans  trois  jours  à 
venir,  et  qu'il  auroit  ce  qu'il  demandoit.  Cependant, 
de  dépit,  elle  envoya  quérir  un  orfèvre,  et  luy  fit 
fondre  tous  ces  joyaux ,  sans  avoir  acception  ny  res- 
pect des  belles  devises  qui  y  estoyent  engravées  :  et 
amprès,  le  gentilhomme  tourné,  elle  luy  donna  tous 
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les  joyaux  convertis  et  contournez  en  lingots  d'or, 
a  Allez  ^,  dit-elle,  portez  cela  au  roy^  et  dites-luy  que^ 
«  puisqu'il  luy  a  pieu  me  révoquer  ce  qu'il  m'avoit 
c<  donné  si  libéralement^  que  je  le  luy  rends  et  ren- 
te voye  en  lingots  d'or.  Pour  quant  aux  devises ,  je 
c  les  ay  si  bien  empreintes  et  colloquées  en  ma  pen- 
ce sée,  et  les  y  tiens  si  chères,  que  je  n'ay  peu  per- 
«  mettre  que  personne  en  disposât^  en  jouist  et  en 
c<  eust  de  plaisir,  que  moy-mesme.  » 

Quand  le  roy  eut  receu  le  tout,  et  lingots  et  propos 
de  cette  dame,  il  ne  dist  autre  chose,  sinon  :  «  Re- 
«  tournez-luy  le  tout.  Ce  que  j'en  faisois,  ce  n'estoit 
If  pour  la  valeur  (car  je  luy  eusse  rendu  deux  fois 
m  plus),  mais  pour  l'amour  des  devises  :  et  puisqu'elle 
a  les  a  faites  ainsi  perdre ,  je  ne  veux  point  de  l'or, 
«  et  le  luy  renvoyé  :  elle  a  monstre  en  cela  plus  de 
c  générosité  de  courage  que  n'eusse  pensé  pouvoir 
«  provenir  d'une  femme.  »  Un  cœur  de  femme  géné- 
reuse despité,  et  ainsi  desdaigné,  fait  de  grandes 
choses. 

Ces  princes  qui  font  ces  révocations  de  présens, 
ne  font  pas  comme  fit  une  fois  madame  de  Nevers , 
de  la  maison  de  Bourbon ,  fille  de  M.  de  Montpen- 
sier  ',  qui  a  esté  en  son  temps  une  très-sage ,  très- 
vertueuse  et  belle  princesse,  et  pour  telle  tenue  en 
France  et  en  Espagne ,  où  elle  avoit  esté  nourrie 

i .  Cette  phrase  a  été  omise  par  le  copiste. 

2.  Anne  de  Bourbon,  seconde  fille  de  Louis  de  Bourbon ,  duc 
de  Montpensier  et  de  Jacqueline  de  Longwic,  mariée  (4561)  à 
François  de  dèves ,  deuxième  du  nom ,  duc  de  Nevers  et  comte 
d'Eu ,  fils  de  François  de  Clèves ,  premier  du  nom ,  duc  de  Ne- 
vers. 

IX  —  33 
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quelque  temps  avec  la  reyne  Elisabeth  de  France, 
estant  sa  coupière^,  luy  donnant  à  boire  ^  d'autant 
que  la  reine  estoit  servie  de  ses  dames  et  filles,  et 
chacune  a  voit  son  estât,  comme  nous  autres  gentils- 
hommes à  l'entour  de  nos  rois.  Cette  princesse  fut 
mariée  avec  le  comte  d'Eu ,  fils  aisné  de  M.  de  Ne- 
vers,  elle  digne  de  luy,  et  luy  très-digne  d'elle,  car 
c'estoit  un  des  beaux  et  agréables  princes  de  son 
temps;  et  pour  ce  il  Ait  aymé  et  recherché  des  belles 
et  honnestes  de  la  cour,  et  entr'autres  d*une  qui  estoit 
telle,  et  avec  ce  très-excorte  et  habile.  Advint  qu'O 
prit  un  jour  à  sa  fenmie  une  bague  dans  son  doigt, 
fort  belle,  d'un  diamant  de  quinze  cens  à  deux  mille 
escus,  que  la  reine  d'Espagne  luy  avoit  donné  à  son 
départ.  Ce  prince,  voyant  que  sa  maistresse  la  lur 
louoit  fort  et  monstroit  envie  de  la  vouloir,  luy,  qm 
estoit  très-magnanime  et  libéral ,  la  luy  donna  Viat- 
ment,  luy  faisant  accroire  qu'il  Tavoit  gaignée  à  h 
paulme  :  elle  ne  la  refusa  point,  et  la  prit  fort  pri- 
vémerit,  et,  pour  l'amour  de  luy,  la  portoit  toosjours 
au  doigt  ;  si  bien  que  madame  de  Nevers,  à  qui  mon- 
sieur son  mary  avoit  faict  acroire  qu'il  l'avoit  perdae 
à  la  paume ,  ou  bien  qu'elle  demeureroit  engagée, 
vint  à  voir  la  bague  entre  les  mains  de  cette  damoi- 
selle ,  qu'elle  sçavoit  bien  estre  maistresse  de  soa 
mary.  Elle  fut  si  sage  et  si  fort  commandant  a  soy 
que,  changeant  seulement  de  couleur  et  rongeant 
tout  doucement  son  despit,  sans  faire  autre  sem« 
blant,  tourna  la  teste  de  l'autre  costé ,  et  jamais  n'en 
sonna  mot  à  son  mary  ny  à  sa  maistresse.  En  quoy 

1  »  Coupière^  celle  qui  àoimt  la  coupe,  ëchansonne. 
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îlle  fut  fort  à  louer,  pour  ne  contrefaire  de  Paca- 
îastre,  et  se  courroucer,  et  escandaliser  la  damoi- 
elle,  comme  plusieurs  autres  que  je  sçay  qui  en 
eussent  donné  plaisir  à  la  compagnie,  et  occasion 
l'en  causer  et  d'en  mesdire. 

Voilà  comment  la  modestie  *  en  telles  choses  y  est 
brt  nécessaire  et  très-bonne,  et  aussi  qu'il  y  a  là  de 
'heur  et  du  malheur  aussi  bien  qu'ailleurs  ;  car  telles 
lames  y  a-il  qu'elles  ne  sçauroyent  marcher  ny  bron- 
cher le  moins  du  monde  sur  leur  honneur,  et  en 
aster  seulement  d'un  petit  bout  de  doigt,  que  les 
iroilà  aussitost  descriées,  divulguées  et  pasquinées 
partout. 

D'autres  y  a-il,  qui  à  pleines  voiles  voguent  dans 
la  mer  et  douces  eaux  de  Vénus,  et  à  corps  nud  et 
estendues  y  nagent  à  nages  estendues,  et  y  follastrent 
ieur  corps,  et  vopgent  vers  Cypre  au  temple  de  Vé- 
ous  et  ses  jardins,  et  s'y  délectent  comme  il  leur 
>/aist;  au  diable  si  l'on  parle  d'elles,  ny  plus  ny 
^oins  que  si  jamais  ne  fussent  esté  nées.  Ainsi  la  for- 
i^xe  favorise  les  unes  et  défavorise  les  autres  en  mé- 
ssmce;  comme  j'en  ay  veu  plusieurs  en  mon  temps, 

y  en  a  encore. 

Du  temps  du  roy  Charles  fut  fait  un  pasquin  à 
^ïilainebleau,  fort  villain  et  escandaleux,  où  il  n'es- 
?^î*gnoit  les  princesses  et  les  plus  grandes  dames,  ny 
^uires.  Que  si  l'on  en  eust  sceu  au  vray  l'auteur,  il 
^  ^n  fust  trouvé  très-mal. 

A  Blois  aussi,  lorsque  le  mariage  de  la  reine  de 
Navarre  fut  accordé  avec  le  roy  son  mary,  il  s'en  fit 

1.  Modestie  y  modération. 
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un  autre  aussi  ^  fort  escandaleux^  contre  une  très- 
grande  dame^  dont  on  n'en  put  sçavoir  l'auteur;  mab 
bien  y  eut-il  de  braves  et  vaillants  gentilshommes  qui 
y  estoyent  compris^  qui  bravèrent  fort  et  donnèrent 
force  démentis  en  Tair.  Tant  d*autres  se  sont  laits, 
qu'on  ne  voyoit  autre  chose,  ny  de  ce  règne,  ny  de 
celuy  du  roy  Henry  troisiesme^  dont  entr'autres  en 
fut  fait  un  fort  escandaleux  en  forme  d'une  chanson, 
et  sur  le  chant  d'une  courante  qui  se  dansoit  poor 
lors  à  la  cour,  et  pour  ce  se  chanta  entre  les  pages  et 
laquais  en  basse  et  haute  note. 

Du  temps  ^  du  roy 'Henry  troisiesme  fut  bien  pis  fiiît; 
car  un  gentilhomme^  que  j'ayouy  nommer  et  cognea, 
fit  un  jour  présent  à  sa  maistresse  d'un  livre  de  pein- 
tures où  il  y  avait  trente-deux  dames  giandes  et 
moyennes  de  la  cour^  peintes  au  naturel,  couchées 
et  se  jouans  avec  leurs  serviteurs  peints  de  mesmeset 
au  naïf\  Telle  y  avoit-il  qui  avoit  deux  ou  trois  se^ 
viteurs,  telle  plus,  telle  moins;  et  ces  trente-deux 
dames  représentoient  plus  de  sept-vingt  figures  de 
celles  de  TArétin,  toutes  diverses.  Les  personnages 
estoient  si  bien  représentez  et  au  naturel,  qu'il  s 
bloit  qu'ils  parlassent  et  le  fissent;  les  unes  déshabS- 
lées  et  nues,  les  autres  vestues  avec  mesmes  robbes» 
coeffures,  parements  et  habillements  qu'eDes  po^ 
toient  et  qu'on  les  voyoit  quelquesfois.  Les  homnKS 
tout  de  mesmes.  Bref,  ce  livre  fut  si  curieusanflDt 
peint  et  faict,  qu'il  n'y  avoit  rien  que  dire  :  aass 

1 .  Ce  qui  suit  jusqu'à  p.  524  :  Or  cest  asses^  manque  dus  k 
manuscrit.  La  lacune  existe  aussi  dans  le  manuscrit  Béûuut  â  | 
partir  defajr  oujr  conter^  p.  518. 
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a  voit-il  cousté  huict  à  neuf  cens  escus,   et.estoit 
tout  enluminé. 

Ceste  dame  le  monstra  et  presta  un  jour  à  une 
autre  sienne  compaigne  et  grande  amye^  laquelle  es- 
toit  fort  aymée  et  fort  familière  d'une  grande  dame 
qui  cstoit  dans  ce  livre^  et  des  plus  avant  et  au  plus 
liaut  degré;  ainsy  que  bien  à  elle  appartenoit,  luy  en 
fit  osLS.  Elle,  qui  estoit  curieuse  du  tout,  voulut  voir 
3ve<5  une  autre,  une  grande  dame  sa  cousine  qu'elle 
3ym.oit  fort,  laquelle  Pavoit  conviée  au  festin  de  ceste 
veiae,  et  qui  estoit  aussy  de  la  peinture,  comme 
il'a^itres. 

Lai  visite  en  fut  faicte  fort  curieusement  et  avec 
gï^r^de  peine,  de  feuillet  à  feuillet,  sans  en  passer 
i^ï^  à  la  légère,  si  bien  qu'elles  y  consumèrent  deux 
t>orxries  heures  de  l'après-disnée.  Elle,  au  lieu  de  s'en 
estornacquer  et  de  s'en  fascher,  ce  fut  à  elle  à  en  rire, 
^^  de  les  admirer,  et  de  les  fixement  considérer,  et 
^  ravir  tellement  en  leurs  sens  sensuels  et  lubriques, 
q^* elles  s'entremirent  à  s'entre-baiser  à  la  colombine, 
c^  à  s'entre-embrasser  et  passer  plus  outre,  car  elles 
aboient  entre   elles  deux  accoustumé   ce  jeu    très- 
bien. 

Ces  deux  dames  furent  plus^ardies  et  vaillantes  et 
constantes  qu'une  qu'on  m'a  dit,  qui,    voyant  un 
jour  ce  mesme  livre  avec  deux  autres  de  ces  amyes, 
elle  fat  si  ravie  et  entra  en  tel  extase  d'amour  et  d'ar- 
dent désir  à  l'imitation  de   ces  lascives  peintures, 
qu'elle  ne  peut  voir  qu'au  quatriesme  feuillet,  et  au 
cînquiesme  elle  tomba  esvanouie.  Voylà  un  terrible 
esvanouissement!  bien  contraire  à  celuy  d'Octavia, 
sœur  de  Caesar  Auguste,  laquelle,  oyant  un  jour  réciter 
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à  Virgile  les  trois  vers  qu'il  avoit  Êiit  de  son  fils  Mar- 
cellus^  mort  (dont  elle  lui  en  donna  trois  mille  escus 
pour  les  trois  seulement)^  s'esvanouit  incontinent 
Que  c'est  que  l'amour,  et  d'une  autre  sorte  ! 

J'ay  ouy  conter,  et  lors  j'estois  à  la  cour,  qu'un 
grand  prince  de  par  le  monde,  vieux  et  fort  aagé,  el 
qui,  despuis  sa  femme  perdue,  s'estoit  fort  continent 
ment  porté  en  vefvage,  comme  sa  grande  profession 
de  sainteté  le  portoit,  il  voulut  revoler  en  secondes 
nopces  avec  une  très-belle,  vertueuse  et  jeune  prin- 
cesse. £t,  d'autant  que  despuis  dix  ans  qu'il  avoitesté 
veuf  n'avoit  touché  à  fenune,  et  craignant  d'en  avoir 
oublié  l'usage  (comme  si  c'estoit  un  art  qui  s'ouUie) 
et  de  recevoir  un  afiront  la  première  nuict  de  ses 
nopces,  et  ne  faire  rien  qui  vallust,  pour  ce,  il  se 
voulut  essayer  ;  et  par  argent  fît  gaigner  une  bdie 
jeune  fille,  pucelle  conune  la  fenune  qu'il  devoit  es- 
pouser  :  encor  dit-on  qu'il  la  fit  choisir  qu'elle  res- 
semblast  un  peu  des  traits  du  visage  de  sa  femme 
future.  La  fortune  fiit  si  bonne  pour  lui  qu'il  mons- 
tra  n'avoir  point  oublié  encor  ses  vieilles  leçons;  et 
son  essay  luy  fut  si  heureux  que,  hardy  et  joyeux,  fl 
alla  à  l'assault  du  fort  de  sa  fenune  dont  il  rapporta 
bonne  victoire  et  réputation. 

Cet  essay  fut  plus  heureux  que  celuy  d'un  gentil- 
homme que  j'ay  ouy  nommer,  lequel  estant  fort  jeune 
et  nigault,  pourtant  son  père  le  voulut  maryer.  U 
voulut  premièrement  faire  l'essai,  pour  sçavoir  s'il 


1 .       Heu  miserande  pner!  Si  qna  faU  aspera  rumpas, 
Tu  Marcellus  eris. 

iËneid.,  lib.  VI,  vers  882-883. 
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seroit  gentil  oompaignon  avec  sa  femme;  et  pour  ce, 
quelques  mois  avant^  il  recouvra  quelque  fille  de  joye 
belle,  qu  il  faisoit  venir  toutes  les  après-disnée  dans 
la  garenne  de  son  père,  car  c'estoit  en  esté,  et  là  il 
s'esbaudissoit  et  se  rigouloit,  soubs  la  fraischeur  des 
arbres  verds  et  d'une  fontaine^  avec  sa  damoiselle, 
qu'il  faisoit  rage  :  de  façon  qu'il  ne  craignoit  nul 
homme  pour  faire  ceste  diantrerie^  à  sa  femme.  Mais 
le  pb  fut  que^  le  soir  des  nopces,  venant  à  joindre  sa 
femme,  il  ne  peut  rien  £ûre.  Qui  fiit  esbahy?  Ce  fut 
luy^  et  maugréer  sa  maudicte  pièce  traistresse^  qui 
luy  avoit  &illi  feu^  ensemble  le  lieu  oùil  estoit;  puis, 
prenant  courage,  il  dit  à  sa  femme  :  «  Ma  mye^  je  ne 
«  sçay  que  veut  dire  cecy,  car  tous  ces  jours  j'ay 
«  faict  rage  à  la  garenne  à  mon  père;  »  et  lui  conta 
ses  vaillances.  «  Dormons^  et  j'en  suis  d'advis,  de- 
«  main  après  disner  je  vous  y  meneray,  et  vous  ver- 
ir  rez  autre  jeu.  »  Ce  qu'il  fit^  et  sa  femme  s'en  trouva 
bien;  dont  despuis  à  la  cour  courut  le  proverbe  :  «  Si 
«  je  vous  tenois  à  la  garenne  à  mon  père^  vous  ver- 
ff  riez  ce  que  je  sçaurois  faire,  n  Pensez  que  le  dieu 
des  jardins^  messer  Priapus,  les  faunes  et  les  satyres 
paillards  qui  président  aux  bois^  assistent  là  aux  bons 
compaignons,  et  leur  favorisent  leurs  faits  et  exécu- 
tions. 

Tous  essais  pourtant  ne  sont  pas  pareils^  ny  ne  por- 
tent pas  coup  tousjours;  car^  pour  l'amour,  j'y  enay 
veu  et  ouy  dire  plusieurs  bons  champions  s*estre  faillis 
à  recorder  leurs  leçons  et  recoller  leurs  tesmoins 
quand  ils  venoient  à  la  grande  escole.  Car  les  uns, 

4.  DimUreriey  drôlerie. 
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OU  sont  trop  ardens  et  froids,  ainsi  que  telle  humeur 
de  glace  et  de  chaud  les  y  surprend  tout  à  coup;  les 
autres^  ou  sont  perdus  en  extases  d'un  si  souverain 
bien  entre  leurs  bras;  autres  viennent  appréhensife; 
les  autres  tout  à  trac  viennent  flacqs,  qu'ils  ne  sçao- 
roient  qu'en  dire  la  cause;  autres  tout  de  vray  ont 
l'esguillette  nouée.  Bref,  il  y  a  tant  d*inconvéniens 
inopinés  qui  là  dessus  arrivent  à  l'improviste,  que, 
si  je  les  voulois  raconter^  je  n*aurois  fait  de  longtemps. 
Je  m'en  rapporte  à  plusieurs  gens  maryés  et  autres 
advanturiers  d'amour^  qui  en  sçauroient  plus  dire 
cent  fois  que  moy.  Tels  essays  sont  bons  pour  les 
hommes;  mais  non  pour  les  femmes;  ainsy  que  j'ay 
ouy  conter  d'une  mère  et  dame  de  qualité^  laquelk, 
tenant  une  fille  très-chère  qu'elle  avoit^  et  unicpie, 
Fayant  compromise  à  un  honneste  gentilhomme  en 
maryagCj  advant  que  de  l'y  faire  entrer,  et  craignant 
qu'elle  ne  pust  soufllrir  ce  premier  et  dur  effort,  â 
quoy  on  disoit  le  gentilhomme  estre  très-rude  et  fort 
proportionné^  elle  la  fit  essayer  premièrement  par 
un  jeune  page  qu'elle  avoit^  assez  grandet^  une  dou- 
zaine de  fois,  disant  qu'il  n'y  avoit  que  la  première 
ouverture  fascheuse  à  faire^  et  que^  se  faisant  un  peu 
douce  et  petite  au  commancement,  qu'elle  endure- 
roit  la  grande  plus  aysément;  comme  il  advint,  et 
qu'il  put  y  avoir  de  l'apparence.  Cet  essay  est  encor 
bien  plus  honneste  et  moins  escandaleux  qu'un  qui 
me  fut  dit  une  fois  en  Italie^  d'un  père  qui  avoit 
maryé  son  fils,  qui  estoit  encore  un  jeune  sot,  avec 
une  fort  belle  fiUe^  à  laquelle,  tant  fat  qu'il  estoit,  il 
n'avoit  rien  peu  faire  ny  la  première  ny  la  seconde 
nuict  de  ses  nopces;  et^  comme  il  eut  demandé  et 
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ils  et  à  la  nore^  comme  ils  se  trouvoient  en  ma- 
^e,  et  s'ils  avoient  triomphé,  ils  respondirent  l'un 
autre  :  «  Nienîe.  —  A  quoy  a-il  tenu?  m  deman- 
1  à  son  fils.  Il  respondit  tout  follement  qu'il  ne 
roit  comment  il  falloit  faire.  Sur  quoy  il  prit  son 
par  une  main  et  la  nore  par  une  autre,  et  les 
la  tous  deux  en  une  chambre,  et  leur  dit  :  «  Or  je 
>us  veux  doncques  monstrer  comme  il  faut  faire.  » 
it  coucher  sa  nore  sur  un  bout  du  lit^  et  luy  fsiit 
1  eslargir  les  jambes  ;  et  puis  dit  à  son  fils  :  «  Or 
)y  comment  je  fais;  »  et  dit  à  sa  nore  :  «  Ne  bou- 
»z;  non  importe,  il  n'y  a  point  de  mal.  m  Et  en 
;tant  son  membre  bien  arboré  dedans,  dit  :  «  Ad- 
ise  bien  comme  je  fais  et  comme  je  dis^  dentroy 
êero^  dentro^   fuero.  »   Et  répliqua  souvent  ces 
IX  mots  en  s'advançant  dedans  et  reculant,  non 
irtant  tout  dehors.  Et  ainsi,  après  ces  fréquentes 
lations  et  parolles^  denlro  et  fueroj  quand  ce  vint 
ccmsommation,  il  se  mit  à  dire  brusquement  et 
j  :    DentrOy   denirOj   dentro^  dentrOy  jusqu'à  ce 
il  eust  fait.  Au  diable  le  mot  de  fiiero.  Et  par 
sy^  pensant  faire  du  magister^  il  fut  tout  à  plat 
iltère  de  sa  nore,  laquelle^  ou  qu'elle  fist  de  la 
ise^  ou^  pour  mieux  dire^  de  la  fine,  s'en  trouva 
»-bien  pour  ce  coup,  voyre  pour  d'autres  que  luy 
rma  le  fils  et  le  père  et  tout^  possible  pour  luy 
3UX  apprendre  sa  leçon,  laquelle  il  ne  luy  voulut 
\  apprendre  à  demy  ny  à  moictié^  mais  à  la  per- 
tion.  Aussy  toute  leçon  ne  vaut  rien  autrement. 
f'ay  ouy  dire  et  conter  à  plusieurs  amans  advantu- 

.  Nore,  belle-fille. 
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riers  et  bien  fortunés^  qu'ils  ont  veu  plusieurs  daines 
demeurer  ainsy  esvanouyes  et  pasmées  estans  en  ces 
doux  altères  de  plaisir;  mais  assez  aysëment  pourtant 
retournoient  à  soy-mesme  ;  que  plusieurs ,  quand 
elles  sont  là,  elles  s'escrient  :  «  Hélas!  je  me  meurs! » 
Je  croy  que  ceste  mort  leur  est  très-douce.  Il  y  en  a 
d'autres  qui  contournent  les  yeux  en  la  teste  pour 
telle  délectation,  comme  si  elles  devoi^^t  mourir  de 
la  grande  mort,  et  se  laissans  aller  comme  du  tout 
immobiles  et  insensibles.  D'autres  ay-je  ouy-dire  qoi 
roidissent  et  tendent  si  violemment  leurs  nerfs,  ar- 
tères et  membres,  qu'ils  en  engendrent  la  goute- 
crampe  ;  comme  d'une  que  j'ay  ouy  dire,  qu'y  estoil 
si  subjecte  qu'elle  n'y  pouvoit  remédier.  D'autres  font 
péter  leurs  os,  comme  si  on  leur  réhabilloit  de  quel- 
que rompure'. 

J'ay  ouy  parler  d'une,  à  propos  de  ces  esvanoays- 
semens,  qu'ainsi  que  son  amoureux  la  mianioit  dessus 
un  coffire,  que,  quand  ce  fut  à  la  douce  fin,  elle  se 
pasma  de  telle  façon  qu'elle  se  laissa  tomber  derrière 
le  cofire  à  jambes  ribaudaines*,  et  s'engagea  tellement 
entre  le  cofire  et  la  tapisserie  de  la  muraille,  qu'ainsi 
qu*elle  s'efForçoit  à  s'en  desgager  et  que  son  amy  hiy 
aidoit,  entra  quelque  compaignie  qui  la  surprit  fai- 
sant ainsi  l'arbre  fourchu,  qui  eut  loisir  de  voir  un 
peu  de  ce  qu'elle  portoit,  qui  estoit  tout  très^beau 
pourtant;  et  fut  à  elle  à  couvrir  le  faict,  en  disant 
qu'un  tel  l'avoit  poussée  en  se  jouant  ainsy  derrière 
le  cofire,  et  dire  par  beau  semblant  que  jamais  ne 
l'aymeroit. 

i.  Rompure,  rupture.  —  2.  Ribaudaines^  à  la  ribaode. 
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Geste  dame  courut  bien  plus  grande  fortunequ'une 
*  que  j'ay  puy  dire^  laquelle,  ainsi  que  son  amy  la  te- 
noit  emb^ssée  et  investie  sur  le  bord  de  son  lit^ 
quand  ce  vint  sur  la  douce  fin^  qu'il  eut  achevé^  et 
que  par  trop  il  s'estendoit^  il  avoit  par  cas  des  escar- 
pins neufs  qui  avoit  la  semelle  glissante^  et  s'appuyant 
sur  des  carreaux  plombés  dont  la  cliambre  estoit  pa- 
vée, qui  sont  fort  subjects  à  faire  glisser,  il  vint  à  se 
couler  et  glisser  si,  bien  sans  se  pouvoir  arrester,  que 
du  pourpoinct  qu'il  avoit^  tout  recouvert  de  clin- 
quant^ il  en  escorpha  de  telle  façon  le  ventre,  la  motte, 
le  cas  et  les  cuisses  de  sa  maistresse,  que  vous  eussiez 
dit  que  les  griffes  d'un  chat  y  avoient  passé;  ce  qui 
cuisoit  si  fort  la  dame  qu'elle  en  fît  un  grand  cri  et 
ne  s'en  put  engarder.  Mais  le  meilleur  fut,  que  la 
dame,  parce  quec'estoit  en  été  et  faisoit  grand  chaud, 
s' estoit  mise  en  appareil  un  peu  plus  lubrique  que  les 
autres  fois,  car  eUe  n'avoit  que  sa  chemise  bien  blan- 
che et  un  manteau  de  satin  blanc  dessus,  et  les  cal- 
leçons  à  part;  si  bien  que  le  gentilhomme,  après 
avoir  faict  sa  glissade,  fit  précisément  l'a^rest  du  nez, 
de  la  bouche  et  du  menton  sur  le  cas  de  sa  mais- 
tresse,  qui  venoit  fraischement  d'estre  barbouillé  de 
son  bouillon,  que  par  deux  fois  desjà  il  luy  avoit 
versé  dedans^  et  emply  si  fort  qu'il  en  estoit  sorti  et 
regorgé  sur  les  bords,  dont  pai*  ainsi  se  barbouilla  le 
nez,  et  bouche  et  moustaches,  que  vous  eussiez  dit 
qu'il  venoit  de  frais  de  savonner  sa  barbe;  dont  la 
dame,  oubliant  son  mal  et  son  esgratigneure,  s'en 
mit  si  fort  à  rire  qu'elle  luy  dit  :  «  Vous  estes  un  beau 
H  fils,  car  vous  avez  bien  lavé  et  nettoyé  vostre  barbe, 
a  d'autre  chose  pourtant  que  de  savon  de  Naples.  » 
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T^  dame  en  fit  le  conte  à  une  sienne  compaigne,  et 
le  gentilhomme  à  un  sien  compaignon.  Yoylà  com- 
ment on  Pa  sceu,  pour  avoir  esté  redict  à  d'autres; 
car  le  conte  estoit  bon  et  propre  à  faire  rire. 

Et  ne  faut  point  doubter  que  ces  darnes^  quand 
elles  sont  à  part,  parmy  leurs  amyes  plus  privées, 
qu'elles  ne  s'en  fessent  des  contes  aussy  bons  que 
nous  autres,  et  ne  s'entredisent  leurs  amours  et  leurs 
tours  les  plus  secrets^  et  puis  en  rient  à  pleine  bou- 
che^ et  se  mocquent  de  leurs  gallans^  quand  ils  font 
quelque  faute  ou  quelque  action  de  risée  et  moc- 
querie. 

Et  si  font  bien  mieux;  car  elles  se  dérobent  les 
unes  aux  autres  leurs  serviteurs/  non  tant  quelques- 
fois  pour  l'amour^  mais  pour  en  tirer  d'eux  tous  les 
secrets^  menées  et  follies  qu'ils  ont  faictes  avec  elles; 
et  en  font  leur  profil,  soit  pour  en  attiser  davantage 
leurs  feux,  soit  pour  vengeance,  soit  pour  s'^ntre- 
iaire  la  guerre  les  unes  aux  autres  en  leurs  privés  de- 
vis, quand  elles  sont  ensemble. 

Du  temps  de  ce  roy  Henry  troisième  fiit  fait  oe  pas- 
quin  muet  de  ce  livre  de  peintures  que  j'ay  dit  cy- 
devant^  de  plusieurs  dames  en  leurs  postures  et 
habitations  avec  leur  homme.  Celuy-là  estoit  bien 
scandaleux.  Voyez  ce  passage  où  je  l'ay  mis  cy-de- 
vant". 

Or  c'est  assez^  sur  ce  sujet,  parlé.  Je  voadroîs  vo- 


1.  Voyez  p.  516.  Ce  paragraphe  est  rédige  ainsi  dans  les  an- 
ciennes éditions  :  «  Un  pareil  livre  de  figures  à  ce  précédent  que 
je  viens  de  dire,  fut  fait  à  Rome  du  temps  du  pape  Sixte  dernier 
mort,  ainsi  que  j'ay  dit  ailleurs.  » 
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loDtiers  de  bon  cœur  que  plusieurs  langues  de  nostre 
France  se  fussent  corrigées  de  cçs  mal-dires,  et  se 
coDoiportassent  comme  celles  d'Espagne;  lesquelles^ 
sur  la  vie,  u'oseroyent  toucher  tant  soit  peu  l'hon- 
neur des  dames  de  grandeur  et  réputation;  voire  les 
honnoreut-ilz  de  telle  façon  ^  que^  si  on  les  rencon- 
tre en  quelque  lieu  que  ce  soit^  et  que  Ton  crie 
tant  soit  peu  lugar  à  tas  damas  ^,  tout  le  monde 
s'encline,  et  leur  porte-on  tout  honneur  et  révé- 
rence; et  devant  elles  toutes  insolences  sont  défen- 
dues sur  la  vie. 

Quand  l'impératrix^  femme  de  l'empereur  Charles  *, 
fît  son  entrée  à  Tolède^  j'ay  ouy  dire  que  le  marquis 
de  Villane'^  l'un  des  grands  seigneurs  d'Espagne, 
pour  avoir  menacé  un  argusil  ^  qui  l'avoit  pressé  de 
marcher  et  de  s'avancer,  il  cuyda  estre  en  grand' 
peine,  parce  que  cette  menace  se  fit  en  la  présence 
de  ladite  impératrice;  et  si  ce  fust  esté  en  celle  de 
l'empereur^  n'en  fust  esté  si  grand  bruit. 

Le  duc  de  Feria  estant  en  Flandres,  et  les  reines 
Ëléonor  et  Marie  '  mai:chans  par  païs,  et  leurs  dames 
et  filles  après,  et  luy  estant  près  de  sa  maistresse^  et 
venant  à  prendre  question  contre  un  autre  cavallier 
espagnol,  tous  deux  cuidèrent  perdre  leurs  vies^  plus 
pour  avoir  fait  tel  escandale  devant  les  reines  et  im- 
pératrice, que  pour  tout  autre  sujet. 

De  mesmes  don  Carlos  d*Avalos  à  Madrid^  ainsi 


i .  Place  aux  dames. 

2.  Elisabeth,  fille  d'Emmanuel,  roi  de  Portugal. 
.3.  Le  marquis  de  Villena,  de  la  maison  de  Pacheco. 
4.  Arguêil^  alguasil.  —  5.  Marie  de  Hongrie. 
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que  la  reine  Isabelle  de  France  marchoit  par  la  ville, 
s'il  ne  se  fiist  soudain  jette  dans  une  église  qui  sert 
là  de  refuge  aux  pauvtes  malheureux,  il  fust  aussi- 
tost  esté  exécuté  à  la  mort.  Et  luy  fallut  eschapper 
desguisé  et  s^enfïiir  d'Espagne  ;  dont  il  en  a  esté  toute 
*  sa  vie  banny  et  confiné  en  la  plus  misérable  isle  de 

[  toute  l'Italie^  qui  est  Lipari. 

f  Les  bouffons  mesmes^  qui  ont  tout  privil^e  de 

'i  parler,  s'ils  touchent  les  dames  en  pâtissent;  ainsi 

f  qu'il  en  arriva  une  fois  à  un  qui  s'appelloit  Légat,  que 

J  j'ay  cogneu.  Un  jour  nostre  reine  Elizabeth  de  France, 

en  devisant  et  parlant  des  demeures  de  Madrid  et 
Valladolit,  combien  elles  estoyent  plaisantes  et  délec- 
tables, elle  dit  que  de  bon  cœur  elle  voudroit  que 
ces  deux  places  fussent  si  proches  qu'elle  en  pust  tou- 
cher l'une  d'un  pied,  et  l'autre  de  l'autre;  et  ce  di- 
soit  en  eslargissant  fort  les  jambes.  Ledit  bouffon, 
qui  ouit  cela,  dit  :  «  Et  moy  je  voudrois  estreaubeau 
«r  mitan^  con  un  carrajo  de  borricOy  para  encarguar 
«  jr  plantar  la  raya.  »  Il  en  fut  bien  fouetté  à  la  cui- 
sine; dont  pourtant  il  n'a  voit  tort  de  faire  ce  souhait, 
car  cette  reine  estoit  Tune  des  belles,  agréables  et 
honnestes  qui  fust  jamais  en  Espagne^  et  vaUoit 
bien  estre  désirée  de  cette  façon,  non  pas  de  luy, 
mais  de  plus  honnestes  gens  que  luy  cent  milk 
fois. 

Je  pense  que  ces  messieurs  les  médisans  et  causeurs 
des  dames  voudroyent  bien  avoir  et  jouir  du  privi- 
lège de  liberté  qu'ont  les  vandangeurs  dans  la  cam- 
pagne de  Naples  au  temps  des  vandanges^  auxquels 
est  permis,  tant  qu'ils  vandangent^  de  dire  tous  les 
mots  et  injures  et  pouiUes  à  tous  les  passants  qui  vont 
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et  viennent  sur  les  chemins;  si  bien  que  vous  les  ver- 
rez crier^  hurler  après  eux^  et  les  arauder^  sans  en 
espargner  aucuns^  et  grands  et  moyens^  et  petits^  de 
quelque  estât  qu'ils  soyent.  £t^  qui  est  le  plaisir,  n'en 
espargnent  aussi  les  darnes^  princesses  et  grandes^  qui 
qu'elles  soyent  :  si  bien  que  de  mon  temps  j'ay  ouy 
dire  et  veu  que  plusieurs  d'entre  elles,  pour  en  avoir 
le  plaisir^  se  donnoyent  des  affaires  et  alloyent  exprès 
aux  champs^  et  passoyent  par  les  chemins  pour  les 
ouir  gazouiller  et  entendre  d'eux  mille  sallauderies  et 
paroUes  lubriques  qu'ils  leur  disoyent  et  débagoul- 
loyent^  leurs  &isans  la  guerre  de  leurs  paillardises  et 
lubricitez  qu'elles  exerçoient  envers  leurs  maris  et 
serviteurs^  jusques  à  reprocher  leurs  amours  et  habi- 
tations avec  leurs  cochers^  p^^y  laquais  et  estaffiers 
qui  les  conduisoyent.  £t,  qui  plus  est,  leur  deman- 
doyent  librement  la  courtoisie  de  leur  compagnée, 
et  qu'ils  les  assailliroyent  et  traitteroyent  bien  mieux 
que  tous  autres.  Et  ce  disoyent  en  franchissant 
naïvement  et  naturellement  les  mots  sans  autrement 
les  desguiser.  Elles  en  estoyent  quittes  pour  en  rire 
leur  saoul  et  en  passer  leur  temps^  et  leur  en  faire 
rendre  response  à  leurs  gens  qui  les  accompagnoyent, 
ainsi  qu'il  est  permis  d'en  rendre  le  change.  Les  van- 
danges  faites,  ilz  se  font  trefve  de  tels  mots  jusqu'à 
Tautre  année,  autrement  en  seroyent  recherchez  et 
bien  punis. 

On  m'a  dit  que  cette  coustume  dure  encore,  que 
beaucoup  de  gens  en  France  voudroyent  bien  qu'elle 
fust  observée  en  quelque  saison  de  l'année,  pour  avoir 

i .  Araudar  pour  haroder^  crier  haro. 
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le  plaisir  de  leurs  médisances  en  toute  seureté^  qu^ils 
ayment  tant. 

Or,  pour  faire  fîn^  les  dames  doivent  estre  respec- 
tées par  tout  le  monde,  leurs  amours  et  leurs  feveurs 
tenues  secrètes.  C'est  pourquoy  l'Arétin  disoit  que, 
quand  l'on  estoit  à  ce  point ,  [les  langues  que  les 
amants  et  amantes  s'entre-donnent  les  uns  aux  au- 
tres,  n'estoyent  dédiées  tant  pour  se  délecter,  ny 
pour  le  plaisir  que  Ton  y  prenoit ,  que  pour  s'entre- 
lier  de  langues  ensemble  et  s'entre-faire  le  signal  que 
l'on  tint  caché  le  secret  de  leurs  escoles;  mesmes 
qu'aucuns  lubriques  et  paillards  maris  impudens  se 
trouvent  si  libres  et  débordez  en  paroles,  qui,  ne  se 
contentant  des  paillardises  et  lascivetez  qu'ils  com- 
mettent avec  leurs  femmes,  les  déclarent  et  publient 
à  leurs  compagnons  et  en  font  leurs  contes  ;  si  bien 
que  j'ay  cogneu  aucunes  fenunes  en  hayr  leurs  marys 
de  mal  mortel,  et  se  retirer  bien  souvent  des  plaisirs 
qu'elles  leur  donnoyent,  pour  ce  sujet;  ne  voulant 
estre  escandalisées,  encor  que  ce  fust  un  (ait  de  femme 
à  mary. 

M.  du  Bellay,  le  poète,  en  ses  Tumbeaux  latins 
qu^il  a  composez,  qui  sont  très-beaux,  en  a  fait  un 
d*un  chien,  qui  me  semble  qu'il  est  digne  d'estre 
mis  icy,  car  il  est  fait  à  nostre  matière,  qui  dit  ainsi: 

Latratu  fîires  excepi,  mutas  amantes. 
Sic  plaçai  domino,  sic  plaçai  dominœ. 

Par  mon  japer,  j*ay  chassé  les  larrons,  et,  pour  me  tenir 
muet,  j'ay  accueilly  les  aniants;  ainsi  j^ay  pieu  à  mon 
maistre,  ainsi  j*ay  pieu  à  ma  maistresse. 

Si  donc  on  doit  aimer  les  animaux  pour  estre  se- 
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crets,  que  doit-on  faire  des  hommes  pour  se  taire? 
Et  s'il  fout  prendre  advis  pour  ce  sujet  d'une  courti- 
zanne  qui  a  esté  des  plus  fameuses  du  temps  passée 
et  grande  clergesse  *  en  son  mestier ,  qui  estoit 
Lamia  (faire  le  peut-on),  qui  disoit  de  quoy  une 
femme  se  contentoit  le  plus  de  son  amant ,  c'estoit 
quand  il  estoit  discret  en  propos  et  secret  en  ce  qu'il 
faisoit  ;  et  surtout  qu'elle  haïssoit  un  vanteur,  qui  se 
vantoit  de  ce  qu'il  ne  faisoit  pas  et  n'accomplissoit 
ce  qu'il  promettoit.  Ce  dernier  s'entend  en  deux 
choses.  De  plus,  disoit  :  que  la  femme,  bien  qu'elle 
le  fît,  ne  vouloit  jamais  estre  appellée  putain  ny 
pour  telle  divulguée.  Aussi  dit-on  d'elle  que  jamais 
elle  ne  se  moqua  d'homme,  ny  homme  oncques  se 
mocqua  d'elle  ny  mesdit.  Telle  dame,  sça vante  en 
amours,  en  peut  bien  donner  leçon  aux  autres. 

Or,  c'est  assez  parlé  de  ce  sujet;  un  autre  mieux 
disant  que  moy  l'eust  pu  mieux  embellir  et  aggran- 
dîr;  je  luy  en  quitte  les  armes  et  la  plume". 

1 .  Clergesse,  habile,  savante. 

2.  Avec  ce  Discours  finit  la  copie  du  manuscrit  608  de  Dupuy. 
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DISCOURS 


SUK 


LES  FEMMES  MARIÉES,  LES  VEFVES  ET  LES  FILLES 

A  SÇAVOIB  DESQUELLES  LES  UlfES  SONT  PLUS  CHAUDES 
A  I>'aMOUB  que  LES  AUTRES  \ 


Moy  estant  un  jour  à  la  eourt  d'Espaigneà  Madrid, 
et  discourant  avec  une  fort  honneste  dame^  conune 

1  •  Ce  discours,  le  quatrième  dans  les  éditions,  manque  dans  le 
manuscrit  de  la  collection  Dupuy;  mais  il  en  existe  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  dans  le  manuscrit  qui  nous  a  déjà  servi  p>ar  b 
Rodomontades  (fonds  français  3273,  olim  Béthone  8776),  une 
copie  corrigée  de  la  main  de  Brantôme,  et  dont  le  texte,  que  noos 
avons  suivi,  présente  d'assez  notables  différences  avec  celai  qm  a 
été  imprimé.  Au  verso  du  premier  feuillet  on  lit,  écrit  de  la  maiB 
du  copiste  :  «  Ce  discours  subséquant  doit  estre  mis  avecqœs  IW 
trc  et  second  volume  que  j'ay  fait  des  Dames  et  dédié  à  monsienr 
le  duc  d'Alançon;  mais  par  faute  de  papier  qui  a  manqué  à  Tiatre 
volume ,  je  Tay  icy  mis  et  incéré ,  en  attandant  que  je  les  réduise 
tous  ensemble  et  en  bon  ordre.  »  Enfin,  au  recto  de  ce  mèiM 
feuillet,  Brantôme  a  écrit  :  <c  Ce  livre  est  du  tout  incorrel  et  ifli* 
parfait;  parquoy  n'y  faut  nullement  jeter  la  veue,  majs  qoî  k 
veut  voyr  bien  corrigé  lise  mon  livre  qui  est  couvert  de  vdoon 
iané,  ou  mon  grand  livre  couvert  de  velours  verd  où  sont  tous  aes 
discours  escritz  touchant  les  dames.  »  —  Ces  volumes  en  velours 


I 
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Ton  fait  en  ces  courtz  *,  elle  me  vint  faire  ceste  de- 
mande :  Quai  era  majrorfuego  damor^  el  de  la  biuda, 
el  de  la  casaday  o  de  la  hija  moça  :  a  quel  estoit  le  plus 
grand  feu,  ou  celluy  de  la  vefee,  ou  de  la  mariée,  ou 
de  la  fille  jeune?  »  Amprès  luy  avoir  dit  mon  advis, 
elle  me  dist  le  sien  en  telles  paroUes  :  Lo  que  me  pa- 
Fece  du  esta  cosa  es  que^  aunque  las  moças  con  el  hér- 
iter de  la  sangre  se  disponen  à  querer  mucho,  no  dei^e 
ser  tanto  coma  lo  que  quieren  las  canadas  y  biudaSj 
con  la  gran  experiencia  del  negqcio.  Esta  razon  debe 
ser  natural,  como  lo  séria  la  delque^por  fuwer  nacido 
ciego  de  la  perfection  de  la  luZj  no  puede  cobdiciar  de 
ella  con  tanto  deseo  como  el  que  çio,  y  fue  prwado  de 
la  vista.  a  Ce  que  me  semble  de  ceste  chose  est  : 
«  qu'encores  que  les  filles ,  avec  ceste  grand'  ferveur 
«  de  sang  soient  disposées  d'aymer  fort,  toutesfois 
«  elles  n'ayment  point  tant  comme  les  femmes  ma- 
«  riées  et  les  vefves ,  par  une  grande  expériance  de 
w  Taffaire,  et  la  raison  naturelle  y  est  en  cela,  d'au- 
«  tant  qu'un  aveugle  nay,  et  qui  de  sa  naissance  est 
«  privé  de  la  veue,  il  ne  la  peut  tant  désirer  comme 
«  celluy  qui  en  a  jouy  si  doucement,  et  après  Fa  per- 
«  due.  »  Puis  adjousta  que  :  Con  menos  pena  se  abs- 


vert  et  tané  n'existent,  à  notre  connaissance,  dans  aucune  biblio- 
thèque publique. 

Dans  sa  préface  (voyez  tome  I,  p.  3),  il  a  résume  ainsi  ce  dis- 
cours :  «  Le  quatriesme  traicte  quel  amour  est  plus  grand  ^  plus 
ardent  et  plus  aysé  :  ou  celltt)r  de  la  fiUe,  ou  de  la  femme  mariée^ 
ou  de  la  vefve;  et  quelle  des  trois  se  laisse  plus  aisément  vaincre 
et  abattre.  » 

I .  Les  éditions  portent  :  Comme  il  arrive  d'ordinaire ,  selon  la 
coustmne  du  pays. 
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tiene  d'una  cosa  la  persona  que  nunca  supo^  que  aquella 
que  ifive  enamorada  del  guslo  pasado  :  «  D'autant 
«  qu'avec  moins  de  peine  on  s'abstient  d'une  chose 
«  que  Ton  n'a  jamais  tasté,  que  de  celle  que  l'on  â 
«  aymé  et  esprouvé.  »  Voylà  les  raisons  qu'en  allé- 
goit  ceste  dame  sur  ce  subjet. 

Or  le  vénérable  et  docte  Bocasse,  panny  ses  quel- 
tions  de  son  Phillocoppe^j  en  la  neufîesme^  il  fait  celle- 
là  mesme  :  De  laquelle  de  ces  trois^  de  la  mariée,  de 
la  vefve  et  de  la  fille,  l'on  doit  plustost  s'en  rendre 
amoureux  pour  plus  heureusement  conduire  son  dé- 
sir à  effect?  Boccace  respond^  par  la  bouche  de  la 
reyne  qu'il  entroduit  parlante^  que  :  combien  que  ce 
soit  très-mal  fait,  et  contre  Dieu  et  sa  conscience,  de 
désirer  la  femme  mariée,  qui  n'est  nullement  à  soy, 
mais  subjette  à  son  mary,  il  est  fort  aisé  de  venir  an 
but  d'elle",  que  non  de  la  fille  et  vefve,  jaooit  que 
telle  amour  est  périlleuse,  d'autant  que  plus  on  souf- 
fle le  feu  il  s'allume  davantage^  autrement  il  s'estaint 
Aussi  toutes  choses  faillent  en  les  usante  fors  h 
luxure,  qui  en  aumente.  Mais  la  vef\^e^  qui  a  esté 
longtemps  sans  tel  effect,  ne  le  sent  quasi  point,  et 
ne  s'en  soucie  non  plus  que  si  elle  ne  fust  esté 
mariée,  et  est  plustost  reschauffée  de  la  mémoire 
que  de  la  concupiscence.  Et  la  pucelle,  qui  ne  sçail 
et  cognoit  encores  ce  que  c'est,  sinon  par  imagina- 
tion, le  souhaite  tièdement.  Mais  la  mariée^  eschanf- 
fée  plus  que  les  autres,  désire  souvant  venir  à  ce 


i .  Voyez  //  Filocopo  (ou  Filocolo)  lib.  V,  questioiie  IX;  Opert 
di  G.  Boccaciy  Firenze,  1723,  tome  II,  p.  73  et  suivantes. 
2.  jiu  but  iteUe,  à  bout  d'elle. 
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poinct^  dont  quelquesfois  en  est  outragée  de  son 
mary  de  paroUes  et  bien  battue;  mais^  désirant  s'en 
vanger  (car  il  n'y  a  rien  si  vindicatif  que  la  femme), 
etmesme  pour  cesle  chose,  le  fait  cocu  à  bon  escient, 
et  en  contente  son  esprit.  Et  aussi  que  Ton  s'ennuye 
de  manger  tousjours  d'une  mesme  viande,  mesmes  les 
grands  seigneurs  et  dames  bien  souvant  dellaissent 
les  bonnes  et  dellicales  viandes  pour  en  prendre 
d'autres.  Davantage,  quand  aux  filles,  il  y  a  trop  de 
peine  et  consommation  de  temps,  pour  les  réduire 
et  convertir  à  la  volunté  des  hommes  :  et  si  elles  ay- 
ment,  elles  ne  sçavent  qU^elles  ayment.  Mais  aux 
vefves  l'ancien  feu  aisément  reprend  sa  force ,  leur 
faisant  désirer  aussitost  ce  que  par  longue  disconti- 
nuation de  temps  elles  avoient  oublié;  et  leur  tarde 
de  retourner  et  parvenir  à  tel  effect,  regrettans  le 
temps  perdu  et  les  longues  nuicts  passées  froidement 
dans  leurs  lictz  de  viduité  peu  eschauffées. 

Sur  ces  raisons  de  ceste  reyne  parlante,  un  certain 
gentilhomme,  nommé  Farramont*,  respondant  à  la 
reyne,  et  laissant  les  femmes  mariées  à  part,  comme 
fort  aisées  à  esbranler  sans  user  de  grands  discours 
pour  dire  le  contraire,  reprend  celluy  des  filles  et  des 
vefves^  et  maintient  la  fille  cstre  plus  ferme  en  amours 
que  non  pas  la  vefve;  car  la  vefve,  qui  a  senty  par 
le  passé  les  secretz  d'amour,  n'ayme  jamais  ferme- 
ment, ains  en  doubte  et  lentement,  désirant  prompte- 
ment  l'un,  puis  l'autre,  ne  sçachant  auquel  elle  se 
doive  conjoindre  pour  son  plus  grand  profïitet  hon- 
neur :  et  quelquefois  ne  veut  nul  d'eux,  ainsi  vacille 

i .  Boccace  l'appelle  Ferramonte,  duca  di  Montorio. 
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en  sa  dellibéraiion,  et  n*y  peut  la  passion  amoureuse 
prendre  fermette.  Mais  tout  au  contraire  est  en  la  pa- 
celle,  et  toutes  telles  choses  luy  sont  incogneues  :  la- 
quelle ne  tend  seullement  qu'à  faire  un  amy  et  y  mettre 
toute  sa  pensée,  après  l'avoir  bien  dioysy ,  et  luy  com- 
plaire en  tout,  pensant  que  ce  luy  est  un  très-^^rand 
honneur  d'estre  ferme  en  son  amour;  et  si  attant  en 
trop  plus  grand'  ardeur  les  choses  qui  n'ont  jamais 
esté  d'elle  ny  veues,  ny  ouyes,  ny  esprouvées,  et  si 
souhaite  plus  que  les  autres  femmes  expérimentées 
de  voir,  ouïr  et  esprouver  toutes  choses.  Aussi  le  dé- 
sir qu'eir  a  de  voir  choses  nouvelles  la  maistrise  fort  : 
elle  s'enquiert  aux  expertes,,  ce  qui  luy  aumente  le 
feu  davantage;  et  par  ainsi  elle  désire  conjoinctioD 
de  celluy  qu'elle  a  fait  seigneur  de  sa  pensée,  et  cesie 
ardeur  n'est  en  la  vefve,  d'autant  qu'elle  y  a  dea^ 
passé. 

Or,  la  reyne  de  Boccace,  reprenant  la  parolle  el 
voulant  metti*e  fin  finalie  à  ceste  question,  condod: 
que  la  vefve  est  plus  soigneuse  du  plaisir  d'amour  cent 
fois  que  la  pucelle,  d  autant  que  la  pueelle  veut  ga^ 
der  chèrement  virginité  et  pucellage,  veu  que  tout  son 
futur  honneur  y  consiste.  Après,  les  pueelles  sont  na- 
turellement crainctives,  et  mesmes,  en  ce  fait,  mal 
habilles  et  propres  à  trouver  les  invantions  el  com- 
moditez  aux  occasions  qu'il  faut  pour  telz  efiècti>  ùt 
qui  n'est  ainsi  en  la  vefve,  qui  est  desjà  fort  pratique, 
hardie  et  usée  en  eest  art,  ayant  desjà  donné  et  ér 
lienné  ce  que  la  pucelle  attant  de  donner;  ce  qa'eil 
occasion  qu'elle  ne  crainct  d'estre  visitée  ou  aoeaaée 
par  quelque  signal  de  bresche  :  et  si  cognoit  mieux  ks 
secrettes  voyes  pour  parvenir  à  son  attante.  Au  reste, 
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la  pucelle  crainct  ce  premier  assaut  de  virginité^  car 
il  est  à  aucunes  quelquefois  plus  ennuyeux  et  cuisant 
que  doux^  plaisant;  ce  que  les  vefVes  ne  craignent 
points  mais  s'y  laissent  aller  et  couUer  très-doucement, 
quant  bien  l'assaillant  seroit  des  plus  rudes.  Et 
ce  plaisir  est  contraire  à  plusieurs  autres,  duquel 
pour  le  premier  coup,  bien  souvant  on  s'en  ressasie 
et  se  passe  légèrement,  mais  en  cestuy-ci  l'affection 
du  retour  en  croist  tousjours.  Par  quoy  la  vefVe,  don- 
nant le  moins,  et  qui  la  donne  souvant^,  est  cent  fois 
plus  libéralle  que  la  pucelle,  à  qui  convient  abandon- 
ner sa  très-chère  chose,  à  quoy  elle  songe  mille  fois. 
Par  quoy,  conclud  la  reyne,  il  vaut  mieux  s'adresser 
à  la  vefve  qu'à  la  fille,  estant  plus  aisée  à  gaigner  et 
corrompre. 

Or  maintenant,  pour  prendre  et  desduire  les  rai- 
sons de  Boccasse,  et  les  espelucher  un  peu,  et  dis- 
courir sur  icelles,  scellon  les  discours  que  j'en  ay  veu 
faire  aux  honnestes  gentilzhommes  et  dames  sur  ce 
subjet,  comme  l'ayant  bien  expérimenté,  je  dis  qu'il 
ne  faut  doubter  nullement  que,  qui  veut  avoir  tost 
jouissance  d*un*  amour,  il  se  faut  adresser  aux  dames 
mariées,  sans  que  l'on  s'en  donne  grand'peine  et  con- 


1 .  Et  qui  la  donne  souvant ^  telle  est  la  leçon  inintelligible  que 
donnent  le  manuscrit  et  les  éditions.  Voici  le  texte  fort  clair  de 
Boccace,  que  Brantôme  a  si  mal  traduit  :  Per6  la  vedova,  con- 
ciossiecosachè  ella  doni  meno,  e  più  le  sia  il  donare  aggevole, 
più  sara  libérale  e  più  tosto  che  la  pulcella,  che  donar  dee  la  più 
cara  cosa,  ch'  ell'  abbia.  «Pourtant  la  veuve,  quoiqu'elle  donne 
moins  et  que  donner  plus  lui  soit  facile,  sera  plus  libérale  et  plus 
tôt  que  la  pucelle,  qui  doit  donner  la  chose  la  plus  chère  qu'elle 
ait.  »  (//  Filocopoy  édit.  citée,  p.  77.) 
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somme  beaucoup  de  temps;  d'autant  que,  comme 
dit  Boccace^  tant  plus  on  attise  un  feu  et  plus  il  se 
fait  ardant.  Ainsi  est-il  de  la  femme  mariée^  laqueUe 
s'eschauffe  si  fort  avec  son  mary^  que^  luy  manquant 
de  quoy  estaindre  le  feu  qu'il  donne  à  sa  femme^  il 
faut  bien  qu'elle  emprumpte  d'ailleurs,  ou  qu'dk, 
brusle  toute  vive.  J'ay  cogpieu  une  dame  de  bon  lieu, 
grande'  et  de  bonne  sorte^  qui  disoit  une  fois  à  son 
amy^  qui  le  m'a  conté,  que  de  son  naturel  elle  n'es- 
toit  aspre  à  ceste  besogne  tant  que  l'on  diroit  bien  (et 
Dieu  sçait!),  et  que  voluntiers  aisément  bien  souvint 
elle  s'en  passeroit,  n'estoit  que  son  mary  la  venant  atti- 
ser, et  n'estant  assez  suffisant  et  capable  pour  luy  alno^ 
tir  sa  challeur,  qu'il  luy  rendoit  si  grande  et  si  chaude; 
qu'il  falloit  qu'elle  courust  au  secours  à  son  amy  : 
encor,  ne  se  contentant  de  luy -bien  souvant,  seit-, 
tiroit  seule,  ou  en  son  cabinet  ou  en  son  lict,  et  là 
toute  seule  passoit  sa  rage  tellement  quellement^OQ 
à  la  mode  lesbienne,  ou  autrement  par  quelqu'aiitre 
artiffîce;  voire"  jusques-là,  disoit-elle,  que,  n'eosl 
esté  la  honte,  elle  s'en  fust  faicte  donner  par  les  pie- 
miers  qu'ell'  eust  tipuvé  dans  une  salle  du  bal,  à  Fe^ 
cart,  jusques  sur  des  degré ts,  tant  ell'  estoit  tourmeotée 


1 .  Le  manuscrit  portait  d'abord  :  une  dame  assez  grande. 

2.  Toute  cette  fin  de  Talinëa  est  barrée  siu*  le  manuscrit  (i^4  v*)« 
et  en  marge  on  lit  écrit  de  la  main  de  Brantôme  :  «  Escrit  aOleon  cC, 
pour  ce,  razé;  »  et  au  bas  du  même  f^  :  a  Je  pense  avoyr  escrit  cecj 
au  Discours  des  famés  maryées.  Telles  réitérations  me  sont  par- 
donnables ,  puysque  ce  grand  personnage  Plutarche  en  fait  bîet 
force  parmy  ses  euvres,  »  Brantôme  a  récrit  à  la  fin  de  ce  Diuom 
cette  excuse  des  répétitions,  qui  abondent  dans  ses  différents  on* 
vrages. 
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le  ce  mal  chaud  ^  ny  plus  ny  moins  que  les  jumens 
ur  les  confins  de  l'Andelouzie,  qui  venant  si  chaudes, 
?t  ne  Irouvans  leurs  estallons  pour  se  faire  saillir,  ny 
l'en  pouvant  chevyr,  se  mettent  leur  nature  contre  le 
''cntqui  court  en  là,  qui  leur  donne  dedans,  et  lapas- 
ent  leurs  challeursêt  s'emplissent  de  cestefaçon;  d'où 
îennent  ces  chevaux  si  vistes  que  nous  voyons  venir 
le  là,  comme  retenans  de  la  vistesse  naturelle  du 
•"ent  leur  père*.  Je  croy  qu'il  y  a  plusieurs marys  qui 
-^oudroient  fort  que  leurs  femmes  trouvassent  un  tel 
;ent  qui  les  raffraischist  et  leur  fist  passer  leur  chaud, 
ans  qu'elles  allassent  rechorcher  leurs  amoureux  et 
eur  faire  des  cornes  fort  villaines. 

Voylà  un  naturel  defemmeqaeje  viens  d'alléguer, 
lien  estrange  :  ne  brûsler  sinon  en  l'attisant  ;  dont 
le  s'en  Ëiut  estonner,  car^  comme  disoit  une  dame 
spaignolle  :  Que  quanto  mas  me  quiero  sacar  de  la 
razaj  tanto  mas  mi  marido  me  abraza  en  el  brazero. 
:  Que  tant  plus  je  me  veux  ostër  des  brezes^  tant 
:  plus  mon  mary  me  brusle  en  mon  brazier.  »  Et 
jertes  elles  y  peuvent  brusler,  et  de  ceste  façon,  veu 
[ue  par  les  parolles,  par  les  seulz  attouchemens  el 
rmbrassemens,  voire  par  attraitz,  elles  se  laissent  ai- 
er  fort  aysément,  quand  elles  trouvent  les  occasions, 
ans  aucun  respect  du  mary. 

Car,  pour  dire  le  vray,  ce  qui  empesche  plus  toute 
iUe  ou  femme  d'en  venir  là  bien  souvant,  c'est  la 
rraincte  qu'elles  ont  d'enfler  par  le  ventre,  sans*  man- 


1 .  Voyez  Pline,  liv.  VIII,  chap.  lxvii. 

3.  Les  quatre  mots  suivants  ont  été  rajoutés  entre  les  lignes 
ar  Brantôme. 
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ger  des  febves,  ce  que  les  mariées  ne  craignent  nul- 
lement; car,  si  elles  enflent,  c'est  le  paouvre  mary  qui 
a  tout  fait,  et  porte  toute  la  couverture.  Et  quant  aux 
loix  d'honneur  qui  leur  deffandent  cela,  qu'allège 
Boccace,  la  pluspart  des  femmes  s'en  mocquent,  di- 
sans  pour  leurs  raisons  vallables  :  que  les  loix  de  na^ 
turc  vont  devant,  et  que  jamais  elle  ne  fit  rien  en 
vain,  et  qu'elle  leur  a  donné  des  membres  et  des 
parties  si  nobles,  pour  en  user  et  mettre  en  besoi- 
gne,  et  non  pour  les  laisser  chaumer  oysivemenl, 
ne  leur  deffandans  ni  imposans  plus  qu'aux  autres 
aucunes  vaccations,  de  ^peur  que  les  hyraignes  n'y 
bastissent  leurs  hyran telles  *,  comme  j'ay  dit  ailleurs, 
et  qu'elles  ne  treuvent  queues  de  regnard  propre^ 
pour  les  en  oster;  et  que  bien  souvent  pour  £ûre 
chaumer  ceste  partye,  il  leur  en  arrive  de  grands» 
maux  et  dangers  de  vie,  et  surtout  une  suffocation 
de  matrisse  dont  l'on  en  void  tant  mourir  que  c'est 
pitié,  et  de  forces  belles  bonnes  tes  dames,  et  tout 
pour  ceste  fascheuse  continance,  dont  le  principal 
remède,  ce  disent  les  médecins,  c'est  la  cohabitation 
charnelle,  et  mesmes  avec  de  fortes  robustes  et  bien 
proportionnées  personnes.  Disent  *  plus  (au  moins 
aucunes  de  nos  dames),  que  ceste  loy  d'honneur 
n'est  que  pour  celles  qui   n'ayment   point  et  <pii 

1.  Hyraigne^  araignée.  —  Hyrcmtelle^  toile  d'araignée. 

2.  Tout  le  reste  du  paragraphe  est  barré  sur  le  manascrîl,  et 
Brantôme  a  écrit  en  marge  (P*  5  et  6  )  :  «  Escrit  ailleurs  et,  ponr 
ce,razé. — J'ay  escrit  cecy  ailleurs,  parquoy  le  faut  laysser (omettre). 
—  Je  panse  avoyr  mis  ce  passage  en  mon  Discours  des  ûoses 
maryées.  S'il  est  ainsin ,  il  faut  excuser  ma  mémoyre  labik  qâ 
ne  peut  se  souvenyr  de  tout.  » 
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n'ont  fait  d'amys  hônnestes^  aust[uelles  est  très-mal- 
séant et  vitupérable  d'aller  abandonner  la  chasteté  de 
leur  corps,  comme  si  c'estoient  quelques  courtizanes  : 
mais  celles  qui  ayment,  et  qui  ont  fait  des  amis  bien 
choysys,  ceste  loi  ne  leur  prohibe  nullement  qu'elles 
''ne  leur  assistent  en  leurs  fœuz  qui  les  bruslent,  et  ne 
leur  donnent  de  quoy  pour  estaindre;  et  que  c'est 
proprement  donner  la  vie  à  un  qui  la  demande,  se 
moBStrant  en  cela  bégnines,  et  nullement  barbares 
ny  cruelles,  comme  disoit  Regnaud  que  j'ay  dit  cy- 
devant  sur  le  discours  de  la  paouvre  Geneviéfve  affli- 
gée*. Sur  quoy  j'ay  cogneii  une  fort  honneste  dame 
et  grande,  laquelle,  un  jour  son  amy  l'ayant  trouvée 
à  son  cabinet,  qui  traduisoit  cette  stance  dudit  Re- 
gnaud, una  donna  des^e  dunque  morire^j  en  vers  fran- 
çois  aussi  beaux  et  bien  faitz  que  j'en  vis  jamais  (car 
je  les  vis  despuis) ,  et  ainsi  qu'il  luy  demanda  ce  qu'elle 
avoit  escrit  :  «  Tenez,  voylà  une  traduction  que  je 
«  viens  de  faire,  qui  sert  d'autant  de  sentence  par 
a  moy  donnée,  et  arrest  formé  pour  vous  contenter 
«  en  ce  que  vous  désirez,  dont  il  n'en  reste  que 
fc  l'exécution;  »  laquelle,  après  la  lecture,  se  fit  aus- 
sitost.  Quel  arrest  bien  meilleur  que  s'il  feust  esté  fait 
en  la  Tournellel  car,  encores  que  l'Arioste  ornast  les 
paroUes  de  Regnaud  de  très-belles  raisons,  je  vous 
asseure  qu'elle  n'en  oublia  aucune  à  les  très-bien  tra- 
duire et  représenter,  si  bien  que  la  traduction  valloit 
bien  autant  pour  esmouvoir  que  Toriginal;  et  donna 

i  .  Orlando  furioso^  chant  iv,  vers  500  et  suiv. 
2.  Brantôme  a  estropie  le  vers  d'Arioste  : 
Una  donzella  duûque  de*  morire. 
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bien  à  entendre  à  tel  amy  qu'elle  luy  vouloît  donner  b 
vie  et  ne  luy  estre  nullement  înnexorable^  ainsi  que 
Tautre  en  seeut  bien  prendre  le  temps. 

Pourquoy  donc  une  dame^  quand  Nature  Ta  feite 
bonne  et  miséricordieuse^  n'usera-elle  librement  des 
dons  qu'elle  luy  a  donnez,  sans  en  estre  ingratte/ 
ou  sans  répugner  et  contredire  du  tout  contre  elle? 
Comme  fit  une  dame  dont  j'ay  ouy  parler,  la- 
quelle, voyant  un  jour  dans  une  salle  son  mary  mar- 
cher et  se  pourmener,  elle  ne  se  peut  engarderde 
dire  à  son  amant  :  «  Voyez,  dit-elle,  marcher  nostie 
<f  homme;  n'a-il  pas  la  vraye  encoUure  d'un  coca? 
«  N'eussè-je  pas  donc  offancé  grandement  Nature^ 
a  puisqu'elle  Tavoit  fait  et  destiné  tel,  si  je  l'ecsse 
«  desmentie  et  contreditte?  » 

Tay  ouy  parler  d*un'  autre  dame,  laquelle,  se  plaî- 
gnoît  de  son  mary,  qui  ne  la  traictoit  bien  et  jalou- 
sement l'espioit;  et  se  doubtoit  qu'elle  luy  faisoit  des 
cornes.  <c  Mais  il  est  bon,  disoit-elle  à  son  amy!  il 
ce  luy  semble  que  son  feu  est  pareil  au  mien  :  car  je 
(c  luy  estains  le  sien  en  un  tourne-main,  et  en  quatre 
<r  ou  cinq  gouttes  d'eau;  mais  au  mien,  quia  autre 
f  «  profondeur  de  fournaise,  il  m'y  en  faut  plusieurs  : 
a  car  nous  autres  sommes  du  naturel  des  hydropiqnes 
ff  ou  une  fosse  d'araine  ',  qui  tant  plus  Ûz  avaDent 
tf  d'eau  et  plus  ilz  en  veulent  avaller.  n 

Et  disoit  bien  mieux  un'  autre,  que  leur  cas  estoit 
du  naturel  des  poulies,  lesquelles  engendrent  la  pëpie 
et  en  meurent  si  elles  ont  faute  d'eau  et  ne  boiv^ 
De  mesmes  est  leur  cas  qui  engendre  la  pépie  et  en 

1.  ArainCy  sable. 
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meurt  bien  soavaht^  si  on  ne  luy  donne  souvant  à 
boire  ;  mais  il  faut  que  ce  soit  d'autre  eau  que  de 
fontaine  ^  Un'  autre  dame  disoit  qu'elle  estoit  du 
naturel  du  bon  jardrin,  lequel  ne  se  contente  pas  de 
l'eau  du  ciel^  mais  en  demande  à  son  jardinier^  pour 
en  estre  plus  fructueux.  Un' autre  dame  disoit  qu'elle 
voulloit  ressembler  aux  bons  œconomes  et  mesna- 
gers^  lesquelz  ne  donnent  tout  leur  bien  à  mesnager 
^  un  seul  et  faire  valloir,  mais  le  despartent  à  plu- 
sieurs mains;  car  une  seuUe  n'y  pourroit  fournir 
pour  le  bien  esvalluer".  Semblablement  voulloit-elle 
ainsi  mesnager  son  c.  pour  le  meilliorer ',  et  elle  s'en 
trouvoit  mieux. 

J'ay  ouy  parler  d'une  honneste  dame  qui  avoit 
un  amy  fort  laid  et  un  fort  beau  mary,  et  de  bonne 
grâce;  aussi  la  dame  estoit  très-belle.  Une  sienne 
famillière  luy  remonstrant  pourquoy  elle  n'en  choy- 
sissoit  un  plus  beau  :  a  Ne  sçavez-vous  pas^  dist- 
((  elle,  que  pour  bien  cultiver  une  terre,  il  y  faut 
«  plus  d'un  laboureur,  et  voluntiers  les  plus  beaux 
a  et  les  plus  dellicatz  n'y  sont  pas  les  plus  propres, 
a  n>ais  les  plus  ruraux  et  les  plus  robustes?  j)  Un*  autre 
dame  que  j'ay  cogneue,  qui  avoit  un  mary  fort  laid 
et  de  fort  mauvaise  grâce,  choysit  un  amy  aussi  laid 
que  luy;  et  comme  une  sienne  eompaigne  luy  de- 
manda pourquoy  :  «  C'est  pour  mieux  me  r'accous- 
«  tumer  à  la  laideur  de  mon  mary.  » 

i.  En  marge  de  la  main  de  Brantôme  :  «  J'ay  encor  mis  ce 
passage  à  Tautre  Discours  des  famés,  comme  d'autres.  Quelqu'un 
plus  curieux  que  moy  corrigera  tout  cela.  »  —  «  Escrit  ailleurs.  » 
(Ms.,  t>  6  vo.) 

2.  ^5Pa//iier,  mettre  en  valeur.  —  3.  Meilliorer^  améliorer. 
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Un'  autre  dame,  discourant  un^  jour  de  Famour, 
tant  de  la  sienne  que  des  autres  de  ses  compaignes, 
dit  :  <E  Si  les  femmes  estoient  toujours  chastes ,  elles 
«  ne  sçauroient  ce  que  cVst  de  leur  contiaire  ;  »  se 
fondant  en  cela  sur  l'opinion  d'Eliogaballe^  qui  di- 
soit  :  c  que  la  moitié  de  la  vie  devoit  estre  employée 
«  en  vertus,  et  l'autre  moitié  en  vices;  autrement, 
c  tousjours  en  un  estre  tout  bon  ou  tout  mauvais, 
a  on  ne  sçaurait  juger  de  son  contraire,  qui  sert  sou-^ 
c  vaut  de  tempérement  *.  »  J'ay  veu  de  grands  fet- 
sonnages  aprouver  ceste  maxime,  et  mesmes  pour 
les  femmes.  Aussi  la  femme  de  l'empereur  Sigismoad, 
qui  s'apelloit  Barbe",  disoit  :  qu estre  tousjours  en 
un  mesme  estre  de  la  chasteté  apartenoit  aux  sottes; 
et  en  reprenoit  fort  ses  dames  et  damoyselles  quipc^ 
cistoient  en  ceste  sotte  opinion,  ainsi  que  de  son  oosté 
elle  la  renvoya  bien  loing;  car  tout  son  plaisir  fasl 
en  festes,  danses,  balz  et  amours,  en  se  mocquant  de 
celles  qui  ne  faisoient  de  mesmes,  ou  qui  jusnoient 
pour  macérer  la  chair,  et  qui  Ëiisoient  des  retirées. 
Je  vous  laisse  à  penser  s'il  faisoit  bon  en  la  court  de 
cest  empereur  et  empératrice;  je  dis  pour  ceux  et 
celles  qui  aymoient  Tamour. 

J'ay  ouy  parler  d'une  fort  honneste  dame  et  de  ré- 
putation, laquelle,  venant  estre  mallade  du  mald't- 
mour  qu'elle  portoit  à  son  serviteur,  sans  se  vonlfeir 
donner  à  l'hasard  de  ce  pettit  point  qu'elle  portoit 


i .  Plutarque ,  Héliogabale ,  chap.  xxyi.  Brantôme  a  copié  k 
traduction  d'Amyot. 

2.  Barbe,  fille  d'Hermann,  comte  de  Gilley,  seconde  femnedc 
l'empereur  Sigismond,  morte  en  i415. 
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entre  ses  jambes,  à  cause  de  ceste  grande  loy  d'hon- 
neur tant  recommandée  et  preschée  des  marys^  et, 
d'autant  que  de  jour  en  jour  elle  alloit  bruslant  et 
asseich^nt,  de  sorte  qu'en  un  rien  elle  se  veid  de- 
venir   seiche,    maigre,    allanguie,    tellement   que^ 
comme  paravant  elle  s'estoit  veue  fresche^  grasse^ 
en  bon  poinct^  et  puis  toute  changée  par  la  cognois- 
sance  qu'elle  en  fit  dans  son  mirrouer  :  «  Comment^ 
a  dist-elle  lors^  seroit-il  donc  dit  qu'à  la  fleur  de 
«  mon  aage,  et  qu'à  l'apettit  d'un  léger  poinct  d'hou- 
le neur  et  voilage  scrupuUe  pour  retenir  par  trop 
c  mon  feu ,  je  vinse  ainsi  peu  à  peu  à  me  seicher^ 
«  me  consommer  et  venir  vieille  et  laide  avant  le 
ic  temps^  ou  que  j'en  perdisse  le  lustre  de  ma  beauté^ 
•f  qui  me  faisoit  estimer^  priser  et  aymer;  et  qu'au 
c  lieu  d'une  dame  de  belle  chair  je  devinse  une  car- 
te casse,  ou  plustost  une  anotomie^,  pour  me  faire 
«  bannyr  et  me  faire  mocquer  en  toute  bonne  com- 
«  paignie^  et'  estre  la  risée  d'un  chascun.  Non,  je 
«  m'en  garderay  bien,  mais  je  m'ayderay  des  remè- 
«  des  que  j'ay  en  ma  puissance.  »  Et  par  ce ,  tout 
ainsi  qu'elle  le  dit,  elle  l'exécuta,  et,  se  donnant,  à 
elle  et  à  son  amy,  contentement,  reprint  son  enbon- 
point  et  devint  belle  comme  devant,  sans  que  le  mary 
sceust  le  remède  dont  elle  avoit  usé,  mais  l'attri- 
buant aux  médecins,  qu'il  remercioit  et  honnoroit 
fort,  pour  l'avoir  ainsi  remise  à  son  gré  pour  en  faire 
mieux  son  proffit. 

J'en  ay  ouy  parler  d'un'  autre  bien  grande,  de  fort 

i.  Anotomie,  pièce  d'anatomie. 

2.  Le  reste  de  la  phrase  manque  dans  le  manuscrit. 
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bonne  humeur^  et  qui  disoit  bien  le  mot^  laqaelk 
estant  malladive,  son  médecin  luy  dbt  un  jour  qu'elle 
ne  se  trouveroit  jamais  bien  si  elle  ne  le  Êiisoit;  ék 
soudain  respondit  :  c  Et  bien  !  Êûsons-le  donc.  > 
Le  médecin  et  elle  s'en  donnarent  ensemble  joje  au 
cœur  et  au  corps.  Un  jour,  elle  luy  dist  :  cr  On  dit 
((  partout  que  vous  me  le  faites  ;  mais  c'est  tout  on^ 
«  puisque  je  me  porte  bien;  »  etfranchiâsoit  toujours 
le  mot  gallant  qui  commance  par  f.  a  Et  tant  que  je 
«  pourray  je  le  fairay^  puisque  ma  santé  en  dé- 
a  pend/ai^ 

Ces  deux  dames  ne  ressembloient  pas  ceste  hon- 
neste  dame  de  Pampellonne,  quej'ay  dit  encores  cy- 
devant'y  qui  est  dans  les  Cent  Nou%>elles  de  la  reyne 
de  Navarre,  laquelle,  estant  esperduement  amou- 
reuse de  M.  d'Avannes,  ayma  mieux  cacher  son  feu; 
le  couver  danssapoictrine  qui  en  brusloit,  et  mourir, 
que  de  faillir  à  son  honneur.  Mais  de  ce  j'en  ay  ou? 
discourir  là-dessus  à  quelques  honnestes  dames  et 
seigneurs.  C'estoit  une  sotte,  et  peu  songneuse  du 
sallut  de  son  âme,  d'antant  qu'elle-mesme  se  donnoit 
la  mort,  qui  estoit  en  sa  puissance  de  l'en  chasser, 
et  pour  peu  de  chose.  Car  enfin,  comme  se  disoit 
un  antien  proverbe  françois  :  «  D'une  herbe  de  pré 
«  tondue,  et  d'un  c. .  f. . . . ,  le  dommage  en  est  bientost 
i<  rendu.  »  Et  qu'est-ce,  amprès  que  tout  cda  est 
fait?  La  besoigne^  comme  d  autres,  amprès  qu'elle 
est  faicte,  s'en  parest-elle  devant  le  monde?  La  dame 
en  va-elle  plus  mal  droicte?  y  cognoit-on  rien?  Cela 
sVntant  quand  on  besoigné  à  couvert,  à  huys  clos^  et 

\ .  Voyez  plus  haut,  p.  211. 
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,que  Ton  n'en  void  rien.  Je  voudrois  bien  sçavoir  si 
beaucoup  de  grandes  que  je  cognois^  car  ce  sont  en 
elles  que  Tamour  va  plustost  loger  (comme  dit  ceste 
dame  de  Pampelonne  :  c'est  aux  grands  portaux  que 
battent  les  grands  vents)^  laissent  à  marcher  la  teste 
haut  eslevée^  ou  en  ceste  court  ou  ailleurs^  et  parestre 
braves  comme  une  Bradamante  ou  une  Marfise.  Et  qui 
seroit  celluy  tant  présumptueux  qui  osast  leur  deman- 
der si  elles  en  viennent?  Leurs  marys  mesmes  (vous 
dis-je),  au  moins  aucuns^  ne  leur  oseroient  pas  dire, 
tant  elles  sçavent  bien  se  contrefaire  et  se  tenir  en  leur 
marche  altière  :  et  si  ces  marys  (aucuns]  pensent  leur 
en  parler  ou  menasser^  ou  outrager  de  paroUes  ou 
d'effect,  les  voylà  perdus;  car,  encorqu  elles  n'eussent 
songé  aucun  mal  contre  eux,  elles  se  jettent  aussitost 
à  la  vengeance,  et  la  leur  rendent  bien  ;  car  il  y  a  un 
proverbe  ancien  qui  dit  que  :  a  quand  et  aussitost 
«  que  le  mary  bat  sa  femme ,  son  c.  en  rit.  d  Cella 
s'apelle  qu^il  espère  faire  bonne  chère,  cognoissant 
le  naturel  de  sa  maistresse  qui  le  porte,  et  qui,  ne 
pouvant  se  venger  d'autres  armes,  s'ayde  de  luy  pour  • 
son  segond  et  grand  amy,  pour  donner  la  venue  au 
gallant  de  son  mary,  quelque  bonne  garde  et  veille 
qu'il  en  fasse  auprès  d'elle. 

Car,  pour  parvenir  à  Içur  but,  le  plus  souverain 
remède  qu'elles  ont  c'est  d'en  faire  leurs  plainctes 
entre  elles-mesmes,  ou  à  leurs  femmes  et  filles  de 
chambre,  et  puis  les  gaigner  ou  à  faire  des  amis 
nouveaux,  si  elles  n'en  ont  poinct,  ou,  si  elles  en  ont, 
pour  les  faire  venir  aux  lieux  assignez;  elles  font  la 
garde  que  le  mary  ou  autre  ne  les  surprenne.  Or 
ces  dames  gaignent  leurs  filles  et  femmes,  et  les  cor- 

IX  —35 
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rompent  par  argent,  par  présens,  par  promesses;  et 
bien  souvant  aucunes  composent  et  contractent  avec 
elles,  à  sçavoir  que  leur  dame  et  maîstresse,  de 
trois  venues  que  l'amy  leur  donnera,  la  servante 
en  aura  la  moitié  ou  au  moins  le  tiers.  Mais  le 
pis  est,  que  bien  souvant  les  maistresses  trompent 
les  servantes  en  prenant  tout  pour  elles,  s'excusant 
que  l'amy  ne  leur  en  a  pas  plus  donné,  ains  si  pedte 
portion  qu'elles-mesmes  n'en  ont  pas  eu  prou  pour 
elles;  et  paissent  ainsi  de  bayes  ces  paouvres  fillao- 
des  et  femmes  servantes,  cependant  qu'elles  sont  en 
sentinelle  et  font  bonne  garde  :  en  quoy  il  y  a  de 
l'injustice  ;  et  croy  que  si  ceste  cause  estoit  plaidoyée 
par  des  raisons  d'un  costé  et  d'autres  alléguées,  il  y 
auroit  bien  à  rire  et  à  déLatre  ;  car  enfin  c'est  vniy 
larcin  de  leur  desrober  ainsi  leur  sallaire  et  pentioir 
congreue.  D'autres  dames  y-a-il  qui  tiennent  fijrt 
bien  le  pache  et  la  promesse,  et  ne  leur  en  desrobènt 
rien  pour  en  estre  mieux  servyes  et  secourues,  rt 
font  comme  les  bons  facteurs  de  bouctiques,  qui  font 
juste  part  de  leur  gain  et  proffit  du  tallant  à  Icor 
maistre  ou  compaignon,  et,  par  ainsi,  telles  daines 
méritent  d'estre  très-bien  servies  pour  estre  si  bkn 
recognoissantes  de  telles  peines,  veilles  et  gardes,  car 
enfin  elles  se  mettent  en  danger  et  hasard  ;  comme 
d'une  que  j'en  sçay,  qui.  Élisant  un  jour  le  guet  ce- 
pendant que  sa  maistresse  estoit  en  sa  chambre  avec 
son  amy  et  faisoit  gode  *  chère,  et  qui  ne  chaumoient 
point,  le  maistre  d'hostel  du  mary  la  reprist  et  h 
tansa  aigrement  de  ce  qu'elle  faisoit,  et  qu'il  valkxt 

1.  Gode^  pour  guie,  bonne;  les  éditions  portent  gnumle. 
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mieux  qu'elle  fust  avec  sa  maistresse  que  d'estre  ainsi 
maquerelle  et  faire  la  garde  au  dehors  de  sa  cham- 
bre, et  un  si  mauvais  tour  au  mary  de  sa  maistresse  ; 
dont  il  dist  qu'il  l'en  advertiroit.  Mais  la  dame  le 
gaigna  par  le  moyen  d'un'  autre  de  ses  filles  de  cham- 
bre, de  laquelle  il  estoit  amoureux,  luy  promettant 
quelque  chose  par  les  prières  de  sa  maistresse,  et 
aussi  qu'elle  luy  fit  quelque  présent,  dont  il  fut 
apaisé.  Toutesfois  depuis  elle  ne  l'ayma  jamais  et  luy 
garda  bonne;  car,  espiant  une  occasion  prise  à  la 
voilée,  le  fit  chasser  à  son  mary. 

Je  sçay  une  beUe  et  honneste  dame,  laquelle  ayant 
une  servante  en  qui  elle  avoit  mis  son  amitié  et  luy 
faisoit  de  bon  bien,  mesmes  luy  usoit  de  grandes 
pcivautez,  etl'avoit  très-bien  dressée' à  telles  menées; 
si  bien  que  quelquesfois,  quand  elle  voyoit  le  mary 
de  ceste  dame  longuement  absent  de  sa  maison,  em- 
pesehé  ou  à  la  court  ou  en  autre  voyage,  bien  sou- 
vant  ell'  arregardoit  sa  maistresse  en  l'habillant,  qui 
estoit  des  plus  belles  et  plus  aymables,  et  puis  disoit  : 
«  Hé  I  n'est-il  pas  bien  malheureux,  ce  mary,  d'avoir 
«  une  si  belle  femme  et  la  laisser  ainsi  seulle  si  long- 
er temps  sans  la  venir  voir?  Ne  mérite-il  pas  que  vous 
<c  le  faictes  cocu  tout  à  trac?  Vous  le  devez;  car  si 
c<  j'estois  aussi  belle  que  vous,  j'en  fairois  autant  à 
«  mon  mary,  s'il  demeuroit  autant  absent.  »  Je  vous 
laisse  à  penser  si  la  dame  et  maistresse  de  ceste  ser- 
vante trouvoit  goust  à  ceste  noix,  mesmes  si  elle  n'a- 
voit  pas  trouvé  chaussures  à  son  pied ,  et  desquelles 
^près  elle  en  pouvoit  faire  par  le  moyen  d'un  si  bon 
Lxistrument. 

Or,  y  a-il  des  dames  qui  s'aident  de  leurs  servantes 
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pour  couvrir  leurs  amours^  et  que*  leurs  marysne 
s'en  aperçoivent,  et  leur  mettent  en  mains  leurs 
amans,  pour  les  entretenir  et  les  tenir  pour  servi- 
teurs, affin  que]  soubz  ceste  couverture  et  pour  dire 
tousjoiu^s,  si  les  marys  les  treuvent  dans  la  chambre 
de  leurs  femmes,  qu'ilz  sont  là  pour  estre  serviteurs 
de  telles  ou  de  telles  damoyselles  :  et,  soubz  ce  pré- 
texte, la  dame  a  un  très-beau  moyen  pour  jouer  son 
jeu,  et  le  mary  n'en  cognoistre  rien. 

J'ay  cogneu  un  fort  grand  prince  qui  se  mit  i 
faire  Famour  à  une  dame  d'atour  d'une  grand'prin- 
cesse,  seullement  pour  sçavoir  les  secretz  des  amours 
de  sa  maistresse,  et  pour  y  mieux  après  parvenir. 

J'en  ay  veu  jouer  prou  en  ma  vie  de  ces  traictz, 
mais  non  pas  de  la  façon  que  faisoit  une  honoeste 
dame  de  par  le  monde,  que  j'ay  cogneu,  laquelle  fol 
si  heureuse  d'estre  servie  de  trois  braves  et  gallans 
gentilzhonmies,  l'un  après  Fautre,  lesquelz,  la  laisr 
sant,   venoient  à  aymer  et  servir  une  très-grand' 
dame*,  si  bien  qu'eUe  rencontra  là-dessus  gentiment: 
qu'elle  les  façonnoit  et  les  dressoit  par  si  belles  le- 
çons et  façons^   que  venans  à  servir  ceste  grande 
princesse  *,  ilz  en  estoient  mieux  apris  et  façonnez; 
et  pour  aller  si  haut,  il  falloit  servir  premièrement 
les  moindres,  pour  ne  faillir  devant  les  plus  gran- 
des; car  pour  venir  et  monter  aux  grands  degretz, 
il  faut  monter  par  les  pettitz,  comme  Ton  void  en 
tous  artz  et  toutes  sciences. 

1.  Et  qucy  et  pour  que. 

2.  Entre  grand  et  dame  les  mots  suivants  ont  été  btfies  :  prith 
cesse  qui  était  sa, 

3.  Le  mot  princesse  est  biffé  sur  le  manuscrit. 
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Ce  luy  estoit  un  très-grand  honneur  et  plus  qu'une 
que  je  sçay,  laquelle ,  estant  à  la  suitte  d'une  grand' 
dame  mariée^  ainsi  que  eeste  grande  dame  (ut  sur- 
prise dans  sa  chambre  par  son  mary^  lorsqu'elle  ne 
venoit  que  recevoir  ung  petit  poulet  de  papier  de  son 
amy,  vint  à  estre  si  bien  scondée  par  ceste  soubz- 
dame,  qu'elle  prist  le  poullet  finement^  et  l'avala  tout 
entier  d'un  morceau^  sans  en  faire  deux  ny  sans  que 
le  mary  s'en  aperceust,  qui  l'en  eust  très-mal  traictée 
s'il  eust  veu  le  dedans  :  ce  qui  fut  une  Irès-grande 
obligation  de  service  ;  laquelle  la  grand'  dame  a 
tousjours  recogneu. 

Je  sçay  bien  des  dames  pourtant  qui  se  sont  trou- 
vées mal  pour  s'estre  trop  fiées  à  leurs  servantes,  et 
d'autres  aussi  mal  pour  ne  s'y  estre  point  fiées.  J'ay 
ouy  parler  d'une  dame  belle  et  honneste ,  qui  avoit 
prins  et  choysy  un  gentilhomme  des  braves,  vaillans 
et  accomplys  de  la  France ,  pour  luy  donner  jouis- 
sance et  plaisir  de  son  gentil  corps.  Elle  ne  s'en  voulut 
jamais  fier  à  pas  une  de  ses  femmes,  et  le  rendez- 
vous  ayant  esté  donné  en  un  logis  tiers  il  fut  dit  et 
concerté  qu'il  n'y  auroit  qn'un  lict  en  la  chambre, 
et  que  ses  femmes  coucheroient  en  l'antichambre. 
Comme  il  fut  arresté,  ainsi  fut-il  joué.  Et  d'autant  qu'il 
se  trouva  une  chatonnière  *  à  la  porte,  sans  y  penser 
et  sans  y  avoir  préveu  que  sur  le  coup,  advisarent  de 
la  boucher  avec  une  aisse*  affin  que,  si  on  la  venoit 
pousser,  qu'elle  fist  bruict,  et  qu'on  l'entendist,  et 
qu'ilz  fissent  silence  et  y  pourveussent.  L'une  de  ses 
femmes,  doubtant  qu'il  y  avoit  anguille  soubz  roche, 

i,  Chatonnière^  chatière.  —  2.  Jisse^  ais. 
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et  faschée  et  dépitée  de  quoy  sa  maistre$se  se  def- 
lioit  d^eUe^  qu'elle  tenoîtpour  la  plus  confidantedes 
siennes,  ainsi  qu'elle  luy  avoit  souvantesfois  monstre, 
elle  s'advise^   quand  sa  maistresse  fut  couchée^  de 
faire  le  guet  à  estre  aux  escoutes  à  la  porte.  Elle 
l'oyoit  bien  gazouiller   tout  bas^  mais  elle  cogneut 
bien  que  ce  n'estoit  point  la  lecture  qu'ell'  avoit  ao- 
coustumé,   quelques  jours  avant,  faire  en  son  lict, 
avec  sa  bougie,  pour  mieux  coUorer  son  fait.  Sur 
ceste  curiosité  qu'ell'  avoit  de  sçavoir  mieux  le  tout; 
se  présenta  une  occasion  très-bonne  et  fort  à  pro- 
pos :  car,  estant  entré  par  cas  un  jeune  chat  dans 
la  chambre,  elle  le  prist  avec  ses  compaignes,  et  le 
fourre  et  le  pousse  par  la  chattonnière  en  la  chambre 
de  sa  maistresse,  non  sans  abattre  Paisse  qui  la  tenoit 
fermée,  ny  sans  faire  bruict.  Si  bien  que  l'amant  et 
l'amante,  en  estant  en  cervelle,  se  misrent  en  sursaut 
sur  le  lict,  et  advisarent,  à  la  lueur  de  leur  flambeau 
et  bougie,  que  c'estoit  un  chat  qui  estoit  entré  et 
fait  tumber  la  trape.  Par  quoy,  sans  autrement  s'en 
donner  peine,  se  recoucharent,  voyant  qu'il  estoil 
tard  et  qu'un  chascun  pouvoit  dormir,  et  ne  refer- 
marent  pourtant  ladite  chattonnière,  la  laissant  ou- 
verte pour  donner  passage  au  retour  du  chat,  qu'ik 
ne  vouloient  laisser  léans  renfermé  toute  la  nuict. 
Sur  ceste  beUe  occasion,  ladicte  soubz-dame  avec 
ses  compaignesy  eut  mqyen  de  voir  choses  et  autres 
de  leur  maistresse,  lesquelles  despuis  révellajrent  au 
mary,  d'où  s'ensuivit  la  mort  de  l'amant  et  l'escan- 
dalle  de  la  dame.  Voyjlà  que  sert  un  despit  et  une 
mesfiance  que  Ton  prend  quelquesfois  des  person- 
nes, qui  nuist  bien  souvant  autant  que  la  trop  grande 
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confiance  ;  ainsi  que  je  sçay  d'ung  très-grand  \  qui 
fîcit  une  fois  a  mesmes  de  prendre  toutes  les  filles  de 
chambre  de  sa  famé/ qui  estoit  une  honeste  et'  belle 
daoàe ,  et  les  faire  gesner^  pour  luy  confesser  tous 
ses  despostemens  et  les  services  qu'elles  luy  faisoient 
en  ses  amours.  Mais  ceste  partie  pour  le  coup  fut 
rompue^  pour  esviter  plus  grand  scandalle.  Le  •  pre- 
mier conseil  vint  d'une  dame  que  je  ne  nommeray 
pas  ^  qui  vouloit  mal  à  ceste  grande  dame  :  Dieu  Ten 
punit  amprès. 

Pour  venir  à  la  fin  de  nos  femmes^  je  conclus  par 
qu'il  n*y  a  que  pour  les  femmes  mariées  pour  en  tirer 
de  bonnes  denrées,  et  prestement;  car  elles  sçavent  si 
bien  leur  mestier^  que  les  plus  fins  et  les  plus  hautz 
hupez  de  marys  y  sont  trompez.  J'en  ay  dit  assez  au 
chapitre  des  cocuz  et  famés  mariées  où  l'on  y  trou- 
vera de  bons  contes  sans  en  parler  plus  pour  le  coup. 

Par  quoy,  suivant  l'ordre  de  Boccace,  nostre  guide 
en  ce  discours,  je  viens  aux  filles,  lesquelles,  certes, 
il  foui  advouer  que  de  leur  nature,  pour  le  comman- 
cement,  sont  très-crainctives  et  n'osent  abandonner 
ce  qu'elles  tiennent  très-cher,  pour  les  continuelles 
persuasions  et  recommandations  que  leur  font  leurs 
pères  et  mères,  frères,  parants  et  maistresses,  avec  les 
menaces  très-rigoureuses  ;  si  bien  que,  quand  elles  en 
auroient  toutes  les  envies  du  monde,  elles  s'en  chas- 
trent  le  plus  qu'elles  peuvent,  et  aussi  qu'elles  ont 
pœur  que  ce  meschant  ventre  les  accuse  aussitost, 
sans  lequel  elles  mangeroient  de  bons  morceaux.  Mais 

I .  Les  mots  très-grand  sont  biffés  sur  le  manuscrit. 
4.  Il  y  avait  d'abord  :  une  très^ favorite, 
3.  Cette  phrase  est  biffée  sur  le  manuscrit. 
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toutes  n'ont  point  ce  respect;  car,  fermant  les  yeux  à 
toutes  considérations^  elles  y  vont  hardiment^  non  la 
teste  baissée^  mais  très-bien  renversée  :  en  quoy  elles 
errent  grandement^  d'autant  que  l'escandalle  d'une 
fille  débauchée  est  très-grand,  et  d'importance  mille 
fois  plus  que  d'une  mariée  ny  d'une  vefve;  car  elle, 
ayant  perdu  ce  beau  thrésor,  en  est  scandalisée,  vili- 
pendée, monstrée  au  doigt  de  tout  le  monde,  et  perd 
de  très-bons  partis  de  mariage,  encor  que  j'en  aye 
bien  cogneu  plusieurs  qu'il  y  a  heu  tousjours  quelque 
malotru  qui,  ou  volontairement,  ou  à  l'improviste, 
ou  esciemmenty  ou  ignoramment^  ou  bien  par  con- 
traincte,  se  soit  allé  jetter  entre  leurs  jambes  et  les 
espouser,  comme  j'ay  dit  ailleurs,  toutes  tarrées 
qu'elles  estoient,  encores  bien  aises. 

J'en  ay  cogneu  force  de  ceux  et  de  celles-là  qui  ont 
passé  par  là,  mesmes  une  qui  fort  escandaleusement 
se  laissa  aller  et  engroisser  à  un  prince  de  par  le 
monde  \  et  sans  cacher  ny  mettre  ordre  à  ses  cou- 
ches ;  et  estant  descouverte,  elle  ne  respondoit  sinon  : 
«  Qu'y  sçaurois-je  faire?  il  ne  m'en  fout  point  blas- 
cc  mer,  ny  ma  faute,  ny  la  poincte  de  ma  chair,  mab 
«  ma  trop  lante  *  prévoyance  :  car,  si  je  fusse  estée 
<K  bien  fine  et  bien  advisée,  comme  la  pluspart  de 
«  mes  compaignesy  qu'y  ont  fait  autant  que  moy, 
<K  voire  pis,  mais  qui  très-bien  ont  sceu  remédier  à 
«  leurs  groisses^y  et  à  leurs  couches,  je  ne  fusse  pas 

i.  C'est  encore  l'histoire  du  prince  de  Gondé  et  de  Mlle  de 
Umeuil. 

2.  On  lit  dans  le  manuscrit  :  trop  peu  lante;  ce  qui  est  évideiD- 
ment  une  faute.  Les  éditions  portent  :  mon  trop  peu  de  prévoyance. 

3.  Graisses,  grossesse. 
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a  maintenant  en  ceste  peine^  et  n'y  eust-on  rien 
«  cogneu.  »  Ses  compaignes^  pour  ce  mot,  luy  en 
voulurent  très-^prand  mal;  si  lut-elle  renvoyée  hors 
de  la  troupe  par  sa  maistresse^,  qu'on  disoit  pourtant 
que  sadite  maistresse  luy  avoyt  commandé  d'obéir 
aux  voUuntez  dudit  prince;  car  ell'  avoit  affaire  de 
luy  et  le  gaigner.  Au  bout  de  quelque  temps,  elle  ne 
laissa  pour  cela  à  trouver  un  bon  party  et  se  marier 
très-richement;  duquel  mariage  en  est  sorty  une  très- 
belle  lignée.  Voylà  pourquoy,  si  ceste  paouvre  fille 
fust  esté  rusée  comme  ses  compaignes  ou  autres,  cela 
ne  luy  iust  arrivé;  car,  certes,  j'ay  veu  en  ma  vie  des 
filles  en  cela  aussi  rusées  et  fines  que  les  plus  antien- 
nes femmes  mariées,  voire  jusques  à  estre  très-bonnes 
et  rusées  maquereUes,  ne  se  contentants  de  leur  bien, 
mais  en  pourchassoient  à  autruy. 

Ce  fut  une  fille  en  nostre  court  qui  invanta  et  fit 
jouer  ceste  belle  commédie  intitulée  le  Paradis  cTa^ 
mour^  dans  la  salle  de  Bourbon,  à  huys  clos,  où  il 
n'y  avoit  que  les  commédians  et  commédiantes,  qui 
servoient  de  joueurs  et  d'espectateurs  tout  ensemble. 
Ceux  qui  entendent  l'histoire  m'entendent  bien.  [Elle 
fut]  jouée  par  six  personnages  de  trois  hommes  et 
trois  femmes;  l'un  estoit  prince,  qui  avoit  sa  dame 
qui  estoit  grande,  mais  non  pas  trop  aussi;  toutesfois 
il  l'aymoit  fort  :  l'autre  estoit  un  seigneur,  et  celluy 
jouoit  avec  la  grand'  dame,  qui  estoit  de  riche  ma- 
tière :  le  troisiesme  estoit  gentilhomme,  qui  s'appa- 
rioit  avec  la  fiUe  qu'il  espousa  aprez  ;  car,  la  gallante 
qu'ell'  estoit  !  elle  vouloit  jouer  son  personnage  aussi 

i.  Catherine  de  Médicis. 
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bien  que  les  autres.  -Aussi  eousliunièrement  Fâutev 
d'une  commédie  joue  son  personnage  ou  le  prcrfogae, 
comme  fit  celle-là^  qui  certes,  toute  fîUe  q[u'eU'  estoit, 
le  joua  aussi  bien,  ou  possible  mieux  que  les  mariées. 
Aussi  ^voit-elle  veu  son  monde  ailleurs  qu'en  son 
païs,  et,  comme  dit  TEspaignol^  rafinada  en  Secobia, 
raffinée  en  S^obie,  qui  est  un  proverbe  en  Espaigne, 
d'autant  que  les  bons  draps  se  raffinent  en  S^bie. 

J'ay  ouy  parler  et  raconter  de  beaucoup  de  filles, 
qui,  en  servant  leurs  dames  et  maistresses  de  Dario- 
lettes,  vouloient  aussi  taster  de  leurs  mouroeaux.  Tdles 
dames  souvant  aussi  sont  esclaves  de  leurs  damoy- 
selles,  craignans  qu'elles  ne  les  descouvrent  et  po- 
blient  leurs  amours,  comme  j'ay  dit  cy^devant.  Ces- 
toit  une  fille  à  qui  j'ouys  dire  un  jour  :  que  c'estott 
une  grand'  sottise  aux  filles  de  mettre  leur  honnev 
à  leur  devant,  et  que  si  les  unes  sottes  en  Satisoient 
escrupulle^  qu'elle  n'en  daigneroit  faire,  et  qu'en  tout 
cela  il  n'y  a  que  l'escandalle  :  mais  la  mode  de  tenir 
son  cas  secret  et  caché  rabille  tout;  et  ce  sont  des 
sottes  et  indignes  de  vivre  au  monde,  qui  ne  s'en 
sçavent  ayder  et  la  pratiquer. 

Une  dame  espaignolle,  pensant  que  sa  fille  apré- 
hendast  le  forcement  du  premier  lict  nuptial,  et  j 
allant,  se  mit  à  l'exhorter  et  persuader  que  ce  n'estoit 
rien,  et  qu'elle  n'y  auroit  point  de  douUeur,  et  qoe 
de  bon  cœur  elle  voudroit  estre  en  sa  place  pour  le 
luy  faire  mieux  à  cognoistre  ;  la  fille  respondit  :  BeMO 
las  manos,  senora  madré,  de  tal  merced,  que  hkn  la 
tomarè  fo  por  mi  :  «  grand  mercy,  ma  mère,  d'oo 
a  si  bon  office^  que  moy-mesme  je  me  le  £aûraT 
«  bien*  » 
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J'ay  ouy  raconter  d'une  fille  de  très-haut  lignage^ 
laquelle  s'en  estant  aydëe  à  se  donner  du  plaisir,  on 
parla  de  la  maryer  vers  l'Ëspaigne.  Il  y  eui  quelcun 
de  ses  plus  secretz  amis  qui  luy  dit  un  jour  en  jouant  : 
qu'il  s'estonnoit  fort  d'elle,  qui  avoit  tant  aymé  le 
levant ,  alloit  naviger  vers  le  couchant  et  occidant 
(parce  que  TEspaigne  est  vers  l'occidant);  la  dame  luy 
respondit  :  «  Ouy,  j'ay  ouy  dire  aux  mariniers  qui 
«c  ont  beaucoup  voyagé,  que  le  navigage  du  levant 
a  est  très-plaisant  et  agréable;  et  que  j*ay  pratiqué 
flc  souvant  par  la  boussole  que  je  porte  ordinairement 
tf  sur  moy;  mais  je  m'en  ayderay,  quand  je  seray  en 
«  l'occidant,  pour  aller  droit  au  levant.  »  Les  bons 
interprettes  sçauront  bien  interpretter  ceste  allégorie 
et  deviner  sans  que  je  la  glose*  Je  vous  laisse  à  penser 
par  ces  motz  si  ceste  fille  avoit  tousjours  dit  ses  heu- 
res de  Nostre-Dame. 

Un'  autre  que  j'ay  ouy  nommer,  laquelle  ayant  ouy 
raconter  des  merveilles  de  la  ville  de  Venise,  de  ses 
singularitez,  et  de  la  liberté  qui  régnoit  pour  toutes 
personnes,  et  mesmes  pour  les  putains  et  courtisan- 
nes  :  <(  Ha  I  mon  Dieu  I  dist-elle  à  une  de  ses  compai- 
H  gnes,  pleut-il  à  luy  que  nous  eussions  fait  porter 
«  tout  nostre  vaillant  là  par  lettre  de  banque,  et  que 
«  nous  y  fussions  pour  faire  ceste  vie  courtisanesque^ 
tr  plaisante  et  heureuse,  à  laquelle  tout  autre  ne  sçau- 
«  roit  aprocher,  quant  bien  nous  serions  emperières 
«  de  tout  le  monde  1  d  Voylà  un  plaisant  souhait  et 
bon.  Et  de  fait,  je  croy  celles  qui  veulent  faire  ceste 
vie  ne  sçauroient  estre  mieux  que  là. 

J'aymerois  autant  un  souhait  que  fit  une  dame  du 
temps  passé,  laquelle  se  faisant  raconter  à  un  paouvre 
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esclave  eschapé  de  la  main  des  Turez  des  tourmens  et 
maux  qu'ilz  luy  faisoient  et  à  tous  les  autres  paouvres 
chrestiensy  quand  ilz  les  teuoient^  celluy  qui  avoit 
esté  esclave  luy  en  raconta  assez^  et  de  toutes  sortes 
de  cruautez.  Elle  s'advisa  de  luy  demander  ce  qu'ilz 
faisoient  aux  femmes.  «  Hélas  !  madame^  dist-il^  ils 
(c  leur  font  tant  cela  qu'ilz  les  en  font  mourir.  »  — 
K  Pleut-il  doncques  à  Dieu,  respondit-elle ,  que  je 
ce  mourusse  par  la  foy  ainsi  martire  !  » 

Trois  grandes  dames^  dont  une  estoyt  fille,  estoient 
ensemble  un  jour,  que  je  sçay,  qui  se  misrent  sur  des 
souhaitz.  L'une  dit  :  ^c  Je  voudrois  avoir  un  tel  pom- 
((  mier  qui  produisit  tous  les  ans  autant  de  pommes 
(c  d'or  comme  il  produit  de  fruict  naturel.  »  Un'  au- 
tre :  «  Je  voudrois  qu'un  tel  pré  me  produisit  autant 
«  de  perles  et  pierreries  comme  il  fait  de  fleurs.  »  La 
tierce,  qui  estoit  fille  :  «  Je  voudrois  avoir  une  fiie* 
«c  dont  les  trous  me  valussent  autant  que  celluy  d'une 
«  telle  dame  *,  favorite  d'un  tel  roy,  que  je  ne  nom- 
ce  meray  point;  mais  je  voudrois  que  mon  trou  fust 
<c  visité  de  plus  de  pigeons  que  n'est  le  sien.  » 

Ces  dames  ne  ressembloient  pas  une  dame  espai- 
gnolle  dont  la  vie  est  escrite  dans  l'histoire  d'Hes- 
paigne,  laquelle,  un  jour  que  le  grand  Alfonce,  roy 
d'Arragon,  faisoit  son  entrée  dans  Sarragosse,  se  vint 
jetter  à  genoux  devant  luy  et  luy  demander  justice. 
Le  roy,  ainsi  qu'il  la  vouloit  ouïr,  elle  demanda 
luy  parler  à  part,  ce  qu'il  luy  octroya  :  et,  s'estant 
plaincte  de  son  mary,  qui  couchoit  avec  eUe  trente 
deux  fois  tant  de  joiu*  que  de  nuict,  qu'il  ne  lui  don- 

i .  Fue  ou  fuie^  colombier.  —  2.  Diane  de  Poitiers. 
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noit  patience,  ny  cesse  ny  repos,  le  roy,  ayant  en- 
voyé quérir  le  mary  et  sceu  qu'il  estoit  vray,  ne 
pensant  point  faillir  puisqu'elle  estoit  sa  femme,  le 
conseil  de  Sa  Magesté  assemblé  sur  ce  fait,  le  roy 
arresta  et  ordonna  qu'il  ne  la  toucheroit  que  six  fois  ; 
non  sans  s'esmerveiller  grandement,  dist-il,  de  la 
grande  challeur  et  puissance  de  cest  homme,  et  de 
la  grande  froideur  et  continance  de  ceste  femme, 
contre  tout  le  naturel  des  autres  (dit  l'histoire),  qui 
vont  à  joinctes  mains  requérir  leurs  marys  et  autres 
hommes  pour  en  avoir,  et  se  douloir  quand  ilz  don- 
nent aux  autres  ce  qui  leur  apartient. 

A  ceste  dame  n'estoit  pas  ressemblante  une  fille, 
damoiselle  de  maison,  laquelle,  le  lendemain  de  ses 
nopces,  racontant  à  aucunes  de  ses  compaignes  ses 
advantures  de  la  nuict  passée  :  «  Comment  I  dist-elle, 
«  et  n'est-ce  que  cela?  Comme  j'avois  entendu  dire 
c<  à  aucunes  de  vous  autres,  et  à  d'autres  femmes,  et 
«  à  des  hommes,  qui  font  tant  des  braves  et  des  gal- 
a  lans,  et  qui  en  promettent  montz  et  merveilles, 
((  ma  foy,  mes  compaignes  et  amies,  cest  homme» 
(parlant  de  son  mary),  a  qui  faisoit  tant  de  l'eschauffé 
(c  amoureux,  et  du  vaillant,  et  du  si  bon  courreur 
<c  de  bague,  pour  toutes  courses  n'en  a  fait  que 
((  quatre,  ainsi  que  l'on  court  ordinairement  trois 
<c  pour  la  bague,  et  l'autre  pour  les  dames  :  encor 
c<  entre  les  quatre  y  a-il  fait  plus  de  poses  qu'il  n'en 
«  fut  hier  au  soir  fait  au  grand  bal.  »  Pensez  que 
puisqu'elle  se  plaignoit  de  si  peu,  elle  en  vouloit 
avoir  la  douzaine  :  mais  tout  le  monde  ne  ressemble 
pas  le  gentilhomme  espaignol. 

Et  voylà  comme  elles  se  mocquent  de  leurs  marys; 
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ainsi  que  fit  une^  laquelle^  au  commancement  et  pre- 
mier soir  de  ses  nopees,  ainsi  que  son  mary  la  vouloit 
charger,  elle  fit  de  la  revesche  et  de  Popiniastre  fort, 
à  la  charge.  Mais  il  s'advisa  de  luy  dire  que,  s'il 
prenoit  son  grand  poignard,  qu'il  y  auroit  bien  autre 
jeu,  et  qu'il  y  auroit  bien  à  crier;  de  quoy  elle,  crai- 
gnant ce  grand  dont  il  la  menassoit,  se  laissa  aller 
aussitost  :  mais  ce  fut  elle  qui  le  lendemain  n  en 
eut  plus  peur,  et,  ne  s'estant  contentée  du  petit,  luy 
demanda  du  premier  abord  où  estoit  ce  grand  dont 
il  l'avoit  menassée  le  soir  avant.  A  quoy  le  mary 
respondit  qu'il  n'en  avoit  point,  et  qu'il  se  mocquoit; 
mais  qu'il  falloit  qu'il  se  contentast  de  si  peu  de 
provision  qu'il  avoit  sur  luy.  Alors  elle  dît  :  «  Est-ce 
«  bien  fait  cela,  de  se  mocquer  ainsi  des  paouvres  et 
«  simplettes  filles?  »  Je  ne  scay  si  Ton  doit  apder 
ceste  fille  simple  et  niaise,  ou  bien  fine  et  rusée,  qui 
en  avoit  tasté  paravant.  Je  m'en  raporte  aux  diffi- 
niteurs. 

Bien  plus  estoit  simple  un'  autre  fille  \  laquelle 
s'estant  plaincte  à  la  justice  que  un  gallant  l'ayant 
prise  par  force,  et  luy  enquis  sur  ce  fait,  il  respon- 
dit :  c(  Messieurs,  je  m'en  raporte  à  elle  s'il  est  vray, 
«  et  si  elle  n'a  pris  mon  cas  et  l'a  mis  de  sa  main 
«  propre  dans  le  sien.  — Ha!  messieurs,  dît  la  fille, 
et  il  est  bien  vray  cela,  mais  qu'il  ne  l'eust  fait?  car, 
a  amprès  qu'il  m'eut  couchée  et  troussée,  il  me  mît 
«  son  cas  roide  et  poinctu  comme  un  baston  contre 
«  le  ventre,  et  m'en  donnoit  de  si  grands  coups  que 


1 .  Cette  histoire  est  tirëc  de  la  XXV*  nouvelle  des  Cent  N(m- 
velUi  nouvelles. 
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«  j'eus  peur  qu'il  me  le  perçast  et  m*y  fist  un  trou, 
fc  Dame  !  je  luy  pris  alors  et  le  mis  dans  le  trou  qui 
«(  estoit  tout  fait.  »  Si  cette  fille  estoit  simplette^  ou 
le  contrefaisoit,  je  m'en  raporte*. 

Je  vous  fairay  deux  contes  de  deux  femmes  ma- 
riées, simples  comme  celle-là,  ou  bien  rusées,  ainsi 
qu'on  voudra.  Ce  fut  d'une  bien  très-grande  dame 
que  j  ay  cogneu,  laquelle  estoit  très-belle,  et  pour 
ce  fort  désirée.  Ainsi  qu'un  jour  un  très-grand 
prince  la  requist  d'amour,  voire  Fen  soUicitoit  fort, 
en  iuy  promettant  de  très-belles  et  grandes  condi- 
tions, tant  de  grandeurs  que  de  richesses  pour  elle 
et  pour  son  mary,  tellement  qu'elle,  oyant  telles 
douces  tentations,  y  presta  assez  doucement  l'oreille  ; 
toutesfois  du  premier  coup  ne  s'y  voulut  laisser  aller, 
mais,  comme  simplette,  nouvelle  et  jeune  mariée, 
n'ayant  encor  bien  veu  son  monde,  vint  descouvrir 
le  tout  à  son  mary  et  luy  demander  avis  si  elle  le  fai- 
roit.  Le  mary  luy  respondit  soudain  :  «  Nenny,  ma 
«  mie.  Jésus!  que  pensez -vous  foire,  et  de  quoy  me 
a  parlez-vous?  d'un  infâme  traîct  à  jamais  irrépa- 
«r  rable  pour  vous  et  pour  moy.  —  Hà  !  mais,  mon- 
«  sieur,  répliqua  la  dame,  vous  serez  aussi  grand,  et 
a  moi  si  grande,  qu'il  n'y  aura  rien  à  redire.  »  Pour 
fin,  le  mary  ne  voulut  dire  ouy;  mais  la  dame,  qui 
conmiança  à  prendre  cœur  par  après  et  se  faire  ha- 
bille ,  ne  voulut  perdre  ce  party,  et  le  prist  avec  ce 
prince  et  avec  d'autres  encores ,  et  renonçant  à  sa 
sotte  simplicité.  J'ay  ouy  faire  ce  conte  à  un,  qui  le 

1 .  Soos-entendu  :  à  ce  qui  en  est.  On  retrouve  encore  cette 
location  dans  la  correspondance  de  Mme  de  Sévignë. 
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tenoit  de  ce  grand  prince  et  l'avait  ouy  de  la  dame, 
à  laquelle  il  luy  en  fit  la  réprimande^  et  qu'en  telles 
choses  il  ne  falloit  jamais  s'en  conseiller  au  mary^  et 
qu'il  y  avoit  autre  conseil  en  sa  court. 

Geste  dame  estoit  aussi  simple^  ou  plus^  qu'un  'au- 
tre que  j'ay  ouy  dire,  à  laquelle  un  jour  un  honneste 
gentilhomme  présentant  son  service^  assez  près  de 
son  mary,  qui  entretenoit  pour  lors  de  devis  un' au- 
tre dame,  il  luy  vint  mettre  son  espervier,  ou,  pour 
plus  clairement  parler,  son  instrument  entre  les 
mains,  et  le  print,  et,  le  serrant  fort  estroictement 
et  se  tournant  vers  son  mary,  luy  dist  :  «  Mon  inary, 
ff  voyez  le  beau  présent  que  me  fait  ce  gentilhomme; 
«  le  recepvray-je?  dictes-le-moy.  »  Le  pauvre  gentil- 
homme, estonné,  retire  son  espervier  de  si  grande 
rudesse,  que  rencontrant  une  poincte  de  diamant 
qu'elle  avoit  au  doigt,  le  luy  esserta  de  telle  &qod 
d'un  bout  à  l'autre,  qu'il  le  cuyda  perdre  du  tout, 
et  non  sans  grandes  doulleurs,  voire  en  danger  de  b 
vie,  ayant  sorty  la  porte  assez  hastivement,  et  arros- 
sant  la  chambre  du  sang  qui  dégouttoit  partout.  Mais 
le  mary  ne  courut  après  luy  pour  luy  faire  aucun 
outrage  pour  ce  subgect;  seullement  s'en  mit  fort  à 
rire,  tant  pour  la  simplicité  de  sa  paouvre  femmd- 
lette  que  le  beau  présent  produit;  aussi  qu'il  en  es- 
toit  assez  puny. 

Si  *  faut-il  que  je  face  ce  conte  de  village ,  car  il 
n'est  point  mauvays  :  une  fîUaude  villagoyse,  ainsin 
qu'on  la  menoyt  espouser  à  l'église  aveq  le  tabou- 

i .  Ce  qui  suit  jusqu'à  :  Voylà  des  filles  et  femmes ,  nunpe 
dans  les  éditions  et  a  été  rajouté  en  marge  par  Brantôme. 


DES  DAMES.  561 

rin  et  la  flûte,  et  belle  cérymonie,  par  cas  ell'entre- 
vint  son  amoureux  de  fiUoiage^  auquel  escriant  dist: 
c  Adieu  ^  adieu ^  Pierre  (car  ainsin  s*apelloyt-il), 
ce  l'en  ....*.  Vou6  ne  me  le  ferez  plus.  Ma  mère  m'a 
ff  mariée^  »  en  disant  le  mot  tout  à  trac.  ÏjSl  naifveté 
y  estoyt  aussy  bonne  que  le  regret  qu'elle  pouvoyt 
avoyr  du  passé. 

Parlons  en  d'un  autre^  puysque  nous  sommes  sur 
le  village  :  une  belle  jeune  fille  menant  vendre  une 
chaîne  du  boys  au  marché;  en  luy  demandant  com- 
bien^ et  ainsin  que  tousjours  l'alloyt  augmantant  sur 
l'ofire  des  marchandeurs  qui  luy  dysoient  :  «  Vous  au- 
(i  rez  cela  et  le  f. . . .  sur  *  le  marché.  —  Bien  vous  sert, 
«  dist-elle,  d'avoyr  dit  ce  mot;  car  vous...'. 

Voylà  des  filles  et  femmes  fort  simples^  lesquelles^ 
et  aucunes  de  leurs  semblables  (car  il  y  en  a  assez), 
ne  ressemblent  à  plusieurs  et  un'  infinité  qu'il  y  en  a 
au  monde,  qui  sont  plus  doubles  et  fines  que  celles- 
là,  qui  ne  demandent  conseil  à  leurs  marys,  ny  qui 
leur  monstrent  telz  présens  qu'on  leur'fait. 

J'ay  ouy  racompter  en  Espaigne  d'une  fille,  la- 
quelle la  première  nuict  de  ses  nopces,  ainsi  que  son 
mary  s'efForçoit  et  s'afianoit  *  de  forcer  sa  forteresse, 
non  sans  se  faire  Hial,  elle  se  mit  à  rire  et  luy  dire  : 
Senorj  bien  €S  razon  que  seays  martyr^  pues  que  io  soy 
i/irgen;  mas  pues  que  io  tomo  la  paciencia,  bien  la 
podejrs  tomar:  «  Seigneur,  c'est  bien  raison  que  vous 


i.  Je  n*ai  pu  lire  le  mot  suivant  à  moidë  rogné  par  le  relieur, 
î.  Sur^  pardessus.  —  3.  Le  reste  est  à  peu  près  illisible. 
4.  ^affaner^  se  fatiguer;  de  l'espagnol  afanar.  On  disait  aussi 
ahanner, 
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«  soyez  martyr  puisque  je  suis  vierge  ;  mais  d'autant 
<c  que  je  prens  patience^  vous  la  pouvez  bien  pren- 
(c  dre.  »  Celle-là,  en  revanche  de  l'autre  qui  s'estoit 
moequé  de  sa  femme^  se  mocquoit  bien  de  son 
mary;  comme  certes  plusieurs  filles  ont  raison  de 
s'en  moquer  à  telle  nuict^  mesmes  quand  elles  ont 
sceu  paravant  ce  que  c'est,  ou  l'ont  apris  d'autres, 
ou  d'elles-mesmes  s'en  sont  doubtées  et  imaginées  ce 
grand  poinct  de  plaisir  qu'elles  cuydent  très-grand 
et  perdurable. 

Un' autre  ËspaignoUe  qui^  le  lendemain  de  ses 
nopces,  racontant  les  vertuz  de  son  mary,  en  di&l 
plusieurs,  «  fors,  dit-elle,  que  no  era  buen  contador 
aritmetico,  porque  no  sabia  multiplicar  :  a  Qu'il  n'es- 
«  toit  point  bon  conteur  aritmétitien,  parce  qu'il  ne 
((  sçavoit  pas  multiplier.  » 

Une  fille  de  bon  lieu  et  de  bonne  maison  (que  j'ay 
cogneue  et  ouy  parler),  le  soir  de  ses  nopces,  qu'un 
chascun  estoit  aux  escoutes  à  l'accoustumée,  comme 
son  mary  luy  eust  livré  le  premier  assaut,  estant  un 
peu  sur  son  repos ,  non  pas  du  dormir,  luy  demanda 
si  elle  en  voudroit  encores  ;  gentiment  elle  luy  ws- 
pondit  :  w  Ce  qu'il  vous  plaira,  monsieur.  »  PeoiM 
qu'à  telle  responce  le  gallant  mary  devoit  bien  estre 
estonné  et  froier  l'oreiUe. 

Telles  filles  qui  disent  telles  sornettes  si  promp* 
tement  après  les  nopces,  pourroient  bien  donner  de 
bons  martelz  à  leurs  pauvres  marys  et  leur  hite  ac^ 
croire  qu'ilz  ne  sont  les  premiers  qui  ont  modUé 
l'ancre  dans  leur  fond,  ny  les  derniers  qui  la  itiottil- 
leront;  car  il  ne  faut  poinct  doubler  que,  qui  ne 
s  efforce  et  ne  se  tue  à  sapper  sa  femme,  qu'elle  ne 


.  AiJÉ 
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s'advîse  à  luy  faire  porter  les  cornes,  ce  disoit  un 
ancien  proverbe  françois  :  «c  Et  qui  ne  la  contente 
«  pas,  [elle]  va  ailleurs  cercher  son  repas.  »  Toutes- 
fois,  quand  une  femme  tire  tout  ce  qu'elle  peut  de 
l'homme,  elle  l'assomme,  c'est-à-dire  qu'il  en  meurt; 
et  c'est  un  dire  ancien  :  qu'il  ne  faut  tirer  de  son 
amy  ce  qu'on  voudroit  bien,  et  qu'il  le  faut  espargner 
ce  que  l'on  peut;  mais  non  pas  le  mary,  duquel  il 
en  feut  tirer  jusques  à  l'os.  Et  voylà  pourquoy,  dit 
le  reflfrain  espaignol,  que  el  primera  pensamiento  de 
la  muger^  luego  que  es  casada^  es  de  embiudarse  : 
«  Le  premier  pensement  de  la  femme  mariée  est  de 
«  songer  à  se  faire  vefvre.  »  Ce  reflfirain  n'est  pas  gé- 
néral, comme  j'espère  le  dire  ailleurs,  mais  il  n'est 
que  pour  aucunes. 

Il  y  a  de  certaines  filles  qui  ne  pouvans  tenir  lon- 
guement leurs  challeurs,  ne  s'adonnent  aisément 
qu'aux  princes  et  aux  seigneurs,  qui  sont  gens  fort 
propres  pour  les  esbranler,  tant  pour  leurs  faveurs 
que  pour  leurs  présens,  et  aussi  pour  l'amour  de 
leurs  gentillesses,  car  enfin  tout  est  beau  et  parfait  en 
eux,  encor  qu'ils  fussent  des  fatz,  comme  j'en  ay  veu. 
D'autres  y  a  qui  ne  les  recherchent,  et  fuyent  gran- 
dement, à  cause  qu'ilz  ont  un  peu  la  réputation 
d'estre  escandaleux,  grands  vanteurs,  et  peu  secretz 
et  causeurs;  aymans  mieux  des  gentilzhommes  sages 
et  discretz,  desquelz  pourtant  le  nombre  est  rare  ;  et 
bien  heureuse  pourtant  est  celle-là  qui  en  rencontre 
et  en  treuve.  Mais,  pour  obvier  à  tout  cela,  elles 
choysissent  (au  moins  aucunes)  leurs  valletz  dont  les 
aucuns  sont  beaux,  d'autres  non,  comme  j'en  ay 
cogneu  qui  l'ont  fait;  et  si  n'en  faut  pas  prier  longue- 
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ment  leurs  dltz  valletz  :  car^  les  levant,  couehanl, 
déshabillant^  chaussant,  desehaussant  et  leur  baillant 
leurs  chemises^  comme  j'ay  y  eu  beaucoup  de  filles  à  b 
court  et  ailleurs  qui  n'en  faisoient  aucune  difficulté 
ny  scrupuUe^  il  n'est  pas  possible  qu'eux,  voyant  beaa- 
coup  de  belles  choses  en  elles,  n'en  eussent  des  ten- 
tations, et  plusieurs  d'elles  qu'elles  ne  le  fissent  exprès; 
si  bien  qu'après  que  les  yeux  avoient  fait  bien  leur  of- 
fice, il  falloit  bien  que  d'autres  membres  du  corps 
vinsent  à  faire  le  leur. 

J'ay  cogneu  une  fille  de  par  le  monde,  belle  s'il  en 
fut  onc,  qui  rendit  son  vallet  compaignon  d'un  gnod 
prince  qui  l'entretenoit,  et  qui  pensoit  estre  le  seul 
heureux  et  jouissant  ;  mais  le  vallet  en  cela  marcfant 
au  pair  avec  luy  ;  aussi  Ta  voit-elle  bien  sceu  cbcNsir, 
car  il  estoit  très-beau  et  de  très>belle  taille;  si  bien 
que,  dans  le  lict  ou  bien  à  la  besoigne^  on  n'j.east 
cogneu  aucune  difiërance.  Ëncor  le  vallet  en  boui- 
coup  de  beautez  il  emportoit  le  prince^  auquel  teBes 
amours  et  telles  pri vantez  furent  incogneues  jus^ppeià 
ce  qu'il  la  quieta  pour  se  marier;  et  pour  œ  n'en 
traicta  plus  mal  le  vallet,  mais  se  plaisoit  fort  le 
et  quand  il  le  voyoit  en  passant,  il  disoit  sei 
<c  Est-il  possible  que  cest  homme  soit  esté  mon  eor 
«  rival?  Ouy,  je  le  crois,  car,  osté  ma  grandeoç,  i 
(c  m'emporte  d'ailleurs.  »  Car  il  avoit  mesme  jpon 
que  le  prince  ;  et  fut  très-bon  tailleur,  et  des  reofùi* 
mez  de  la  court;  si  bien  qu'il  n'y  avoit  guières  iHes  ^ 
ou  femmes  qu'il  n'abillast  quand  elles  vouloieut  ertie 
bien  habillées.  Je  ne  scait  s'il  les  habilloit  de  la  metae 
façon  qu'il  habilloit  sa  maistresse,  mais  elles  n*es- 
toient  point  mal. 
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J  ay  cogneu  une  fille  de  bonne  maison^  qui,  ayant 
un  lacquais  de  l'aage  de  quatorze  ans,  et  en  ayant 
fait  son  bouffon  et  plaisant,  parmy  ses  bouffonneries 
et  plaisanteries ,  elle  faisoit  autant  de  difficulté  que 
rien  à  se  laisser  baiser,  toucher  et  taster  à  luy,  aussi 
privément  que  si  ce  fust  esté  une  femme,  et  bien 
souvant  devant  le  monde^  excusant  le  tout,  en  di- 
sant qu*il  estoit  fol  et  plaisant  bouffon.  Je  ne  sçay 
s'il  passoit  outre^  mais  je  sçay  bien  que  despuis,  et 
mariée  et  vefve,  et  remariée,  elle  a  esté  une  très-in- 
signe putain.  Pensez  qu'elle  alluma  sa  mesche  en  ce 
premier  tison ,  si  bien  qu'elle  ne  luy  faillit  jamais 
après  en  ses  autres  plus  grandes  fougades  et  plus 
hautz  feux.  J'avois  bien  demeuré  un  an  à  voir  ceste 
fille;  mais  quand  je  la  vis  en  ses  privautez  devant  sa 
mère,  qui  avoit  la  réputation  d'estre  l'une  des  plus 
faintes  et  prétendues  prudes  femmes  de  son  temps, 
qui  en  rioit  et  en  estoit  bien  aise,  je  présageay  aussi- 
tost  que  de  ce  petit  jeu  Ton  viendroit  au  grand,  et  à 
bon  esciant,  et  que  la  damoyselle  seroit  un  jour 
quelque  bonne  fi-ipe-sauce,  comm'elle  fut. 

J'ay  cogneu  deux  sœurs  d'une  fort  bonne  maison 
de  Poictou  *,  et  filles,  desquelles  on  parloit  estrange- 
ment,  et  d'un  grand  lacquais  basque  qui  estoit  à  leur 
père,  lequel,  soubz  l'ombre  qu'il  dansoit  très-bien, 
non-seullement  le  branle  de  son  païs,  mais  tous  au- 
tres, et  les  menoit  danser  ordinairement,  mesmes 
les  y  aprenoit,  il  les  fit  dancer,  et  leur  aprist  aprez 
le  branle  des  putains,  et  en  furent  assez  genti- 
ment escaudalisées  :  toutesfois  ne  laissarent  à  estre 

i  .  Les  mots  de  Poictou  ont  été  rayés  sur  le  manuscrit. 
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bien  mariées,  car  elles  estoient  riches;  et  surceDom 
de  richesse  on  n'y  advise  rien,  on  prend  lout^  el 
fust-il  encores  plus  chaud  et  plus  ardant.  J'ay  oo- 
cogneu  ce  basque  despuis  gentil  soldat  et  de  brave 
façon^  et  qui  monstroit  bien  avoir  fait  le  coup.  On 
luy  donna  congé,  pour  fuyr  l'escandale,  et  fut  soldat 
des  gardes  de  la  corronelle  de  M.  d'Estrozze. 

J*ay  eogneu  aussi  un'autre  maison  de  par  le  monde, 

et  grande^  d'où  la  dame  faisoit  proSession  de  nourrir 

en  sa  compaignie  d'honnestes  filles^  entr  autres  des 

parentes  de  son  miary  ;  et  d'autant  que  la  dame  estfà 

fort  malladive  et  subgette  aux  médecins  et  agotî- 

caires,  il  en  y  abordoit  '  ordinairement  léans;  et piroe 

aussi  que  les  filles  sont  subgettes  à  malladies  caBpe 

à  pasles  couUeurs^  mal  de  la  furette^  fiebyres  eiai* 

très,  il  avint  que  deux  entr'autres  tumbarent  en  Sfih 

vre  carte  :  un  apoticaîre  les  eut  en  charge  pour  les 

penser.  Certes,  il  les  pensoit  de  ses  drogues  de  h 

main  et  de  médecines;  mais  la  plus  propre  fut  M^ 

coucha  avec  une  (maraud  qu'il  fut),  car  il  eut  ente 

avec  une  aussi  belle  et  honneste  fille  de  la  Fn^jàBi 

et  de  laquelle  un  grand  roy  s'en  fust   très-dSkp^ 

ment  contenté;  et  falut  que  ce  monsieur  l'apcâipe 

luy  mist  ceste  paille  sous  le  ventre.  J'ay  cogniBih 

fille,  qui  certes  méritoit  d*autre  assaillant;  et  fiit  i^^ 

bien  mariée;  et  telle  qu'on  la  donna  pucelle,  leBe 

la  trouva-on.  En  quoy  pourtant  je  treuve  qu'éBêfiit 

bien  fine;  car,  puisqu'elle  ne  pouvoit  tenir  son  en, 

elle  s'adressa  à  celluy  qui  luy  donnoit  les  antidotes 

pour  engarder  d'engroisser,  car  c'est  ce  que  les  fiDes 

i.  Il  faut  peut-être  lire  :  abondait. 
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craignent  les  plus  :  dont  en  cela  il  y  en  a  de  si  expertz 
qui  leur  donnent  des  drogues  qui  les  engardent 
très-bien  d'engroisser ;  ou  bien,  si  elles  engrois- 
sent,  leur  font  escouUer  leur  groisse  si  subtillement 
et  si  sagement,  que  jamais  on  ne  s'en  aperçoit^  el 
n'en  sent-on  rien  que  le  vent;  ainsi  que  j'en  ay 
ouy  parler  d'une  fille,  laquelle  avoit  estée  autresfois 
nourrie  fille  de  la  feue  reyne  de  Navarre  Marguer- 
rite  première.  Elle  vint  par  cas  fortuit,  ou  à  son  es- 
cient, à  engroisser,  sans  qu'elle  y  pensast  pourtant. 
Elle  rencontra  un  sublin  apotieaire,  qui,  luy  ayant 
donné  un  breuvage,  luy  fit  évader  son  fruict,  qui 
avoit  desjà  six  mois,  pièce  par  pièce,  mourceau 
par  mourceau,  si  aisément,  qu'estant  à  ses  affaires 
jamais  elle  n'en  sentit  ny  mal  'ny  douUeur;  et  puis 
après  se  marya  gallantement,  sans  que  le  mary  y  co- 
gneust  aucune  trace.  Quel  habille  médecin  !  car  on 
leur  donne  des  remèdes  pour  se  faire  parestre  vier- 
ges et  pucelles  comme  devant,  aisi  que  j'en  ay  allé- 
gué au  chapitre  des  cocuz,  et  un  que  j'ay  ouy  dire 
à  un  empirique  ces  jours  passez  :  qu'il  faut  avoir  des 
sangsues  et  les  mettre  à  la  nature^  et  s'en  faire  par  là 
tirer  et  succer  le  sang,  lesquelles  sangsues,  en  suc- 
çant,  laissent  et  engendrent  de  petites  empoules  et 
iistulles  plaines  de  sang;  si  bien  que  le  gallant  mary, 
qui  vient  le  soir  des  nopces  les  assaillir,  leur  crève 
ces  empouUes  dont  le  sang  en  sort,  et  elle  s'ensan- 
glante, qui  est  une  grande  joye  à  l'un  et  à  Pautre; 
et  par  ainsi,  Vonor  délia  citadella  è  sabo  *.  Je  trouve 
ce  remède  bon  et  souverain,  s'il  est  vray;  et  s'il 

\ .  L'honneur  de  la  citadelle  est  sauf. 
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n'est  bon ,  il  y  en  a  cent  d^autres  qui  sont  meilleurs, 
ainsi  que  les  sçavent  très-bien  ordonner,  inyanter 
et  apliquer  ces  messieurs  les  médecins,  sçavans  et 
expertz  apoticaires.  Voylà  pourquoy  ces  messieurs 
ont  ordinairement  de  très-bonnes  et  belles  fortunes ^ 
car  îlz  sçavent  blesser  et  remédier,  ainsi  que  jadis  fit 
la  lance  de  Peleus*. 

J'ay  cogneu  cest  apoticaîre  dont  je  viens  de  parler 
ast'heure,  duquel  faut  que  je  die  ce  petit  mot  en 
passant^  que  je  le  vis  à  Genève  la  première  fois  qoc 
fus  en  Italie,  parce  que  pour  lors  ce  chemin  par  là 
estoit  commun  pour  les  François,  et  par  les  Suisses 
et  Grisons,  à  cause  des  guerres.  Il  me  vint  voir  a 
mon  logis.  Soudain  je  luy  demanday  ce  qu'il  Êiisoii 
en  cesie  ville,  et  s'il  estoit  là  pour  médeeiner  les 
belles  filles,  comme  il  avoit  fait  en  France.  Il  me  ré- 
pondit qu'il  estoit  là  pour  en  faire  la  pénitence. 
<c  Comment!  ce  dis-je,  est-ce  qucr  vous  n'y  manga 
((  de  si  bons  morceaux  comme  là?  —  Ha!  monsieoPi 
«  me  réplicqua-il ,  c'est  parce  que  Dieu  m'a  apelé 
((  et  que  je  suis  illuminé  de  son  esprit,  et  que  fïïj 
«  maintenant  la  cognoissance  de  sa  saincte  paraBe. 
«  —  Oiii ,  luy  dis-je,  et  de  ce  temps  là  si  eslies-tw 
<c  de  la  relligion,  .et  si  vous  mesliez  de  médecmff 
«  les  corps  et  les  âmes,  et  preschiez  et  instruisiez  lei 
(c  filles.  —  Mais,  monsieur,  je  recognois  astliewe 
«  mieux  mon  Dieu,  répliqua-il  encores,  qu^alors,  etae 
u  veux  plus  pécher.  »  Je  tais  force  autres  propos  q^ 
nous  eusmes  sur  ce  subjet,  tant  sérieusement  qu'en 
riant;  mais  ce  maraud  jouist  de  ce  boucon^  qui  estoit 

i .  De  Peleus,  lisez  :  du  fils  de  Pelée,  Achille. 
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n  plus  digne  d'un  gallant  homme  que  luy.  Si  est- 
que  bien  luy  servit  de  vuider  de  ceste  maison  de 
m'heure,  car  mal  luy  en  eust  pris.  Or  laissons 
a.  Que  maudit  soit-il^  pour  Fhayne  et  envie  que 
luy  porte  ^  ainsi  que  M.  de  Ronsard  parloit  à  un 
decin  qui  venoit  plustost  voir  sa  maistresse  soir 
matin  y  pour  luy  taster  son  tetin^  son  sein,  son 
itre,  son  flanc  et  son  beau  bras^  que  pour  la  mé- 
îiner  de  la  fiebvre  qu'elP  avoit;  dont  il  en  fit  un 
s-gentil  sonnet^  qui  est  dans  son  second  livre  des 
wurs\  qui  s'accomance  : 

Hc  !  que  je  porte  et  de  hayne  et  d'envie 
Au  médecin  qui  vient  soir  et  matin, 
Sans  nul  propos,  tastonner  le  tétin. 
Le  sein,  le  ventre  et  les  flancs  de  ma  mye. 

Fe  porte  de  mesme  une  grande  jalousie  à  un  mé- 
nn  qui  faisoit  traictz  pareilz  à  une  belle  grande 
me  que  j'aymois,  et  de  qui  je  n'avoîs  telle  et  pâ- 
lie privante,  et  l'eusse  plus  désirée  qu'un  petit 
^aume.  Telles  gens  certes  sont  extrêmement  bien 
lus  des  filles  et  dames,  et  y  acquièrent  de  belles 
rantures ,  quand  ilz  les  veulent  rechercher.  J'ay 
jneu  deux  médecins  à  la  court,  qui  s'apelloient^ 
n,  M.  Castellan*,  médecin  de  la  reyne  mère,  et 
litre,  le  seigneur  Cabrian,  médecin  de  M.  de  Ne- 
?Sy  ei  qui  avoit  esté  à  Ferdinant  de  Gonzague.  Hz 
t  eu  tous  deux  des  rencontres  d'amour,  à  ce  qu'on 


l.  C'est  la  pièce  XLVII  du  livre. 

\.  Honoré  Castellan,  mort  au  siëge  de  Saint- Jean-d*Angely 
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disoit,  que  les  plus  grands  de  la  court  se  fiissenl 
donnez  au  diable^  par  manière  de  parler,  pour  estre 
leurs  corrivaux. 

Je  devisois  un  jour,  le  feu  baron  de  Vitaux  etmoy, 
aveeq  M.  Le  Grand,  un  grand  médecin  de  Paris^  de 
bonne  compaîgnie  et  de  bon  advis,  luy  estant  venu 
voir  ledit  baron  qui  estoit  mallade  des  afisures 
d'amour;  et  tous  deux  l'interrogeant  sur  plusieurs 
propos  et  négotiations  des  dames,  ma  foy,  il  nous  en 
conta  bien,  et  nous  en  fit  une  douzaine  de  contes 
qui  levoîent  la  paille  ;  et  s'y  enfonça  si  avant,  que, 
l'heure  de  neuf  heures  venant  à  sonner,  il  nous  dit, 
en  se  levant  de  la  chaire  où  il  estoit  assis  :  «  Vray- 
(c  ment,  je  suis  plus  grand  fol  que  vous  autres,  qui 
«  m'avez  retenu  icy  deux  bonnes  heures  à  bague- 
ce  nauder  avec  vous  autres ,  et  cependant  j'ay  oublie 
((  six  ou  sept  mallades  qu'il  faut  que  j'aille  voir  :  »  et 
((  nous  disant  à  Dieu^  part  et  s'en  va,  non  sans  nous 
dire,  après  que  nous  luy  eusmes  dit  :  ce  Vous  autres, 
<c  messieurs  les  médecins,  vous  en  sçavez  et  en  fûtes 
((  de  bonnes,  et  mesmes  vous,  monsieur,  qui  en 
(c  venez  parler  comme  maistre.  »  Il  respondit  en 
baissant  la  teste  :  <c  Semond  '  I  semond  I  ouy,  ouy, 
«  nous  en  sçavons  et  en  faisons  de  bonnes,  car  nous 
te  sçavons  des  secretz  que  tout  le  monde  ne  sçait  pas; 
((  mais  ast'  heure  que  je  suis  vieux,  j'ay  dit  à  Dieu 
((  à  Vénuz  et  à  son  enfant.  Meshuy,  je  laisse  cela  à 
«  vous  autres  qui  estes  jeunes.  » 

Un'  autre  espèce  de  gens  y  a-il,  qui  a  bien  gaslé 
des  filles  quand  on  les  met  à  aprendre  les  lettres, 
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i .  Semond^  pour  ça-mon,  oui,  vraiment. 
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sont  estez  leurs  précepteurs;  et  le  sont  quand  ilz 
veulent  estre  mesehans  :  car^  leur  faisans  leçons  y 
estans  seulz  dans  une  chambre  ou  dans  leur  estude, 
je  vous  laisse  à  penser  quelles  commoditez  ilz  y  ont, 
et  quelles  histoires,  fables  et  contes  ilz  leur  peuvent 
alléguer  à  propos  pour  les  mettre  en  challeur,  et, 
lorsqu'ilz  les  voyent  en  telles  altères  et  apétitz, 
comment  ilz  vous  sçavent  prendre  l'occasion  au 
poil. 

J'ay  cogneu  une  fille  de  fort  bonne  maison,  et 
grande  vous  dis-je,  qui  se  perdit  et  se  rendit  putain 
pour  avoir  ouy  raconter  à  son  maistre  d'escolle  l'his- 
toire, ou  plutost  la  fable  de  Tyrézias;  lequel,  pour 
avoir  essayé  l'un  et  l'autre  sexe,  fut  esleu  juge  par 
Jupiter  et  Junon,  sur  une  question  entre  eux  deux, 
assavoir  :  qui  avoit  et  sentoit  plus  de  plaisir  au  coït 
et  acte  vénérien,  ou  l'homme  ou  la  femme?  Le  juge 
député  jugea  contre  Junon  que  c'estoit  la  femme; 
dont  elle,  de  despit  d'avoir  esté  jugée*,  rendit  le 
paouvre  juge  aveugle  et  luy  osta  la  veue.  Il  ne  se  faut 
esbayr  si  ceste  fille  fut  tentée  pour  un  tel  conte  ;  car, 
puisqu'elle  oyoit  dire  souvant,  ou  à  de  ses  compai- 
gnes,  ou  à  d'autres  femmes,  que  les  hommes  estoient 
si  ardantz  après  cela,  et  y  prenoient  si  grand  plaisir, 
que  les  femmes,  veu  la  sentence  de  Tyrézias,  en  dé- 
voient bien  prendre  davantage;  et,  par  conséquent, 
^  il  le  faut  esprouver,  disent-elles.  Vrayement,  telles 
leçons  se  dévoient  bien  faire  à  ces  filles!  n'y  en 
a-il  pas  d'autres?  Mais  leurs  maistres  diront  qu'elles 
veulent  tout  sçavoir,  et  que,  puisqu'elles  sont  à  l'es- 

i.  Jugée j  condamnëe. 
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tilde,  si  les  passages  et  histoires  se  rencontrent  qui 
ont  besoing  d'estre  explicquées  (ou  que  d'elles  mesmes 
s'expliquent),  il  faut  bien  leur  expliquer  et  leur  dire 
sans  sauter  ou  tourner  le  feuillet  ;  et,  s'ilz  le  ioumeot 
et  en  *  demandent  la  raison  et  qu'ilz  disent  que  c'est 
un  passage  sallaud^  soudain  en  deviennent  plus  ca- 
rieuses  de  le  scavoir,  et  en  pressent  si  fort  lenr 
maistre  qu*il  leur  explique  ;  ainsin  qu'est  leur  na- 
turel de  désirer  ce  qui  leur  est  deffandu  ou  ce  que 
l'on  ne  leur  veut  dire.  Combien  de  filles  estudiantes 
se  sont  perdues  lisant  ceste  histoire  que  je  viens  de 
dire  et  celle  de  Biblis^  de  Caunus'^  et  force  d'autfes 
pai^eillesy  escrites  dans  la  MéUunorphose  d'Ovyde,  jos- 
qiies  au  livre  de  Vjért  daymer  qu'il  a  fait  ;  ensendde 
une  infinité  d'autres  fables  lascives^  et  propos  lubrio- 
ques  d'autres  poètes,  que  nous  avons  en  lumière^  liBt 
François^  latins^  que  grecz,  italiens,  espaignolz  !  Aussi, 
dit  le  reffrain  espaignol,  de  una  mula  que  hase  Aâi, 
y  de  una  hija  que  habla  latin^  libéra  nos  Domim\ 
Et  Dieu  sçait,  quand  leurs  maistres  veulent  estre  w» 
ehans^  et  qu'ilz  font  de  telles  leçons  à  leurs  discipfei, 
comment  ilz  les  sçavent  saugrener^  et  donner  il 
sauce ,  que  la  plus  pudicque  du  monde  s'y  lairûit 
aller.  Sainct  Augustin  mesmes^  en  lisant  le  quatriesnie 
des  /Enéides^  où  sont  contenues  les  amours  et  la  mort 
de  Didon,  ne  s'en  esmeut-il  pas  de  compassion^  ^ 


i .  Et  qu'elles  en  demandent. 

2.  Il  y  a  Camus  dans  le  manuscrit. 

3.  D'une  mule  qui  fait  hin,  et  d'une  fille  qui  parle  latin,  dfifif- 
nous,  Seigneur. 

4.  Saugrener,  assaisonner. 
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s'en  adouloura*?  Je  voudrois  avoir  autant  de  cen- 
taines d'escus  comme  il  y  a  eu  des  filles,  tant  du 
monde  que  de  relligieuses,  qui  se  sont  jeadis  esmeues^ 
pollues  et  dépucellées  par  la  lecture  des  Antadis  de 
Gaule.  Je  vous  laisse  à  penser  que  pouvoient  faire  les 
livres  greez^  latins  et  autres,  glosés^  commantez  et 
interpreltez  par  leurs  maistres^  fins  renardz  et  cor- 
rompuz,  mesehans  garnimantz^  dans  leurs  chambres 
secrettes  et  cabinetz,  parmy  feurs  oysivettez. 

Nous  lisons  en  la  vie  de  sainct  Louys,  dans  l'his- 
toire de  Paoul  iEmile*,  d'une  Marguerite,  contesse 
de  Flandres,  sœur  de  Jehanne,  fille  du  premier  Bau- 
douin, empereur  des  Grecz,  et  luy  succéda,  d'autant 
qu^elle  n'eut  point  d'enfans,  dit  l'histoire  :  on  luy 
bailla  en  sa  première  jeunesse  un  précepteur  apellé 
Guillaume,  homme  de  saincte  vie  estimé  et  qui  avoit 
'  desjà  pris  quelques  ordres  de  prebstrise,  qui  néau- 
moingtz  ne  l'empescha  de  faire  deux  enfans  à  sa  dis- 
ciple, qui  furent  apellez  Jehan  et  Baudouin,  si  secrel- 
tement  que  peu  de  gens  s'en  aperceurent,  lesquelz 
'furent  après  pourtant  aprouvez  légitimes  du  pape. 
Quelle  sentence  et  quel  pédagogue  I  Voyez  l'his- 
toire. 

J  ay  cogneu  une  grand'  dame  à  la  court,  qui  avoit 
la  réputation  de  se  faire  entretenir  à  son  diseur  '  et 
faiseur  de  leçons  ;  si  bien  que  Chicot,  bouffon  du 
roy*,  luy  en  fit  un  jour  le  reproche  publiquement 

i.  Adoulourer^  afiOiger.  Voyez  S.  Augustin,  Confessions,  liv.  I. 
chap.  XIII. 

«.  Liv.  VII,  4550,  in-f»,  p.  153. 

3.  Peul-ètre  faudrait-il  lire  liseur,  —  4.  Henri  III, 
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;  teur^  le  tiennent  et  le  gardent  fermement^  leqael 

elles  ont  premier  choysy^  tellement  qu'elles  ne  k 

veulent  désemparer,  et  l'ayment  constamment,  de 

•*  peur  qu'elle»  ont  de  n'avoir  leur  liberté  et  commo- 

/  dites  d'en  pouvoir  recouvrer  un  autre  comm'  elles 

voudroient;  au  lieu  que  les  femmes  mariées  ou 
-^  vefves,  qui  sçavent  les  ruses  d'amour  et  qui  sont  ex- 

pertes^ et  en  ont  leurs  libertez  et  commodita  de 
nager  dans  toutes  eaux  sans  danger^  prennent  tel 
party  que  leur  plaist;  et  si  elles  se  faschent  d'an  se^ 
viteur  ou  le  perdent ,  en  sçavent  aussitost  [H^eodre 

'  un  nouveau  ou  en  recouvrent  deux;  car  à  ellesijppor 

un  perdu  deux  recouvertz.  D'avantage^  les  papiims 
filles  n'ont  pas  les  moyens,  ny  les  biens,  ny  lesispiS; 
pour  Élire  des  acquestz  tous  les  jours  de  noQYttoi 
serviteurs  ;  car  c'est  tout  ce  qu'elles  peuvent  donoff 
à  leurs  amoureux,  que  quelques  petites  favems  de 
leurs  cheveux,  ou  petites  perles,  ou  grains,  oa  bn- 
celletz^  quelques  petites  bagues  ou  escharpes;  tf  an- 
tres petitz  menuz  présens  qui  ne  coust^oit  gpiéi^; 
car^  quelque  fille,  comme  j'ay  veu^  grande ^^ 
bonne  maison  et  riche  héritière  qui  soit,  dUf  tti 
tenue  si  court  en  ses  moyens,  ou  de  ses  père^  ifiBli 
parens  et  tuteurs^  qu'elle  n'a  pas  les  moyesp^^^li^ 
départir  à  son  serviteur  ny  deslier  guières  IsrgO^BBt 
sa  boui*ce,  si  ce  n'est  celle  du  devant  :  et  wmfkff^ 
d  elles-mesn^es  elles  sont  avares^  quand  ce  MfiP' 
que  ceste  seulle  raison  qu'ils  font  estre  honncf^  ^wl^ 
n'ont  guières  de  quoy  pour  eslargir'  ;  car  la  VbèaSié 
consiste  et  dépend  du  tout  des  moyens  ;  au  liea  ^ 

i .  Eslargir^  faire  des  largesses. 
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les  femipes  et  vefVes  peuvent  disposer  de  leurs  moyens 
fort  librement^  quand  elles  en  ont  :  et  mesmes  quand 
elles  ont  envie  d'un  homme,  et  qu'elles  s'en  vien- 
nent enamouraeher  et  eneapricher,  elles  vendroient 
et  donneroient  jusques  à  leur  chemise,  plustost 
qu'elles  n'en  tastassent;  à  manière  des  firiands  et  de 
ceux  qui  sont  subjetz  à  leur  bouche,  quand  ilz  ont 
envie  d'un  bon  morceau,  faut  qu'ilz  en  tastent,  quoy 
qu'il  leur  couste  au  marché.  I^s  paouvres  filles  ne 
sont  de  mesmes,  lesquelles,  selon  qu'elles  le  rencon- 
trent, ou  bon  ou  mauvais,  il  faut  qu'elles  s'y  ar- 
restent. 

J'en  alléguerois  une  infinité  d'exemples  de  leurs 
amours  et  de  leurs  divers  appettitz  et  bizarres  jouis- 
sances; mais  je  n'aurois  jamais  finy,  et  aussi  que  ces 
contes  n'en  vaudroient  rien  si  on  ne  les  nommoit  et 
par  nom  et  par  surnom,  ce  que  je  ne  veux  faire  pour 
tout  le  bien  du  monde,  car  je  ne  les  veux  escandali- 
ser,  et  j'ai  protesté  de  fuir  en  ce  livre  tout  escandale, 
car  on  ne  me  sçauroit  reprocher  d'aucune  mesdi- 
sance.  Et  pour  alléguer  des  contes  et  en  taire  les 
noms,  il  n'y  a  nul  mal,  et  j'en  laisse  à  deviner  au 
monde  les  personnes  dont  il  est  question;  et  bien 
souvant  en  penseront  Tune,  qui  en  sera  l'autre. 

Or,  tout  ainsi  que  l'on  void  des  bois  de  telle  et 
diverse  nature ,  que  les  uns  bruslent  tous  vertz , 
conmie  est  le  fresne,  le  fayan^  et  d'autres,  qui  au- 
roient  beau  à  estre  secz,  vieux  et  taillez  de  longtemps, 
comme  est  l'hourmeau,  le  vergne"  et  d'autres,  ne 
bruslent  qu'à  toutes  les  longueurs  du  monde;  force 

i.  Fayan^  hêtre.  —  2.  Vergne^  aune. 
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autres,  comme  est  leur  général  naturel  de  tous  bois 
secz  et  vieux,  bruslent  en  leur  seieheresse  et  vieillesse 
si  soudainement,  qu'il  semble  qu'il  soit  plustost  con- 
sommé et  mis  en  cendre  que  bruslé  :  de  mesme  soDl 
les  filles,  les  femmes  et  les  vefVes  :  les  unes,  dès  lors 
qu'elles  sont  en  la  verdeur  de  leur  aage,  bruslent  ai- 
sément et  si  bien,  qu'on  diroit  que  dès  le  ventre  de 
leur  mère  elles  en  raportent  la  challeur  amoureuse  et  le 
putanisme;  ainsi  que  fit  la  belle  Lays  de  la  b^Ty* 
mandre,  sa  putain  de  mère  très-insigne,  [et]  centnuQe 
autres  qui  tiennent  en  cela  de  leurs  bonnes  vessesde 
mères,  jusques-là  qu'elles  n'attandent  pas  seullemeot 
Taage  de  maturité,  qui  peut  estre  à  douze  ou  tfcîie 
ans,  qu'elles  montent  en  amour,  mays  plus  tost;  aunsi 
qu^il  advint  n*y  a  pas  douze  ans  à  Paris,  d'une  Vk 
d'un  pastissier,  laquelle  se  trouva  grosse  enl'aagede 
neuf  ans;  si  bien  qu'estant  fort  mallade  de  sa  grdflli 
son  père  en  ayant  porté  de  l'urine  au  médecin,  k^ 
médecin  dist  aussitost  qu'elle  n'avoit  autre  wiaîj^il^ 
sindn  qu'elle  estoit  grosse.  «  G>mment  !  respcmdiîà 
«  père,  monsieur,  ma  fille  n'a  que  neuf  ans.  »  Qâ 
fut  esbay?  ce  fiit  le  médecin.  «  C'est  tout  un,  S^ 
«r  pour  le  seur,  ell'  est  grosse.  »  Et  Payant  visitée  4i 
plus  près,  il  la  trouva  ainsi;  et  ayant  confessé  âlgi 
qui  elle  avoit  heu  affaire,  son  gallant  fut  poBy^ 
mort  parla  justice,  pour  avoir  eu  affaire  à  elle  eoif. 
aage  si  tendron,  et  l'avoir  faite  porter  si  jeûnèrent 
Je  suis  bien  marry  qu'il  m  ait  falu  apporter  «A  aialfe' 
pie  et  le  mettre  icy,  d'autant  qu'il  est  d'une  persamaê 
privée  et  de  basse  condiction,  pour  ce  que  j'ay  dâf^ 
béré  de  ne  chaffourer  mon  papier  de  si  petlites  per 
sonnes,  mais  de  grandes  et  hautes. 
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Je  me  suis  un  peu  extravagué  de  mon  desseing^ 
mais^  parce  que  ce  conte  est  rare  et  inusité^  j'en  se- 
ray  excusé;  et  aussi  que  je  ne  sçache  point  tel  miracle 
advenu  (j'entends  pour  avoyr  été  mis  en  évidance)  à 
nos  grandes  dames  d'estat^  que  j  aye  bien  sceu,  ouy 
bien  qu'en  tel  aage  et  de  neuf  ^  de  dix  ^  de  douze  et 
treize  ans,  elles  ayent  porté  et  enduré  fort  aysément 
le  masle,  soit  en  fornication^  soit  en  mariage, 
comme  j'en  aUéguerois  plusieurs  exemples  de  plu- 
sieurs desvirginées  en  telles  enfances,  sans  qu'elles 
en  soient  mortes^  non  pas  seullement  pasmées  du 
mal,  sinon  du  plaisir. 

Sur  quoy  il  me  souvient  d'un  conte  d'un  gallaiit  et 
brave  seigneur  s'il  en  fut  onc,  lequel  est  mort;  et,  se 
plaignoit  un  jour  de  la  capacité  de  la  nature  des  filles 
et  femmes  avec  lesquelles  il  avoit  négotié*  Il  disoit 
qtt'à  la  fin  il  seroit  contraint  de  rechercher  les  filles 
enfantines,  et  quasi  sortans  hors  du  berceau,  pour  n'y 
sentir  tant  de  vague  en  si  plaine  mer,  comme  il  avoit 
fait  avec  les  autres,  et  pour  plus  à  plaisir  nager  à  un 
destroit.  S'il  eust  adressé  ces  parolles  à  une  grande  et 
Iionneste  dame  que  je  cognois,  elle  luy  eust  fait  la 
tnesme  responce  qu'elle  fist  à  un  gentilhomme  de  par 
le  inonde,  qui,  luy  faisant  une  mesme  complaincte, 
elle  luy  respondit  :  «  Je  ne  sçay  qui  se  doit  plustost 
«  plaindre,  ou  vous  autres  hommes  de  nos  capacitez 
«  et  amplitudes,  ou  nous  autres  fenmies  de  vos  petti- 
a  tésses  et  minuitez*^  ou  plustost  pettites  menues 
«  menuseries;  car  il  y  a  autant  à  se  pleindre  en  vous 
ce  autres  que  vous  en  nous.  Que  si  vous  portiez  vos 

i.   Mimttité,  exiguit^. 
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«  mesures  pareilles  à  nos  callibres ,  nous  n'aurions 
<r  rien  à  nous  reprocher  les  uns  aux  autres.  » 

Celle-là  parloit  par  vraye  raison  ;  et  c'est  pounpioy 
une  grande  dame^  un  jour  à  la  court,  regardant  et 
contemplant  ce  grand  Herculez  de  bronze  qui  est  en 
la  fontaine  de  Fontainebleau^  elle  estant  tenue  souk 
les  bras  par  un  honneste  gentilhomme  qui  la  condoi- 
soit,  elle  luy  dist  que  cest  Herculez,  encor  qu'il  fiisl 
très-bien  fait  et  représenté,  si  n'estoit-il  pas  si  bien 
proportionné  de  tous  ses  membres  comme  il  Moit, 
d'autant  que  celluy  du  mitan  estoit  par  trop  petit  et 
par  trop  inégal,  et  peu  correspondant  à  son  gnod 
collosse  de  corps.  Le  gentilhomme  luy  responditqo'ii 
n'y  trouvoit  rien  à  dire  de  ce  qu'elle  disoil,  d'aotuit 
qu'il  failoit  croire  que  de  ce  temps  les  dames  ne  Fa- 
voient  si  grand  comme  du  temps  d'aujourd'hoj. 

Une  très-grand'  dame  et  princesse*  ayant  sceuque 
quelques-uns  avoient  imposé  son  nom  à  une  ffosst 
et  grande  coUovrine,  elle  demanda  pourquoy.Djen 
eut  un  qui  respondit  :  «  C'est  par  ce,  madaae, 
((  qu'elle  a  le  callibre  plus  grand  et  gros  que  les  m- 
«  très.  » 

Si  est-ce  pourtant  qu'elles  y  ont  trouvé  assex  re- 
mèdes, et  en  treuvent  tous  les  jours  assez  pour  rend» 
leurs  portes  plus  estroictes,  sarrées  et  plus  msA-wies 
d'entrées;  dont  les  aucunes  en  usent,  et  d'au  très  non; 
mais  nonobstant,  quand  le  chemin  y  est  bien  batta 
et  frayé  souvant  par  continuelles  habitations  et  fi^ 
quentations,  ou  passages  d'enfans,  les  ouvertii|«s<k 
plusieurs  en  sont  tousjours  plus  grandes  et  plus  ta*- 

1.  Catherine  de  Médicis;  voyez  tome  VII,  p.  373,  374. 
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ges.  Je  me  suis  un  peu  là  perdu  et  desvoyé;  mais 
puisque  c'a  esté  à  propos  il  n'y  a  point  de  mal,  et  re- 
tourne à  mon  chemin. 

Plusieurs  autres  filles  y  a-il  lesquelles  laissent  pas- 
ser ceste  grand'  tendreur  et  verdeur  de  leurs  ans,  et 
en  attandant  les  plus  grandes  maturitez  et  seicheres- 
ses,  soit  ou  qu'elles  sont  de  leur  nature  très-froides  à 
leur  commancement  et  advènement,  car  il  y  en  a  et 
s'en  treuve,  soit  ou  qu'elles  soient  tenues  de  court, 
comme  il  est  bien  nécessaire  à  aucunes;  car,  comme 
dit  le  reffrain  espaignol,  vinas  e  ninas  son  muy  walas 
a  guardar\  «  les  vignes  et  les  filles  sont  fort  difficilles 
«  à  garder,  »  que  pour  le  moins  quelque  passant  pays 
ou  séjournant  n'en  taste  et  mesmes  quand  elles  com- 
mencent à  sentyr  la  pointe  se  lever  comme  le ^;  au- 
cunes y  a-il  aussi  qui  sont  immobilles,  que  tous  les  aqui- 
lons et  ventz  d'un  hyver  ne  sçauroient  esmouvoir  ny 
esbranler.  Autres  y  a  si  sottes,  si  simples,  si  grossières 
et  si  ignares,  qu'elles  ne  voudroienl  pas  ouyr  nommer 
seullement  ce  nom  d'amour;  comme  j'ay  ouy  parler 
d'une  femme  qui  faisoit  de  l'austère  et  réformée,  que, 
quand  elle  entendoit  parler  d'une  putain,  elle  eji  esva- 
nouissoit  soudain;  et  ainsi  qu'on  faisoit  ce  conte  à 
un  grand  seigneur  devant  sa  femme,  il  disoit  :  «  Que 
«c  ceste  femme  ne  vienne  donc  point  céans;  car  si  elle 
«  esvanouist  pour  ouïr  parler  des  putains,  elle  mourra 
«  tout  à  trac  céans  pour  en  voir.  » 

Il  y  a  pourtant  des  filles  que,  lorsqu'elles  accom- 
mancent  un  peu  à  sentir  leur  cœur,  elles  s'y  aprivoi- 

\ .  Les  douze  mots  qui  procèdent  ont  été  rajoutes  en  marge  par 
Brantôme.  Ils  sont  suivis  de  deux  autres  que  je  n'ai  pu  lire. 
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sent  si  bien,  qu'elles  viennent  manger  ausi^itost  dans 
la  main.  D'autres  sont  si  dévottes  et  consoîentieuses, 
craignans  tant  les  commandemens  de  Dieu  nostre  sou- 
verain, qu'elles  renvoyent  bien  loing  oelluy  d'amour. 
Mais  pourtant  eji  ay-je  veu  force  de  ces  dévottes  et 
patenostrières  mangeuses  d'images,  et  citadines  ordi- 
naires des  églises,  qui,  soubz  ceste  hypocrisie,  elles 
couvoient  et  cachoient  leurs  feuz,  affin  que,  par  tek 
faintz  et  faux  semblans,  le  monde  ne  s'en  aperceust,  et 
les  estimast  très-*prudes,  voire  à  demy  sainctes  ooinme 
une  saincte  Catherine  de  Sienne,  mais  bien  souvaatont 
trompé  le  monde  et  les  hommes,  ainsi  que  j'ay  oay  ra- 
conter d'une  grand'  princesse,  voire  reyne^  qui  est 
morte,  laquelle,  quand  elle  voulloit  attaquer  quelcun 
d'amours  (car  elle  y  étoit  fort  subjette),  elle  aooooh 
manooit  ses  propos  toujours  par  l'amour  de  Dieu  que 
nous  luy  devons,  et  soudain  les  faisoit  tumba*  sur 
l'amour  mondain,  et  sur  son  intention  qu'elle  en 
voulloit  à  oelluy  auquel  elle  parloit,  dont  par  aprè 
elle  en  venoit  au  grand  œuvre,  ou,  pour  le  moins,  à 
la  quinte  essence.  Et  voyià  comme  nos  dévootes,  oa 
plustost  bigottes,  nous  trompent;  je  dis  oeux*-là  qui 
peu  rusez,  ne  cognoissent  leur  vie. 

J'ay  ouy  faire  un  conte,  je  ne  sçay  s'il  est  way; 
mais  un  de  ces  ans,  se  faisant  une  procession  gmié- 
ralle  à  une  ville  de  par  le  monde,  se  trouva  une  fem- 
me, soit  grande  ou  petite,  en  piedz  nudz  et  en  graod* 
contrition,  faisant  de  la  marmiteuse  plus  que  dix,  et 
c'estoit  en  caresme.  Au  partir  de  là,  elle  s'en  alla  dit- 


1 .  Les  mots  princesse^  voire  reyne  sont  biffas  sur  le  manuscrit 
Il  s'agit  probablement  de  Marguerite  d'AngooIfime. 
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ner  avec  son  amant  d'un  cartier  de  chevreau  et  d'un 
jambon  :  la  senteur  en  vint  jusque»  en  la  rue  :  on 
monte  en  haut^  on  la  tréuva  en  telle  magnifficence. 
Elle  fut  prise  et  condempnée  de  la  pourmener  par  la 
ville  avec  «on  cartier  d'aigneau  en  la  broche  sur  Fes- 
pauUe  et  le  jambon  pendu  au  col.  N'estoit-ce  pas 
bien  employé  de  la  punir  de  ceste  façon? 

ly autres  dames  y  en  a  qui  sont  superbes,  brgueiU 
leuses,  qui  desdaîgnent  et  le  ciel  et  la  terre  par  ma- 
nière de  dire,  qui  rabrouent  les  hommes  et  leurs 
propos  amoureux,  et  les  recfaassent  loing;  mais  à 
telles  il  faut  user  de  temporisement  seulement  et  de 
patience  et  de  continuation,  car  avec  tout  cela  et  le 
temps  vous  les  avez  et  les  mettez  soubz  vous  à  l'humil- 
lité,  estant  le  propre  de  la  gloire  et  superbetté,  après 
avoir  fait  assez  des  siennes  et  monté  bien  haut,  descen- 
dre et  venir  au  rabais.  Et  mesmes  à  ces  glorieuses, 
lesquelles  bien  souvant  en  ay-je  veu  aucunes,  après 
avoir  bien  desdaigné  l'amour  et  ceux  qui  leur  en  par- 
loient,  s'y  ranger  et  l'aymer,  jusques  à  espouser  au- 
cuns qui  estoient  de  basse  condiction  et  nullement  à 
elles  en  rien  pareils.  Ainsi  se  joue  Amour  d'elles  et  les 
punit  de  leur  outre-cuydance,  et  se  plaist  de  s'atta- 
quer à  elles  plustost  qu'à  d'autres,  car  la  victoire  en 
est  plus  glorieuse,  puisqu'elle  surmonte  la  gloire. 

J'ay  cogneu  d'autresfois  une  fille  à  la  court,  si  al- 
tière  et  si  desdaigneuse,  que,  quand  quelque  habile 
et  gallant  homme  la  venoit  accoster  et  la  taster  d'a- 
mour, elle  luy  respondoit  si  orgueilleusement,  et  en 
si  grand  mespris  de  l'amour,  par  paroUes  si  rebelles  et 
arrogantes  (car  elle  disoit  des  mieux),  que  plus  on 
n'y  retoumoit  :  et  si,  par  cas  fortuit,  quelquefois  on 
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la  vouloit  accoster  et  s'y  prendre,  comment  elle  fcs 
renvoyoit  et  rabrouoit,  et  de  la  parolle,  et  de  gestes, 
avec  mines  dédaigneuses;  car  elle  estoit  très-habilie. 
Enfin  l'amour  la  surprist  et  la  punist^  et  se  laissa  d 
bien  aller  à  un,  qui*  Tengroissa  quelques  vingt  jours 
avant  qu'elle  se  mariast  ;  et  si  pourtant  cet  un  n'es- 
toit  nullement  comparable  à  force  autres  honnesies 
gentilshommes  qui  l'avoient  voulue  servir.  En  cela  il 
faut  dire  avec  Horace  :  sic  placée  yeneri^;  «  ainsi  il 
'^  plaist  à  Vénus;  »  et  ce  sont  de  ses  miracles. 

Il  me  vint  en  Ëintaisie  une  fois  à  la  court  d'y  ser- 
VÎT  une  belle  et  honneste  fille,  habille  s'il  en  (ut  onc, 
de  fort  bonne  maison,  mais  glorieuse  et  fort  hante  â 
la  main^  dont  j'en  estois  amoureux  extrêmement,  h 
m'advisay  de  la  servir  et  araisonner  aussi  arrc^;un- 
ment  comme  elle  me  pouvoit  parler  et  respondre; 
car,  à  brave  brave  et  demy.  Elle  ne  s'en  sentit  poor 
cela  nullement  intéressée,  car,  en  la  menant  de  telle 
façon,  je  la  louois  extrêmement,  d'autant  qu'il  nyi 
rien  qui  amoilise  plus  un  cœur  dur  d'une  dame,  que 
la  louange  autant  de  ses  beautez  et  perfections  que  de 
la  superbetté;  voire  luy  disant  qu'elle  luy  siézoit  très- 
bien,  veu  qu'elle  ne  tenoit  rien  du  commun,  et  qu'une 
fille  ou  dame,  se  rendant  par  trop  privée  et  com- 
mune, ne  se  tenant  sur  un  port  altier  et  sur  une  ré- 
putation hautaine,  n'estoit  pas  bien  digne  d'estre 
servie  ;  et  pour  ce,  je  l'en  honnorois  davantage,  et 

1.  Qui,  qu'il. 

2.  La  citation  est  inexacte;  Horace  a  dit  : 
Sicvisum  Veneri 

{Odes,  liv.  I,  33,  vers  40.) 
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que  je  ne  la  voulois  jamais  apeller  autrement  que  ma 
gloire.  En  quoy  elle  se  pleust  tant,  qu'elle  me  voulut 
aussi  apeller  son  arrogant. 

Continuant  ainsi  toujours,  je  la  servis  longuement; 
et  si  me  peux  vanter  que  j'euz  part  en  ses  bonnes 
grâces  autant  ou  plus  que  grand  seigneur  de  la  court 
qui  la  voulust  servir;  mais  un  très-favory  du  roy, 
brave  certes  et  vaillant  gentilhomme^  me  la  ravit,  et 
par  la  faveur  de  son  roy  me  l'embla  et  l'espousa.  Et 
pourtant,  tant  qu'elle  a  vescu,  telles  alliances  ont 
tousjours  duré  entre  nous  deux,  etFay  tousjourstrès- 
honnorée.  Je  ne  sçay  si  je  seray  repris  d'avoir  fait  ce 
conte,  car  on  dit  volluntiers  que  tout  conte  fait  de 
soy  n'est  pas  bon;  mais  je  me  suis  esgaré  ce  coup, 
encorque  dans  ce  livre  j'en  aye  fait  plusieurs  de  moy- 
mesme  en  toutes  Êiçons,  mais  je  tais  le  nom. 

II  y  a  encor  d'autres  filles  qui  sont  de  si  joyeuse 
complexion,  et  qui  sont  si  follastres,  si  endémenées  * 
et  si  enjouées,  qui  ne  se  mettent  autres  subgectz 
en  leurs  pensées  qu'à  songer  à  rire,  à  passer  leur 
temps,  à  fbllastrer,  qu'elles  n'ont  pas  l'arrest  d'ouir 
ny  songer  à  autre  chose,  sinon  à  leurs  pettitz  esbate- 
mentz.  J'en  ay  cogneu  plusieurs  qui  eussent  mieux 
aymé  ouyr  un  viollon,  ou  danser,  ou  sauter,  ou  cou- 
rir, que  tous  les  propos  d'amour  :  aucunes  lâchasse, 
si  bien  qu'elles  se  pouvoient  plustost  nommer  sœurs 
servantes  de  Dianne  que  de  Vénus.  J'ay  cogneu  un 
brave  et  vaillant  seigneur,  mais  il  est  mort,  qui  de- 
vint si  fort  perdu  de  l'amour  d'une  fille,  et  puis  dame 
grande,  qu'il  en  mouroyt;  «  car,  disoit-il,  lorsque  je 

1 .  Endémené,  endiablé. 
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<c  luy  veux  remonstrer  mes  passions^  elle  ne  mepufe 
c  que  de  ses  chiens  et  de  sa  ohasse;  si  bien  que  je 
a  voudrais  de  bon  cœur  estre  métamorphosé  en  qud- 
a  que  beau  chien  ou  lévrier,  oii  mon  âme  fost  entrée 
«  dans  leur  corps,  scelon  l'opinion  de  Pitagoras,  affia 
a  qu  elle  se  peust  arrester  à  mon  amour,  et  moy  à  me 
ce  guérir  de  ma  playe.  »  Mais  après  il  la  laissa,  car  il 
n'estoit  pas  bon  lacquais,  ny  chasseur^  et  ne  la  poo- 
voit  suivre  ny  accompaigner  partout  oà  ses  humeurs 
gaillardes ,  ses  plaisirs  et  ses  esbattemens  la  condn^ 
soient. 

Si  faut-il  nocter  une  chose  :  que  tdUes  filles,  après 
avoir  layssé  leur  poullinage  et  jette  leur  gorme^ 
(comme  Ton  dit  des  poullins  et  poulines)  ^  et  amprès 
s'estre  ainsi  esbatues  au  pettit  jeu,  veuUent  essayer  le 
grand,  quoy  qu'il  tarde;  et  telles  jeunesses  res§eai- 
blent  à  celle  des  pettitz  jeunes  loups,  lesquelz  sont 
tous  jollys,  gentilz  et  enjouez  en  leur  poil  follet  ;  mais, 
venans  sur  l'eage,  ilz  se  convertissent  en  Ttiam^aK  et 
à  mal  fiure.  Telles  filles  que  je  viens  de  dire  ù»A  àt 
mesmes,  lesquelles,  après  s'estre  bien  jonëes  et 
leurs  fantaisies  en  leurs  plaisirs  et  jeunesses,  en  < 
ses,  en  balz.  en  voltes,  en  courantes,  en  danses,  mt 
foy ,  amprès  elles  se  veulent  mettre  i  la  grand' danoe 
et  à  la  douce  caroUe^  de  la  déesse  d'amours.  Bref, 
pour  faire  fin  finale,  il  ne  se  void  guières  de  filles, 
femmes  ou  vefves  que  tost  ou  tard  ne  bmsient 
toutes,  ou  en  leurs  saisons  ou  hors  de  leurs  saisons, 
comme  tous  bois,  fors  un  qu'on  nomme  larix,  do* 
quel  elles  ne  tiennent  nullement. 

i.  Corolle,  danse. 
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Ce  larix  donc  est  un  bois  qui  ne  brusle  jamais, 
et  ne  fait  feu,  ny  flamme^  ny  charbon ,  ainsi  que 
Jules  Caesar  en  fit  l'expérience  \  Retournant  de  la 
Gaulle^  il  avoit  mandé  à  ceux  du  Piedmond  de  luy 
fournir  vivres  et  dresser  estapes  sur  son  grand  che- 
min du  camp.  Hz  luy  obéirent,  fors  ceux  d'un  chas- 
teau  apellé  Larignum,  où  s'estoient  retirez  quelques 
meschans  gamimens,  qui  fyrent  des  refllusans  et 
rebelles,  si  bien  qu'il  falut  à  Caesar  rebrousser  et 
les  aller  assiéger.  Aprochans  de  la  forteresse^  il  veid 
qu'elle  n'estoit  fortifiée  que  de  bois^  dont  sou- 
dain s'en  mocqua ,  disant  que  soudain  les  auroit. 
Par  quoy  commanda  aussitost  d'aporter  force  fagotz 
et  paille  pour  y  mettre  le  feu ,  qui  fut  si  grand  et  fit 
si  grand'  flamme,  que  bientost  en  espéroit  voir  la 
ruine  et  destruction;  mais,  après  que  le  feu  se  fut 
consommé  et  la  flamme  disparue,  tous  furent  bien 
estonnez,  car  ilz  virent  la  forteresse  en  mesme  estât 
qu'auparavant  et  en  son  entier,  et  point  bruslée  ny 
ruinée  :  dont  il  falut  à  Caesar  qu'il  s'aydast  d'autre 
remède,  qui  fut  par  sape,  ce  qui  fut  cause  que  ceux 
de  dedans  parlementarent  et  se  rendirent  ;  et  d'eux 
aprist  Ceesar  la  vertu  de  ce  bois  larix,  duquel  portoit 
nom  ce  chasteau  Larignum^  parce  qu'il  en  estoit 
basty  et  fortifié  *. 

Il  y  a  plusieurs  pères,  mères,  parens  et  marys,  qui 
voudroient  que  leurs  filles  et  femmes  participassent 
du  naturel  de  ce  bois,  qui  brusiassent  fort  sans  laysser 
ny  marque  ni  effect;  ilz  en  auroient  leur  esprit  plus 

i.  Ce  conte  n'a  certainement  pas  ëtë  inventé  par  Brantôme; 
mais  je  ne  sais  où  il  l'a  pris. 
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contant^  et  n'auroient  si  souvant  la  puce  à  l'oreille, 
et  n'y  auroit  aussi  tant  de  putains  par  aparanee  nj 
de  cocus  descouvers.  Mais  il  n'en  est  pas  de  besoing 
ny  en  une  façon  ny  autre,  car  le  monde  en  danea- 
reroit  plus  despeuplé,  et  y  vivroit-on  comme  mar- 
bres, sans  aucun  plaisir  ny  contentement ,  ce  disoit 
quelcun  et  quelcune  je  sçay,  et  Nature  demeur»t)it 
imparfaicte,  au  lieu  qu'ell'  est  très-parfaicte  ;  bqu  l 
en  suivant  comme  un  bon  capitaine,  nous  ne  Siil- 
lirons  jamais  du  bon  chemin. 

Or,  c'est  assez  parlé  des  filles,  il  est  raison  que 
maintenant  nous  parlons  de  mesdames  les  vefyes  à 
leur  tour. 

L'amour  des  vefVes  est  bon,  aisé  et  profitable, 
d'autant  qu'elles  sont  en  leur  plaine  liberté,  et  nulle- 
ment esclaves  des  pères,  mères,  frères,  parens  et  ina- 
rys,  et  ny  d'aucune  justice,  qui  plus  est;  et  a-on  beao 
faire  l'amour  à  une  vefVe  et  coucher  avec  elle,  on 
n'en  est  point  puny,  comme  l'on  est  des  filles  et  des 
femmes;  mesmes  que  les  Romains,  qui  nous  ontdoft- 
né  la  pluspart  des  loix  que  nous  avons ,  ne  les  mi 
jamais  fait  punir  pour  ce  fait,  ny  en  leurs  corps  nyen 
leurs  biens,  ainsi  que  je  tiens  d'un  grand  jurisconsulte, 
qui  m'allégoit  là-dessus  Papinian^  ce  grand  juriscon- 
sulte aussi,  lequel,  traictant  de  la  matière  des  adul- 
taires,  dit  que  :  si  quelquefois  par  mesgarde  on  avoîl 
comprins  soubz  ce  nom  d'adultère  la  honte  de  la  fiDc 
ou  de  la  femme  vefve,  c'estoit  abusivement  parior; 
et  en  un  autre  passage  il  dit  :  que  l'héritier  n'a  nulle 
réprimande  ou  esgard  sur  les  mœurs  de  la  vefve  du 
deffunt,  n'estoit  que  le  mary  en  son  vivant  eust  bit 
apeller  sa  femme  en  justice  pour  cela;  car  lors  ledit 
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héritier  en  pou  voit  prendre  arremens*  de  la  pour- 
suitte,  et  non  autrement.  Et,  de  fait,  on  ne  trouve 
point  en  tout  le  droit  des  Romains  aucune  peine  or- 
donnée à  la  vefve,  sinon  à  celle  qui  se  remarioit  dans 
l'an  de  son  deuil,  ou  qui,  ne  se  remariant,  avoit  fait 
enfant  après  l'unziesme  mois  d'un  mesme  an,  esti- 
mant le  premier  an  de  son  vefvage  estre  affecté  à 
l'honneur  de  son  premier  lict.  Ce  fut  aussi  une  loy 
que  fît  Héliogobale ',  que  la  vefve  ne  se  remariast  d'un 
an  après  la  mort  du  mary,  affin  qu'ell'  eust  loysir  de 
le  plourer  toute  l'année  et  de  penser  sogneusement 
d'en  prendre  un  autre.  Quelle  pensée!  Voylà  une 
belle  raison*  Pour  quant  à  son  douaire,  l'héritier  ne 
luy  eust  sceu  faire  perdre,  quand  bien  elle  eust  fait 
toutes  les  foUies  du  monde  de  son  corps;  et  en  allé- 
goit  une  belle  raison  celluy  de  qui  je  tiens  cecy  ;  car 
si  l'héritier,  qui  n'a  aucun  pensement  que  le  bien,  en 
luy  ouvrant  la  porte  pour  accuser  la  vefve  de  ce  for- 
fait et  la  priver  de  son  dot,  on  l'ouvriroit  tout  d'une 
main  à  sa  callomnie;  et  n'y  auroit  vefve,  si  femme  de 
bien  fust-elle,  qui  peust  se  sauver  des  callomnieuses 
poursuittes  de  ces  gallans  héritiers. 

Selon  ces  dires,  comme  je  voy,  les  dames  romaines 
avoient  bon  temps  et  bons  subjetz  de  s'esbatre;  et  ne 
se  faut  estonner  si  une,  du  temps  de  Marc-Aureille , 
ainsi  qu'il  se  trouve  en  sa  vie ,  comme  elle  alloit  au 
convoy  des  funérailles  de  son  mary,  parmy  ses  plus 
grand  crys,  sanglotz,  souxpirs,  pleurs  et  lamentations, 
elle  serroit  la  main  si  estroictement  à  celluy  qui  la 

i.  ArremenSy  errements.  Voyez  le  Glossaire  de  Laurière. 
2.  Voyez  Plutarque,  Héliogabale^  chap.  xxiii. 
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tenoit  et  conduisoit^  faisant  signal  pâdslà  <]Ue  c'estoit 
en  nom  d'amour  et  de  mariage^  que  au  bout  de  Fan^ 
ne  le  pouvant  espouser  que  par  dispénte  (ainsi  que 
fut  dispensé  Pompée  quand  il  espousa  la  fille  de  Cae- 

;  sar;  mais  elle  ne  se  donnoit  guières  qu'aui  pins 

grands  et  grandes)  S  il  l'espousa^  et  cependant  en 
tiroit  tousjours  de  bon  brins,  et  emprumptoh  kret 

^  pains  sur  la  fournée,  comme  Ton  dit.  Geste  dame 

ne  Touloit  rien  perdre^  mais  se  pourvoyoit  de  boim' 

/  heure;  et,  pour  cela,  n'en  perdoit  rien  de  son  bien 

ny  de  son  douaire. 

Voylà  comme  les  vef^es  romaines  estaient  heuwu- 
ses,  comme  sont  bien  encores  nos  retves  françoisés, 
le!K{uelles,  pour  se  donner  à  leur  cœur  et  gentil  cofps 
joye,  ne  perdent  rien  de  leurs  droitz,  bien  que  par 
les  parlemens  il  y  en  ayt  plusieurs  causes  débatues; 
ainsi  que  je  sçay  un  grand  et  riche  seigneur  de  France, 
qui  fit  long-temps  plaider  sa  belle-sœur  sur  son  doC, 
luy  imposant  sa  vie  estre  un  peu  lubrique^  et  qud- 
qu'  autre  crime  plus  grief  que  celluy  meslé  pannj; 
mais  nonobstant,  elle  gaigna  son  procez;  et  iklat  qœ 
le  beau-frère  la  dotast  très-bien,  et  luy  donnast  ce 
qui  luy  apartenoit  :  mais  pourtant  l'administration 
de  son  filz  et  fille  luy  fui  ostée,  d'autant  qu'elle  se 
remaria;  à  quoy  les  juges  et  grands  sénateun  des 
parlemens  ont  esgard,  ne  permettant  aut  vefves  qâ 
convolent  la  tuttelie  de  leurs  enfans  ;  enoores  qa^ 
n'y  a  pas  longtemps  que  je  sçay  des  vefves  d^assex 
bonne  quallité  qui  ont  emporté  leurs  filles  mineoreSi 

i .  Les  éditions  ajoutent  ces  mots  :  comme  fety  ùuy  dire  à  w 
grand  personnage^  qui  sont  biffes  sur  !e  mantiscrit.  ' 
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s'estans  remariées^  par  dessus  leurs  beaux-frères  et 
autres  de  leurs  parens;  mais  aussi  elles  furent  gran* 
dément  secourues  des  faveurs  du  prince  qui  les  en- 
tretenoit.  11  n'y  a  loy  qu'un  beauc.  ne  renverse. 
De  ces  subjetz  meshuy  je  m'en  despartz  d'en  parler^ 
d'autant  que  ce  n^est  ma  proffessîon^  et  que^  pensant 
dire  quelque  chose  de  bon^  possible  ne  dirois^je 
rien  qui  vaille  :  je  m'en  remetz  à  nos  grands  légis- 
lateurs. 

Or,  de  nos  vefves,  les  unes  se  plaisent  encor  à  tour- 
ner en  mariage,  et  en  ressouder  encor  le  gué,  comme 
les  mariniers  qui,  sauvez  de  deux,  trois  et  quatre 
nauffirages,  retournent  encor  à  la  mer,  et  comme 
font  encor  les  femmes  mariées,  qui,  en  leur  mal 
d'enfans,  jurent,  protestent  de  n'y  retourner  jamais, 
et  que  jamais  homme  ne  leur  sera  rien,  mais  elles  ne 
sont  pas  plustost  puriffiées,  que  les  voylà  encor  au 
premier  branle.  Ainsi  qu'une  dame  espaignoUe,  la- 
quelle, estant  en  mal  d'enfant,  se  fit  allumer  une 
chandelle  de  Nostre-Dame  de  Mont-Sarrat,  qui  ayde 
fort  à  enfanter,  pour  la  vertu  de  ladite  Nostre-Dame. 
Toutesfois  ne  laissa  d'avoir  de  grand's  doulleurs,  et 
à  jurer  que  jamais  plus  elle  n'y  tourneroit.  Elle  ne 
fut  plustost  accouchée  qu'elle  dist  à  la  femme  qui 
la  luy  tenoit  allutnée  :  Serra  esto  cabillo  de  candela 
para  otra  vez;  «  Sarrez  ce  bout  de  chandelle  pour 
«  un'  autre  fois.  » 

D'autres  dames  ne  se  veulent  marier;  et  de  celles 
qui  n'en  veulent  point,  plusieurs  y  en  a  et  y  en  a 
eu,  lesquelles,  venues  en  viduité  sur  le  plus  beau  de 
leur  aage,  s'y  sont  contenues.  Nous  avons  veu  la 
reyne  mère,  en  l'aage  de  trente- sept  à  trente-huict 
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ans  ^y  estant  tumbée  vefve^  qui  s'est  contenue  tousjours 
vefVe;  et,  bien  qu'elle  fust  belle^  bien  agréable  éL 
très-aymable^  ne  songea  pas  tant  seullement  à  unsœul 
pour  l'espouser.  Mais  l'on  me  pourra  dire  aussi^  qui 
eust-elle  sceu  espouser  qui  fust  esté  soriable  à  sa 
grandeur  et  pareil  à  ce  grand  roy  Henry^  son  feu  sei- 
gneur et  mary^  et  qu'elle  eust  perdu  le  gouverne- 
ment du  royaume,  qui  valloit  mieux  que  cent  maiys, 
et  dont  Tentretien  en  estoit  bien  meiUeur  et  plus 
plaisant?  Toutesfois,  il  n'y  a  rien  que  Tamour  ne 
fasse  oublier;  et  d'autant  est-elle  à  louer,  et  à  estre 
recordée  au  temple  de  la  gloire  et  immortallité,  de 
s'estre  vaincue  et  commandée^  et  n'avoir  £ait  camme 
une  reyne  blanche'^  laquelle,  ne  se  pouvant  conte- 
nir^ vint  à  espouser  son  maistre-d'hostel,  qui  s*apel- 
loit  le  sieur  de  Rabaudange  ;  ce  que  le  roy  son  filz, 
pour  le  commancement^  trouva  fort  estrange  et  amer; 
mais  pourtant^  pai^ce  qu'elle  estoit  sa  mère  il  eicosa 
et  pardonna  audit  Rabaudange  pour  l'avoir  espousée, 
en  ce  que^  le  jour^  devant  le  monde,  il  la  serviroîl 
tousjours  de  maistre  d'hostel^  pour  ne  priver  sa  mère 
de  sa  grandeur  et  magesté^  et  la  nuict  elle  en  fiûroil 
ce  quVlle  en  voudroit,  s'en  serviroit,  ou  de  vallet  on 
de  maistre,  remettant  cela  à  leur  discreelion  et  vo- 
luntez  et  de  Fun  et  de  l'autre;  mais  peusez  qu'il  mi- 
périoit  :  car,  quelque  grande  qui  soit,  venant  là,  dk 
est  tousjours  subjuguée  par  le  supérieur,  sekm  k 

1 .  Catherine  était  née  le  13  avril  1519.  Elle  avoit  donc  pins  de 
quarante  ans  à  la  mort  de  son  mari,  arrivée  le  10  juillet  159. 

2.  On  donnoit,  comme  on  sait,  le  nom  de  reine  biamckemt 
reines  devenues  veuves,  parce  que  jusqu'au  seizième  siècle  dk»  - 
portèrent  leur  deuil  en  blanc. 


DES  DAMES.  593 

roict  de  la  nature  et  de  la  gent  en  cela.  Je  tiens  ce 
3mpte  du  feu  grand  cardinal  de  Lorraine  dernier  % 
iquel  le  faisoit  à  Poissy  au  roy  François  second^ 
)rsquHl  fit  les  dix-huict  chevalliers  de  Fordre  de 
ainct-Michel,  nombre  très-grand,  non  encores  veu, 
y  jamais  ouy  jusques  alors';  et,  entre  autres,  il  y 
ut  le  seigneur  de  Rabaudange,  fort  vieux,  lequel  on 
'avoit  veu  de  longtemps  à  la  court,  sinon  à  aucuns 
oyages  de  noz  autres  guerres,  s'estant  retiré  un  peu 
es  la  mort  de  M.  de  Lautreq,  de  tristesse  et  de  des- 
it,  comme  Ton  void  souvant,  pour  avoir  perdu  son 
on  maistre,  duquel  il  estoit  capitaine  de  sa  garde. 
Il  voyage  du  royaume  de  Naples,  où  il  mourut;  et 
isoit  encor  M.  le  cardinal,  qu'il  pensoit  que  ce  M.  de 
abaudange  estoit  venu  et  descendu  de  ce  mariage. 

y  a  quelque  temps  qu'une  dame  de  France  espousa 
)n  page  aussitost  qu'elle  l'eust  jette  hors  de  page,  et 
ui  s'estoit  assez  contenue  en  viduité.  Laissons'  ces 
lanières  de  veufv^es,  parlons-en  de  plus  hautes  et 
iges. 

Nous  avons  eu  nostre  reyne  de  France  donna  Yza- 
el  d'Austrie,  qui  fut  mariée  au  feu  roi  Charles  neu- 

i .  Le  cardinal  de  Lorraine  n'était  pas  très  au  fait  de  cette  his- 
*ire.  Il  est  très- vrai  que  la  veuve  de  Charles  duc  d'Orléans, 
arie  de  Clèves ,  épousa  Jean ,  sire  de  Rabodanges ,  capitaine  de 
ravelines,  mais  elle  mourut  (1487)  onze  ans  avant  que  son  fils 
3uis  Xli  montât  sur  le  trône. 

2.  Le  29  septembre  1560,  François  li  créa  vingt-deux  cheva- 
îrs  de  Tordre  de  Saint-Michel  dont  le  Laboureur  a  donné  les 
>ms  dans  ses  Jdditions  aux  Mémoires  de  Castelnau  (1731,  tome  I, 

365  et  suivantes).  Rabodanges  ne  figura  pas  parmi  ces  cheva- 
îrs,  comme  on  pourrait  le  croire  d'après  le  texte  de  Brantôme. 

3.  Cette  phrase  a  été  rajoutée  en  marge  par  Brantôme. 

IX  — 38 
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fiesme,  laquelle  nous  pouvons  dire  partout  avoir  esté 
Tune  des  meilleures^  des  plus  douces,  des  plus  sages 
et  des  plus  vertueuses  reynes  qui  régnast  despois 
le  règne  de  tous  les  roys  et  reynes  qui  ayent  jamais 
régné;  je  le  peux  dire,  et  un  chascun  avec  moy  qui 
Fa  veue  ou  ouye  en  parler,  sans  fedre  tort  aux  autres^ 
et  avec  très-grande  vérité.  Elle  estoit  une  très-belle 
princesse,  ayant  le  tainct  de  son  visage  aussi  beau  et 
dellicat  que  dame  de  sa  court,  et  fort  agréable.  Elle 
avoit  la  taille  fort  belle  aussi,  encores  qu'elle  ïeost 
moyenne  assez.  EU'  estoit  très-sage  aussi ,  très-vw- 
tueuse  et  U*ès-bonne,  et  qui  ne  fit  jamais  mal  ny  des- 
plaisir à  personne  quelconque,  non  pas  TofiËmça  de 
la  moindre  paroUe  du  monde  :  aussi  en  estoit-^ 
très-sobre,  ne  parlant  que  fort  peu,  et  tousjoors  soo 
espaignol. 

Elle  estoit  très-dévocte  et  nullement  bigotte,  ne 
monstrant  ses  dévoctions  par  actes  extérieurs  et  apae 
rantz  par  trop,  ny  trop  extrêmes,  comme  j'en  ay  fea 
aucunes  patenostrières;  mais,  sans  faillir  à  ses  heures 
ordinaires  à  prier  Dieu,  elle  les  y  employoit  très- 
bien,  sans  aller  emprumpter  d'autres  extraordinaires. 
Bien  est  vray,  ainsi  que  j'ay  ouy  raconter  à  aucunes 
de  ses  dames,  quand  ell'  estoit  dans  le  lict  à  part  et 
en  cachettes,  ses  rideaux  très-bien  tirés,  elle  se  tenoK 
toute  à  genoux  en  chemise,  et  prioit  Dieu  une  hemc 
ou  demie,  battant  sa  poictrine,  et  la  macéroit  par  très- 
grande  dévoction.  De  quoy  on  ne  s'estoit  point  aper 
ceu  volontiers,  sinon  lors  que  le  roy  Charles  son 
mary  fut  mort;  car,  après  estre  couchée,  et  que  tou- 
tes ses  femmes  s'estoient  retirées,  il  y  en  eut  une  de 
celles  qui  couchoient  en  sa  chambre,  qui,  l'oyant 
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souspirer^  s'advisa  d'aregarder  à  travers  le  rideau,  et 
la  veid  en  tel  estât,  priant  et  orant  Dieu  de  ceste  fa- 
çon, la  continuant  quasi  tous  les  soirs;  si  bien  que 
ceste  femme  de  chambre,  qui  luy  estoit  assez  famil- 
lière,  s'advisa  de  luy  remonstrer  un  jour  qu'elle  fai- 
soît  tort  à  sa  santé.  Elle  se  fascha  contr'  elle  de  quoy 
elle  Tavoit  descouverte  et  adviser,  le  voulant  quasi 
nyer,  et  luy  commanda  de  n'en  sonner  mot;  et  pour 
ce,  s'en  désista  pour  ce  soir  :  mais  la  nuict  elle  répa- 
roit  le  tout,  pensant  que  ses  femmes  ne  s'en  aperce- 
vroyent;  mais  elles  la  voyoient  et  apercevoient  par 
l'ombre  de  la  lumière  de  son  mortier*  plein  de  cire, 
qu'elle  tenoit  allumé  en  la  ruelle  de  son  lict,  pour 
lire  et  prier  Dieu  dans  ses  heures  quelquesfois,  au  lieu 
que  les  autres  princesses  et  reynes  le  tiennent  sur 
leur  buffet.  Telles  formes  de  prières  ne  tenoient  rien 
de  celles  des  hypochrites,  qui,  voulans  pareistre  de- 
vant le  monde,  font  leurs  prières  et  dévoctions  public- 
quement,  et  en  marmottant,  aflfin  qu'on  les  trouve 
plus  dévoctes  et  sainctes. 

Ainsi  prioit  nostre  reyne  pour  l'âme  du  roy  son 
mary,  qu'elle  regretta  extrêmement,  en  faisant  ses 
plainctes  et  regretz,  non  comme  une  dame  désespé- 
rée et  forcenée,  Élisant  ses  hautz  crys,  se  deschirant 
la  fece,  s'arrachant  les  cheveux,  ny  contrefaisant  la 
femme  qu'on  loue  pour  plourer,  miais  se  plaignant 
doucement,  jettans  ses  belles  et  précieuses  larmes  si 
tendrement,  souspirant  et  si  doucement  et  bassenient, 


1.  Le  mortier  de  veille  était  un  vase  de  métal  que  Ton  rem- 
plissait d'eau  sur  laquelle  on  plaçait  un  morceau  de  grosse  bougie 
jaune  que  Ton  allumait  le  soir. 
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qu'on  jugeoit  bien  en  elle  qu'elle  se  coniraignoit  en 
ses  doulleurs,  pour  ne  faire  accrofre  au  monde  qu'elle 
ne  Youloit  faire  la  bonne  mine   et  beau   semblant 
(ainsi  que  j'en  ay  veu  faire  à  plusieurs  darnes)^  mais 
n'en  laissoit  pourtant  à  sentir  en  son  âme  de  grandes 
angoisses.  Aussi  un  torrent  d'eau  qui  est  arresté  est 
plus  viollant  que  eelluy  qu'a  son  cours  planier^  Sur 
quoy  il  me  souvient  que,  tout  durant  la  malladie  da 
roy  son  seigneur  et  mary,  luy  gissant  en  son  lict,  et 
le  venant  visiter,  soudain  elle  s'assioit  auprès  de  luy, 
non  près  de  son  chevet,  comme  l'on  a  de  coustume, 
mais  un  peu  à  l'escart  et  en  sa  perspective,  où  estant 
sans  parler  guières  à  luy,  selon  sa  coustume,  ausâ 
luy  à  elle,  tant  qu'elle  demeuroit  là,  jettoit  ses  yew 
sur  luy  si  fixement,  que  sans  les  retirer  aucunement 
de  dessus,  vous  eussiez  dit  qu'elle  lecouvoitdaossoo 
cœur,  de  l'amour  qu'elle  luy  portoit;  et  puis  on  luj 
voyoit  jetter  des  larmes  si  tendres  et  si  secrettes,  que, 
qui  ne  s'en  apercevoit  bien,  n'yeust-on  rien  cogneu, 
essuyant  ses  yeux  humides ,  faisant  semblant  de  se 
moucher,   qu'elle  en  faisoit  pitié  très-grande  à  un 
chascun  (car  je  l'ay  veu),  pour  la  voir  ainsi  gesnée  à 
ne  descouvrir  sa  douleur  ny  son  amour,  et  que  le 
roy  aussi  ne  s'en  aperceust.  Voylàson  exercice  qu'elle 
avoit  auprès  du  mal  de  son  roy;  et  puis  se  levoit  et 
s'en alloit  prier  Dieu  pour  sa  santë;  car  elle  laymoit 
et  honnoroit  extrêmement,  encor  qu'elle  le  sceut 
d'amoureuse  complexion  et  qu'il  eust  des  maistresses, 
fiist  ou  pour  l'honneur  ou  pour  le  plaisir  :  mais  eDe 
ne  luy  en  fît  jamais  pire  chère,  ny  ne  luy  en  dist  pire 


i .  Planter^  uni,  sans  obstacle. 
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paroUe^  supportant  patiemment  sa  petite  jalousie  et 
le  larcin  qu'il  luy  faisoit.  Elle  estoit  fort  propre  et 
fort  digne  pour  luy  :  car  c'estoit  le  feu  et  l'eau  assem- 
blez ensemble^  d'autant  que  le  roy  estoit  prompt, 
mouvant  et  bouillant;  elle  estoit  froide  et  fort  tem- 
pérée. 

L'on  m'a  conté  de  bon  lieu,  qu'après  sa  viduité  il 
y  eust  aucunes  de  ses  dames  plus  privées,  qui,  parmy 
les  consolations  qu'elles  luy  pensoient  donner,  il  y 
en  eut  une  (que^  comme  vous  sçavez,  parmy  une 
telle  grande  troupe  il  y  en  a  toujours  quelcune  mal 
habile),  laquelle,  la  pensant  bien  gratiffier^  luy  dist  : 
ir  Au  moings,  madame,  si  au  lieu  d'une  fille  il  vous 
«  eust  laissé  un  filz,  vous  seriez  ast'heure  reyne  mère 
a  du  roy,  et  vostre  grandeur  d'autant  plus  elle  s'a- 
cc  grandiroit  et  s'affermiroit.  —  Hélas  !  respondit-elle, 
<c  ne  me  tenez  point  ce  fascheux  propos.  Comme  si  la 
«  France  n'avoit  pas  assez  de  malheurs,  sans  que  je 
a  luy  en  fusse  allée  produire  un  pour  achever  du  tout 
«  sa  ruine;  car^  ayant  un  filz,  il  y  eust  eu  plus  dedi- 
«  visions,  troubles  et  séditions  pour  en  avoir  l'admi- 
ff  nistration  et  curatelle  durant  son  enfance  et  sa 
«  minorité^  que  de  là  il  en  sortiroit  plus  de  guerre 
«  que  jamais,  et  un  chascun  voudroit  faire  son  prof- 
«  fit  et  en  tirer,  en  despouillant  ce  paouvre  enfant, 
a  comme  on  vouloit  faire  au  feu  roy  monmary  quand 
«  il  estoit  petit,  sans  la  reyne  sa  mère,  et  sans  ses  bons 
«  serviteurs  qui  s'y  oposarent.  Si  je  l'eusse  eu,  et 
u  moy  misérable  j'en  eusse  esté  cause  pour  l'avoir 
(c  conceu,  et  en  eusse  eu  mille  mallédictions  du  peu- 
«  pie,  duquel  la  voix  est  celle  de  Dieu.  Voylà  pour- 
«  quoy  je  loue  mon  Dieu,  et  prends  en  gré  le  fruict 


598  DES  DAMES. 

«  qu'il  m'a  donné^  soit  pour  mon  pis  ou  soit  pour 
«  mon  mieux.  » 

Voylà  la  bonté  de  ceste  bonne  princesse  à  Tendroit 
du  païs  où  elle  avoit  estée  eolloquée.  J'ay  ouy  racont» 
qu'au  massacre  de  Sainct-Barthellemy^  elle,  n'en  scaî- 
chant  rien,  non  passenty  le  moindre  vent  du  monde, 
s'en  alla  coucher  à  sa  mode  accoustumée  ;  et  ne  s'es- 
tant  éveillée  qu'au  matin,  on  luy  dist  à  son  réreil  le 
beau  mystère  qui  se  jouoit.  a  Hélas,  dist-elle  soudain, 
ff  le  roy,  mon  mary,  le  sçait-il?  —  Ouy,  madame, 
«  respondit-on,  c'est  Iny-mesme  qui  le  Eut  fiiire.  — 
<K  O  mon  Dieul  s'escria-elle,  qu'est  cecy?  et  quelz 
«  conseillers  sont  ceux-là  qui  luy  ont  donné  tel  ad- 
a  vis?  Mon  Dieul  je  te  supplie  et  te  requiers  de  knr 
«  vouloir  pardonner;  car,  si  tu  n'en  as  pitié,  faj 
«  grand'peur  que  ceste  ofiknce  soit  mal  pardonnable.» 
Et  soudain  demanda  ses  heures  et  se  mit  en  oraisons 
et  prier  Dieu  la  larme  à  l'œil. 

Que  l'on  considère,  je  vous  prie,  la  bonté  et  sa- 
gesse de  ceste  reyne,  à  n'aprouver  point  une  telle 
feste,  ny  le  jeu  qui  s'y  cellébra,  enoor  qu'elle  eusl 
grand  subjet  de  désirer  la  totalle  extermination  etde 
M.  l'admirai,  et  de  tous  ceux  de  sa  relUgion^  d'autant 
qu'ilz  estoient  contraires  du  tout  à  la  sienne,  qu'elle 
adoroit  et  honnoroit  plus  que  toutes  choses  du  monde; 
et,  de  l'autre  costé,  qu'elle  voyoit  combien  ilz  tr«ii- 
bloient  l'estat  du  roy  son  seigneur  et  mary,  et  aussi 
que  l'empereur  son  père  luy  avoit  bien  dit,  lorsqu'elle 
partit  d'avec  luy  potir  s'en  venir  en  France  :  «  Ma 
a  fille,  lui  dist-il,  vous  en  allez  reyne  en  un  royaume 
((  le  plus  beau,  le  plus  puissant  et  le  plus  grand  qui 
«  soit  au  monde,  et  d'autant  vous  en  tiens-je  tièsr 
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ce  heureuse;  mais  plus  heureuse  seriez-vous  si  vous  le 
a  trouviez  entier  en  son  estat^  et  aussi  fleurissant  qu'il 
c<  a  esté  autresfois;  m^s  vous  le  trouverez  fort  dissipé^ 
«  de^membré^  divisé  et  fany*,  d'autant  que  si  le  roy 
a  vostre  mary  en  tient  une  bonne  part,  les  ^princes  et 
«  seigneurs  de  la  relligion  en  détiennent  de  leur  costé 
a  Pautre  part,  »  Et  ainsi  qu'il  luy  dist,  ainsi  le  trou- 
va-elle. 

Or,  estant  vefve,  plusieurs  personnes  et  d'hommes 
et  de  dames  de  la  court  des  plus  clairvoyans  que  je 
sçay,  eurent  opinion  que  le  roy,  à  son  retour  de 
Poullouigne,  l'espouseroit,  encor  qu'elle  fiist  sa  belle* 
sœur;  mais  il  se  pou  voit  par  la  dispense  du  pape,  qui 
peut  beaucoup  en  telle  matière,  et  mesmes  à  l'en- 
droit des  grands,  à  cause  du  bien  public  qui  en  sort. 
Et  y  avoit  beaucoup  de  raisons  que  ce  mariage  se 
Gst,  lesquelles  j'ay  laissé  à  desduire  aux  plus  hautz 
discoureurs,  sans  que  je  les  allègue.  Mais,  entre  au- 
tres, Fun  estoit  pour  recognoistré  par  le  mariage  les 
obligations  grandes  que  le  roy  avoit  receues  de  l'em- 
pereur à  son  retour  et  partance  de  Poullouigne;  car 
il  ne  faut  point  doubter  que,  si  l'empereur  eust  voulu 
luy  donner  le  moindre  obstacle  du  monde,  il  n'eust 
jamais  peu  partir  ny  passer,  ny  se  conduire  seure- 
ment  en  France.  Les  PouUonois  le  vouïloient  retenir, 
s'il  ne  fust  party  sans  leur  dire  à  Dieu;  car  les  Alle- 
mans  le  guetoient  de  toutes  partz  pour  Tattraper 
(comme  fut  de  ce  brave  roy  Richard'  d'Angleterre, 
retournant  de  la  Terre  Saincte,  ainsi  que  nous  lisons 

i.  Fany^  disloque. 

2.  Le  muiiiscrit  porte  Henri  au  lieu  de  Richard,  erreur  cor- 
rigée dans  les  éditions. 
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en  nos  chi'oniques,  et  l'eussent  tout  de  mesme  détenu 
prisonnier  et  fait  payer  rançon,  ou  possible  pis  ;  car 
ilz  luy  en  vouloient  fort,  pour  Famour  de  la  feste  de 
la  Sainet-Barthélemy,  au  moins  les  princes  {m)tes- 
tans  ;  mais  volluntairement  et  sans  cérémonie,  s'alla 
jelter  dans  la  foy  de  Fempereur,  qui  le  receut  très- 
gracieusement  et  amiablement,  et  avec  très  grand 
honneur,  gracieuselez  et  privautez,  comme  s'ilz  fus- 
sent esté  frères,  et  le  festina  très-honnorablement;  et, 
après  avoir  esté  avec  luy  quelques  jours,  luy-mesme 
le  conduist  un  jour  ou  deux^  et  luy  donna  passage 
très-seur  dans  ses  terres  ;  si  bien  que,  par  sa  feveor, 
il  gaigna  la  Carinthie,  les  terres  des  Vénitiens,  Venise 
et  puis  son  royaume. 

Voylà  l'obligation  que  le  roy  eut  à  l'empereur,  de 
laquelle  beaucoup  de  personnes,  comme  j'ay  dit, 
avoient  opinion  que  le  roy  s'en  acquistast  en  re- 
prenant plus  étroictement  son  alliance.  Mais,  dès- 
lors  qu'il  alla  en  PoUogne,  il  vist  à  Blamont,  eo 
Lorraine,  madamoyselle  de  Vaudemont,  Loyse  de 
Lorraine,  l'une  des  plus  belles,  bonnes  et  accom- 
plies princesses  de  la  chrestienté,  sur  laquelle  il  jetta 
si  ardemment  ses  yeux,  que  bientost  il  s*embrâsa,  et 
de  telle  façon,  que,  couvant  le  feu  tout  du  long  de 
son  voyage,  à  son  retour  à  Lion  il  despescha  M.  da 
Gua,  l'im  de  ses  grands  favoris  (conmie  certes  il  le 
méritoit  en  tout),  en  Lorraine  où  il  arresta  et  con- 
clud  le  mariage  entre  luy  et  elle  fort  Êicillement  et 
sans  grande  altercation,  je  vous  laisse  à  penser,  puis- 
qu'au  père  l'heur  estoit  non  pareil  et  à  sa  fille  ;  à  l'un 
d'estre  beau-père  du  roy  de  France,  et  à  sa  fille  d'en 
estre  reyne.  J'en  parleray  d'elle  ailleurs. 
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Pour  retourner  encor  à  nostre  petite  reyne,  la- 
uelle  se  faschant  de  demeurer  plus  en  France  pour 
eaueoup  de  raisons  et  mesmes  qu'elle  n'y  estoit  pas 
îcogneue  ny  gratiffiée  comme  elle  méritoit^  se  réso- 
it  de  s'en  aller  parfournir  *  le  reste  de  ses  beaux  jours 
vec  l'empereur  son  père  et  l'impératrix  sa  mère*; 
ù  elle  estant,  le  roy  catholiq  vint  à  estre  veuf  de  la 
3yne  Anne  d*Austriche  '  sa  femme^  sœur  germaine  de 
ostre  reyne  Elisabeth^  laquelle  il  désira  espouser 
t  envoyer  prier  l'impératrix ,  sœur  propre  du  roy 
ïtholiq,  de  luy  en  ouvrir  les  premiers  propos;  mais 
lie  n'y  voulut  jamais  entendre  ny  pour  une,  ny  deux 
y  trois  fois,  que  Timpératrix  *  sa  mère  luy  en  parla, 
excusant  sur  les  cendres  honnorables  du  feu  roy  son 
lary,  qu'elle  ne  vouloit  violer  par  un  second  ma- 
iage,  et  aussi  pour  les  raisons  de  la  trop  grande  con- 
inguinité  et  estroicte  parenté  qui  estoit  entr'eux 
eux,  dont  Dieu  grandement  s'en  pourroit  irriter, 
ur  quoy  Timpératrix  et  le  roy  son  fi^re  s'advisarent 
e  luy  en  faire  parler  par  un  jésuiste  très-sçavant  et 
ien  disant,  qui  l'en  exorta  et  prescha  tout  ce  qu'il 
»eut,  n'oubliant  rien  d'y  raporter  tous  ces  grands 
•assages  des  Escritures  sainctes  et  autres  qui  peussent 
ervir  à  son  desseing;  mais  elle  aussitost  le  confondit 
lar  d'autres  aussi  belles  et  plus  vrayes  allégations, 
^,  despuis  son  vefvage,  elle  s'estoit  mise  fort  à  Tes- 
iide  de  l'Escriture  de  Dieu,  et   puis  sa  déterminée 

i.  Parfournir,  achever, 

2.  Maximilien  II  et  Marie,  fille  de  Charles-Quint. 

3.  Anne-Marie ,  fille  de  l'empereur  Maximilien  II ,  quatrième 
iïome  (i570)  de  Philippe  II,  morte  le  26  octobre  1580. 

4.  Il  y  a  par  erreur  la  reine  dans  le  manuscrit. 
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résolution^  qui  estoit  sa  plus  saincie  defi&nce^  de 
n'oublier  son  mary  par  secondes  nopees;  si  bien  que 
M.  le  jésuiste  s*en  retourna  sans  rien  Êûre,  qui^  es- 
tant pressé  par  lettres  du  roy  d'Espaigne^  y  retounu, 
sans*  se  contenter  de  la  résolue  responce  de  ladite 
princesse  ;  laquelle^  ne  voulant  perdre  temps  à  toq- 
loir  plus  contester  contre  luy,  le  traicta  de  pw>lles 
rigoureuses  et  menaces  ;  et  lui  trencha  tout  court  que, 
s'il  se  mesloit  de  luy  en  rompre  plus  la  teste,  cpi'eUe 
l'en  faûroit  repentir^  jusques  à  le  menacer  de  k  £ûre 
foueter  en  sa  cuisine.  J^ay  bien  ouy  dire  plus,  je  ne 
sçay  s'il  est  vray^  que^  pour  la  troisiesme  fois,  y  es- 
tant retourné^  elle  passa  outre,  et  le  fit  chastierde 
son  outrecuydance.  Toutesfois  je  ne  le  crois  pas^ev 
elle  aymoit  trop  les  gens  de  vie  saincte,  comme  sont 
ces  gens  là. 

Yoylà  la  grand'  constance  et  belle  fermette  decesie 
reyne  vertueuse,  laquelle  enfin  elle  a  gardé  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours  aux  os  vénérables  du  roy  sob 
mary;  lesquelz  honnorant  incessamment  de  regrelz 
et  de  larmes^  et  ne  pouvant  plus  y  fournir  (car  une 
fontaine  y  fust  tarrie),  vint  à  succomber  et  mourir  si 
jeune^  qu  elle  ne  pouvoit  pas  encor  avoir  treitfe- 
cinq  ans  lorsqu'eir  est  morte*  ;  perte^  certes  par  trop 
innestimable^  car  elle  eust  servy  encor  d'un  miroœr 
de  vertu  aux  honnestes  dames  de  toute  la  dues- 
tienté* 

£t,  certes,  si  elle  a  monstre  l'amour  au  roy  soo 
mary  par  sa  constance  et  continance  vertueuse,  et 
ses  dolléances  continuelles,  elle  l'a  maniffestée  encor 

1.  Elle  en  avait  trente-huit. 
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mieux  à  l'endroit  de  la  reyne  de  Navarre,  sa  belle- 
sœur:  car^  la  sçachant  en  très-grande  extrémité  de 
dissette,  etréduicte  en  unchasteauauvei^haG^^  quasi 
habandonnée  de  la  pluspart  des  siens^  et  de  la  plus- 
part  de  ceux  qu^elF  avoit  obligez^  elle  Tenvoya  visiter 
et  offrir  tou6  ses  moyens  ;  si  bien  qu'elle  luy  donnoit 
la  moytié  de  son  revenu  du  douaire  qu'elF  avoit  en 
France,  et  partageoit  avec  elle  comme  si  ce  fiist  esté 
sa  sœur  propre  ;  si  bien  qu'on  dit  que  ceste  grande 
reyne  eust  eu  beaucoup  à  pâtir  sans  ceste  libérallité 
grande  de  sa  bonne  et  belle  sœur.  Aussi  luy  defieroit- 
elle  beaucoup  ;  et  l'honnoroit  et  l'aymoit  tellement, 
que  malaisément  elle  peut  porter  sa  mort  .patiam- 
menten  façon  du  monde;  car  elle  en  garda,  vingt 
jours  durant,  le  lict,  l'entretenant  de  pleurs  et  con- 
tinuelles larmes  et  de  gémissemens  assidus;  et  on* 
ques  puis  n'a  fait  que  la  regretter  et  déplorer,  espan- 
dant  sur  sa  mémoire  les  plus  belles  parolles^  qu'il  ne 
seroit  besoing  d'en  emprumpter  d'autres  pour  la 
louer  et  la  mettre  avec  l'immortallité  :  encor  qu'on 
m'a  dit  qu'elle  ayt  composé  et  mis  en  lumière  un 
beau  livre  qui  touche  la  paroUe  de  Dieu,  et  un  autre 
d'histoire  de  ce  qui  s'estoit  passé  en  France  tant 
qu'elle  y  a  esté.  Je  ne  sçay  s'il  est  vray,  mais  l'on 
me  l'a  asseuré^  et  qu'on  l'avoit  veu  entre  les  mains 
de  la  reyne  de  Navarre,  comme  luy  ayant  envoyé 
avant  mourir;  et*  en  faisoit  un  très-grand  cas,  et 
le  disoit  estre  une  très-belle  chose.  Puisqu'un  tel 
et  si  divin  oracle  le  disoit,  il  le  Ëiut  croire. 

Voylà  que  sommairement  j'ay  peu  dire  de  nostre 

i.  Au  chiUeau  d'Usson.  —  2.  El  Marguerite. 
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bonne  reyne  Elizabet,  de  sa  bonté,  de  sa  vertu,  de 
sa  constance  et  de  sa  continance,  et  de  sa  loyalle 
amour  envers  le  roy  son  mary .  Et  n'estoit  que  de  son 
naturel  ell'  estoit  ainsi  vertueuse  (j'ay  ouy  dire  i 
M.  de  Lansac^  qui  estoit  en  Espaigne  lorsqu'elle 
mourut,  l'impératrix  luy  dist  :  El  mejor  de  nosotroses 
muerto^),  on  pourroit  croire  qu'en  telles  actions  eeste 
reyne  eust  voulu  immiter  sa  mère,  ses  grandes  tantes 
et  tantes;  car  l'impératrix  sa  mère  encor  qu'elle  soil 
restée  vefve  et  assez  jeune*  et  très-belle,  ne  s'est  vou- 
lue remarier,  et  s'est  contenue  et  se  contient  en  sa 
viduité,  très -sagement  et  continuellement,  ayant 
quicté  l'Austriche  et  TAllemaigne,  séjour  de  son 
empire,  amprès  la  mort  de  l'empereur  son  marj. 
Elle  vint  trouver  son  fi^re  en  Espaigne,  ayant  eslée 
mandée  de  luy,  et  priée  d'y  venir  pour  luy  assister 
en  la  grand'charge  de  ses  affaires,  ainsi  qu*elle  fait; 
car  eir  est  très-sage  et  fort  advisée  princesse.  J  ay 
ouy  dire  au  feu  roy  Henry  troisiesme,  qui  s'entendoit 
en  personnes  mieux  qu'homme  de  son  royaume,  qae 
c'est  oit  à  son  gré,  une  des  honnestes  et  habiles  prin- 
cesses du  monde.  Lorsqu'ell'  alla  en  Espaigne,  après 
avoir  traversé  les  Allemaignes  vint  en  Italie  et  à  Gê- 
nes, où  elle  s'embarqua  :  et,  d'autant  que  c'estoit  en 
hyver,  et  au  mois  de  décembre  qu'elle  fit  son  em- 
barquement, le  mauvais  temps  la  surprist  à  Mar- 
ceille,  où  falut  qu'elle  jettast  et  mouillast  l'ancre.  Ja- 
mais pourtant  elle  ne  voulut  entrer  dans  le  port,  ny 
ses  gallères,  de  peur  de  donner  quelque  soupçon  et 


\ .  Le  meilleur  de  nous  autres  est  mort. 

2.  A  48  ans,  en  i576.  Elle  mourut  en  4603. 
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ombrage  ;  ny  elle-mesme  n'entra  qu'une  fois  dans  la 
ville,  pour  la  voir.  Son  séjour  de  là  devant  fut  de 
sept  à  huict  jours,  en  attandant  le  beau  temps.  Son 
plus  beau  et  honneste  exercice  estoit  que,  les  ma- 
tins, sortant  de  sa  gallère  (car  elle  y  couchoit  ordi- 
nairement), s'en  alloit  le  lendemain  ouïr  la  messe  et 
l'office  en  l'église  de  Sainct-Victor,  avec  une  très- 
ardante  dévoction  :  et  puis  son  disner  luy  ayant  esté 
porté  et  apresté  dans  Tabbeye,  elle  y  disnoit;  et  puis 
après  disner  devisoit,  avec  ou  ses  femmes  ou  les 
siens,  ou  avec  messieurs  de  Marceille,  qui  luy  por- 
toient  tout  l'honneur  et  révérance  qu'il  estoit  deub 
à  une  si  grande  princesse,  ainsi  que  le  roy  leur  avoit 
commandé  de  la  recevoir  comme  sa  propre  per- 
sonne, en  récompance  du  bon  recueil  et  bonne 
chère  qu'elle  luy  avoit  fait  à  Vienne.  Aussi  s'en  aper- 
ceut-elle  bien  ;  et,  pour  ce,  parloit-elle  avec  eux  fort 
privément,  et  se  monstroit  à  eux  très-famillière,  plus 
à  l'allemande  et  à  la  françoise,  qu'elle  ne  faisoit  à 
l'espaignolle  :  si  bien  qu'eux  estoient  très-contans 
d'elle,  et  elle  d'eux,  ainsi  qu'elle  le  sceut  bien  es- 
crire  au  roy  et  l'en  remercier,  jusques  à  luy  man- 
der que  c'estoient  d'aussi  honnestes  gens  qu'elle  en 
avoit  jamais  veu  en  ville;  et  en  nomma  quelques 
vingtz  à  part ,  comme  M.  Castellan ,  dit  le  seigneur 
Altyvity,  capitaine  de  gallères,  et  celluy  assez  signallé 
pour  avoir  espousé  la  belle  Chasteauneuf  de  la  court, 
et  avoir  tué  le  grand-prieur,  et  luy  aussi  tué  avec 
luy,  comme  ailleurs  j'espère  dire.  Ce  fut  sa  femme 
mesmes  qui  me  raconta  ce  que  je  dis;  et  me  discou- 
rut des  perfections  de  ceste  grande  princesse,  et 
comme  elle  trouvoit  le  séjour  de  Marceille  très-beau, 
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et  l'admiroit,  et  Pentretenoit  fort  en  ses  pourmena- 
des:  et,  le  soir  venu,  ne  failloit  d^aller  coucher  en 
gallères,  pour  quant  le  beau  temps  ou  le  bon  vent 
s'esleva,   tout   au  coup    faire   voyle  aussitost,    ou 
fust  qu'elle  ne  vouloit  rien  umbrager^   J'estois  lors 
à  la  court  quand  on  racontoit  ces  nouvelles  au  roy 
de  sa  passade,  qui  estoit  fort  en  inquiétude  si  on  l'a- 
voit  bien  receue,  et  comme  elle  devoit  estre,  et  luy 
le  vouloit.  Geste  princesse  vit  encores  et  se  contient 
en  ses  belles  vertuz;  et  a  servy  beaucoup  le  roy  son 
frère,  à  ce  qu'on  m'a  dit.  Elle  s'est  retirée  despuis^ 
pour  son  dernier  séjour  et  habitation  en  une  reliî- 
gion  de  femmes  relligieuses,  qu'on  appdtte  descal- 
çadas^  y  parcequ'elles  ne  portent  ne  souUiers,  ne 
chausses  ;  et  la  princesse  d'Espaigne  sa  sœur*  la  fonda. 
Geste  princesse  d^Espaigne  a  esté  une  très-beile 
princesse,  et  de  très-aparante  majesté  :  aussi  ne  se- 
roit-elle  pas  espaignolle  princesse*;  car,  voluntieis, 
la  belle  aparance  et  bonne  grâce  accompaigne  tous- 
jours  la  majesté,  et  surtout  l'espaignolle.  J  ay  eu  cest 
honneur  de  l'avoir  veue,  et  parlé  à  elle  assez  privé- 
ment,  estant  en  Espaigne  retourné  de  Portugal.  Ainsi 
que  j'estois  allé  la  première  fois  faire  la  révérance 
à  nostre  reyne  Elizabeth  de  France,  et  que  je  devi- 
sois  avec  elle,  me  demandant  force  nouvelles  et  de 
France  et  de  Portugal,  on  vint  dire  à  la  reyne  que 

1 .  Umbrager^  porter  ombrage. 

2.  Déchaussées. 

3.  Jeanne,  fille  de  Charles-Q^"^  ^t  d'Elisabeth  de  Portugal, 
mariée  (1553)  à  Jean,  prince  de  Portugal,  mort  le  2  janvier  1554. 
Elle  mourut  en  1578. 

4.  Sou&-entendu  :  s'il  en  ëtait  autrement. 
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madame  la  princesse  venoit.  Soudain  elle  me  dist  : 
K  Ne  bougez,  monsieur  de  Bourdeille  ;  vous  verrez 
«  une  beUe  et  honneste  princesse;  vous  vous  plai- 
«  rez  à  la  voir.  Elle  sera  bien  aise  de  vous  voir  et 
«  de  vous  demander  des  nouvelles  du  roy  son  filz, 
«  puisque  vous  l'avez  veu.  »  Et,  sur  ce,  voycy  ma- 
dame la  princesse  arriver,  que  je  trouvay  très-belle> 
à  mon  gré/  fort  bien  vestue,  et  coiffée  d'une  tocque 
à  l'espaignoUe,  de  crespe  blanc,  qui  luy  baissoit  fort 
bas  en  poincte  sur  le  nez,  et  vestue,  non  autrement 
en  femme  vef^re,  à  l'espaignoUe,  car  elle  portoit  de 
la  soye  quasi  ordinairement.  Je  la  contemplé  et  ad- 
miré d'abord,  et  si  fixement,  que  sur,  le  poinct  que 
j'en  devenois  ravy,  la  reyne  m'apella,  et  me  dist  que 
madame  la  princesse  vouloit  sçavoir  de  moy  des 
nouvelles  du  roy  son  filz;  car  j'avois  bien  ouy  qu'elle 
luy  disoit  comm'  elle  parloit  et  entretenoit  un  gentil- 
homme du  roy  son  frère,  qui  venoit  de  Portugal. 
Sur  ce,  je  m'aproche  d'elle,  et  en  luy  baisant  sa 
robe  à  PespaignoUe,  elle  me  reçuillit  fort  doucement 
et  privément;  et  puis  se  mit  à  me  demander  des 
nouvelles  du  roy  son  filz,  de  ses  déportemens,  et 
ce  qu'il  m'en  sembloit;  car  alors  on  parloit  de  vou- 
loir traicter  mariage  entre  luy  et  madame  Margue- 
rite de  France,  seur  du  roy,  maintenant  reyne  de 
Navarre.  Je  luy  en  contay  prou  ;  car  je  parfois  alors 
l'espai^ol  aussi  bien  ou  mieux  que  mon  françois. 
Entre  autres  de  ses  demandes,  me  fit  ceste-cy  :  Si 
son  dit  filz  estoit  beau,  et  à  qui  il  ressembloit?  Je  luy 
dis  que  c'estoit  un  des  plus  beaux  princes  de  la 
chrestienté,  comme  certes  il  estoit,  et  qu'il  la  res- 
sembloit du  tout,  et  que  c'estoit  le  vray  image  de  sa 
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beauté  :  dont  elle  en  fit  un  pettit  soubriz  et  rougeui 
de  visage^  qui  monstra  un  aise  de  ce  que  je  luy  avois 
dit.  Et  après  avoir  assez  longtemps  parlé  à  elle^  on 
vint  quérir  la  reyne  pour  souper  et  par  ainsi  les 
deux  sœurs  se  séparèrent  ;  et  la  reyne  me  dist  alors 
(qui  s  amusoit  un  peu  à  la  fenestre  et  nous  oyoit 
pourtant)  en  riant  :  «  Vous  luy  avez  fait  un  grand 
«  plaisir  de  luy  avoir  dit  ce  que  vous  luy  avez  dit  de  la 
«  ressemblance  de  son  filz.  »  Et  puis  me  demanda  ce 
qu'il  m'en  sembloit^  si  je  ne  l'avois  pas  trouvée  une 
honneste  femme,  et  telle  qu'elle  me  l'avoit  dite;  et 
puis  me  dist  :  w  Je  croy  qu'elle  désireroit  fort  d'espou- 
a  ser  le  roy  mon  frère,  et  je  le  voudrois.  »  Ce  que 
je  sceuz  bien  raporter  à  la  reyne  mère  du  roy,  quand 
je  fus  de  retour  à  la  court,  qui  estoit  pour  lors  à 
Arles  en  Provance.  Mais  elle  me  dist  qu'elle  avoit  trop 
d'aage  sur  luy,  et  qu'elle  seroit  sa  mère.  Je  luy  dis 
de  plus  ce  qu'on  m'avoit  dit  en  Espaigne,  et  le  te- 
nois  de  bon  lieu  :  qu'elle  s'estoit  très-bien  résolue  de 
ne  se  remarier  jamais  qu'elle  n'espousast  le  roy  de 
France,  ou  du  tout  se  retirer  du  monde.  Et,  de  Éadt, 
elle  se  fantastiqua  si  bien  ce  haut  party  et  ceste  opi- 
nion si  belle,  car  elle  avoit  le  cœur  très-grand,  qu'elle 
le  croyoit  venir  à  sa  fin  et  contentement,  ou  du  tout 
qu'ell'  yroit  finer  le  reste  de  ses  jours  dans  le  monas- 
tère que  j'ay  dit ,  où  desjà  elle  commançoit  à  faire 
bastir  pour  s'y  retirer.  Et,  par  ainsi,  s'entretint  assez 
longtemps  en  ceste  espérance  et  créance,  mesna- 
geant  tousjours  très-sagement  sa  viduité,  jusqu'à  ce 
qu'elle  sceut  le  mariage  du  roy  avec  sa  niepce  ;  et 
alors,  toute  son  espérance  perdue,  elle  dit  ces  pa- 
roUes  despités,  ou  semblables,  comme  j'ay  ouy  dire*. 
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Aunque  la  nieta  sea  por  su  iferano  mas  moza^  y  me- 
nos  cargada  de  aûos  que  la  tia,  la  hermosura  de  la 
tiaj  ya  en  su  estio^  toda  hecha  y  formada  por  sus 
gentiles  y  fructiferos  aûos ,  i^ale  mas  que  todos  los 
fraios  que  su  edad  florescida  da  esperanza  à  venir  ; 
porque  la  menor  desdicha  humana  los  harà  caer  y 
perder  y  ni  mas  ni  menos  que  algunos  arboles,  los 
quales,  en  el  i^erano,  por  sus  lindos  y  hlancos  flores 
nos  prometen  linda  fruta  en  el  estiOy  y  el  menor 
çiento  que  acade  los  lleua  y  abate,  no  quedando  que 
las  hojas.  Eaî  dunque  pasase  toda  con  la  volun- 
tad  de  DioSy  con  el  quai  desde  agora  me  voy^  no 
con  otroj  para  siempre  jamasy  me  casar  :  «  Encores 
K  que  la  niepce  soit  plus  jeune  en  sa  prime^  et  moins 
«  chargée  d'années  que  la  tante^  la  beauté  de  la  tante 
«  desjà  en  son  esté,  toute  faite  et  formée  par  ses  ans 
«  gentilz,  portans  fruiet,  vaut  plus  que  tous  les  fruietz 
«  que  son  aage,  maintenant  flori,  donne  espérance 
«  d'en  venir  ;  car  la  moindre  mésadvanture  humaine 
a  les  deffaira,  et  les  faira  choir  et  perdre,  ny  plus  ny 
a  moins  que  aucuns  arbres  au  beau  printemps ,  les- 
n  quelz,  par  leurs  belles  et  blanches  fleurs^  nous  pro- 
«  mettent  de  beaux  et  bons  fruictz  en  esté  :  là-des- 
«  sus,  il  ne  faut  qu'un  meschant  petit  vent  qui  ar- 
w  rive,  qui  les  çmporte  el  abatte  et  les  eflace,  et  n'y 
a  reste  que  des  feuilles.  Passe  donques  le  tout  selon 
«  la  volunté  de  Dieu,  avec  qui  je  m'en  vois  marier 
<c  pour  tout  jamais,  et  non  avec  d'autre.  )>  Comme 
elle  le  dist,  elle  le  fit;  et  mena  une  si  bonne  et  saincte 
vie,  du  tout  esloignée  du  monde,  qu'elle  a  laissé  aux 
darnes^  et  grandes  et  petites,  un  bel  exemple  pour 
I  imiter.  Il  y  pourroit  avoir  aucuns  qui  pourroient 
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dire  :  «  Dieu  mercy  qu'elle  ne  peut  espouser  le  roy 
a  Charles;  caç,  si  cela  se  ftist  peu  faire,  ell'eust  bien 
a  renvoyé  loing  les  dures  condictions  de  veufvage, 
a  et  eust  repris  les  douces  de  mariage.  »  Cela  se 
pourroit  présumer;  mais  aussi  présumeroil-on  de 
l'autre  costé  que  le  grand  désir  qu'elle  monstroit  au 
monde  de  vouloir  espouser  ce  grand  roy,  esloit  une 
forme  et  manière  ôstentalive ,  et  superbe  à  Pcqjai- 
gnolle,  de  manifFester  son  haut  courage,  en  ce  qu'elle 
ne  vouloit  s'abaisser  nullement,  et  que  voyanl  sa 
sœur  emperîère,  et  ne  le  pouvant  estre,  et  la  voulant 
égaller,  elle  aspiroit  à  estre  reyne  du  royaume  de 
France,  qui  vaut  bien  un  empire,  ou  plus,  et  que 
pour  le  moins,  si  elle  n'y  pouvoit  attaindre  par  Fef- 
fect,  elle  y  alloit  pour  Icf  grand  désir  de  son  ambi- 
tion, ainsi  que  j'ay  ouy  parler  d'elle.  Pour  fin,  à 
mon  gré,  c'estoit  une  des  plus  accomplies  princesses 
eslrangères  que  j'aye  point  veu,  quoyque  l'on  puisse 
luy  reprocher  sa  retraicte  du  monde,  faite  [dustost 
par  despit  que  par  grand'  dévoction  ;  mais  tant  j  a 
qu'elle  Fa  faite  :  et  sa  bonne  vie  et  sainte  fin  ont 
monstre  en  elle  je  ne  sçay  quoy  de  toule  saincteté. 

Sa  tante,  la  reyne  Marie  d'Ongrie,  en  fit  de  mes- 
me,  mays  en  fort  aage  caducq,  tant  pour  se  retirer 
du  monde,  que  pour  ayder  à  l'empereur,  son  frère, 
à  bjien  servir  Dieu.  Ceste  reyne  fut  vefi^e  en  fort  bas 
aage,  ayant  perdu  le  roy  Louys,  son  mary,  qui,  fort 
jeune,  mourut  en  une  bataille  qu'il  eust  contre  les 
Turcz  \  non  tant  pour  la  raison  que  pour  la  porsua- 


1    Louis  II  de  Hongrie  përit  à  vingt  ans,  le  29  août  1516,  à 
la  bataille  de  Mohacz  qu'il  livra  imprudemment  a  SoUmalr. 
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sion  et  opiniastreté  d'un  cardinal  qui  le  gouvernoit 
fort,  luy  allégant  quUl  ne  se  falloit  meffier  de  la  puis- 
sance de  Dieu,  ny  de  sa  juste  cause;  que  quand  il 
n'auroît,  pour  manière  de  dire,  que  dix  mil'  Ongres, 
estans  si  bons  chrestiens  et  combatans  pour  la  quer- 
relle  de  Dieu,  il  defferoit  cent  mil'  Turcz  :  et  le  poussa 
et  pricipita  tellement  à  ce  poinct,  qu'il  perdit  la  ba- 
taille; et,  se  voulant  retirer,  tumba  dans  un  maretz, 
où  il  se  suffoqua. 

De  mesme  arriva  au  roy  dernier  de  Portugal,  Sé- 
bastien \  lequel  se  perdit  misérablement ,  quand , 
par  trop  foible  de  forces,  s'hazarda  de  donner  la 
bataille  contre  les  Mores,  qui  estoient  trois  fois  plus 
fortz  que  luy,  et  ce,  sur  la  persuasion,  preschemens 
et  ospiniastrettez  d'aucuns  jésuistes,  qui  luy  met- 
t oient  en  advant  les  puissances  de  Dieu,  qui;  de  son 
seul  regard,  pouvoit  foudroyer  tout  le  monde,  mes- 
mes  quand  il  se  banderoit  contre  luy,  comme  certes 
c'est  une  maxime  très-véritable;  mais  pourtant  il  ne  le 
faut  pas  tenter  ny  abuser  de  sa  grandeur,  car  il  a  des 
secretz  que  ne  sçavons  pas.  Aucuns  ont  dit  que  les- 
ditz  jésuistfis  le  faisoient  et  disoient  en  bonne  inten- 
tion, comme  il  se  peut  croire;  autres,  qu'ilz  avoient 
estez  apostez  et  gaignez  du  roy  d'Espaigne,  pour  faire 
ainsi  perdre  ce  jeune  et  courageux  roy,  et  tout  plein 
de  feu,  afin  qu'après  il  peust  plus  aisément  empiéter 
ce  qu'il  a  empietté  desJDUis.  Tant  y  a,  que  telles  deux 
fautes  sont  arrivées  par  telles  gens  qui  veulent  ma- 
nier les  armes,  et  n'en  sçavent  le  mestier. 

I .  Sebastien,  roi  de  Portugal,  fils  de  l'infant  Jean  et  de  Jeanne 
d'Autriche,  fille  de  Charles-Quint,  pe'rit  le  4  août  1578. 
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Et  c'est  pourquoy  ce  grand  duc  de  Guyse,  après 
qu'il  fut  grandement  trompé  en  son  voyage  d'Italie, 
il  disoit  souvant  :  «  J'ayme  bien  l'église  de  Dieu, 
M  mais  je  ne  fairay  jamais  entreprise  de  conqueste 
«c  sur  la  parolle  et  la  foy  d'un  prebstre  ;  »  voulant  par 
là  taxer  lé  pape  Carraffe^  dit  Paulo  quatriesme^  qui 
ne  luy  avoit  tenu  ce  qu'il  luy  avoit  promis  par  de 
grandes  et  sollempnisées  paroUes,  ou  bien  M,  le  ca^ 
dinal^  son  frère,  qui  en  estoit  allé  prendre  langue, 
et  sonder  le  gué  jusques  à  Rome,  et  puis  tout  légière- 
ment  avoit  poussé  M.  son  frère  à  cela.  Il  se  peut  en- 
tendre que  mondit  seigneur  de  Guyse  entendoit  et  de 
l'un  et  de  l'autre;  car,  comme  j'ay  ouy  dire,  que 
ainsi  que  mondit'  seigneur  répettoit  souvant  telles 
parolles  devant  M.  le  cardinal,  pensant  *  que  ce  fut 
une  pierre  jettée  dans  son  jardrin,  il  en  enrageoit  et 
s'en  faschoit  fort  soubz  bride.  J'ay  fait  ceste  digres- 
sion puisque  le  subget  en  estoit  venu  à  propos. 

Or,  pour  retourner  à  nostre  reyne  Marie,  après  tel 
malheur  du  roy  son  mary,  elle  demeura  vefi^e  fort 
jeune*,  et  très-belle,  ainsi  que  je  l'ay  ouy  dire  à  plu- 
sieurs personnes  qui  l'ont  veue,  et  selon  ses  por- 
traictz  que  j'ay  veu,  qui  la  représentent  telle,  ne  luy 
donnant  aucune  chose  de  laid  et  à  quoy  reprendre, 
non  si  sa  grand*  bouche  et  avancée,  à  la  mode  d'Austri- 
che,  qui  ne  vient  ny  ne  sort  pas  pourtant  de  la  mai- 
son d'Auslriche,  mais  de  Bourgoigne,  ainsi  que  j'ay 
ouy  raconter  à  une  dame  de  la  court  de  ce  temps-là  : 
qu'une  fois  la  reyne  Aliénor*,  passant  par  Dyjon,  et 

1 .  C'est-à-dire  :  le  cardinal  pensant, — 2 .  Elle  avait  vingt-cinqaDS. 
3.  Elëonore,  seconde  femme  de  François  I*'. 
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allant  faire  ses  dévoctions  au  monastère  des  Char- 
treux de  là^  et  visiter  les  vénérables  sépulchres  de  ses 
ayeulz^  les  duez  de  Bourgoigne^  elle  fut  curieuse  de 
les  faire  ouvrir,  ainsi  que  plusieurs  roys  ont  fait  des 
leurs.  Elle  y  en  veid  aucuns  si  bien  conservez  et  en- 
tiers, qu'elle  y  recogneut  plusieurs  formes,  et  en- 
tr'autres  la  bouche  de  leur  visage.  Sur  quoy  soudain 
elle  s'eseria  :  «  Ha  I  je  pensois  que  nous  tinsions  nos 
«  bouches  de  ceux  d'Austriche;  mais^  à  ce  que  je 
«c  vois,  nous  les  tenons  de  Marye  de  Bourgoigne, 
«  nostre  ayeulle,  et  autres  ducz  de  Bourgoigne  nos 
w  ayeulx.  Si  je  vois  jamais  l'empereur  mon  frère,  je 
Il  luy  diray  ;  encor  luy  manderay-je.  »  Geste  dame^ 
qu'y  estoit  lors,  me  dist  qu'elle  l'ouyt;  et  dist  que  la- 
dite reyne  le  disoit  comme  y  prenant  plaisir,  ainsi 
qu'elle  avoit  raison;  car  la  maison  de  Bourgoigne 
valoit  bien  celle  d'Austriche,  puisqu'ell'  estoit  venue 
d'un  filz  de  France,  Philipes  le  Hardy,  et  qu'ilz  en 
avoient  tiré  de  grands  biens,  de  grandes  générositez 
et  valeurs  de  courages;  car  je  croy  qu'il  n*en  fut  ja- 
mais quatre  plus  grands  ducz  les  uns  après  les  autres 
comme  furent  ces  quatre  ducz  de  Bourgoigne'.  On 
pourra  reprocher  que  je  m'extravague  souvant;  mais 
aussi  il  m'est  aisé  à  pardonner,  puisque  je  ne  scay 
nul  art  de  bien  escrire. 

Nostre  reyne  Marie  de  Ongrîe,  donc,  estoit  très- 
belle  et  agréable,  et  fort  aymable,  encores  qu'elle  se 
monstrast  un  peu  hommasse;  mais,  pour  l'amour, 
elle  n'en  estoit  pas  pire,  ny  pour  la  guerre,  et  tout, 


1.  Philippe  le  Hardi,  Jean  sans  Peur,  Philippe  le  Bon  et  Charles 
le  Tëmëraire. 
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qu'elle  prisl  pour  son  principal  exereice.  L'eiàAporeur, 
son  frère^  la  eognoissant  propre  pour  celluy-la^  ei 
très-habUle^  l'envoya  quérir  el  prier  veiiir  à  luy, 
pour  luy  bailler  la  charge  qu'avoit  eu  sa  Unie  Mar- 
guerite de  Flandres,  qui  fut  une  très-sage  princesse, 
et  qui  gouverna .  ses  Païs-Bas  avec  douceur,  comme 
l'autre  avec  rigueur;  au^i  tant  qu'elle^  vesquit,  le  roj 
François  ne  tourna  guières  ses  armes  et  ses  guerres 
vers  ces  quartiers,  quoyque  le  roy  d'A^letase  l'y 
poussast;  disant  qu'il  ne  vouloit  &îre  desplaîiir  à 
ceste  honneste  princesse,  qui  se  monstroit  si  boane 
à  la  France,  et  qui  estoit  si  sage  et  yerlueuse^  ei  mal- 
heureuse pourtant,  plus  que  ses  vertuz  ne  reqaéroieat, 
en  mariages,  dont  le  premier  fut  avec  le  roy  €faar* 
les  ynr,  duquel  elle  fut  fort  jeune  renvoyée  à  9 
maison  et  à  son  père;  l'autre  avec  le  filz  du  roy  d'Ar* 
ragon,  nommé  Jehan^  duquel  elle  eut  un  eofieinifiefi- 
thumié  qui  mourut  tost  après  estre  né;  le  tier»  fot 
avec  le  beau  duc  Philibert  de.  Savoy e^  duquel  n'ei* 
aucune  lignée,  et  pour  ce<  portoit  en  sa  devise  Fat^ 
tune  infortune^  fors  une.  Elle,  p^  avec  son  maiy  en 
ce  beau  couvent  de  Brou,  et  si  sumptueux^  prèili 
ville  de  Boui^  en  Bresse^  que  j'ay  veu.  * 

Ceste  reyne  donc  d'Ongrie  ayda  bien  à  l'empereor, 
car  il  estoit  seul.  Bien  est-il  vray  qu'il  àvoit  Fendis 
nand,  roy  des  Romains,  son  ft*ère;  m^is  il  avoit  attei 
à  faire  à  monstrer  teste  à  ce  grand  sultaa  Solimiik 
L'empereur  avoit  aussi  sur  ses  bras  les  affaires  àt 
l'Italie,  qui  alors  estoit  en  grande  combustion;  ik 
l'Allemaigne,   il   n'estoit  pas  mieux,    à   cause   do 

i.  EUe^  Marguerite. 
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Grand  Turc,  ny  de  la  Ongrie,  de  l^paigne  (lors- 
qu'elle se  révolta  sous  M.  deChièvres),  des  Indes,  des 
Païs-^Bas,  de  la  Barbarie,  de  la  France^  qui  estoit  le 
plus  grand  fardeau  de  tous;  bref  de  toute  la  moytié 
du  monde  quasi.  Il  fit  eeste  sœur,  qu'il  aymoit  par 
dessus  toutes,  gouvernante  gënéralle  de  tous  ses  Païs- 
Bas,  où,  l'espace  de  vingt-deux  à  vingt- trois  ans,  la 
bien  servi,  que  je  ne  sçay  comment  il  »'en  fust  trouvé 
sans  eUe.  Aussi  se  iioit-il  en  elle  du  tout  de  ses  aflài- 
res  de  son  gouvernement  :  si  bien  que  l'empereur 
luy-mesœes  estant  en  Flandres,  se  rémettoit  du  tout 
en  elle  de  ses  affaires  de  ses  païs  là  bas;  et  le  conseil 
se  tenoit  soubz  eUe  et  chez  eUe,  bien  souvant  Tempe- 
rem*  y  estant  et  y  allant  comme  j'ay  sceu%  Il  est  vray 
qu'elle,  qui  estoit  très-habiUe,  luy  defiairoit  le  tout, 
et  luy  raportoit  tout  ce  qui  s'estoit  passé  au  conseil, 
quand  il  n'y  estoit,  en  quoy  il  prenoit  un  grand  pls^i- 
sir.  Eile  y  fit  de  belles  guerres,  ores  par  ses  lieute- 
nans,  ores  en  personne,  tousjours  à  cheval,  comme 
une  généreuse  amazonne. 

Ce  fîit  elle  qui,  la  {Mremière,  encommança  les 
grands  feuz  en  nostre  France ,  et  en  fit  de  grands 
3ur  de  beUes  maisons  et  chasteaux,  comme  sur  celluy 
de  Follambray^,  belle  et  agréable  maison  que  nos 
roys  avoient  fait  bastir  pour  le  déduict  et  plaisir  de 
la  chasse;  dont  le  roy  en  prist  si  grand  despit  et 
desplaisir,  qu'au  bout  de  quelque  temps  il  luy  ren- 
dit bien  son  change,  et  s'en  revancha  sur  la  belle 
maison  de  Bains,  qu'on  tenoit  pour  un  miracle  du 

i .  Folembray  dans  le  dëpartement  de  l'Aisne ,  arrondissement 
de  Laon,  canton  de  Goucy-Ie-Chftteau. 
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monde,  faisant  honte,  s'il  faut  dire  ainsi^  à  tous  au- 
tres beaux  bastimans  et,  que  j'ay  ouy  dire  à  ceux  qui 
l'ont  veue  en  sa  perfection  aynsin,  voyreaux  sept  mi- 
racles  du  monde^  tant  renommez  de  l'antiquité.  £lle 
y  festina  l'empereur  Charles  et  toute  sa  court^  Icnsqne 
son  filz^  le  roy  Philipes^  passa  d*£spaigne  en  Flandres 
pour  le  voir,  où  les  magniflSeenees  fiirent  veues  et 
faites  en  telles  exellences  et  perfections^  qu'on  n'a 
jamais  parlé  y  de  ce  temps-là  ^  que  de  las  fieslas  de 
Bains^,  disoient  les  Espaignolz.  Ainsi  me  souvieni-il 
qu'au  voyage  de  Bayonne^  quelques  grandes  magnif- 
fîcences  qui  se  soient  présentées^  quelques  courre- 
mens  de  bagues^  combatz,  mascarades,  despensa, 
n'estoient  rien  au  pris  de  las  fiestas  de  Bains;  ceitt- 
soient  aucuns  vieux  gentilzhommes  espaignolz  qà 
les  avoient  veues  ^  ainsi  que  je  les  ay  peu  voir  dam 
un  livre  fait  en  espaignol  exprès.  Et  puis  bien  dire 
que  jamais  n'a  rien  esté  fait  ny  veu  de  plus  beau,  et 
n'en  desplaise  aux  magnifficences  romaines^  repré- 
sentantes leurs  jeux  de  jadis,  ostés  les  combatz  des 
gladiateurs  et  bestes  sauvages;  mais,  hors  cela,  ki 
festes  de  Bains  estoient  plus  belles,  plus  plaisanlei, 
plus  meslées'  et  plus  généralles. 

Je  les  descrirois  voluntiers  ici,  selon  que  je  iesay 
emprumplées  de  ce  livre  en  espaignol^  et  aprieei 
d'aucuns  qu'y  estoient  lors,  et  mesmes  de  madamede 
Fontaine,  dite  Torcy,  estant  fille  pour  lors  de  kreyae 
Léonor;  mais  on  me  pourroit  reprocher  que  je  seroii 
un  trop  grand  digresseur.  Ce  sera  à  un'  autre  fois  que 
je  les  garde  à  bonne  bouche,  car  la  chose  le  vaut 

i.  Les  fêtes  de  Bains  (Bins).  —  2.  Meslées^  variées. 
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en*.  Dont  entre  les  plus  belles  magnifficences^  je 
îuve  ceste-ey  :  qu'elle  fit  faire  une  grande  forte- 
5se  de  brique,  qui  fut  assaillie^  defFendue,  secourue 
r  six  mil'  hommes  de  pied  des  vieilles  bandes^  ca- 
»nnée  de  trente  pièces,  tant  en  batterie  que  pour 
»  défiances  ^  avec  toutes  les  mesmes  eérimonies  et 
^ns  de  bonne  guerre  :  et  dura  le  siège  trois  jours 
demy,  qu'on  ne  veid  jamais  rien  de  si  beau  j  car 
\  assautz  y  furent  donnez^  le  secours  maintenant 
tré^  l'autre  maintenant  défiait^  tant  de  la  cavalle- 
f  que  de  l'in&nterie,  par  le  prince  de  Piedmont^ 
iprès  la  place  rendue  par  composition  moytié  douce, 
3ytié  un  peu  rigoureuse,  et  avec  compassion  les 
Idatz  renduz  et  se  retirans,  et  conduictz  par  escorte; 
ief  rien  ne  s'y  oublia  de  la  vraye  guerre;  à  quoy 
mpereur  prist  un  singulier  plaisir. 
Âsseurez-vous  que  si  ceste  reyne  fut  là  sumptueuse, 
e  vouloit  bien  monstrer  à  son  frère  que  ce  qu'elle 
oit  eu  de  luy  ou  de  ses  estatz,  pentions,  biens-faitz, 
i  de  ses  conquestes,  le  tout  estoit  voué  à  sa  gloire  et 
a  plaisir.  Aussi  ledit  empereur  se  pleut  fort,  et  l'en 
la;  et  en  estima  grandement  la  despense,  et  sur- 
it aussi  celle  qui  estoit  dans  sa  chambre  ;  car  c*es» 
it  une  tapisserie  de  haute  lice,  toute  d'or,  d'argent 
soye,  où  estoient  figurées  et  représentées  au  natu- 
[  toutes  ces  belles  conquestes,  hautes  entreprises, 
pédictions  de  guerres  et  batailles  qu'il  avoit  &ites, 
nnées  et  gaignées,  n'oubliant  surtout  la  fuite  de 


I .  Ce  passage  prouve  que  Brantôme  a  ëcrit  ce  discours  avant 
*ticle  de  Henri  II,  ou  il  a  décrit  (tome  III,  p.  259-266)  les  fêtes 
Dîns  d'après  £1  felicissimo  viaje  del,,.,  principe  don  Phelippe. 
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SoIIyman  devant  Vienne,  et  la  [Mrise  du  roy  François 
Brief^  il  n*y  avoit  rien  là«dedans  qui  ne  fus!  Iièfr- 
exquis. 

Mais  la  paouvre  maison  perdit  Inen  le  histre  p«s 
après,  car  elle  fut  totalement  pillée,  ruinée  et  rasée. 
J  ay  ouy  dire  que  sa  maistresse,  quand  elle  en  secol 
sa  ruine,  tuAibaen  telle  desiresse,  despit  et  nge, 
qa'eHe  ne  s'en  peut  de  longtemps  apaiser;  et,  en 
passant  un  jour  auprès,  en  vouloit  voir  la  rume;  et, 
la  r^rdant  fort  piteusCTtient^  la  larme  à  Fœil,  jiut 
que  toute  la  France  s* en  repentiroit,  et  ^qu'elle  se  lo* 
sentiroit  de  ses  feuz^  et  qu'elle  ne  seroit  jamais  a  sob 
aise  que  ce  beau  Fontainebleau,  dont  on  en  fiûnit 
tant  de  cas,  ne  fustmis  par  terre^  et  n'y  demeurerait 
pierre  sur  pierre.  Et,  de  fait^  elle  en  vomit  fort  bioi 
sa  rage  sur  la  paouvre  Picardie,  qui  la  sentit  lne%  4 
ses  flammes;  et  eroy  que  si  la  tréfile  ne  fust  Biiâ^ 
venue,  que  sa  vengeance  fust  esté  grande;  aur  dk 
avoit  le  cœur  grand  et  dur^  et  qui  malaisément  sb» 
mollissoit;  et  la  tenoit*on,  tant  de  son  oostéqneéi 
nostre,  un  peu  trop  cruelle;  mais  tel e^ le 
femmes,  et  mesmes  des  grandes,  qui  scmt 
tes  à  la  vengeance  quand  elles  sont  ofl&noéeSé  Vwm 
pereur,  à  ce  qu'on  dit,  l'en  aymoit  davantage*  -  - 

J^ay  ouy  raconter  que,  lorsqu'à  Bruxelles  ûtê^^ètt 
fit  et  se  despouilla,  dans  une  grand'  salle  où  il  avoit 
fait  un'  assemblée  généralle  de  ses  estatz^  après  «frïl 
eust  harangué  et  dit  tout  ce  qu'il  vouloit  à  l'asseaAUe 
et  à  son  filz,  et  qu'il  eust  humblement  remancié  etli 
reyne  Marie  sa  sœur,  qui  estoit  assise  près  de  Temr 
pereur  son  firère,  elle  se  leva  de  son  siège,  etavecua* 
grande  révérence,  faite  à  son  frère  d'une  grande  et 
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grave  magesté  et  jasséuriée  grâce^  adressant  sa  paroUe 
aa  peuple^  dût  ain»  :  <x  Messieurs,  despuis  vingt-trois 
«  ans  qufilra  pieu  à  rempeveur  mon  frère  me  donner 
«  la  efaai^  et  gouvernemmit  de  tons  ses  Païs-Bas^  j'y 
ce  ay  employé  ei)raporté  tout  ee  que  Dieu^  la  nature 
«(  et  la  fortune  m'ayoient  donné .  de  moyens  et  de 
ce  grâce  pour  m  «i;l  aoquicnér  au  mieux  qa^û  m'a  esté 
ce  pos^le.  Tcmtesfois,  si  en  aucune  chose  j'y  ay  fait 
€(  feute,  j^en  suis  excusable^  pensant  n'y  avoir  rien 
ce  oublié  du  mien,  ny  eiqmrgné  qai  fût  propre.  Tou- 
<c  tes&às,  si  j'ay  manqué  en  quelque  chose^  je  vous 
a  prie  me  pardonner.  Que  si  aucuns  pourtant  de  vous 
«c  autres  ne  le  vetU  fairê^  et  se  mescon tante  de  moy, 
«  c'est  le  moindre  de  mes  soucis^  puisque  l'empereur 
«  mon  frère  s'en  conlente^  à  (|ui  mon  seul  plaire  a 
a  esté  toQJourk  le  plus  grand  de  mes  désô^s  et  soucys.  » 
Ayant  ainsi  parlé  et  reffîdt  sa  grande  révérant  à 
l'emparetir,  idle^se  remit  en  son  si^.  J'ay  ouy  dire 
cpiè  caste  parafe  frit  trouvée  un  peu  trop  altîère  et 
bra^e,  et  mesm^s  estant  sur  son  despait^nent  de  sa 
cfaa^e,  et  pour  dire  adieu  à  un  peuple  qu'elle  devoit 
laisser  en  benne  bouche  et  en  toute  douleur  pour  sa 
partance .1  Mais  que  s'en  scHicioit-elle,  puiscju'elle  n'a- 
voit  autre  but  que  de  plaire  et  contenter  son  frère, 
eti,  dès  mésbiiy^  ne  contenter  le  monde^  et  tenir 
compaigiiie  à  son  frère  en  sa  rétractation  ^  et  jnriè- 
res?  J'ay  ouy  faire  ce  conte  à  un  gentilhomme  de 
mon  frère,  cpii  estoit  lors  à  Bruxelles,  où  il  estoit  allé 
capituler  de  la  rançon  de  mondit  frère^  qui  avoit  esté 
pris  dans  Hedin,  et  avojt  demeuré  prisonnier  cinq 

1,  Rétractationj  retraite. 
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ans  à  risle  en  Flandres.  Et  ledit  gentilhomme  vekl 
toute  [ceste]  assemblée  et  tout  ce  hictueus'  mistère  de 
l'empereur;  et  me  dist  que  plusieurs  furent  un  peo 
scandallisez.  sourdement  de  ceste  parolle  si  hnve  delà 
reyne,  mais  non  pourtant  qu'ilz  en  osassent  rien  dire 
ny  le  faire  parestre,  car  ilz  voyoient  bienqu'ilz  avoient 
à  faire  à  une  maistresse  dame^  qui^  avant  que  partir, 
si  on  l'eust  irritée,  eust  fait  un  coup  pour  sa  donim 
main.  La  voylà  donc  deschargée  de  tout^  et  aecom- 
paigne  son  frère  en  Espaigne ,  qu'elle  n'habandonna 
jamais,  elle  et  la  reyne  Aléonor,  sa  sœur^  jusqaes  à 
son  tumbeau  :  et  tous  trois  se  survesquirent  d'un  an 
l'un  après  l'autre.  L'empereur  alla  devant,  la  reyne  de 
France  après^  comme  la  plus  aagée^  et  la  reyne  d'On- 
grie  après  ses  deux  firère  et  sœur',  ayant  très-sagement 
gouverné  leur  viduité.  Il  est  vray  que  la  reyne  d'On- 
grie  fîit  plus  longuement  vefre  que  sa  sœur^  sans  ja- 
mais se  remarier;  et  sa  sœur  se  remaria  deux  fois, 
autant  pour  estre  reyne  de  France,  qui  estoit  on  bon 
morceau/ que  par  la  prière  et  persuasion  de  l'enupe- 
reur^  affin  qu'eUe  servist  d'un  sceau  très^ferme  poor 
asseurer  une  paix  et  tout  un  repos  publie,  enoor  qœ 
la  matière  du  sceau  ne  tint  longuement;  car  la  guem 
s'en  ensuivit  par  emprès^  aussi  cruelle  que  jamais; 
mais  la  paouvre  princesse  n'en  pouaroit  mais,  od* 
elle  y  raportoit  tout  ce  qu'elle  y  pouvoit;  et  si,  pow 


1.  Luctueus,  triste;  luctuosus. 

2.  Brantôme  se  trompe.  Si  tous  trob  moururent  U 
nëe,  en  1558,  ce  fut  Élëonore  qui  fut  firappëe  la  prenûèfe.  tk  \ 
mourut  le  18  février,  Charles -Quint  le  îl  septembre  et  Mm  j 
le  18  dëcembre. 
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cela,  le  roy,  son  mary,  ne  Ten  traictoit  pasmieux^  car 
ilenmaudissoit  fort  TalUance,  ainsi  que  j'ay  ouy  dire. 

Après  le  despart  de  la  reyne  d'Ongrie^  ne  resta  au- 
cune princesse  grande  près  du  roy  Phillipe  (jà  sei- 
gneur investi  de  ses  pays),  sinon  madame  la  duchesse 
de  Lorraine,  Christierne  de  Danemarc^,  sa  cousine 
germaine^  despuis  nommée  Son  Altesse^  qui  luy  tint 
tousjours  bonne  compaignie  tant  qu'il  demeura  là,  et 
fit  tousjours  beaucoup  valloir  sa  court;  car  toute 
com*t  de  roy,  prince^  emp^eur,  ou  monarque,  tant 
grande  soit-elle,  est  peu  de  chose  si  elle  n'est. acom- 
pagnée  et  recommandée  ou  d'une  court  de  reyne^ 
ou  d'emperière^  ou  grande  princesse^  et  de  grand 
nombre  de  dames  et  damoyselles^  ainsi  que  je  m'en 
suis  bien  aperceu  et  l'ay  veu  discourir  et  dire  aux  plus 
grands. 

Geste  princesse^  à  mon  gré^  a  esté  une  des  belles 
princesses  et  autant  accomplies  que  j'aye  point  veu. 
£11'  estoit  en  visage  très-belle  et  très-agréable^  la  taille 
très^belle  et  haute  ^  et  le  discours  très-beau,  surtout 
s'habillant  très-bien;  si  bien  que,  de  son  temps,  ell' 
en  donna  à  nos  dames  de  France,  et  aux  siennes^  le 
patron  et  modelle  de  s'habiller,  qu'on  apeUoit  à  la 
Lorraine^  pour  la  teste^  et  pour  la  coiffure  et  le  voille, 
dont  il  en  faisoit  fort  beau  voir  nos  dames  de  court; 
et  voUuntiers  ne  s'en  accommodoient  que  les  bonnes 
festes  ou  grandes  magnifficences^  pour  mieux  se  pa- 


i .  Christine,  fille  de  Chrisdem  II,  roi  de  Danemark  et  d'Elisa- 
beth d'Autriche,  morte  le  10  décembre  1590.  Devenue  veuve 
(1535)  de  Franoob  Sforze,  duc  de  Biilan,  elle  épousa  (1540) 
François,  duc  de  Lorraine,  qui  mounit  le  12  juin  1545. 
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rer  et  se  monstrer^  et  tout  à  la  Lorraine  et  imitatkm 
de  Son  Altezze.  Elle  avoit  surtout  l'une  des  beib 
mains  que  Ton  eust  sceu  voir;  aussi  Pay-je  veu  fort 
louer  à  la  reyne  mère^  et  la  parangonner  à  la  sienne. 
\  Elle  se  tenoit  fort  bien  à  eheval  et  de  fort  bcmne 

grâce,  et  aUoit  lousjours  à  Testrieu  sur  Taroon,  dont 
ell'  avoit  apris  la  façon  de  la  reyne  Marie,  sa  tante^ 
et  ay  ouy  dire  que  la  reyne  mère  Tavoit  apm  d'elle; 
ear  auparavant  elF  alloit  à  la  planchette^  qoi  eertes 
ne  monstroit  la  grâce  ni  le  beau  geste  ccmirae  Ffs- 
trieu.  Elle  vouloit  en  cela  fort  imiter  la  reyne  s» 
tante,  et  ne  montoit  jamais  que  sur  des  chevaux  fE§- 
paigne,  turcz,  barbes  et  fort  beaux  genetz^  qui  aib»- 
sent  bien  Tamble^  ainsi  que  je  luy  en  ay  veu  par  m 
coup  une  douzaine  de  très  beaux,  les  uns  qu'on  n'east 
sceu  dire  plus  beaux  que  les  autres.  Geste  tante  fif- 
moit  fort^  et  la  trouvoit  scelonson  humeur^  tantpoar 
les  exercices  qu'ell'  aymoit^  et  de  chasses  et  Mtm, 
que  pour  ses  vertuz  qu'elle  cognoissoit  en  eDe«  AoUi» 
estant  mariée,  l'alloit-elle  voir  souvant  en  FhndrtSi 
ainsi  que  j*ay  ouy  dire  à  madame  de  FontaÎQ^;*^ 
après  qu'elle  fîit  vefire,  et  surtout  après  qu'on  lojM 
osté  son  filz^,  elle  quicta  la  Lorraine  de  desfHt;  V 
ell'  avoit  un  cœur  très-grand.  Elle  s'en  alla  ÎÊimU 
demeure  avec  l'empereur  son  oncle  et  les  reyneBlBi 
tantes,  qui  la  receprent  à  très-grand'  aise. 

Elle  suporta  fort  impatiemment  là  perte  et  tà^ 
sance  de  monsieur  son  ûh,  encor  que  le  roy  Henry 
luy  en  fist  toutes  les  excuses  du  monde^  et  luy  aflé- 

i .  Charles  H,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  ne  le  15  fëvner  iSU 
mort  le  14  mai  1608. 
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gast  qu'il  le  vouloit  adoter  pour  son  filz.  Mais,  ne 
se  pouvant  apaiser,  et  voyant  qu'on  lui  bailloit  le  bon 
homme  M.  de  La  Brousse  *  pour  gouverneur,  et  ostoit- 
on  celluy  qui  l'estoit  (M.  de  Montbardon,  fort  sage 
et  honneste  gentilhomme  que  l'empereur  luy  avoit 
donné,  le  cognoissant  pour  tel  de  longue  main^  car 
il  Tavoit  veu  serviteur  de  M.  de  Bourbon*,  et  estoit 
François  refiugié),  ceste  princesse,  nonobstant, 
voyant  toutes  choses  désespérées,  pour  cela  vint 
trouver  un  jour  de  jçudi  sainct'  le  roy  Henry  dans  la 
grande  gallerie  de  Nancy,  où  estoit  toute  sa  court,  et 
d'une  grâce  très-asseurée,  avec  ceste  grande  beauté 
qui  la  rendoit  encor  plus  admirable,  vint  sans  s'es- 
tonner,  ny  s'abaisser  aucunement  de  sa  grandeur, 
en  luy  faisant  pourtant  une  grand'  révéranee  ;  et,  le 
supliant,  luy  remonstra,  les  larmes  aux  yeux,  qui  la 
rendoient  plus  belle  et  plus  agréable,  le  tort  qu'il  luy 
faisoit  de  luy  oster  son  filz,  chose  si  chère  qu'elle 
n'en  avoit  au  monde  une  telle,  et  qu'elle  ne  méritoit 
point  ce  rude  traitement,  veu  le  grand  lieu  d'où  ell' 
estoit  extraicte,  et  aussi  qu'elle  ne  pensoit  avoir  rien 
Élit  contre  son  service.  Et  ces  propos  tenoit-eUe  si 
bien  ditz  et  de  si  bonne  grâce,  et  par  si  belles  raisons, 
avec  de  si  douces  complainctes,  que  le  roy,  qui  de 
soy  estoit  tousjours  très-courtois  aux  dames,  en  eust 
une  très-grande  compassion,  non-seullement  luy, 
mais  tous  les  princes  et  grands  et  petitz  qui  se  trou- 
varent  à  telle  veue. 

Le  roy,  qui  estoit  le  plus  respectueux  roy  aux 


1 .  De  la  Brosse-Mailly,  suivant  dom  Gaimet. 

2.  Du  connétable  de  Bourbon.  —  3.  Le  15  avril  1552. 
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<»  dames  qu'il  en  fut  onc  en  France^  luy  respondit  fort 

honnestement,  non  point  par  un  grand  £aitras  de  pa- 
]  rolies^  ny  en  forme  d'arangue   longue,  comme  h 

'^  représente  Paradin  en  son  Histoire  de  France  *  ;  car, 

i  de  soy  et  de  son  naturel ,  il  n'estoit  point  tant  {xoi- 

^,  lixe^  ny  copieux  en  propos  et  concions,  ny  si  grand 

harangueur.  Aussi  n'est-il  besoing,  ny  n'est  Inen 
séant,  qu'un  roy  contreface  «n  son  dire  le  philoso- 
phe ou  le  grand  orateur;  et  les  plus  courtes  parolles 
et  briefves  demandes  et  responces  luy  sont  les  mal- 
leures  et  plus  séantes,  ainsi  que  j'ay  ouy  dire  à  de 
grands  personnages  comme  à  M.  de  Pibrac,  de  qm 
rinstruction  en  estoit  très-bonne  pour  la  grand'  sof- 
fisance  qui  estoit  en  luy.  Âussi^  quiconques  lira  œste 
harangue  de  Paradin,  Ëdte  en  tel  endroit^  ou  pié- 
sumée  d'estre  foi  te  par  le  roy  Henry,  n'en  croira  ika; 
et  aussi  que  j'ay  ouy  dire  à  plusieurs  grands^  qui  es- 
toient  présentz  qu'il  n  estendit  tant  sa  responce,  nj 
son  discours,  comme  il  dit.  Bien  est-il  vray  <pfl 
la  consola  fort  hounestement  et  modestement  sur  sa 
désolation  prétendue  ;  et  qu  elle  n'avoit  nul  snliyet 
de  s'en  donner  peine,  puisque,  pour  asseurer  sob 
estat^  et  non  pour  inimitié  particullière^  il  Yooloil 
avoir  son  fîlz  auprès  de  luy^  et  le  mettre  avec  son 
filz  ayné ,  pour  prendre  nourriture  avec  luy^  ci 
mesmes  façons  de  vivre,  et  mesme  fortune  ;  et,  pqb- 
qu'il  estoit  des  François  extrait^  et  luy  François,  il  n^ 
pouvoit  estre  mieux  qu'estre  nourry  en  la  court  de 
France  et  parmy  les  François^  où  il  avoit  tant  de 
parans  et  amys;  et^  surtout  n'oublia   de   dire  que 
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i  maison  de  Lorraine  estoit  à  celle  de  France  obli- 
ge plus  qu^à  maison  de  la  chrestienté^  luy  allégant 
obligation  du  duc  de  Lorraine  contre  le  duc 
harles  de  Boui^oigne^  qui  fut  tué  devant  Nancy  : 
ont  c'estoit  une  maxime  infalible  de  croire  que, 
ms  la  France,  il  eust  ruiné  et  le  duc  de  Lorraine  et 
i  duché,  et  l'eust  rendu  le  plus  misérable  prince  du 
londe.  Dont  par  là  parressoit  à  qui  plus  la  maison 
e  Lorraine  estoit  tenue,  ou  à  celle  de  France  ou  à 
elle  de  Bourgoigne ,  en  ce  luy  donnant  une  petite 
ttaque  '  qui  se  doubtoit  d'elle  qui  en  estoit  alliée  et 
ui  penchoit  de  ce  costé,  et  pourroit  faire  pencher 
>n  filz,  et  Vy  nourrir;  et  pour  ce  s'en  vouloit  asseu- 
3r.  Il  luy  allégua  aussi  Tobligation  que  ceux  de  la- 
ite maison  de  Lorraine  avoient  aux  François,  pour 
voir  estez  si  bien  assistez  d'eux  aux  conquestes  de  la 
uerre  saincte,  de  Hiérusalemy  royaume  de  Naples 
t  Scicile.  Il  raporta  aussi  comme  son  naturel  ny 
mbition  ne  tendoit  point  à  ruiner  ny  à  deffaire  les 
rinces,  mais  à  les  secourir  du  tout,  estans  en  afflic- 
ion,  ainsi  qu'il  avoit  fait  à  la  petite  reyne  d'Ecosse*, 
roche  parante  de  son  filz,  au  duc  de  Parme  ',  et 
rAllemaigne,  si  opressée  qu'elF  alloit  tumber  à 
»as  sans  son  secours;  et,  par  mesme  bonté  et  géné- 
osité,  vouloit-il  avoir  en  sa  protection  ce  petit  jeune 
►rince  lorrain ,  pour  le  haut  eslever  plus  qu'il  n'es- 
oit,  et  le  faire  son  filz  en  lui  donnant  une  de  ses 
lies  ;  et,  par  ce,  ne  devoit-elle  s  atrister. 

i .  C'est-à-dire  :  en  lui  faisant  ainsi  un  petit  reproche  qu'il  se 
léfiait  d'elle. 
2.  Marie  Stuart.  —  3.  Octave  Farnèse. 

IX  —  40 
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Mais  tous  ces  beaux  motz  et  belles  raisons  ne  h 
peurent  aucunement  consoller^  ny  moins  luy  bm 
suporter  son  ennuy  patiemment.  Par  quoy^  après  avoir 
fait  sa  révérance,  tousjours  jettant  force  larmes  pré- 
cieuses, se  retira  en  sa  chambre,  où  le  roy  Talla  con- 
duire jusques  à  ]a  porte;  et,  le  lendemain  avant 
partir,  l'alla  revoir  en  sa  chambre,  et  prendre  congé 
d'eUe,  sans  obtenir  de  luy  autre  chose  sur  sa  reqneste. 
Ains,  ayant  veu  partir  à  sa  veue  son  cher  filz,  et  me- 
ner en  France,  elle  résollut,  de  son  costé,  de  quider 
la  Lorraine,  et  se  retirer  en  Flandres  vers  son  oncle 
l'empereur  (quel  beau  mot!)  et  vers  son  cousin  le 
roy  Philipes  et  les  reynes  ses  tantes  (quelles  alliances 
et  tiltres!),  ce  qu^elle  fit  ;  et  n'en  bougea  jusques  am- 
près  la  paix  faite  entre  les  deux  roys,  que  oelliiy 
d'Espaigne  passa  la  mer,  et  s'y  en  alla. 

A  ceste  paix,  elle  y  servit  beaucoup,  voire  du  tout: 
car  les  députez,  tant  d'une  part  que  d'autre,  k  ce 
que  j'ay  ouy  dire,  après  s'estre  beaucoup  peinez  ei 
consumez  à  Cercan  plusieurs  jours,  sans  y  rien  ùin 
ny  arrester,  estans  tous  en  deffaut  et  hors  de  qoesie, 
à  mode  de  veneurs,  elle,  ou  qu'elle  fust  instmte* 
d'un  esprit  divin,  ou  poussée  de  quelque  bon  lele 
chrestien  et  de  son  bon  esprit  naturel,  entreprenant 
la  chasse  de  ceste  grand'  négociation,  la  conduisit  si 
bien  que  la  fin  s'en  ensuivit  si  heureuse  alors  par 
toute  la  chrestienté.  Aussi  ne  se  pouvoit-il  trouver 
personne,  ce  disoit-on,  plus  propre  pour  remuer  et 
asseurer  ceste  grand'  pierre;  car  ell'  estoit  une  dame 
très-habile  et  très-advisée  s'il  en  fiit  onc,  et  de  bette 

1.  Instiniey  inspirée;  instincta. 
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et  grande  authorité;  comme  certes  les  petites  et 
basses  persomies  ne  sont  propres  à  cela  comme  les 
grandes.  D'autre  part,  le  roy  son  cousin  la  croioit  et 
sefioit  fort  en  elle,  l'estimant  teUe;  et  l'aymoit  fort, 
et  luy  portoit  une  très-grande  affection  et  amour  : 
aussi  luy  faisoit-elle  fort  valloir  et  resplandir  sa  court, 
qui,  sans  elle,  fust  estée  fort  obscure  ;  et  pourtant 
despuis,  comme  j'ay  ouy  dire,  ne  l'a  pas  trop  bien  re- 
cogneue  ne  bien  traictée  en  ses  terres  qui  luy  estoient 
eseheues  pour  douaire  en  la  duché  de  Milan,  où  elF 
avoit  esté  mariée  en  premières  nopces  avec  le.  duc 
Esforee  ;  car,  ainsi  qu*on  m'a  dit,  il  luy  en  avoit  osté 
et  escorné  aucunes. 

J'ay  ouy  dire  qu'après  la  perte  de  son  filz,  qu'elle 
demeura  fort  mal  contente  de  M.  de  Guyse  et  de 
M.  le  cardinal  son  frère,  les  accusant  d'avoir  per- 
suadé le  roy  à  cela,  à  cause  de  leur  ambition,  tant 
pour  voir  leur  cousin  si  proche  adoté  fîlz  et  marié  en 
la  maison  de  France,  que  pour  avoir  desdit  ^  quelques 
temps  avant  M.  de  Guyse  de  mariage ,  qui  luy  en 
avoit  fait  porter  parolle.  Elle,  qui  estoit  hautaine  en 
toute  extrémité,  dist  qu'elle  n'espouseroit  jamais  le 
cadet  de  la  maison  dontell'  avoit  espousé  l'ayné;  par 
ce  pour  tel  reffus,  M.  de  Guyse  la  luy  garda  bonne,  jus- 
ques-là  encor  qu'il  ne  perdist  rien  au  change  de  ma* 
dame  sa  femme  qu'il  espousa  puis  après  ;  car  ell'  es- 
toit  de  très-illustre  maison  et  petite-fille  d'un  roy 
Loys  douziesme,  l'un  des  bons  et  braves  roys  qui  ait 
esté  au  siège  françois,  et  qui,  plus  est,  elle  estoit  la 
plus  belle  femme  de  la  chrestienté. 

1.  Desdity  refusé. 
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En  quoy  j'ay  ouy  dire  que,  la  première  fois  que  ces 
deux  belles  princesses  s^entreveirent,  toutes  deux  fu- 
rent si  contemplatives  Tune  de  Pautre,  ores  condui- 
santz  droit  leurs  regards  fixement  sur  elles,  ores  de 
travers,  ores  de  costé,  que  Tune  et  1  autre  ne  se  pou- 
voient  assez  regarder,  tant  elles  furent  fixes  et  attantives 
à  s'entrevoir.  Je  vous  laisse  à  penser  les  divers  pense- 
mens  qu'elles  pouvoient  là-dessus  pourmener  dans 
leurs  belles  âmes;  ny  plus  ny  moins  qu'on  list  qu  un 
peu  avant  que  ceste  grand'  bataille  se  donnast  en 
Affrique  entre  Scipion  et  Anibal,  qui  fut  la  totallediffi- 
nition  '  de  la  guerre  de  Romme  et  de  Cartage,  avant 
que  la  commancer,  s'aboucharent  ensemble  par  une 
petite  surcéance  d'armes  d'environ  quelques  deux 
heures  :  et,  ainsi  qu'ilz  se  furent  aprochez  l'un  de 
l'autre,  demeurarent  quelque  petite  espace  de  temps, 
ravys',  en  contemplation  de  l'un  et  de  l'autre,  chas- 
cun  de  la  valeur  de  son  compaignon,  tant  renommée 
par  leurs  beaux  feitz  et  si  bien  représentée  en  leurs 
visages,  en  leurs  corps  et  en  leurs  belles  et  guerrières 
façons  et  gestes.  Et  par  ainsi,  ayant  demeuré  assez  ravis 
en  si  belles  méditations  de  l'un  et  de  l'autre,  se  meireut 
à  parlementer  de  la  façon  que  Tite-Live  le  descrit  très- 
bien'.  Que  c'est  que  de  la  vertu,  qui  se  fait  admirer 
parmy  les  haynes  et  innimitiez,  comme  de  mesme  h 
beauté  parmy  les  jalousies,  ainsi  que  fît  celle  de  ces 
deux  dames  et  princesses  que  je  viens  de  dire  ! 

1.  Diffinition^  terminaison,  fin. 

2.  Le  manuscrit  portait  d'abord  transis^  mot  qui  a  été  ooDsent 
dans  les  éditions,  mais  que  Brantôme  a  bifie  et  remplacé  |ttr 

3.  Liv.  XXX,  chap.  xxix. 
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Certes^  leurs  beautez  et  bonnes  grâces  se  pou* 
voient  dire  esgalles  y  si  madame  de  Guise  ne  Feust 
un  peu  emportée  ;  aussi  se  contentoit-elle  de  la  pas- 
ser en  cela,  et  non  point  en  gloire  et  superbettë;  car 
c'estoit  la  plus  douce  ^  bonne  ^  humble  et  affable 
princesse  que  Ton  eust  sceu  voir,  encor  qu'en  sa 
&çon  elle  se  monstrast  altière  et  brave.  La  nature  Ta- 
voit  faite  telle,  tant  en  sa  haute  et  beUe  taille,  que 
en  son  grave  port  et  belle  majesté,  si  bien  qu'à  la 
voir  on  eust  craint  tousjours  et  songé  à  laccoster, 
mais  l'ayant  accostée  et  parlé  à  elle,  on  n'y  trouvoit 
que  toute  douceur,  toute  candeur  et  débonnairetté, 
tenant  cela  de  son  grand-père,  le  bon  père  du  peu- 
ple, et  du  doux  air  françois.  Bien  est-il  vray  qu'elle 
sçavoit  bien  garder  et  pratiquer  sa  grandeur  et  gloire 
quand  il  falloit.  J'espère  de  parler  d'elle  ailleurs  et  à 
part. 

Son  altezze  de  Lorraine  estoit  au  contraire  fort  glo- 
rieuse, et  un  peu  trop  présumptueuse.  Je  l'ay  cogneu 
par  quelquefois  à  l'endroit  de  la  reyne  d'Escosse*, 
laquelle,  après  avoir  esté  vefvre,  alla  faire  un  voyage 
en  Lorraine,  où  j'estois;  mais  vous  eussiez  dit  que  bien 
souvant  sadite  altezze  se  vouloit  advantager  et  advan 
cer  sur  la  magesté  de  ladite  reyne.  Mais  elle,  qui  estoit 
très-habile  et  de  grand  cœur,  ne  luy  en  laissoit  pas 
passer  une,  ny  aucunement  s'ad  vancer  sur  elle  de  rien, 
encor  que  ce  fust  la  mesme  douceur,  aussi  que  M.  le 
cardinal  son  oncle  l'en  avoit  bien  advertie  et  instruicte 
de  l'humeur  de  ladite  princesse  ;  laquelle  ne  se  pou- 
vant deffaire  de  sadite  gloire,  s'en  voulut  un  peu  accom- 

i .  La  mère  de  Marie  Stuart,  Marie  de  Lorraine 
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moder  envers  la  reyne  mère  loisqu'elies  se  veirenl; 
mais  oe  fut  à  glorieuse  glorieuse  et  demy;  car  la 
reyne  mère  esloit  la  plus  glorieuse  fbmme  du  monde 
quand  il  fallbît,  et  ôomme  je  Pay  veu  et  ouy  la  nom- 
mer telle  à  plusieurs  grands^  et  mesmes  quand  il  fal- 
loit  déprimer  la  gloire  de  quelque  personne  qui 
Teust  voulue  faire  valloir,  car  elle  luy  abaissoit  jus- 
ques  au  centre  de  la  terre  :  toutesfois,  si  se  porta-eHe 
modestement  à  l'endroit  de  son  altezze,  luy  deffé- 
rant  assez  et  l'honnorant^  mais  tenant  pourtant  tons- 
jours  la  bride^  ores  la  main  haute  ^  ores  basse  qoant 
il  failloyt^  de  peur  qu'elle  ne  s'esguarast  ou  se  des- 
bosquast^;  car  je  luy  vis  dire  deux  ou  trois  fois: 
te  Voylà  la  plus  glorieuse  femme  que  je  vis  jamais!  » 
C'estoit  lorsqu'elle  vint  au  sacre  du  feu  roy  Charles 
neufîesme  %  où  elle  fut  conviée,  à  Reins.  Lors- 
qu'elle y  entra  elle  ne  voulut  estre  à  cheval,  crai- 
gnant n'y  montrer  assez  sa  grandeur  et  altezze,  mais 
se  mit  dans  un  coche  fort  superbe,  tout  couvert  de 
vellours  noir,  à  cause  de  sa  viduité,  qui  estoit  traisné 
de  quatre  chevaux  turcz  blancz,  des  beaux  qu*OD 
eust  sceu  choisir,  et  atteUez  tous  quatre  à  firont,  eo 
manière  de  chariot  triumphant.  Ell'estoit  à  la  por- 
tière fort  bien  habillée,  toute  de  noir  pourtant,  en 
robbe  de  vellours;  mais  à  la  teste,  toute  de  blanc  et 
très-bien  et  gentiment  et  superbement  coiffée  et  ha- 
billée; à  l'autre  portière  estoit  une  de  ses  filles,  qtù 
a  esté  despuis  madame  la  duchesse  de  Bavière  ';  ei 


I.  Se  desbosquer^  débusquer.  —  2.  Le  5  mai  4561. 
3.  Renëe,  mariée  le  22  février  1568  à  Guillaume  V,  duc  de 
Bavière,  morte  le  23  mars  1602, 
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au  dedans  sa  dame  d'honneur,  qui  estoit  la  princesse 
de  Macédoine  *.  La  reyne  la  voulut  voir  entrer  dans 
la  basse  court  en  ce  triumphe^  et  se  meit  à  la  fenestre, 
et  dist  assez  bas  :  «  Voylà  une  glorieuse  femme!  )) 
Et  puis  estant  '  dessendue  et  montée  en  haut,  ladite 
reyne  l'alla  recuillyr  an  mitant  de  la  salle  seullement, 
au  moins  un  peu  plus  avant^  et  plus  près  de  la  porte 
que  de  loing.  Et  fut  très-bien  receue  d'elle;  car  elle 
gouvemoit  lors  tout^  pour  le  bas  aage  du  roy  son 
Ghy  et  le  dressoit  et  luy  faisoit  faire  ce  qu'elle  vouloit^ 
qui  fît  grand  honneur  à  sadite  altezze.  Toute  la  court, 
tant  grands  que  pettitz  y  Textimarent  et  admirarent 
fort,  et  la  trouvarent  trèsbelle^  encores  qu'elle  dé- 
clinast  sur  Taage,  qui  pouvoit  venir  à  un  peu  plus 
de  quarante  ans  :  mais  rien  ne  se  trouvoit  en  elle 
changé  ny  effacé,  car  son  autonne  passoit  bien  l'esté 
d'aucunes.  Il  faut  estimer  grandement  ceste  princesse 
d'avoir  esté  si  belle^  et  gardé  sa  viduité  jusques  à 
son  tombeau,  et  révéré  si  inviollablement  et  impollu- 
rnent',  non  par  tierces  nopces,  la  foy  aux  mânes  de 
son  mary. 

Elle  mourut  un  an  après  avoir  sceu  nouvelles  qu'elle 
estoit  reyne  d'Anemarc,  d'où  ell'estoit  sortie ,  et  que 
le  royaume  luy  estoit  escheu*;  de  sorte  qu'avant 


i»  La  princesse  de  Macédoine,  que  Brantôme  dit  plus  loin  être 
de  la  maison  de  Gastellanne  de  Milan,  était  veuve  depuis  1551. 
Son  mari  (qui  était  probablement  un  Gastriot ,  mais  je  n'ai  pu  le 
vérifier)  avait  été  tué  à  la  prise  de  Torchiara  par  Horace  Famèse. 

2.  La  duchesse. 

3.  Impollument y  sans  ttte  poUné. 

4.  Je  ne  comprends  pas  bien  ce  que  Brantôme  veut  dire.  Chris^ 
tiem  m  y  roi  de  Danemark,  mourut  le  l*'  janvier  1559,  laissant 
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mourir  ell'a  veu  changer  son  nom  d'aliezze,  quVD' 
avoit  porté  si  longuement,  en  celluy  de  magesté,  qui 
peu  l'accompaigna  non  pas  six  mois.  Je  croy  qu'elle 
eust  bien  voulu  porter  encor  celluy  d*altezze  et 
quelle  fust  estée  en  ceste  belle  verdeur  de  jeun^ 
et  beauté  d'autres  fois^  car  tous  empires  et  royaames 
ne  sont  rien  au  prix  des  jeunes  ans.  Encor  luj  a  ce 
esté  un  honneur  et  un  heur  avant  la  mort  porter  ce 
nom  de  reyne  :  et  pourtant,  à  ce  que  j*ay  ouy  dire, 
elle  estoit  résolue  de  n'aller  point  en  son  royaume, 
mais  de  finir  le  reste  de  ses  jours  en  son  douaire 
d'Italie,  à  Tortonne*;  et  ceux  du  pais  ne  l'apelloient 
que  madame  de  Tortonne  (pas  beau  nom  pourtant 
ny  digne  d'elle),  où  elle  s'estoit  retirée  fort  long- 
temps avant  que  mourir^  tant  pour  Tamour  de  quel- 
ques vœuz  qu'ell'avoit  fait  aux  sainctz  lieux  de  par 
de*là,  que  pour  estre  plus  près  des  bains  de  là  ;  cir 
elle  devint  malladive  et  fort  goûteuse. 

Ses  exercices  estoient  très-beaux,  sainctz  et  hon- 
nestes,  comme  à  prier  Dieu,  et  à  iaire  de  grandes 
aumosnes  et  charitez  envers  les  paouvres^et  surtout 
envers  les  vefves,  entre  lesquelles  se  souvint  de  h 
paouvre  madame  Castellanne  de  Milan  ^  que  nous 
avons  veu  à  la  court  misérablement  traîner  ses  jours, 
sans  le  secours  de  la  reyne  mère,  qui  luy  Êiisoit 
tousjours  quelque  petit  bien.  Elle  estoit  fille  de  h 
princesse  de  Macédoine,  et  sortie  de  ceste  grande 


un  fils  (Frédëric  H)  qui  lui  succéda  sans  difficulté,  et  je  ne  fob 
pas  comment,  à  ce  propos,  sa  &œur  Christine  aurait  pu  prendre 
le  titre  de  reine. 

i.  Tortone,  en  Piëmont,  à  vingt-quatre  kilomètres  d'Alexandrie. 
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maison.  Je  Tay  veue  une  fort  honnorable  femme^  et 
fort  aagée  ;  elFavoil  esté  gouvernante  de  son  altezze. 
Elle,  sçachant  la  misère  où  vivoit  ceste  paouvre  Cas- 
tellanne,  l'envoya  quérir,  et  la  fit  venir  auprès  d'elle, 
et  la  traicta  si  bien  qu'elle  ne  sentit  plus  la  disette 
qu'elle  sentoit  en  France. 

Voylà  ce  que  j'ay  peu  dire  sommairement  de  ceste 
grand' princesse ,  et  comment,  vefve  et  très-belle, 
s'est  très-sagement  conduicte.  Il  est  vray  qu'on  pourra 
dire  qu'ell'avoit  esté  mariée  un'autre  fois  avec  le  duc 
Sforce.  Semon,  mais  il  mourut  aussitost,  et  ne  de- 
meurarent  pas  un  an  mariez,  et  elle  Ait  vefve  en 
l'âge  de  quinze  à  seize  ans  ;  et  par  ce  l'empereur,  son 
oncle,  la  maria  avec  le  duc  de  Lorraine,  pour  s'af- 
fermir de  plus  en  plus  d'alliances;  mais  elle  fut  vefve 
aussi  en  la  fleur  de  son  aage,  n'ayant  pas  jouy  de 
son  beau  mariage  longues  années  ;  et  celles  qui  luy 
restarent,  qui  furent  les  plus  belles  et  plus  à  priser 
et  mettre  en  besoigne,  elle  les  fît  et  consomma  en  un 
retiré  et  chaste  vefvage. 

Si  faut-il  que,  sur  ce  subjet,  je  parle  des  belles 
vefves  en  deux  motz,  d'une  du  temps  passé,  qui  est 
ceste  honnorable  vefve  madame  Blanche  de  Mont- 
ferrat*,  l'une  des  anciennes  maisons  d'Italie,  qui  fut 
duchesse  de  Savoye,  et  la  plus  belle  et  la  plus  par- 
faite princesse  de  son  temps,  et  des  plus  sages  et  ad- 
visées,  et  qui  gouverna  aussi  bien  et  si  sagement  la 
tutelle  de  son  fîlz  et  de  ses  terres,  qu'on  %eid  jamais 


I .  Blanche ,  fiUe  de  Guillaume ,  marquis  de  Montferrat ,  mariëe 
(i485)  à  Charles  I*',  duc  de  Savoie,  qu'elle  perdit  en  1489;  elle 
mourut  le  31  mars  1509. 
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dame  et  mère,  estant  demeurée  vefVe  en  l'aagede 
vingtrirois  ans. 

Ce  fut  celle  qui  receut  ù  homiorablement  le  petk 
roy  Charles  huietiesme>  aUant  à  son  royaume  de 
Naples^  en  toutes  ses  terres^  et  prinoipallemeot  en 
sa  ville  de  Turin  ^  où  elle  luy  fit  une  fort  pompeuse 
entrée,  et  où  elle^nesme  s'y  voolut  troaTer,  et  y  mar- 
cha fort  sumptueusement  accoustrée;  et  monstroit 
qu'elle  sentoit  bien  sa  grande  dame;  car  ell'estoit  en 
estât  magnifiSque^  habillée  d'une  grand*  robe  de  dnp 
d'or  frizé^  et  toute  bordée  de  gros  diamantz,  mbis, 
saffirs^  esmeraudes,  et  autres  riches  pierreries.  Sa 
teste  estoit  entoumée  de  pareilles  et  rtdfaes  pierreries; 
à  son  col  elle  portoit  un  carquant  ou  collier  garay  de 
très-grosses  parles  orientalles  qu'on  n'eust  seeo  eib- 
mer,  et  avoit  des  Inrasseletz  en  ses  bras  tout  de 
mesmes.  Ell'estoit  montée  sur  une  belle  haquenée 
blanche^  harnachée  fort  superbemiAit,  que  six  gnods 
lacquais  conduisoyent^  vestoz  de  drap  d'or  brocké. 
Ell'estoit  suivie  d'une  grande  bande  de  damoyselo^ 
fort  richement,  mignardemant  et  proprement  les- 
tues  à  la  piedmontoise,  qu'il  fiiisoit  beau  voir;  après 
lesquelles  venoit  une  fort  grand'  troupe  de  gestA- 
hommes  et  cavailliers  du  pals;  puis  entra  et  maroh 
après  elle  le  roy  Charles  soubz  un  riche  poéfeiet 
alla  descendre  au  chasteau,  où  il  logea  ;  et  là  flft- 
dame  de  Savoye  luy  présenta  son  fîlz  à  la  porte 
dudict  cllasteau^  avant  qu'entrer,  qui  estoit  très- 
jeune;  et  puis  elle  luy  fit  une  très-belle  harangue, 
luy  présentant  ses  terres  et  ses  moyens,  tant  d'elle  (pe 
de  son  filz  ;  ce  que  le  roy  receut  de  très-bon  cœur, 
et  l'en  remercia  bien  fort,  se  sentant  fort  obligé  i 
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elle.  Par  toute  la  viMe  on  y  voyoit  l'escu  de  France 
et  celluy  de  Savoye,  entrelassez  d'un  grand  las  d'a- 
mour qui  lioit  les  deux  esous  et  les  deux  ordres,  avec 
ces  motz  :  Sanguinis  ardus  amor  *,  ce  que  dit  la  Chro- 
nique de  Swaye. 

J'ay  ouy  dire  à  aucuns  de  nos  pères  et  mères,  qui 
le  tenoient  des  leurs  qui  Tavoient  veue ,  et  mesmes 
madame  la  sénescballe  de  Poictou,  ma  grand'  mère, 
qui  estoit  lors  fille  à  la  court,  qui  affermoit  qu'alors 
on  ne  parloit  que  de  la  beauté,  sagesse  et  advisement* 
de  cesie  princesse,  et  que  tous  les  courtisans  et  gallans 
de  la  court,  quand  ilz  furent  de  retour  en  France  de 
leur  voyage,  n'en  faisoient  que  parler  et  entretenir  les 
filles  et  dames  de  la  court  de  sa  beauté  et  vertu,  et 
surtout  le  roy,  qui  monstroit  en  aparance  en  estre  au 
cœur  blessé. 

Toutesfois,  sans  ceste  beauté,  il  avoit  ocasion  grande 
de  la  bien  aymer  ;  car  elle  luy  ayda  de  tous  ses  moyens 
qu'elle  peut,  et  se  deflBt  de  toutes  ses  pierreries, 
perles  et  joyaux  pour  les  luy  prester  et  engager  où 
bon  luy  plairoit',  ce  qui  estoit  une  très-grande  obli- 
gation, ear  voluntiers  les  dames  portent  une  très- 
grande  affection  à  leurs  pierreries,  bagues  et  joyaux, 
et  voluntiers  presteroient  et  engageroient  plustost 
quelque  pièce  précieuse  de  leurs  corps  que  leur  ri- 
chesse de  joyaux  :  je  parle  d'aucunes  et  non  de  toutes. 
Certes,  ceste  obligation  fut  grande;  car,  sans  ceste 


i .  Étroit  amour  du  sang.  —  Voyez  Paradin ,  Chronique  de 
Savqye^  liv.  III,  chap.  lxxxv. 

2.  Advisement^  jugement. 

3,  Paradin,  ihid.^  chap.  lxzxyi. 
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courtoisie^  et  celle  aussi  de  la  marquise  de  Montier- 
rat,  une  très-honneste  dame  aussi  et  très-belle,  re- 
cevoit  bien  au  long  la  courte  honte,  et  s'en  retour- 
noit  de  son  demy  voyage  qu'il  avoit  entrepris  sans 
argent,  ayant  pis  fait  qu*un  évesque  de  France  qui 
alla  au  concilie  de  Trente  sans  aident  ny  sans  htin. 
Quel  embarquement  sans  biscuit  !  Mais  il  y  a  bten 
différance  de  l'un  à  l'autre;  car  ce  qu'en  fit  l'un,  ce 
fut  par  une  générosité  belle  et  grande  ambition  qui 
luy  fermoit  les  yeux  à  toutes  incommoditez,  ne  trou- 
vant rien  impossible  à  son  brave  cœur;  mais  à  Ttotre 
failloit  esprit  et  habilité,  péchant  en  cela  par  igno- 
rance et  bestise^  si  ce  n'estoit  qu'il  se  fioit  à  &ire  h 
queste  estant  là. 

En  ce  discours  de  ceste  belle  entrée  que  viensdire, 
est  à  noter  la  superbeté  des  accoustremens  de  eetfe 
princesse^  qui  sentoit  un  peu  plus  sa  femme  maniée 
(ce  dira-on)  que  sa  vef^e.  Sur  quoy  les  dames  akn 
disoient  que,  pour  un  si  grand  roy,  elle  se  poovoit 
dispenser  jusques-là,  encor  qu'il  ne  fîist  de  besong 
autrement  de  dispence,  et  aussi  que  les  grands  et 
grandes  se  donnent  la  loy,  et  que  de  ce  4emps  ks 
vefves,  se  disoit-on,  n'estoient  si  ressarrées  ny  re&r- 
mées  en  leurs  habitz  comme  elles  l'ont  esté  deqNBS 
quelques  quarante  ans,  qu'une  grande  dame  que  je 
sçay  S  laquelle,  estant  fort  aux  bonnes  grâces  d'os 
roy,  voire  en  délices ,  s'habilla  un  peu  plus  à  la  mo- 
deste,  mais  de  soye  pourtant  tousjours^  affin  qu'eUe 
peust  mieux  adombrer  et  cacher  son  jeu  ;  et,  par  ainsi, 
les  vef^es  de  la  court  la  voulant  immiter  en  fiûsoîeiit 

i.  Diane  de  Poitiers. 
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f  mesmes  qu'elle.  Si  ne  se  refformoitpelle  point  tant^ 
r  si  à  l'austérité,  qu'elle  ne  s'habillast  gentiment  et 
impeusementy  mais  tout  de  noir  et  blanc;  et  y  par^ 
ssoit  plus  de  mondanité  que  de  refformation  de 
lufVe^  et  surtout  monstroit  tousjours  sa  belle  gorge. 
)uys  dire  à  la  reyne^  mère  du  roy  Henry  lU,  au  sa- 
e  et  aux  nopces  du  roy  Henry  111%  mesmes  choses  : 
le  les  vefVes  du  temps  passé  n'avoient  si  grand  es- 
rd  à  leurs  habitz,  modesties^  ny  actions^  comme 
ijourd'huy;  ainsi  comm'  elle  avoit  veu  du  temps 
1  i*oy  François,  qui  vouloit  sa  court  libre  en  tout; 

mesmes  que  les  vefves  y  dansoient,  et  les  prenoit- 
i  aussi  librement  que  l'on  faisoit  les  filles  et  femmes 
ariées  ;  et  le  dist  sur  ce  poinct  qu'elle  commanda 

pria  M.  de  Vaudemont*  de  prendre,  pour  honno- 
r  la  feste,  madame  la  princesse  de  Condé  la  douai- 
sre*  pour  danser;  ce  qu'if  fit  pour  luy  obéir,  et  la 
ena  le  grand  bal  :  ceux  qui  estoient  au  sacre  comme 
oy  l'ont  veu,  et  s'en  pourront  bien  souvenir.  Voylà 
îs  libertez  qu'avoient  les  vefves  pour  lors.  Aujour- 
huy  cela  leur  est  deffimdu  comme  sacrilège,  et 
>mme  les  couleurs,  car  elles  n'oseroient  porter  ny 
babiller  que  de  noir  et  blanc;  et  leurs  jupes  ou  co- 
llons peuvent-elles  bien  porter,  et  leurs  chausses,  de 
îs,  tané,  viollet  et  bleu.  Aucunes  ay-je  veu  qui  se 
mt  esmancipées  sur  le  rouge,  incarnat  et  couleur  de 
lamois,  ainsi  que  le  temps  passé;  car  elles  pouvoient 

1.  ModestiCy  tenue  modeste. 

2.  Nicolas  de  Lorraine  que  son  gendre  Henri  III  créa  duc  de 
ercœur. 

3.  Françoise  d'Orlëans-Longueville ,  veuve  (1569)  de  Louis  de 
)urbon,  prince  de  G)ndé,  morte  le  4i  juin  1604 . 
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porter  toutes  couleurs  en  leur  cottes,  en  chausses ^ 
non  en  robes^  ainsi  que  j'ay  ouy  dire. 

Aussi  ceste  duchesse^  dont  nous  venons  de  parier^ 
pouYoit-elle  bien  porter  ceste  robe  de  drap  d'or^  car 
c'estoit  son  habit  ducal  et  sa  Tobbe  de  grandeur^  la- 
quelle luy  estoit  séante  et  permise  pour  monstrer  sa 
souveraineté  et  dignité  de  duchesse;  comme  encor 
font  et  peuvent  £sûre  nos  contesses  et  duchesses^  qui 
portent  et  peuvent  porter  leurs  habitz  ducaux  et  de 
contesses  en  leurs  cérémonies.  No»  vefv-es  d'ennuyé 
n'osent  porter  de  pierreries^  sinon  aux  doigtz^  àqud- 
ques  mirouers  et  à  qudques  Heures^  et  à  de  bdles 
sainctures,  mais  non  sur  la  teste  ny  sur  leur  ooqiS; 
ouy  bien  force  perles  au  col  et  au  bras;  et  vous  jore 
avoir  veu  des  ve^es  estre  aussi  propres  en  leurs  ha- 
bitz blancz  et  noirs,  qui  attiroient  bien  autant  qae  les 
bigarrez  des  mariées  et  tflles  de  France.  Yo]^  asseï 
parlé  de  ceste  vefi^e  estrangère  :  il  fiiut  un  peu  parier 
des  nostres,  et  veux  toucher  à  nostre  reyne  blandie 
T^yse  de  Lorraine,  femme  du  roy  Henry,  dernier 
mort*. 

On  peut  et  doit-on  louer  ceste  princesse  de  beau- 
coup; car,  en  json  mariage,  elle  s -est  comportée  avec 
le  roy  son  mary  aussi  sagement,  chastement  et  loyao- 
ment  que  le  neu  duquel  elle  ftit  liée  en  conjoinctioa 
avec  luy  a  demeuré  tousjours  si  ferme  et  indissolible, 
qu'on  ne  l'a  jamais  trouvé  defikit  nydélié^  encor  qae 


1.  Dennuy^  d'annuit,  d'aujourd'hui. 

2.  Louise  de  Lorraine,  fille  de  Nicolas  de  Lorraine,  comte  de 
Vaudemont,  et  de  Marguerite  d'Egmont;  mari^  le  15  février  1575 
à  Henri  III,  morte  le  29  janvier  1601. 
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roy  son  mary  ^ymast  et  alkst  bien  quelquefois  au 
lange^  à  la  mode  des  grandz^  qui  ont  leur  franche 
>erté  à  part;  et  aussi  que^  dès  le  beau  premier  corn- 
ancement  de  leur  mariage^  voyre  dix  jours  après^  il 
i  luy  donna  grand'  occasion  de  contentement ,  car 
luy  osta  ses  filles  de  chambre  et  damoyselles  qui 
oient  toujours  esté  avec  elle  et  nourries  d'elle,  es- 
nt  fille  ^  qu'elle  regreta  fort  :  et  la  picure  luy  en 
t  grande  au  cœur,  surtout  pour  madamoyselle  de 
biangy^  une  très-belle  et  fort  honneste  damoyselle^ 
qui  ue  valloit'  pas  d'estre  bannye  delà  compaignie 
i  sa  maistresse  ny  de  la  court.  C'est  un  grand  des- 
t  de  perdre  une  bonne  compaigne  et  confidante.  Je 
ay  qu'une  fois  une  dame  de  ses  plus  privées  fût  un 
ur  si  présumptueuse  de  luy  remonstrer^  en  riant  et 
Ludissant^  que,  puisqu'elle  ne  pouvoit  avoir  enfans 
1  roy,  ny  n'en  auroit  jamais,  pour  beaucoiq>  de 
lisons  que  Ton  disoit  de  ce  tempfr^là^  qu'elle  fairoit 
ien  d'emprumpler  quelqu'  ayde  tierce  et  secrette 
our  s  en  faire  avoir,  affin  qu'elle  ne  demeurast  sans 
ithorité,  si  le  cas  advenoit  que  le  roy  vint  à  mourir, 
ins  qu'elle  peut  estre  un  jour  reyne  mère  du  roy,  et 
înir  mesme  rang  et  grandeur  que  la  reyne  sa  bdUe- 
lère.  Mais  elle  regetta  bien  loing  ce  conseil  bouffon- 
esque,  et  le  prist  en  très- mauvaise  part,  et  oncques 
lus  n'ayma  ceste  bonne  dame  conseillière,  aymant 
lieux  apuyer  sa  grandeur  sur  sa  chasteté  et  vertu, 
ue  sur  une  lignée  sortie  de  vice.  Ce  conseil,  pour  le 
londe  et  selon  la  doctrine  de  Machavel,   n'estoit 
oint  pourtant  à  regetter. 

i .  Ne  valloie  pas,  ne  mentait  pas. 
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On  dit  que  lareyne  Marie  d'Angleterre,  tierce  femme 
duroy  Louys  XB,  n'en  fit  pas  de  mesme;  car,  se  mes- 
eontantant  et  deffiant  de  la  foiblesse  du  roy  son  maiy, 
voulut  sonder  ce  guet^  prenant  pour  guide  M.  le  conte 
d'Angoulesme^  qui  despuis  fîit  le  roy  François,  lequel 
estoit  alors  un  jeune  prince  beau  et  très-agréable^  à 
qui  elle  faisoit  très  bonne  chaire^  Tapellant  toujours  : 
c  Monsieur  mon  beau  filz  ;  »  aussi  l'estoit-il,  car  il  avoit 
espousé  desjà  madame  Claude,  fille  du  roy  Loys.  Et  de 
fait  en  estoit  esprise  ;  et  luy  la  voyant  en  fit  de  mesme; 
si  bien  qu'il  s'en  falut  peu  que  les  deux  fêuz  ne  s'àssan- 
blassent,  sans  feu  M.  de  Grignaux,  gentilhomme  et  sei- 
gneur d'honneur  de  Périgort^  très-sage  et  advisé, 
lequel  avoit  esté  chevallier  d'honneur  de  la  reyne 
Anne,  comme  nous  avons  dît^  et  Testoit  encor  de  h 
reyne  Marye,  Luy,  voyant  que  le  mistère  s'en  alloil 
jouer,  remonstra  à  mondit  sieur  d'Angoulesme  b 
faute  qu'il  alloit  faire,  et  luy  dist  en  se  courrouçant: 
(c  Comment,  Pasque-Dieu  1  (car  tel  estoit  son  jure- 
«  ment)  que  voulez-vous  foire?  Ne  voyez  pas  que  cesie 
((  femme,  qui  est  fine  et  caute,  vous  veut  attirer  à 
<c  elle  affin  que  vous  l'engrossiez?  Et,  si  elle  vient  à 
«  avoir  un  filz,  vous  voylà  encores  conte  simple  d'An- 
<(  goulesme  et  jamais  roy  de  France,  comme  vous  esr 
«  pérez.  Le  roy  son  mary  est  vieux,  et  meshuy  ne  luy 
tf  peut  faire  enfans*  Vous  l'yrez  toucher,  et  vous  vous 
«  aprocherez  si  bien  d'elle,  que  vous  qui  estes  jeune 
ce  et  chaud ,  elle  de  mesme,  Pasque-Dieu  !  elle  pren- 
«  dra  comme  à  glu;  elle  faira  un  enfant,  et  vous 
«  voylà  bien  !  Après  vous  pourrez  bien  dire  :  A  Dieu 
^  ma  part  du  royaume  de  France.  Par  quoy  son- 
*f  gez-y.  »  Ceste  reyne  vouloit  bien  pratiquer  et  esr 
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prouver  le  proverbe  et  refirain  espaignol^  qui  dit  que 
nunca  muger  aguda  murio  sin  herederos  ;  c^jamais 
«  femme  habille  ne  mourut  sans  héritiers;  »  c'est-à- 
dire  que,  si  son  mary  ne  luy  en  fait,  elle  s'ayde  d'un 
second  pour  luy  en  faire.  M.  d'Angoulesme  y  songea 
de  fait,  et  protesta  d'y  estre  sage  et  s'en  déporter  : 
mais  tenté  encor  et  retenté  des  caresses  et  mignardi- 
ses de  ceste  beUe  Angloise,  s'y  précipita  plus  que  ja- 
mais. Que  c'est  que  de  l'ardeur  de  l'amour  !  et  d'un  tel 
petit  morceau  de  chair,  pour  lequel  on  en  quicte  et 
les  royaumes  et  les  empires,  et  les  perd-on,  comme 
les  histoires  en  sont  plaines.  Enfin  M.  de  Grignaux^ 
voyant  que  ce  jeune  homme  s'alloit  perdre  et  conti- 
nuoit  ses  amours,  le  dist  à  madame  d'Angoullesme,  sa 
mère,  qui  l'en  réprima  et  tança  si  bien  qu'il  n'y  re- 
tourna plus.  Se  dit-on  pourtant  que  lareyne  fit  bien  ce 
qu'elle  peut  pour  vivre  et  régner  reyne  mère  peu  avan  t 
et  après  la  mort  du  roy  son  mary.  Mais  il  luy  mou- 
rut trop  tost,  car  elle  n*eut  grand  temps  à  faire 
ceste  besoigne;  et,  nonobstant,  faisoit  courir  le  bruict, 
après  la  mort  du  roy,  tous  les  jours  qu'ell'  estoit 
grosse;  si  bien  que,  ne  l'estant  point  dans  le  corps,  on 
dit  qu'elle  s'enfloit  par  le  dehors  avecques  des  linges 
peu  à  peu,  et  que,  venant  le  terme,  ell'  avoit  un  en- 
Êmt  suposé  que  devoit  avoir  un'  autre  femme  grosse, 
et  le  produire  dans  le  temps  de  l'accouchement.  Mais 
madame  la  régente,  qui  estoit  une  Savoysienne  qui 
sçavoit  que  c'est  de  faire  des  enfans,  et  qui  voyoit 
qu'il  y  alloit  trop  de  bon  pour  elle  et  pour  son  filz, 
la  fit  si  bien  esclairer  et  visiter  par  médecins  et  sages- 
femmes,  et  par  la  veue  et  descouverte  de  ses  linges 
et  drapeaux,  qu'elle  fut  descouverte  et  faiUie  en  son 

IX  —  41 
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desseing^  et  point  reyne  mère,  et  r'envoyée  en  son 
paï 

Voylà  la  diflféranee  de  ceste  Marye  avec  nostrc 
reyne  Loyse,  laquelle  a  esté  si  sage,  chaste  et  ver- 
tueuse, que,  ny  par  la  vraye  ni  Êiuce  suposition,  n'a 
point  voulu  estre  reyne  mère.  Et  quand  elle  eust  voulu 
jouer  un  tel  jeu,  il  n'en  fust  esté  autre  chose,  car 
personne  n'y  prenoit  garde,  et  en  eust  rendu  plu- 
sieurs bien  esbays.  En  quoy  ce  roy  d'aujourd'huy* 
luy  est  bien  redevable,  et  Fen  doit  bien  aymer  et 
honnorer;  car  si  elle  eust  fait  le  traict,  et  qu'elle  eust 
produict  un  petit  enfant,  le  roy,  de  roy  qu'il  est, 
n'eust  esté  qu'un  petit  régent  en  France,  possible  que 
non  :  et  ce  foible  nom  ne  l'eust  sceu  garantir  qu'il 
n'eust  eu  bien  plus  de  maux  et  guerres  qu'il  n'a  bea. 

J'ay  ouy  dire  à  aucuns,  tant  relligieux  que  mon- 
dains, et  tenir  ceste  conclusion  :  que  nostre  reyne  eust 
mieux  fait  d'avoir  joué  ceste  partie,  et  que  la  France 
n'eust  point  eu  tant  de  misères,  paouvrettez  et  ruines 
qu'elle  en  a  et  aura  *,  et  la  chestienté  mieux  portée. 
Je  m*en  raporte  aux  braves  et  curieux  discoureurs  là- 
dessus  (mais  je  n'en  crois  rien,  car  nous  nous  trouvons 
bien  de  nostre  roy.  Dieu  le  garde  !)  pour  en  dyre  leur 
advys;  car  ilz  en  ont  un  brave  subjet  et  fort  ample  pour 
l'Estat,  mais  non  pour  Dieu,  si  me  semble,  auquel 
nostre  reyne  a  esté  toujours  tendue  et  inclinée,  l'ay- 
mant  et  l'adorant  si  fort,  que,  pour  le  servir,  elle 
s'oublioit  eUe-mesme  et  sa  haute  condiction.  Car,  es- 
tant très-belle  princesse  (aussi  le  roy  la  print  pour  si 

1.  Henri  IV. 

î.  LeÀ  mots  :  et  aura  ont  été  rajoutés  par  BrantAme. 
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beauté  et  vertuz),  et  jeune,  délicatte  et  très-aymable^ 
eUe  ne  s'adonnoit  à  autre  chose  qu'à  servir  Dieu,  aller 
aux  dévoctions,  visiter  continuellement  les  hospi- 
taux^  penser  les  mallades,  ensepvellyr  lesmortz,  n'y 
oubliant  ny  obmettant  rien  des  bonnes  et  sainctes 
œuvres  qu'observoient  en  cela  les  sainctes,  dévoctes 
et  bonnes  dames,  princesses  et  reynes  du  temps 
passé  de  la  primitive  église.  Après  la  mort  du  roy  son 
mary,  elle  en  a  fait  tousjours  de  mesmes,  employant 
le  temps  à  le  plorer  et  regretter,  et  à  prier  Dieu  pour 
son  âme  ;  si  bien  que  sa  vie  du  vefvage  est  toute  pa- 
reille à  celle  du  mariage.  On  la  soupçonnoit,  durant 
le  mary,  qu'elle  penchoit  un  peu  du  party  de  l'Union, 
à  cause  que,  toute  bonne  chrestienne  et  catholique 
qu'elle  estoit,  elP  aymoit  ceux  qui  débatoient  et 
combattoient  pour  sa  foy  et  relligion  :  mais  elle  ne 
les  a  jamais  aymé,  ains  du  tout  quicté  après  qu'ilz 
eurent  tué  son  mary,  n'en  réclamant  autre  vengeance 
ny  punition  que  celle  qu'il  plairoit  à  Dieu  envoyer, 
encor  qu'ell*  en  priast  les  hommes,  et  sur  tous  nostre 
roy,  qui  doit  justice  sur  ce  fait  innorme  *  d'une  per- 
sonne sacrée.  Et  ainsi  a  vescu  ceste  princesse  en  ma- 
riage, et  ainsi  vist  en  viduité  sans  reproche.  Enfin  * 
elle  est  morte  en  réputation  très-belle  et  digne  d'elle, 
ayant  languy  longtemps  et  traisné  héticque  et  seiche, 

1.  Irmorme,  énorme. 

2.  Ce  qui  suit  jusqu'à  la  fin  de  Talinëa  a  été  rajouté  en  marge 
par  Brantôme  et  offre  des  différences  avec  le  texte  publié.  Ainsi 
au  lieu  de  :  Héthicque  (étique)  et  seiche  qu'on  disqyt^  on  lit  dans 
les  dernières  éditions  :  Et  sans  prendre  soin  de  sqy.  Les  mots  ; 
£t  tant  quelle  dureroyt  sur  terre ^  ont  été  remplacés  par  ceux- 

:  et  qu'elle  demeurast  ainsi. 
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fections  en  elle  de  Tâme  et  du  corps^  n'a  jamais  songé 
de  se  remarier^  encor  que  bien  tendrette  d'ans 
ell'  eust  espousé  son  mary  qui  eust  esié  son  ayeul^  et 
qu'ell'  eust  tasté  de  luy  fort  sobrement  des  fruictz 
de  mariage^  desquelz  n  a  vouleu  r^ouster  ny  en  répa- 
rer les  defTautz  et  arrérages  par  unes  secondes  nopoes. 

J'ay  veu  plusieurs  seigneurs^  gentilzhonmies  et 
darnes^  s'esmerveiller  souvant  de  madame  la  prin- 
cesse de  Condéy  la  douairière,  de  la  maison  de  Lon- 
gueviUe*,  qui  ne  s'est  jamais  voulue  remarier,  pais- 
qu'eir  estoit  l'une  des  belles  dames  de  la  France,  et 
très-dësirable,  s'estant  pieu  en  sa  condition  yiduale'^ 
sans  jamais  s'estre  voulue  remarier,  et  mesmes  qu'dk 
demeura  vefve  très-jeune.  • 

Madame  la  marquise  de  Rothelin*,  sa  mère,  en  a 
fait  de  mesmes,  qui  très-belle  qu'elle  a  esté,  est  morte 
velve.  Certes,  et  la  mère  et  la  fille  pouvoient  em- 
brazer  tout  un  royaume  de  leurs  yeux  et  doux  re- 
gardz,  qu'on  tenoit  à  la  court  et  en  France  pour  estre 
des  plus  agréables  et  des  plus  attirans.  Aussi  ne 
Ëiut-il  point  doubler  qu'ilz  ne  brullassent  plusieurs  ; 
mais  de  s'en  aprocher  par  mariage,  il  n'en  ikiloit 
point  parler  :  et  toutes  deux  ont  très-loyaument  en- 
tretenu la  foy  donnée  à  leurs  feuz  marys,  sans  en 
espouser  de  secondz. 

Je  n'aurois  jamais  fait  si  je  voulois  alléguer  toutes  ces 
princesses  de  la  court  de  nos  roys  sur  ce  subjet.  Je 


1.  Voyez  plus  haut,  p.  355,  note  7. 

2.  Viduale^  de  veuve. 

3.  Jacqueline  de  Rolian,  femme  de  f^ançois  d'Orléans,  mar- 
quis de  Rothelin,  morte  en  irJ86. 
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le,  remetz  à  un  autre  endroit  pour  les  loua:*  :  par 
quoy  je  les  laisse^  et  parle  un  peu  de  quelques  dames 
qui,  pour  n'estre  princesses^  ont  bien  la  race  aussi 
illustre^  et  l'âme  aussi  généreuse  qu'elles. 

Madame  de  Randan  dite  Fulvia  Mirandolla  *,  de  la 
bonne  maison  de  l'Admirande^  demeura  vefve  en  la 
fleur  de  son  aage^  et  très-belle.  Elle  fît  un  si  grand 
deuil  de  sa  perte^  que  jamais  elle  n'a  daigné  se  re- 
garder en  son  mirouer  et  a  desnié  son  beau  visage  au 
blanc  et  clair  cristal  qui  la  désiroit  tant  voir  ;  et  ne 
luy  pouvoit  dire  comme  la  dame'  qui^  rompant  son 
miroir^  et  le  dédiant  à  Vénus,  luy  dist  ces  vers  latins^  : 

Dico  tibi  Veneri  spéculum,  quia  cemere  talem 
Qualis  sum  noloy  qualis  eram  nequeo. 


i .  Fulvie  Pic  de  la  Mirandole,  femme  de  Charles  de  la  Roche- 
foucauld, seigneur  de  Raadan],  tué  au  siège  de  Rouen  en  i2f62. 
Ce  fut  en  sa  faveur  que  la  seigneurie  de  Randan  fut  ërigëe  en 
comté  (mai  i566). 

2.  Cette  dame  est  Lais.  La  citation,  dont  Brantôme  a  arrangé 
à  sa  façon  le  premier  vers,  est  empruntée  à  la  cinquante-cinquième 
épigranmie  d'Ausone,  intitulée  :  Lois  dicans  Feneri  spéculum 
suum, 

La!s  anus  Veneri  spéculum  dico  :  dignum  habeat  se 

iEtema  œtemuin  forma  ministerium. 
At  mihi  nullus  in  hoc  usas,  quia  cernere  talem 
Qualis  sum,  nolo  :  qualis  eram,  nequeo. 

Il  y  a  quatre  épigrammes  sur  le  même  sujet  dans  le  sixième  livre 
de  YJnthologie;  des  traductions  ou  imitations  françaises  qui  en 
ont  été  faites,  on  ne  se  souvient  plus  guère  que  de  celle  de  Vol- 
taire : 

Je  le  donne  à  Vénus,  puisqu'elle  est  toujours  belle  ; 

n  redouble  trop  mes  ennuis. 
Je  ne  saurais  me  voir,  dans  ce  miroir  fidèle. 
Ni  telle  que  j^étais,  ni  telle  que  je  suis. 
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c  YénuSy  jeté  dédie  mon  miroueryGar,  tdle<[aeje 
cf  suis^  je  nay  plus  le  cœur  ni  la  patience  de  m'y  regar- 
c  der;  ét,teIlequejesuisestéed'autresfois^jenepiiis.« 

Madame  de  Randan  ne  mesprisoit  son  mirouer 
pom*  ce  subjet^  car  ell'  estoit  très -belle;  mais^  pour 
un  vœu  qu*eU'  avoit  fait  à  l'ombre  de  son  mary,  le- 
quel estoit  un  des  par&itz  gentilzhommes  de  la 
France  y  pour  lequel  elle  quicta  toute  mondanité; 
jamais  ne  s'habilla  que  fort  austèrement  et  relligiea- 
sement  avec  son  voile,  et  ne  monstroit  jamais  ses 
cheveux^  et  coiffée  plustost  négligemment,  monstrant 
pourtant  avec  son  incuriosité^  une  grande  beauté. 
Aussi  feu  M.  de  Guyse^  dernier  mort^  ne  l'apelloit 
jamais  que  moyne  ;  car  elle  s'habilloit  et  estoit  boo- 
chonnée  comme  un  relligieux  :  et  ce  disoit-ilen  riant 
et  gaudissant  avec  elle;  car  il  Taymoit  et  honnoroit 
beaucoup^  comme  ell'  estoit  très-affectionnée  à  son 
service  et  à  toute  la  maison. 

Madame  de  Carnavalet ',  vefee  deux  fois,  reffosa 
pour  le  troisiesme  d'espouser  M.  d'Espemon  dit  lors 
M.  de  la  Yallette  le  jeune,  au  commancement  de  sa 
grand'  faveur^  qui  en  estoit  si  espris  d'amour^  comme 
certes  ell' estoit  une  très-belle  vefve,  et  bien  aymabk, 
que,  n'en  pouvant  tirer  d'elle  ce  qu'il  eust  très-bien 
désiré^  la  pourchassa  et  pressa  de  l'espousser,  et  lay 
en  fît  parler  trois  ou  quatre  fois  par  le  roy;  mais 
jamais  ne  voulut  se  remettre  en  une  subjection  de 

i .  Incuriosité^  insouciance. 

2.  Françoise  de  la  Baume,  fille  de  Jean  III ,  comte  de  Montre- 
vel,  mariëe  1<*  en  iSdS  à  son  cousin  François  de  la  Baume,  baroa 
de  Saint-Sorlin,  puis  comte  de  Montrevel;  2*  en  1566  à  Ft-ançois 
(le  Carnavalet,  mort  en  1571. 
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mary;  car  ell'  avoit  esté  mariée  deux  fois  :  l*une 
avec  le  conte  de  Montravel ,  et  l'autre  avec  M.  de 
Carnavalet;  et  quand  ses  plus  privez  amis^  et  niesmes 
moy  qui  luy  étois  fort  serviteur,  luy  remonstrois  la 
faute  qu'elle  faisoit  de  refiuser  un  si  grand  party,  qui 
la  mettoit  dans  le  fin  fons  et  abysme  de  la  grandeur, 
des  biens,  des  richesses,  de  la  faveur  et  de  toutes 
dignitez^  veu  ce  qui  estoit  La  Vallette,  le  plus  favory 
du  roy^  qu'il  tenoit  comme  un  second  soy-mesme, 
elle  respondoit  :  que  tout  son  contentement  ne  gissoit 
pas  en  tous  ces  poinctz^  mais  en  sa  résolution  et  plaine 
liberté  et  satiffaction  de  soy-mesme,  et  en  la  mémoire 
de  ses  marys,  dont  le  nombre  l'en  avoit  saouUée. 

Madame  de  Bourdeille ,  sortie  de  l'ilustre  et  an- 
cienne maison  de  Montbron,  et  des  contez  de  Périgord 
et  viconté  d'Aunay,  estant  venue  vefve  en  l'aage  de 
trente-sept  à  trente-huict  ans,  très-belle  (et  croy  que 
en  la  Guienne,  d'où  elle  estoit,  il  n'y  en  ayoit  pas 
une  qui  l'ait  surpassée  de  son  temps  en  beauté, 
bonne  grâce  et  belle  aparance  ;  car  ell'  avoit  l'une 
des  belles^  hautes  et  riches  tailles  qu'on  eust  sceu 
voir^  et  si  le  corps  estoit  beau,  Tâme  estoit  pareille); 
estant  donc  en  si  bel  estât,  et  restée  vefve,  fut  pour- 
chassée et  requise  de  trois  grands  et  riches  seigneurs 
en  mariage,  ausquelz  tous  elle  respondoit:  <c  Je  ne 
«  veux  point  dire  comme  beaucoup  de  dames,  qui 
«  disent  qu'elles  ne  se  marieront  jamais,  et  asseurent 
a  leurs  paroUes  de  telle  façon  qu'on  le  peut  croire, 
a  après  rien  :  mais  je  dis  bien  que,  si  Dieu  et  la  chair 
ff  ne  m'en  donnent  autre  volunté  que  j'ay  ast'heure, 
a  et  qu'ilz  ne  me  la  changent,  pour  chose  très-cer- 
a  taine  j'ay  dit  pour  jamais  à  Dieu  au  maryage  :  »  Et 
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comme  un  autre  luy  répUoqua  :  «  Mais  quoy  l  bdi* 
c  dame,  voulez-vous  bruslar  en  la  verdeur  de  vostre 
«  bel  aage?  —  Je  ne  sçay  comme  vous  l'entenda, 
«  luy  respondit-elle;  mais  jusques  ast'heure  il  ne  m  a 
a  pas  esté  possible  de  m'eschauffer  encor  seule  dans 
«  mon  lict^  vœuf  et  froid  comme  glace;  mais,  estant 
M  en  la  compaignie  d'un  second  mary,  je  ne  dis  pas 
«  que,  m'aprochant  de  son  feu,  je  ne  puisse  brasier 
a  comme  vous  dictes  :  et,  parce  que  le  froid  est  plus 
M  aisé  à  suporter  que  le  chaud^  je  me  suis  résolue  de 
«  me  contenir  en  ma  qualité,  et  m'abstenir  d'im 
oc  second  mariage.  »  Et,  tout  ainsi  qu'elle  l'a  dit, 
elle  l'a  tenu  jusques  ast'heure^  ayant  demeuré  vefre 
de^'à  douze  ans,  sans  avoir  rien  perdu  de  sa  beauté, 
mais  tousjours  nourrie  et  entretenue  sans  une  seuUe 
tache.  Ce  qui  est  une  grande  obligation  aux  cendres 
de  son  mary,  et  un  tesmoignage  de  l'avoir  bien  aymé 
vivant,  et  une  redevance  par  trop  extresme  à  ses  en- 
fans  de  l'honnorer  pour  jamais  S  et  ainsin  est  morte 
veufve. 

Feu  M.  d'Ëstrozze  avoit  esté  l'un  de  ceux  qu'y 
prétendoient;  et  l'en  avoît  fait  requérir;  mais,  tout 
grand  et  alié  de  la  reyne  mère  qu'il  estoit^  l'en  refiusa, 
et  s'en  excusa  honnestement.  Quelle  humeur  pour- 
tant d'estre  belle  et  honneste  et  très-riche  héritière^ 
et  finir  le  reste  de  ses  beaux  jours  sur  une  plume  ou 
une  layne  sollitaire^  dés^te  et  froide  comme  giaœ, 
et  passer  tant  de  vefves  nuictz  1  O I  qu*il  y  en  a  plu- 
sieurs dispareiUes  à  une  telle  dame^  et  plusieurs  pa- 
reilles aussi!  Que  si  je  les  voulois  toutes  alléguer  Je 

i .  Les  cinq  mots  suivants  ont  été  rajoatéjtpar  Brantôme. 
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n'aurois  jamais  achevé  :  et  mesmes  si  je  voulois  mes- 
ler,  parmy  nos  dames  chrestiennes^  les  payennes^ 
comme  ceste  belle^  gentille^  bonne  romaine  de  jadis^ 
Martia^y  fille  puis-aisnée  de  Gathon  d'Utique^  sœur  à 
Portia,  laquelle^  après  avoir  perdu  son  mary,  et  le 
lamentant  incessamment^  et  qu'on  luy  demandoit 
quand  seroit  le  dernier  jour  de  son  deuil,  elle  res- 
pondist  que  ce  seroit  lorsque  viendroit  le  dernier 
jour  de  sa  vie.  Et  d'autant  qu'ell'  estoit  dame  belle 
et  très-riche^  et  qu'on  luy  demandoit  quelques  fois 
quand  elle  se  remarieroit  :  ce  Ce  sera  lors^  ce  dist-elle, 
«  que  jetrouveray  un  homme  qui  me  veuille  plustot 
«  épouser  pour  mes  vertuz  que  pour  mes  biens.  » 
Et  Dieu  sçait  si  ell'  estoit  riche  et  belle,  et  vertueuse 
autant  ou  au  double;  autremeat,  elle  ne  fust  esté  fille 
de  Cathon«  ny  sœur  de  Portia  :  mais  elle  donnoit  de 
ces  bayes  à  ses  serviteurs  et  pourchassans^  et  leur 
Ëiisoit  accroire  qu'ilz  la  recherchoient  pour  ses  biens 
et  non  pour  ses  vertuz,  encor  qu'ell'  en  fust  assez 
bien  pourveue  ;  et  ainsi  aisément  se  despeschoit  de 
ces  gallans  importuns. 

Monsieur  sainct  Hiérosme  y  en  une  épistre  qu'il  a 
faict  à  une  Principie,  vierge",  il  sonne  les  louanges 
d'une  gentille  dame  romaine  de  son  temps^  qui  se  nom- 
moit  Marcella,  de  bonne  et  grande  maison,  et  extraite 
d'un'  infinité  de  consulz^  procunsulz  et  préteurs^  es- 
tant demeurée  vefve  fort  jeune.  Elle  fut  recherchée, 
et  pour  sa  jeunesse  et  pour  l'antiquité  de  sa  maison. 


1.  Cette  histoire  est  tirée  du  livre  !•'  du  traité  de  saint  Jérôme, 
Adversus  Joviniamun;  Opera^  1706,  in-f*,  tome  IV,  col.  188. 

2.  Ad  Principiam  virginem,  ep.  xcvi  ;  Opera^  tome  IV,  col,  778. 


É k 


65Î  DES  DABIES. 

pour  sa  belle  taille ,  qui  singulièrement  ravist  U 
Yolunté  des  hommes  (ce  ditsainet  Hiérosme^etusede 
ces  mots.  Notez  ce  qu'il  note),  et  pour  ses  bonnes 
façons  et  mœurs.  Entr'autres  recherchans,  il  y  eut  un 
grand  et  riche  seigneur  romain,  et  de  lignée  de 
consulz  aussi,  et  se  nommoit  Cerealis%  qui  la  sollicita 
fort  de  second  mariage.  D'autant  qu*il  estoit  un  peu 
beaucoup  advancé  sur  l'aage,  il  luy  promettoit  de 
grands  biens  et  grands  dons  par  préciput  advantage. 
Mesmes  sa  mère  qui  se  nommoit  Albine  l'en  soUi- 
citoit  fort,  qui  trouvoit  cela  bon,  et  non  point  de  ret 
fus.  Elle  respondit  :  «  Si  j'avois  envie  de  me  rejecler 
«  au  lacz^  et  r'empestrer  dans  les  liens  d'un  second 
<K  mariage,  et  non  me  vouer  à  une  seconde  chasteté^ 
«  je  prendrois  plustost  un  mari  que  non  pas  une  hé- 
ti  redite*.  »  Et,  d'autant  que  cest  amoureux  eust  opi- 
nion qu'elle  disoit  cela  pour  l'amour  de  son  vieil 
aage,  il  luy  répliqua  :  que  les  vieillars  pouvoieat 
longuement  vivre  et  les  jeunes  bientost  mourir. 
Mais  elle  luy  répliqua  :  a  Ouy,  certes,  le  jeune  peut 
((  mourir  bientost;  mais  le  vieillard  ne  peut  pas  vivre 
(r  longuement.  »  Et,  pour  ce  mot,  il  en  prist  son 
congé.  Je  trouve  le  dire  de  ceste  dame  très-sage  et  sa 
résolution,  et  celle  de  Martia,  et  Ten  extime  davan- 
tage que  sa  sœur  Portia,  laquelle  après  la  mort  de 
son  mary,  se  résolut  de  ne  plus  vivre,  ains  de  se 
donner  la  mort  :  et,  quand  bien  on  luy  eut  osté  tous 
ferremens  pour  se  tuer,  elle  avalla  des  charbons  ar- 
dens,  et  se  brusla  toutes  les  entrailles,  en  disant 


i.  Le  manuscrit  et  les  éditions  portent  à  tort  :  Cereatîs. 
2.  Hérédité^  hëritage. 
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qu'à  une  dame  courageuse  les  moyens  ne  peuvent 
mancquer  pour  se  donner  la  mort;  ainsi  que  l'a  bien 
sceu  représenter  Martial  en  un  de  ses  épigrammes^ 
qu'il  a  fait  exprès,  et  fort  beau^  pour  ceste  dame  *  : 
laquelle  (selon  aucuns  philosophes,  et  mesmes  Aris 
tote  en  ses  Estiques  *  parlant  de  la  fortitude  ou  force) 
ne  monstra  en  cela  grand  courage  ny  magnanimité 
pour  se  tuer,  ny  comme  plusieurs  autres  qui  en 
ont  fait  de  mesmes^  comme  son  mary  ;  disant  que, 
pour  éviter  un  plus  grand  mal^  ilz  se  précipitent  au 
moindre.  De  cela  j'en  faitz  un  discours  ailleurs.  Tant 
y  a^  qu'il  eust  mieux  valeu  que  ceste  dame  eust  em- 
ployé ses  jours  à  regretter  son  mary,  et  à  vanger  sa 
mort^  que  se  la  donner  soy-mesmes  :  ce  qui  ne  servit 
de  rien,  sinon  à  elle  quelque  revanche  vaine^  ainsi 
que  j'en  ay  ouy  discourir  à  aucunes,  la  blasmant. 
Mais  pourtant^  quant  à  moy^  je  ne  la  puis  assez  que 
louer,  ny  elle^  ny  toutes  autres  dames  vefves,  qui 
ayment  leurs  marys  mortz  aussi  bien  que  vivans.  Et 
voylà  pourquoy  sainct  Paul  •  les  a  tant  louées  et  re- 
commandées^ retenant  ceste  doctrine  de  son  grand 
maistre.  Si  est-ce  pourtant  que  des  plus  clairsvoyans 
et  des  mieux  disans  j'ay  apris  que  les  belles  et  jeunes 
vefves  qui  demeurent  en  cest  estât  en  la  fleur  de 
leurs  beaux  ans  et  gentilz  espritz^  exercent  par  trop 
de  grandes  cruautez  à  Tendroit  d'elles  et  de  la  nature^ 
de  conjurer  ainsi  contre  elles,  et  ne  vouloir  encor  re- 
taster  des  doux  fruitz  du  second  mariage,  que  1^  loy 
divine  [et]  humaine,  la  nature,  la  jeunesse  et  la  beauté, 

i.  Cest  la  43»  épigramme  du  livre  !•'.  —  2.  Éthiques, 
3.  Ad  Timoiheamy  ep.  prima ,  cap.  v. 
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leur  permettent  I  et  s'abstiennent  pourtant  à  Papet- 
tit  de  quelque  certain  vœu  opiniastre^  qu'elles  se 
sont  fantastîquées*  en  la  teste  de  tenir  aux  umbre 
vagues  et  veines  de  leurs  marys,  comme  sentinelles 
perdues  en  l'autre  monde^qu'estans  la  bas  aux  Champs- 
Éliséens,  ne  s'en  soucient  rien,  et  possible  s'en  moc- 
quent.  Dont  de  tout  cela  elles  s'en  doivent  raporter 
aux  belles  remonstrances  et  gentiles  raisons  que  pro- 
duist  Anne  à  sa  sœur  Didon,  dans  la  quatriesme  des 
iEnéides  *,  qui  sont  très-belles  pour  aprendre  à  une 
belle  jeune  vefve  de  ne  s'asubjetter  par  trop  à  un 
vœu  de  viduité ,  plus  cérimonieux  certes  que  rdli- 
gieux.  Ou  si,  au  moins,  après  leur  trespas  on  les  cop- 
ronnoit  de  quelque  beaux  chapeaux  de  fleurs  oo 
d'herbes,  comme  on  corronnoit  le  temps  passée  et 
comme  l'on  fait  encor  aujourd'hui  les  fiUes,  encor 
ce  triumphe  seroit  beau  et  plein  de  louange,  et  de 
quelque  durée.  Mais  tout  celluy  que  l'on  leur  en  peut 
donner,  ce  sont  quelques  belles  parolles  qui  s'enrol- 
lent  aussitost,  et  se  perdent  dans  le  cercuil  •  et  aussi 
soudain  que  le  corps.  Que  les  belles  et  jeunes  vefres 
donc  sentent  du  monde  puisqu'elles  en  sont  encores 
et  laissent  aux  vieilles  la  relligion  et  la  rei^e  de 
vefvage. 

Or 9  c'est  assez  parlé  de  ces  vefves  qui  jusnent 
Parlons  ast'heure  d'autres,  qui  sont  celles  qui,  ab- 
horrantes les  vœuz  et  les  refibrmations  des  secondes 
nopces,  s'en  accommodent,  et  réclament  enoor  k 


1.  Se  fantastiquer^  avoir  l'idée;  de  l'italien  faniasUcar, 

2.  Vers  3i  et  suivants. 
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doux  et  plaisant  dieu  Hyménéan.  U  y  en  a  les  unes 
qui,  par  trop  amoureuses  de  leurs  serviteurs  durant 
la  vie  de  leurs  marys^  y  songent  desjà  avant  qu'ilz 
soient  mortz,  et' projettent  entr^  elles  et  leurs  servi- 
teurs comment  elles  s'y  comporteroyent.  «  Ah  !  di- 
te sent-elles,  si  mon  mary  estoit  mort,  nous  fairions 
«  cecy;  nous  fairions  cela;  nous  vivrions  de  ceste 
«  façon,  nous  nous  accommoderions  de  cest'  autre; 
«  et  ainsi^  si  excortement  que  Ton  ne  se  doubteroit 
«  jamais  de  nos  amours  passés.  Nous  fairions  une 
M  vie  si  plaisante  ast'heure;  nous  yrions  à  Paris^  à  la 
«  court;  nous  nous  entretiendrions  si  bien  que  rien 
«c  ne  nous  sçauroit  nuire  :  vous  fairiez  la  cour  à  une 
(c  telle,  et  moy  à  un  tel;  nous  aurions  cecy  du  roy^ 
«  nous  aurions  cela.  Nous  fairions  pourvoir  nos  en- 
ce  fans  de  tuteurs  et  curateurs  :  nous  n'aurions  soucy 
((  de  leurs  biens  ny  de  leur  affaires,  et  fairions  les 
«  nostres,  ou  bien  nous  jouyrions  de  leurs  biens  at- 
cc  tandans  leur  majorité.  Nous  aurions  les  meubles  et 
«  ceux  de  mon  mary;  pour  le  moins^  cela  ne  nous 
tt  sçauroit  manquer,  car  je  sçay  où  sont  les  tiltres  et 
«  escus  »  et  force  autres  parolles.  «  Brief ,  qui  seroit 
M  plus  heureux  que  nous?  » 

Voilà  les  beaux  discours  et  desseings  que  font  ces 
femmes  mariées  à  leurs  serviteurs  avant  le  temps; 
dont  aucunes  y  en  a  qui  ne  les  font  mourir  que  par 
sôuhaitz*,  par  parolles^  par  espérances  et  attantes;  et 
autres  y  en  a  qui  les  advancent  tout  à  trac  de  gai- 
gner  le  logis  mortuaire^  s'ilz  tardent  trop;  de  quoy 


i .  Brantôme  a  rajouté  entre  les  lignes  :  Et  y  sont  trompées,  car 
ib  ne  meurent. 
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nos  courtz  de  parlemens  en  ont  heu  et  ont  tous  ks 
jours  tant  de  causes  par  devant  elles  qu'on  ne  sçauroit 
dire.  Mais  le  nieilleur,  et  le  plus  plaisant^  est  qa'dks 
ne  font  pas  comme  une  dame  espaignolle,  laquelle, 
estant  très-mal  traictée  de  son  maiy^  elle  le  tua^  et 
puis  après  elle  se  tua,  ayant  fait  avant  cest  épitaphe, 
qu'elle  laissa  sur  la  table  de  son  cabinet,  escrit  de  si 
main  : 

Aqui  yaze  qui  ha  buscado  una  muger, 

Y  con  alla  casado,  no  Tfaa  podido  baser  mnger. 

A  las  otras,  no  a  mi,  cerca  mi,  dava  contentamiento. 

Y  por  este,  y  su  flaqueza  y  atrevimiento, 

Yo  lo  he  matado, 
Por  le  dar  pena  de  su  pecado  : 
Ya  my  tan  bien,  por  falta  de  my  juyzio, 

Y  por  dar  fin  à  la  mal-adventura  qu^yo  aviô. 

m  Icy  gist  qui  a  cherché  une  femme  et  ne  Ta  peu  îm 
«  femme  :  aux  autres,  et  non  à  moy,  près  de  moy,  donDoit 
«  contentement;  et,  pour  cela  et  pour  sa  laschetté  etontn- 
«  cuydance,  je  Tay  tué,  pour  luy  donner  la  peine  de  m 
«  péché  :  et  à  moy  aussi  je  me  suis  donnée  la  mort,  pr 
«  faute  d*entendement,  et  pour  donner  fin  à  la  malid- 
«  yanture  que  j'avois.  » 

Geste  dame  se  nommoit  donna  Madallena  de  Sorii, 
laquelle,  selon  aucuns,  fît  un  beau  coup  de  tua*  son 
mary  pour  le  subjet  qu'il  luy  avoit  donné;  mais  elle 
fit  bien  aussi  de  la  sotte  de  se  faire  mourir  :  aussi 
l'advoue-elle  bien,  que  pour  faute  de  jugement  elk 
se  tua.  £11'  eust  mieux  fait  de  se  donner  du  bon  temps 
par  après^  si  ce  n'estoit  qu'ell'  eust  crainct  la  justice, 
possible,  et  avoit  pœur  d'en  estre  reprise,  et  pour  ce 
ayma  mieux  triumpher  de  soy-mesme  que  d'en  bailler 
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la  gloire  à  l'authorité  des  juges.  Je  vous  asseure  qu'il 
y  en  a  eii^  et  y  en  a^  qui  sont  plus  escortes  que  cela; 
car  elles  jouent  leur  jeu  si  finement  et  à  couvert^  que 
Yoylà  le  mary  trespassé  et  elles  très-bien  vivantes  et 
fort  accordantes  avec  leurs  gallans  serviteurs^  pour 
faire  avec  eux  non  pas  gode  nUchij  mais  gode  chère. 
D  y  a  d'autres  vefves  qui  sont  plus  sages,  ver- 
tueuses et  plus  aymantes  leurs  marys^  et  point  envers 
eux  cruelles;  car  elles  les  regrettent,  les  pleurent^  les 
plaignent  à  telle  extrémité,  qu'à  les  voir  on  ne  les 
jugeroit  pas  vives  un'  heure  après.  «  Ha  1  ne  suis-je 
a  pas^  disent-elles^  la  plus  malheureuse  du  monde^ 
c<  la  plus  infortunée  d'avoir  perdu  chose  si  précieuse? 
«  Dieu  !  pourquoy  ne  m'envoyes-tu  la  mort  ast'heure 
a  pour  le  suivre  de  près  1  Non,  je  ne  veux  plus  vivre 
«  après  lùy;  car  et  que  me  peut-il  jamais  rester  et 
ce  advenir  au  monde  pour  me  donner  allégement? 
«  Si  ce  n'estoit  ces  petitz  enfans  qu'il  m'a  laissez 
a  pour  gaige^  et  qu'ilz  ont  besoing  encor  de  quel- 
«  que  toubstien,  non,  je  me  tuerois  tout  ast'heure. 
ce  Que  maudite  soit  l'heure  que  je  fus  jamais  née  !  Au 
et  moins^  si  je  le  pouvois  voir  en  fantosme,  ou  par 
«  visions^  ou  par  songe ^  ou  par  magie,  encor  au- 
a  rots-je  trop  d'heur.  Ah!  mon  cœur^  ah!  mon 
<c  âme,  n  est-il  pas  possible  que  je  te  suive?  Ouy,  je 
«  te  suivray  quand,  à  part  de  tout  le  monde^  je  me 
(c  devrois  deJSaîre  toute  seule.  Hé!  qui  seroit  la  chose 
«  qui  me  pourroît  soubstenir  la  vie,  ayant  faite  la 
«  perte  inestimable  de  toy,  que,  toy  vivant,  je  n'au- 
w  rois  autre  subjet  que  de  vivre,  et,  toy  mourant, 
a  que  de  mourir  !  £t  quoy  !  ne  vaut-il  pas  mieux  que 
M  je  meure  maintenant  en  ton  amour,  en  ta  grâce. 
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a  en  ma  gloire>  et  en  mon  oontentement,  que  de 
a  trainer  une  vie  si  fascheuse  et  malheureuse,  et  nul- 
«  lement  louable?  Ha  Dieul  que  j'endure  de  maux 
«  et  de  tormens  pour  ton  abssence  !  et  que  j'eo 
«  seray  délivrée,  si  je  te  vais  Toir  bientost^  et  ccmu- 
«  blée  de  grands  plaisirs  !  Hélas  !  il  estoit  si  beau^  il 
«  estoit  si  aymable;  il  estoit  si  parfiedt  en  tout,  il  es- 
41  toit  si  brave,  si  vaillant  1  C'estoit  un  second  Mars, 
(c  un  second  Adonis  1  qui  plus  est,  il  m'estoit  »bon, 
tt  il  m'aymoit  tant,  il  me  traietoit  si  bien!  Bref,  k 
fi  perdant,  j'ay  perdu  tout  mon  heur.  » 

Ainsi  vont  disant  nos  vefves  déplorées  telles  et 
un'  infinité  d'autres  parolles  après  la  mort  de  leurs 
marys;  les  unes  d'une  façon,  les  autres  d'un*  autre; 
les  unes  déguisées  d'une  sorte,  les  autres  de  l'autre; 
mais  pourtant  tousjours  aprochantes  de  celles  que  je 
viens  de  produire;  les  unes  débitent  le  ciel,  les  as- 
tres maugréent  la  terre  ;  les  unes  blasphèment  eoioSat 
Dieu,  les  autres  maudissent  le  monde  ;  les  unes  font 
des  esvanouyes,  les  autres  contrefont  des  mortes;  ks 
unes  font  des  transies,  les  autres  des  folles,  des  fo^ 
cenées  et  hors  de  leurs  sens,  qui  ne  cognoisselltpe^ 
sonne,  qui  ne  veulent  parler.  Bref,  je  u'aurois  jaaaii 
fait  si  je  voulois  spéciffier  toutes  leurs  méthodes  hj- 
pochrytes  et  dissimulées,  et  symagrées  dont  dies 
usent  pour  monstrer  leur  deuil  et  ennuy  au  monde. 
Je  ne  parle  pas  de  toutes,  mais  des  aucunes  >  voire 
de  plusieurs  en  plurier  et  en  nombre. 

Leurs  consolans  et  consolantes,  qui  n'y  penseot 
point  à  mal  et  y  vont  à  la  bonpe' routine,  y  perdent 
leur  escrime  et  n'y  gaignent  rien.  D'aucuns  et  d'aih 
cunes  de  ceux-là,  quand  ilz  voyent  que  leur  patiente 
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et  leur  dollente  ne  fait  pas  bien  son  jeu  ny  la  sim»- 
grée,  les  instruisent,  conune  une  dame  de  par  le 
monde  que  je  sçay^  qui  disoit  à  un'  autre  qui  estoit 
sa  fille  :  «  Faites  Fesvanouye,  ma  mye;  vous  ne  vous 
n  contraigniés  pas  assez.  » 

Or^  après  tous  ces  grands  mistères  jouez^  et  ainsi 
qu'un  grand  torrent,  après  avoir  Eut  son  cours  et 
viollant  effort,  se  vient  à  remettre  et  retourner  à  son 
berceau^  ou  comme  une  rivière  qui  aussi  a  esté  des- 
bordée, ainsi  aussi  voyez -vous  ces  vefves  se  remettre 
et  retourner  à  leur  première  nature,  r^rendre  leurs 
espritz  peu  à  peu,  se  hausser  en  joye,  songer  au 
mondes  Au  lieu  de  testes  de  mort  qu'elles  portoient, 
ou  peintes,  ou  gravées  et  élevées*;  au  lieu  d'os  de 
trespassez  mis  en  croix  ou  en  lacz  mortuaires,  au  lieu 
de  larmes,  ou  de  jayet  ou  d'or  maillé*,  ou  en  peinc- 
ture ,  vdus  les  voyez  convertir  en  peinctures  de  leur 
marys  portées  au  col,  accommodées  pourtant  de  tes- 
tes de  mort  et  larmes  peintes  en  chiflfres,  en  pettitz 
lacz;  br^,  en  petites  gentilesses,  déguisées  pourtant 
si  gentiment,  que  les  contemjdans  pensent  qu'elles 
les  portent  et  prennent  plus  pour  le  deuil  des  marys 
que  pour  la  mondanité.  Puis  après,  ainsi  qu'on 
void  les  petttz  oyseaux,  quand  ilz  sortent  du  nid,  ne 
se  mettent  du  premier  coup  à  la  grand'  voilée ,  mais 
vollettans  de  branche  en  branche  aprennent  peu  à 
peu  l'usage  de  bien  voiler  ;  ainsi  ces  vefves,  sortans 
de  leur  grand  deuil  désespéré,  ne  se  monstrent  au 
monde  sitost  qu'elles  l'ont  laissé,  mais  peu  à  peu  s'es- 
mancipent,  et  puis  tout  à  coup  jettent  et  le  deuil  et 

i.  Élevé,  en  relief.  •—  2.  Maillé,  émaillë. 
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le  (roc  de  leur  grand  voille  sur  les  orties^  comme  od 
dit^  et  mieux  que  devant  reprennent  l'amour  en  leur 
teste,  et  ne  songent  rien  à  tant  qu'à  un  second  ma- 
riage ou  autre  lascivetté.  Et  voylà  comment  leurs 
grandes  vioUances  n'ont  point  de  durée*  U  vaudroit 
mieux  qu'elles  fussent  plus  posées  en  leurs  tristesses. 

J'ay  cogneu  une  très-belle  dame^  laquelle,  après  (a 
mort  de  son  mary,  vint  à  estre  si  esplorée  et  déses- 
pérée, qu'elle  s'arrachoit  les  cheveux,  se  tiroil  la 
peau  du  visage,  de  la  gorge,  l'allongeoit  tant  qu'dle 
pouvoit;  et,  quand  on  luy  remonstroit  le  tort  qu'elfes 
faisoit  à  son  beau  visage  :  «  Ah  Dieu  !  que  me  dites- 
«  vous?  disoit-elle;  que  voulez-vous  que  je  iâsse  de 
a  ce  visage?  pour  qui  le  contregarderay-je,  puisque 
c  mon  mary  n'est  plus?  d  Au  bout  de  huict  mob 
après,  ce  fut  elle  qui  s'accommode  de  blanc  et  rouge 
d'Espaigne,  les  cheveux  de  poudre  :  qui  fut  un  grand 
changement. 

J*allégueray  là  dessus  un  bel  exemple,  qui  poum 
servir  à  semblable,  d'une  belle  et  honneste  dame 
d'Effâze,  laquelle  ayant  perdu  son  mary,  il  fut  an- 
possible  à  ses  parens  et  amys  de  luy  trouver  aaooiie 
consolation;  si  bien  qu'acompaignant  son  mary  en 
ses  funérailles,  avecqu'  un'  infinité  de  regretz,  d'ea- 
nuys,  de  sanglotz,  de  crys,  de  plainctes  et  de  lannes» 
après  qu'il  fut  mis  et  colloque  dans  le  charnier  ou  il 
devoit  reposer,  elle,  en  despit  de  tout  le  mond^  s'y 
jetta,  jurant  et  protestant  de  n'en  partir  jamaiii  et 
que  là  elle  se  vouloit  laisser  aller  à  la  fain,  et  là  finv 
ses  jours  auprès  du  corps  de  son  mary  qu'elle  ne 

1.  U  y  a,  par  erreur,  qu^an  dans  le  manuscriu 
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Youloit  habandonner  jamais;  et  de  fait  fit  ceste  vie 
l'espace  de  deux  ou  trois  jours.  La  fortune  sur  ce 
voulut  qu'il  fust  exécute  un  homme  de  là^  et  pendu^ 
pour  quelque  forfait^  dans  la  ville,  et  après  fut  porté 
hors  la  ville  aux  gibetz  accoustumez,  où  falloit  que 
telz  corps  penduz  et  exécutez  fussent  gardez  quel- 
ques jours  sogneusement  par  quelques  soldatz  ou 
sergentz,  pour  servir  d'exemple,  affin  qu'ilz  ne  fussent 
de  là  enlevez.  Ainsi  donc  qu'un  soldat  qui  estoit  à  la 
garde  de  ce  corps,  et  estoit  en  sentinelle  et  escoute, 
il  ouyt  là  près  une  voix  fort  déplorante,  et  s'en  apro- 
chant  veid  que  c'estoit  dans  ce  charnier,  où,  y  estant 
descendu,  y  apercent  ceste  dame  belle  comme  le  jour, 
toute  esplorée  et  lamentante  :  et,  s'avançant  à  elle, 
se  mit  à  l'interroger  de  la  cause  de  sa  désolation, 
qu'elle  luy  déclara  benignement;  et  se  mettant  à  la 
consoller  là-dessus,  n'y  pouvant  rien  gaigner  pour  la 
première  fois,  y  retourna  pour  la  deuxiesme  et  troi- 
siesme;  et  fît  si  bien  qu'il  la  gaigna,  la  remit  peu  à 
peu,  luy  fît  essuyer  ses  larmes  ;  et,  entendant  la  rai- 
son, se  laissa  si  bien  aller  qu'il  en  jouyst  par  deux 
fois,  la  tenant  couchée  sur  le  cercuil  mesmes  du 
mary  qui  servit  de  couche;  et  puis  amprès  se  jurarent 
mariage  :  ce  qu'ayant  accomply  tTès-heureusement, 
le  soldat  s'en  retourna,  par  son  congé,  à  la  garde  de 
son  pendu;  car  il  luy  aloit  de  la  vie.  Mais  tout  aisi 
qu'il  avoit  esté  bienheureux  en  ceste  belle  entreprise 
et  exécution,  le  malheur  fut  tel  pour  luy,  que,  cepen- 
dant qu'il  s'y  amusoit  par  trop,  voycy  venir  les  pa- 
rens  de  ce  paouvre  corps  au  vent,  pour  le  despendre 
s'ilz  n'y  eussent  trouvé  de  garde;  et,  n'y  en  ayant 
point  trouvé,  le  despendirent  au  sitost,  et  l'empor- 
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tèrent  de  Vitesse  pour  l'enterer  où  i\z  poùrroienl, 
afTin  d'estre  ptiv^  à^mia  tel  Aéshonneiat  él  speùlaéf 
ord  et  salle  à  leur  parenité.  Le  soldat,  voyant  el  trou- 
vant à  dire  le  corps,  s'en  vint  ccmrknl  désespéré  à  a 
dame^   luy  anoncer  son  infortune^    et  coBomenl  il 
estoit  perdu^  d'autant  que  la  loy  de  là  portoîl  que^ 
quiconque  soldat  s*endormoit  en  garde^  et  ^aï  iais- 
soit  emporter  le  corps,  de  voit  estre  mis  en  sa  place 
et  estre  pendu,  et  que  pour  ce  il  colirrok  œste  for^ 
tune.  La  dame,  qui  auparavant  avoit  esté  eonsdléf 
de  luy,  et  avoit  besoing  de  consolation  pour  elle,  s'en 
trouva  garnye  à  propos  pour  loy,  et  pour  ce  luy  dut  : 
«  Ostez-vous  de  peine,  et  venez-moy  seullement  ar- 
ec der  pour  oster  mon  mary  de  son  tombeau,  et  noos 
a  le  mettrons  et  pendrons  au  lieu  de  Tautre,  et  pr 
«  ainsi  le  prendra-on  pour  l'autre.  »  Tout  ainâ  quîl 
fut  dit,  tout  ainsi  fut-il  Éait  :  encor  dit-on  que  le 
pendu  de  devant  avoit  heu  un  oreille  coupée;  ell* 
en  fit  de  mesmes  pour  le  représenter  mieox.  La  jm- 
tice  vint  le  lendeniain,  qui  n'y  trouva  rien  à  cBit; 
et  par  ainsi  sauva  son  gallant  par  un  acte  et  oprdbrè 
fort  villain  à  son  mary,  celle,  dis*je,  qui  l'avoit  t»it 
déploré  et  regretté,  qu'on  en  eust  jamais  espété'  si 
ignomigneuse  yssue. 

La  première  fois  que  j'ouys  ceste  hystoire,  ce  foi 
de  M.  d'Aurat*,  qui  la  conta  au  brave  M.  du  Gutel 
à  quelques-uns  qui  disnions  avec  luy;  laqudUie  M.dtt 
Gua  sceut  très-bien  rellever  et  remarquer,  car  ée^ 


i.  Espérer^  attendre. 

2.  Jean  Daurat  ou  Dorât,  Auratus,  {rofesseur  de  grec  ao  Col- 
lège de  France,  ne  à  Limoges,  mort  à  Paris  le  i  «^  novembre  1588. 
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toit  rhomme  du  monde  qui  aymoit  mieux  un  bon 
conte  et  le  sçavoit  mieux  faire  valoir.  Et^  sur  ce 
poinct,  estant  allé  à  la  chambre  de  la  reyne  mère,  il 
veid  une  belle  jeune  vefve  qui  ne  venoit  que  d'estre 
faite^  et  de  fraiz  esmoulue  et  fort  esplorée,  son  voyle 
bas  jusques  au  bout  du  nez,  .piteuse,  marmiteuse^ 
avare  de  parolle  à  un  chascun.  Soudain  M.  du  Gua 
me  dist  :  «  La  vois-tu  là?  avant  que  soit  un  an^  elle 
a  faira  un  jour  de  la  dame  d'Effeze.  >»  Ce  qu'elle  fit, 
non  pas  si  ignomineusement  du  tout,  mais  elle  es- 
pousa  un  homme  de  peu,  comme  M.  du  Gua  l'avoyt 
prophétizé.  M'en  dist  de  mesme  M.  de  BeauJoyeux*, 
vallet  de  chambre  de  la  iseyne  nière^  et  le  meilleur 
vioUon  de  la  chrestienté.  Il  n'estoit  pas  parfait  seul- 
lement  en  son  art  ny  en  la  musique,  mais  il  estoit  de 
fort  gentil  esprit^  et  sçavoit  beaucoup^  et  surtout  de 
fort  belles  histoires  et  beaux  contes^  et  point  com- 
muns^ et  très-rares;  et  n'en  estoit  point  chiche  à  ses 
plus  privez  amis;  et  en  contoit  quelques-uns  des 
siens,  car  en  son  temps  il  avoit  veu  et  heu  de  bonnes 
advantures  d'amour;  car,  avec  son  art  exellent  et  son 
esprit  bon  et  audacieux,  deux  instrumens  bons  pour 
lamour,  il  pouvoit  foire  beaucoup.  M.  le  mareschal 
de  Brissac  l'avoit  donné  à  la  reyne  mère,  estant  reyne 
régnante,  et  luy  avoit  envoyé  de  Piedmont  avec  sa 
bande  de  violions  très-exquise,  toute  complette  :  et 
luy  s'appelloit  Baltazarin;  despuis  changea  de  nom. 
C'a  esté  luy  qui  composoit  ces  beaux  balletz  qui  sont 


1.  Baltazarini  dit  Beauj oyeux.  Le  maréchal  de  Brissac  Tenvoya 
à  la  reine,  non  pas  en  1577,  comme  le  dit  Fëtis  {Biographie 
universelle  des  musiciens^  art.  Balta^abini),  mais  en  i557. 
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estez  tousjours  dancez  à  la  court.  Il  estoît  fort  am; 
de  M.  du  Gua  et  de  moy;  et  souvant  causions  en- 
semble ;  et  tousjours  nous  faisoit  quelque  beau  conte, 
et  mesmes  de  l'amour  et  des  ruses  des  dames,  dont  il 
nous  fit  celluy-là  de  ceste  dame  éphézienne,  que  nous 
avions  desjà  sceu  par  M.  d'Âurat,  comme  j'ajr  dit, 
qui  disoit  le  tenir  de  Lampridius*;  et  du  despuis  je 
Tay  leu  dans  le  livre  des  Funérailles^  très-beau  cer- 
tes, dédié  à  feu  M.  de  Savoye*. 

Je  me  fusse  passée  ce  dira  quelcun,  d'avoir  &k 
ceste  digression  :  ouy,  mais  je  voulois  parler  de  moa 
amy  en  cela,  et  lequel  souvant  me  faisoit  souvenir, 
quand  il  voyoit  aucunes  de  nos  vefires  esplorëes. 
«  Voylà ,  disoit-il ,  qui  jouera  un  jour  le  roUe  de 
«c  nostre  dame  d'Ephèze,  ou  bien  elle  Fa  desjà  joue,  i 
Et  certes,  ce  fut  une  estrange  tragi-commédie,  plaine 
de  grande  inhumanité,  d'offancer  si  cruellement  son 
mort. 

Elle  ne  fit  pas  comme  une  dame  de  nostre  temps 
que  j  ay  ouy  dire,  laquelle,  son  mary  mort^  elle  luy 
coupa  ses  parties  du  devant  ou  du  mitan,  jadis  d'elle 
tant  aymées,  et  les  embauma,  aromadsa  et  odoriffén 
de  paifuns  et  poudres  musquées  et  très-odorifférankes, 
el  puis  les  enchâssa  dans  une  boete  d'argent  doré, 


1.  JEb'us  Lampridius,  le  biographe  de  Commode,  d'H^Eofi- 
bale,  etc.,  n'a  jamais  songé  à  écrire  l'histoire  de  la  Matram  dl* 
phèse.  Elle  se  trouve  dans  le  Satyricon  de  Pétrone  (diap.  eu, 
cxn)  et  a  été  imitée,  comme  on  sait,  par  la  Fontaine. 

2.  Voyez  Guichard,  Funérailles  et  diverses  manières  dauevelir 
des  Romains^  Grecs,  etc.,  Lyon,  1581,  in-4%  liv.  Il,  chap.  m, 
p.  243.  Cet  ouvrage»  qui  est  assez  rare,  est  dédié  à  Charks- 
Emmanuel,  duc  de  Savoie. 
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qu'elle  garda  et  conserva  comme  une  chose  très-pré- 
cieuse. Pensez  qu'elle  les  visitoit  quelquesfois,  en 
commémoration  et  étemelle  du  bon  temps  passé.  Je 
ne  sçay  s'il  est  vray  ;  mais  le  conte  en  fut  fait  au  roy , 
qui  le  reffit  à  plusieurs  autres  de  ses  plus  privez  et 
Tay  ouy  dire  à  luy. 

Au  massacre  de  la  Sainct-Barthélemy  fut  tué  le 
seigneur  de  Pleuviau*,  qui  en  son  temps  avoit  esté 
brave  soldat,  certes,  en  la  guerre  de  Toscane  soubz 
M.  de  Soubise,  et  en  '  la  guerre  civille,  comme  il  le 
fît  bien  parestre  en  la  bataille  de  Jamac,  comman* 
dant  à  un  régiment,  et  dans  le  siège  de  Niort. 
Quelque  temps  après,  le  soldat  qui  le  tua  dist  et  re- 
monstra  à  sa  femme,  toute  esperdue  de  pleurs  et 
d'ennuis,  qui  estoit  belle  et  riche,  que,  s'il  ne 
l'espousoit,  qu'il  la  tueroit  et  luy  fairoit  passer  le 
pas  de  son  mary  ;  car,  en  ceste  feste,  tout  estoit  de 
guerre  et  de  cousteau.  La  pauvre  femme,  qui  estoit 
encor  belle  et  jeune,  pour  se  sauver  la  vie,  lut  con- 
traincte  de  faire  et  nopces  et  funérailles  tout  ensem- 
ble. Encor  estoit-elle  excusable;  car  et  qu'eust  peu 
faire  moins  une  paouvre  femme  fragille  et  foible,  si  ne 
fust  esté  de  se  tuer  elle-mesme ,  ou  tendre  sa  belle 
poictrine  à  Tespée  du  meurtrier?  Mais 

Le  temps  n*est  plus,  belle  bergeronnette  ; 

il  ne  se  trouve  plus  de  ces  folles  et  sottes  de  jadis  ; 
aussi  que  nostresainct  christianisme  nous  ledeffend; 


1  •  Plaviaut  ou  Puviaut,  <c  à  la  femme  duquel,  dit  d^Aubignë,  le 
tueur  porta  les  chausses  de  son  mari  pour  lui  sauver  la  vie  en 
Tespousant.  »  Hist,  univ,^  liv.  I,  chap.  iv,  ëdit.  de  1626,  col.  546. 
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ce  que  sert  beaucoup  aujourd'huy  à  nos  velVes  d'ex- 
cuses et  qui  disent^  sans  qu'il  est  deffandu  de  Dieu, 
elles  se  tueroient;  et  par  ainsi  couvrent  leur  moumon. 

En  *  ce  mesme  massacre  fut  faite  une  veufve  de  fort 
bonne  part,  et  très-belle  et  agréable.  Elle  fust,  toute 
chaude  ainsin  veufve^  forcée  par  un  gentilhomme 
que  je  sçay  bien  ;  dont  elle  devint  si  esperdue  et  es- 
garée^  qu'on  la  cuida  quelque  temps  hors  de  son 
sens.  Mays  elle  se  remist  bientost  aprèz^  et  se  numl 
sur  le  beau  bort  de  viduité  et  se  randant  peu  à  pea 
mondaine  et  reprenant  ses  espritz  vitaux  et  nato- 
relzy  oublya  son  injure  et  se  remarya  galantemant  et 
hautemant;  en  quoy  elle  fist  très-bien.  Je  dyray  encor 
cestuy-cy  : 

Â  ce  mesme  massacre  de  la  Sainct-Barthellemy 
fut  faite  une  vefve  par  la  mort  de  son  mary,  tué 
comme  les  autres.  Eli'  en  fit  un  tel  extrême  regret, 
que,  quand  elle  voyoit  un  paouvre  catholique^  encor 
qu'il  n'eust  esté  de  la  fesle,  elle  se  pasmoit  quekfoe- 
fois,  ou  le  regardoit  en  horreur  et  haine  comme  h 
peste.  D'entrer  dans  Paris,  voire  de  le  voir  à  deux 
lieux  à  la  ronde  il  n'en  falloit  point  parler,  car  ses 
yeux  ny  son  cœur  ne  le  pouvoient  souffrir;  que  dis-je 
de  le  voir?  non  pas  d'en  ouir  parler.  Au  bout  de 
deux  ans  elle  s'y  résoult^  vient  saluer  la  bonne  vilk, 
et  s'y  pourmener  et  visiter  le  Palais  dans  son  cocbe; 
mais  de  passer  par  la  rue  de  la  Huchette  où  son 
mary  avoit  esté  tué,  plustost  la  mort  ou  le  feû,  dans 
lesquelz  elle  se  fîist  plustost  jettée  et  précipitée  que 
dans  ceste  rue  :  à  mode  d'un  serpent,  qui  abhoire 

1 .  Cet  alinéa  a  été  rajouté  en  marge  par  Brantdme« 


j 
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si  fort  Tumbredu  fresne^  qu'il  ayme  mieux  s'asarder 
dans  un  feu  bien  ardent,  comme  dit  Pline ',  que  dans 
ceste  umbre  tant  odieuse  à  luy.  Si  bien  que  le  feu 
roy^  estant  Monsieur^  disoit  qu'il  n'avoit  veu  femme 
si  hagarde*  en  sa  perte  et  en  sa  douleur  que  celle-là^ 
et  que  à  la  fin  il  la  faudroit  abbatre  pour  la  chape- 
ronner^ à  mode  des  oyseaux  hagardz.  Mais  au  bout 
de  quelque  temps^  il  dist  que  d'elle-mesme  elle  s'es- 
toit  assez  geptiment  aprivoisée,  de  sorte  que  d'elle- 
mesme  elle  se  laissa  fort  bien  et  privément  chape- 
ronner, sans  Pabattre  que  de  soy-mesme.  Que  fit-elle 
dans  peu  de  temps  après  ?  Ce  fut-elle  qui  voit  Paris 
de  très-bon  œil,  qui  Tembrasse,  qui  s'y  pourmaine, 
qui  l'arpante  et  deçà  et  delà,  et  de  longueur  et  de 
largeur,  et  de  droit  et  de  travers,  sans  respect  d'au- 
cun serment:  et  puis  je  me  donne  la  garde  un  jour, 
moy  tournant  d'un  voyage,  absent  de  la  court  de 
huiet  mois,  ayant  fait  la  révérance  au  roy,  je  veidz 
entrer  dans  la  salle  du  Louvre  ceste  vefve  tant  parée, 
tant  attiffée,  accompaignée  de  ses  parentes  et  amies, 
comparestre  devant  les  roys,  les  reynes  et  toute  la 
court,  et  là  recepvoir  les  premiers  ordi*es  de  mariage, 
qui  sont  les  fiançailles,  des  mains  d'un  évesque  qui  fut 
l'évesque  de  Digne',  grand  aumosnier  de  la  reyne  de 
Navarre.  Qui  fut  esbahy  ?  Ce  fut  moy;  mais,  à  ce  qu'elle 
me  dist  après,  fut  esbaye  davantage  quand,  sans  y 
penser,  elle  me  veid  en  ceste  noble  assistance  de  fian- 
çailles, la  regardant  et  rovillant  *  <!€  mes  yeux  fixe- 

1.  Liv.  XXVI,  chap.  xxiv.  —  2.  Hagard^  farouche. 

3.  Henri  le  Migaoh,  évèque  de  Digne  de  1568  à  1587. 

4.  Rovillanty  embarrassant,  de  l'italien  rovigliare.  Les  éditions 
portent  :  roulant  de  mes  yeux  finement^  ce  (|m  n'o£Bre  gaèrt  de  sens, 
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ment^  me  souvenant  de  ses  sermens  et  mines  qœ 
luy  avois  veu  fisiire,  et  elle  de  mesmes  qu'elle  mV 
voit  fait*,  car  je  luy  avois  esté  serviteur,  et  pour 
mariage,  pensant,  s'il  luy  sembloit,  que  j*estois  là 
arrivé  à  propos,  et  avois  pris  la  poste  exprès  pour 
me  produire  à  jour  nommé  là,  pour  luy  servir  de 
tesmoingt  et  juge,  et  la  codempner*  en  ceste  cause. 
Et  me  dist,  et  jura  qu'ell'  eust  voulu  avoir  baillé  dix 
mil*  escuz  de  son  bien  et  que  je  ne  fusse  oompareo 
là,  qui  luy  aydois  à  juger  sa  conscience. 

J'ay  cogneu  une  grand'dame,  contesse  et  vefve,  de 
très-haut  lieu,  laquelle  en  fit  de  mesme;  car,  estant 
huguenotte  fort  et  ferme,  accorda  mariage  avec  aQ 
fort  honneste  gentilhomme  catholîq  ;  mais  le  malheur 
fut  qu'avant  l'accomplissement  une  fiebvre  pestileo- 
cieuse  la  saisit  à  Paris  si  contagieusement,  qu'elle 
luy  causa  la  mort.  Estant  sur  ses  altères*,  se  perdit 
fort  en  grands  regretz,  jusqu'à  dire:  v  Hélas!  fiml-if 
<c  qu'en  une  si  grand* ville,  où  toute  science  abonde, 
((  ne  se  puisse  trouver  un  médecin  qui  me  guérisse! 
«  Hé  !  qu'il  ne  tienne  point  pour  argent,  car  je  ta? 
(K  en  donneray  prou.  Au  moins  si  ma  mort  se  fbst 
a  ensuivie  après  mon  mariage  accomply,  et  que  non 
((  mary  en  eust  cogneu  avant  combien  je  l'aymob  et 
«  honnorois  I  »  (Sophonisba  dist  autrement,  car  eDe 
se  repentit  d'avoir  fiancé  avant  boire  la  poison  ^.)  Et 
ainsi  disant  ceste  contesse,  et  plusieurs  autres  sem- 


1  •  On  lit  dans  les  éditions  :  et  elle  de  mesmes  me  regarda  fivt. 

2.  Codempner,  condamner. 

3.  Le  manuscrit  porte  par  erreur  arteFes, 

4.  Voyez  plus  haut,  p.  248. 
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blables  parolles^  se  tourna  de  l'autre  costé  du  lict  et 
mourut.  Que  c'est  de  la  ferveur  d'amour,  d  aller  se 
ressouvenir,  en  un  passage  styg;ien  et  oublieux  *,  des 
plaisir  et  fruietz  amoureux  dont  ell'  en  eust  bien 
voulu  taster  encor  avant  que  de  sortir  du  jardin  ! 

J'ay  ouy  parler  d'une  dame,  laquelle  estant  mal- 
lade  à  la  mort,  ainsi  qu'elle  oyoit  un  de  ses  parens 
faire  la  guerre  à  un'  autre  (ceux-là  sont  bons  pour- 
tant*), qui  estoit  terriblement  envitaillé^  elle  s'en 
mist  à  rire  et  à  dire  :  a  Vous  estes  de  grandz  fous  ;  m 
et  se  tournant  de  l'autre  costé  et  riant,  elle  tres- 
passa. 

Or^  si  ces  dames  huguenottes  ont  fait  telz  traictz, 
j'ay  bien  cogneu  des  dames  catholiques  qui  en  ont 
fsiit  de  pareilz,  et  ont  espousé  des  huguenotz^  après 
en  avoir  dit  pis  que  pendre ,  et  d'eux  et  de  leur  rel- 
ligion.  Si  je  les  voulois  mettre  en  place  je  n'aurois 
jamais  fait.  Voylà  pourquoy  ces  vefves  doivent  estre 
sages,  et  ne  bruire  '  tant  au  commancement  de  leur 
vefvage,  de  crier,  de  tourmenter,  de  faire  tant  d'es- 
dairs,  de  tonnerres,  de  pluyes  de  leurs  larmes^  pour 
après  foire  ces  belles  levées  de  boucler,  et  s'en  faire 
mocquer  :  il  vaut  mieux  en  dire  moins  et  en  faire 
plus.  Mais  elles  disent  là  dessus.  «  Et  bien,  pour  le 
ce  commencement  il  faut  faire  de  la  résolue  comme 
«  un  meurtrier,  de  l'eflfrontée,  de  l'assurée  à  boire 
ce  toute  honte.  Cela  dure  quelque  peu,  mais  cela 


i.  Siygien^  du  Stjx.  —  Oublieux,  plein  d'oubli. 

2.  Cest-à-dire  :  ces  parents  ëtoient  bons  d'agir  ainsi  dans  une 
pareille  circonstance. 

3.  Les  éditions  portent  braire. 
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a  passe;  après  qu'on  m^a  mis  sur  le  bureau^  on  me 
a  laisse  çt  en  prend-on  un  autre.  x> 

J'ay  leu  dans  un  petit  livre  espaignol*,  que  Yi^ 
toria  Collumna^  fille  de  ce  grand  Fabrice  Colluimie, 
et  femme  à  ce  grand  marquis  de  Pescayre ,  le  nom- 
per  de  son  temps,  après  qu^elf  eust  perdu  son 
mary,  Dieu  sçait  quel,  entra  en  tel  désespoir  de 
douleur,  qu'il  fut  impossible  de  luy  donnar  ne  in- 
nover aucune  consolation  ;  et  quand  on  luy  ce  vou- 
loit  à  sa  douleur  aplicquer  quelcune  où  vieille  on 
nouvelle,  elle  leur  disoit:  «  Et  sur  quoy  me  fouki- 
«  vous  consoller?  sur  mon  mary  mort?  vous  vous 
a  trompez:  il  n'est  pas  mort;  il  est  éncor  vivante! 
«  tout  grouillant  dans  mon  âme.  Je  le  sens,  tous  les 
«  jours  et  toutes  les  nuictz,  revivre,  remuer  et  re- 
ce  naistre  en  moy.  »  Ces  paroUes  certes  eussent  esié 
belles,  si,  au  bout  de  quelque  temps,  ayant  pris 
congé  de  luy,  et  l'ayant  envoyé  pourmener  par  delà 
Aèhéron,  elle  ne  se  fu^  remariée  avec  l'abbë  de 
Farfe  •,  certes  fort  dissemblable  à  son  grand  Pes- 
cayre; je  ne  veux  dire  en  race,  car  il  esfoit  de  la  no- 
ble maison  des  Ursins,  laquelle  vaut  bien  autant,  et 
autant  ancienne  ou  plus  que  celle  de  d'Avalos.  Mais 
les  effectz  de  l'un  à  l'autre  n'alloient  à  là  ballance,  csr 
ceux  de  Pescayre  estoient  incomparables,  et  sa  vallear 
inextimable:  encor  que  ledit  abbé  fist  de  grandes 
preuves  de  sa  persotine  en  s'employant  fort  fideBe- 


1.  Voyez  VaUès,  f»'  205  V,  «06. 

2.  Je  ne  sais  où  Brantôme  a  pris  ce  second  mariage  de  Vîttûrâ 
Colonna  qui,  maigre  les  instances  de  sa  famille,  se  refusa  toojoars 
à  une  nouvelle  alliance. 
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ment  et  vaillamment  pom»  le  service  du  roy  François; 
miais  c^estoit  en  forme  de  petites,  couvertes  et  légiè- 
res  def&ictes,  et  contraires  à  celles  de  l'autre^  qui  les 
avoit  faites  grandes,  descouvertes.^  avec  des  victoires 
trèsrsingnallées  :  aussi  la  procession  des  armes  de  l'au- 
tre^ accommancée  et  accou&tumée  dès  le  jeune  aage^ 
et  continuée  ordinairement^  devoit  bien  surpasser 
de  bien  loing  celle  d'un  homme  d'église^  qui  tard 
s'estoit  mis  mx  mestier  :  non  que  je  veuille  pour  cela 
mal  dire  d'aucuns  vouez  à  Dieu  et  à  son  église/ qui 
en  ont  rompu  le  veu  et  quicté  la  proffession  pour 
empouigner  les  armes^  car  je  fairois  tort  à  tant  de 
grands  capitaines  qui  l'ont  estez  et  ont  passé  par  là. 
Csesar  Borgia,  duc  de  Yallantinois,  n'a-il  esté 
auparavant  cardinal^  qui  a  esté  un  si  grand  capitaine 
que  Machiavel,  ce  vénérable  précepteur  des  princes 
et  des  grands,  le  met  pour  exemple  et  pour  rare  mi- 
rouer  à  tous  les  autres  pareilz^  de  l'ensuivre  et  s'y 
mirer?  Nous  avons  eu  M.  le  mareschal  de  Foix,  qui 
a  esté  dVglise  et  se  nommoit  avant  le  protenotaire 
de  Foix^  qui  a  esté  un  très-grand  capitaine.  M.  le  ma- 
reschal d'Estrozze  estoit  voué  à  l'église;  et^  pour  un 
chapeau  rouge  qui  luy  fut  desnié^  quicta  la  robe^.et 
se  mit  .aux  armes.  M.  de  Salvoison,  dont  j'ay  parlé 
(qui  l'a  suivi  de  près,  voire  en  tiltre  de  grand  capi- 
taine eust  marché  avecques  luy  s'il  fust  esté  d'aussy 
grande  maison  et  parent  de  la  reyne),  fust,  en  sa 
première  proffession,  trainant  la  robbe  longue;  et 
pourtant  quel  capitaine  a-il  esté  ?  Ce  fust  esté  l'in- 
comparable s'il  eust  plus  vescu.  Lé  mareschal  de 
Bellegarde  n'a-il  pas  porté  le  bonnet  carré,  que  long- 
temps on  apelloit  le  prévost  d'Ours?   Feu  M.  d'An- 
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guien*^  qui  mourut  en  la  bataille  de  Sainct-Quintm, 
avoit  esté  évesque;  M.  le  chevailler  de  Bonnivet*  de 
mesme.  Et  ce  gallant  homme  M.  de  Martigues  avoit  esté 
aussi  d'église;  bref,  un'  infinité  d'autres,  desquelzje 
ne  pourrois  emplir  ce  papier.  Si  faut-il  que  je  loue  les 
miens^  non  sans,  un  très-grand  subjet.  Le  capitaine 
Bourdeille^  mon  frère,  le  Rodomont  jadis  da  Pied- 
mont  en  tout ,  fut  dédié  à  l'église  aussi  ;  mais  n'y 
cognoissant  son  naturel  propre^  changea  sa  grand' 
robbe  à  une  courte^  et  en  tournemain  se  rendit  un 
des  bons  capitaines  et  vaillans  du  Piedmont;  et  s'en 
alloit  très-grand  et  en  une  très-belle  vogue,  sans 
qu*il  mourut^  hélas!  en  l'aage  de  vingt-cinq  ans. 
De  nostre  temps^  en  nostre  courte  nous  en  ayons 
tant  veu,  et  mesmes  le  petit  monsieur  de  Clermont- 
Tallard*,  lequel  j'ay  veu  abbé  de  Bon-Port,  et  des- 
puis, ayant  quicté  l'abbeye,  a  esté  veu  parmy  nos 
armées  et  en  nostre  court,  un  des  braves,  vaillans  et 
honnestes  hommes  que  nous  en  eussions;  ainsi  qu'O 
le  monstra  très-bien  à  sa  mort,  qu'il  acquist  si  glorieu- 
sement à  La  Rochelle,  la  première  fois  que  nous  en* 
trasmes  dans  le  fossé.  J'en  nommerois  une  milliasse; 
mais  je  n'aurois  jamais  Êdt.  M.  de  Souiilelas,  dit  k 
jeune  Oraison^,  avoit  esté  évesques  de  Riays,  et  dcs- 


1 .  Jean  de  Bourbon,  comte  d'Enghien. 

2.  François  Gouffier,  seigneur  de  Bonnivet,  chevalier  de  Malle, 
fut  nomme  ëvêque  de  Bëzîers  en  1546,  se  démit  le  5  déoemfaR 
i547,  et  mourut  en  Angleterre  l'année  suivante. 

3.  Henri,  comte  de  Glermont,  vicomte  de  Tallard,  tué  an  si^ 
de  la  Rochelle  en  1573. 

4.  André  d'Oraison  de  Cadenet,  évêque  de  Riez  de  1510  à 
4574. 
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puis  eut  un  régiment,  servant  le  roy  fort  fidellemenl 
et  vaillamment  en  Guienne^  soubz  le  mareschal  de 
Matignon. 

Bref^  je  n'aurois  jamais  fait  si  je  voulois  nombrer 
tous  ces  gens  :  par  quoy  je  me  tays  pour  la  briefveté, 
et  de  peur  aussi  qu^on  ne  mHmpropère  *  que  je  suis 
trop  grand  faiseur  de  digressions.  Pourtant  j'ay  fait 
ceste-cy  à  propos,  en  parlant  de  ceste  Victoria  Col- 
lonna,  qui  espousa  cest  abbé.  Si  elle  ne  se  ftist  re- 
miariée  avec  luy,  elle  eust  mieux  porté  le  tiltre  et 
nom  de  Victoria,  pour  avoir  esté  victorieuse  sur  soy- 
mesme  ;  et  que,  puisqu'elle  ne  pouvoit  rencontrer 
un  second  pareil  au  premier,  se  devoit  contenir. 

J'ay  cogneu  force  dames  qui  ont  imité  ceste  précé- 
dente. J'en  ay  veu  une  qui  avoit  espousé  un  de  mes 
oncles,  le  plus  brave,  le  plus  vaillant,  le  plus  parfait 
qui  fust  de  son  temps.  Après  qu'il  fut  mort,  ell'  en 
espousa  un  autre  qui  le  ressembloit  autant  qu'un  asne 
à  un  cheval  d'Espaigne;  mais  mon  oncle  estoit  le 
cheval  d'Espaigne.  Un'  autre  dame*  ay-je  cogneu,  qui 
avoit  espousé  un  mareschal  de  France,  beau,  hon- 
neste  gentilhomme  et  vaillant  :  en  secondes  nopces, 
elle  en  alla  prendre  un  tout  contraire  à  celluy-là,  et 
avoit  esté  aussi  d'église ,  et  ce  que  plus  on  trouva  à 
dire  en  elle,  c'est  qu'allant  à  la  court,  où  elle  n'avoit 
esté  dès  vingt  ans,  dès  son  second  maryage,  elle  re- 
prist  le  nom  et  tiltre  de  son  premier  mary .  A  quoy  nos 


1.  Impropérer^  reprocher,  improperare, 

2.  Je  crois  que  Brantôme  veut  parler  de  Marguerite  de  Lustrac, 
qui ,  devenue  veuve  du  maréchal  de  Saint-Andrë ,  se  remaria  à 
Geoffroy,  baron  de  Caumont. 
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courts  de  parlement  devroient  adviser  et  y  donner 
loy;  car  j'en  ay  veu  un'  infinité  qui  en  fûsoient  de 
mesmes^  ce  qui  est  par  trop  mespriser  leurs  derniers 
marySy  n'en  voulant  porter  le  nom  après  leur  mort; 
car  puisqu'elles  ont  £dt  la  Ëiute^  il  faut  qu'elles  h 
boivent  et  s'y  atachent. 

Une  vefve,  ^y"j^  cogneu,  venant  à  mourir  son 
mary^  elle  fît^  l'espace  d'un  an«  des  lamentations  si 
désespérées^    qu'on  la  pensoit  voir  morte  à  toute 
heure  et  bout  de  chant.  Au  bout  de  Tan,  qu'il  &Uoit 
laisser  son  grand  deuil^  et  prendre  lé  petit,  elle  dist  à 
une  de  ses  femmes  :  a  Serrez-moi  bien  ce  crespe; 
ce  car,  possible,  en  auray-je  affaire  un  autre  coup  ;  • 
et  puis  tout  à  coup  se  reprist  :  fc  Mais  qu'ay-je  dit? 
#c  dist-elle.  Je  resve.  Plustost  mourir  que  d'en  avoir 
(c  jamais  affaire,  j»    Aprez  ce  deuil^  elle  se  remaria  à 
un  second  fort  inégal  au  premier.    «    Mais  (disent- 
«  elles  ces  femmes)  il  estoit  d'aussi  bonne  maison 
ce  que  le  premier,  t»  Ouy^  je  le  confesse;  mais  aussi, 
où  est  la  vertu  et  la  vaUeur?  ne  sont-elles  pas  plus  i 
priser  que  tout  ?  £t  le  meilleur  que  j'y   trouve  en 
cela,  c'est  que  le  coup  fait,  elles  ne  l'emportent  gmère 
loing;  car  Dieu  permet  qu'elles  sont  tant  maltnîctées 
et  rossées  comme  il  faut  :  après^  les  voyià  aux  repen- 
tailles*;  mais  il  n'est  plus  temps. 

Ces  dames  ainsi  convolantes  ont  quelque  opinioo 
et  humeur  en  leur  teste^  que  nous  ne  sçavons  pas 
bien  :  comme  j'ay  ouy  parler  d'une  dame  espaignoUei 
qui,  se  voulant  remarier,  et  qu'on  luy  remonstrcHt 
que  deviendroit  l'amityé  grande  que  son  mary  luy 

1.  Repentaille^  repentir. 
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avoit  porté,  elle  respondît  :  La  muerte  del  marido  y 
nueço  casamiento  no  han  de  romper  el  amor  duna 
casia  muger  :  «  La  mort  du  mary  et  un  nouveau 
«  mariage  ne  doivent  point  rompre  l'amour  d'une 
cf  femme  chaste.  »  Or  accordez-moi  cela,  s'il  vous 
plaist.  Un'  autre  dame  espaignolle.  dist  bien  mieux , 
qu'on  vouloit  remarier  :  Si  hallo  un  marido  huenoy 
no  quiero  tener  el  temor  de  perde r  lo;  y  si  mah,  que 
necessidad  he  del  :  «  Si  je  trouve  un  bon  mary,  je  ne 
((  veux  point  estre  en  la  craincte  de  le  perdre  ;  si  un 
w  mauvais,  quelle  nécessité  ay-je  de  l'avoir?  » 

Valéria*,  dame  romaine,  ayant  perdu  son  mary,  et 
ainsi  que  la  reconfortoient  aucunes  de  ses  compaignes 
sur  sa  perte  et  sa  mort,  elle  leur  dist  :  a  II  est  mort 
<(  certes  pour  vous  autres,  mais  il  vîst  en  moy  éter- 
((  nellement.  »  Geste  marquise*,  que  je  viens  de  dire, 
avoit  emprunté  d'elle  pareil  mot.  Ces  dires  de  ces 
honnestes  dames  sont  bien  contraires  à  un  que  dist 
un  mesdisant  espaignol  :  que  la  Jornada  de  la  biudez 
duna  muger  es  dun  dia;  «  que  la  journée*  du  vef- 
ic  vage  d'une  femme  se  fait  tout  en  un  jour,  n  Une  * 
dame  que  vays  dire  fit  bien  pis,  qui  fut  madame  de 
Monnains'  qui  fut  lieutenant  de  roy,  massacré  à  Bour- 


i .  Cette  histoire  de  Valeria  est  tirée  du  livre  I*'  du  traite  de 
saint  Jérôme  Adversus  Jwinianumy  dans  ses  Œuvres,  édit.  de 
1706,  in-f»,  tome  IV,  col.  ^88. 

2.  La  marquise  de  Pescaire.  Voy.  plus  haut,  p.  670. 

3.  Journée  est  pris  ici  dans  le  sens  de  combat. 

(..  Ce  qui  suit  jusqu'à  :  Aucunes  sont  logées  /à,  p.  676,  Kg.  i6, 
manque  dans  les  éditions. 

5.  Tristan  de  Moneins,  lieutenant  du  roi  de  Navarre,  fut  mas-^ 
sacré  lors  de  la  révolte  de  Bordeaux  en  1548. 
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deaux^  de  la  oommuney  pour  la  gabelle.  Ainsi  qu'oD 
luy  porta  nouvelles  que  son  mary  ayoit  esté  tué  et 
traicté  comme  il  fut^  elle  s'escria  aussitost  :  «c  Hé! 
Mon  diamant^  qu*est-il  devenu  ?  »  Eile  le  luy  avoit 
donné  [>ar  nom  de  mariage^  et  valoit  lors  mille  à 
douze  cens  escus^  et  le  portoit  tousjours  au  doigt 
Par  là,  elle  donna  bien  à  cognoistre  quel  deuil  die 
portoit  plus  grand  ou  de  la  perte  de  son  mary  ou  du 
diamant. 

Madame  d'Estampes^  fort  favorisée  du  roy  Fran- 
çois, et  pour  ce  peu  aymée  de  son  mary,  ainsi  que 
quelque  vefVe  luy  venoit  parfois  la  requérir,  pour 
avoir  pitié  d'elle  et  de  sa  condition  de  veufve.  «  Ha! 
a  ma  mye,  luy  disoit-elle,  vous  estes  trop  heureuse 
a  en  tel  estât,  car  il  n*est  pas  vefve  qui  veut,  »  comme 
fort  désirant  de  lestre.  Aucunes  sont  là  logées, 
d'autres  non. 

Mais  que  dirons-nous  des  femmes  vefVes  qui  ca- 
chent leur  mariage,  et  ne  veulent  qu'il  ne  soit  publié? 
J'en  ay  cogneu  une  %  qui  tint  le  sien  soubz  la  presse 
plus  de  sept  ou  huict  ans,  sans  le  vouloir  jamais  &ire 
imprimer,  ny  le  publier  :  et  disoit-on  qu'elle  le  (ai- 
soit  de  craincte  qu'eir  avoit  de  son  jeune  filz,  qui 
estoit  un  des  vaillans  et  honnestes  hommes  du  monde, 
et  qu'il  ne  fist  du  diable,  et  sur  elle  et  sur  l'homme, 
encor  qu'il  fust  bien  grand.  Mais,  aussitost  qu'il  Tint 
à  mourir  à  une  rencontre  de  guerre  qui  le  courtmiu 


1.  Jeanne  Chabot,  femme  de  René  d'Anglure,  puis  de'Cbn^ 
de  la  Chastre,  maréchal  de  France.  Du  premier  mariage  elle  aviit 
eu  Anne  d'Anglure  de  Givry,  Tun  des  plus  vaillants  ca|Mtiiiies  àt 
Henri  IV,  tué  au  siège  de  Laon  en  1594. 
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de  beaucoup  de  gloire,  aussttost  elle  le  fit  imprimer 
et  mettre  en  lumière. 

Pay  ouy  parler  d'une  grand'  dame  velVe,  qui  est 
mariée  à  un  très-grand  prince  et  seigneur,  il  y  si  plus 
de  quinze  ans  ;  mais  le  monde  ^  n'en  sçait  ny  n'en 
cognoit  rien,  tant  secret  et  discret  :  et  disoit-on  que 
le  seigneur  craignoit  sa  belle-mère,  qui  luy  estoit  fort 
impérieuse  et  ne  vouloit  qu'il  se  remariast  à  cause 
de  ses  petiz  enfants. 

J'ay  cognu  un'  autre  très-grande  dame  qui,  n'y  ha 
pas  longtemps,  maryée  aveq  un  simple  gentilhomme, 
est  morte  ayant  continué  son  mariage  plus  de  vint 
ans,  sans  qu'on  s'en  soyt  aperceu  que  par  opinion  et 
ouyr  dire.  Hé  !  qu'il  y  en  ha  de  telles  1 

J'ay  ouy  raconter  à  une  dame  de  grande  quallité  et 
ancienne,  que  feu  M.  le  cardinal  du  Belay  avoit  es- 
pousé,  estant  évesque  et  cardinal,  madame  de  Chas- 
tillon',  et  est  mort  marié  :  et  le  disoit  sur  un  propos 
qu'elle  tenoit  à  M.  de  Manne,  Provançal,  de  la  mai- 
son de  Senjal*  et  évesque  de  Fréjus,  lequel  avoit  suivy 
l'espace  de  quinze  ans  en  court  de  Rome  ledit  cardi- 
nal, et  avoit  esté  l'un  de  ses  privez  protenotaires  :  et. 


1 .  Le  manuscrit  porte  par  erreur  v  moindre, 

2.  Blanche  de  Toumon,  veuve  de  Raymond  d'AgouIt,  seigneur 
de  Sault,  épousa  en  1505  Jacques  II  de  Chastillon,  qui  mourut  à 
Ferrare  en  1512.  Ce  mariage  mystérieux  et  fort  peu  vraisembla- 
ble dokit,  à  ce  que  je  crois,  on  ne  trouverait  la  mention  dans  au- 
cun autre  historien,  naurait  pu  avoir  lieu  qu'après  1536,  car 
Jean  du  Bellay,  créé  évêque  en  1526,  ne  fut  nommé  cardinal  que 
dix  ans  plus  tard.  Il  mourut  à  Rome  en  1560. 

3.  François  Bouliers  de  Cental  de  Mane,  évêque  de  Fréjus  de 
1579  à  1587. 
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venant  à  parier  dudît  eardinal,  elle  luy  demanda  s'il 
ne  luy  avoit  jamais  dit  et  confessé  qu^il  fiist  esté  ma^ 
lié.  Qui  fut  «stonné?  Ce  fut  M.  de  Mamie  de  telle 
demande;  Il  e^  eneor  vivant,' qui  pourra  dire  â  je 
mentz;  car  j'y  estoîs.  Il  respondit  que  jamais  il  n'en 
avoit  ouy  parler,  ny  à  luy  ny  à  d- autres.  «  Or,  je  vous 
«  Faprendz  donc,  dif-ëlle  ;  car  il  n*y  a  rien  si  vray 
«  qu'il  a  esté  maryé  ;  et  e^t  mort  marié  réallement  avec 
<c  ladite  dame  de  Chastillon  et  veuf.  »  Je  vous  as- 
seure  que  j'en  ris  bien,  contemplant  la  contenance 
estonnée  dudit  M.  de  Mande,  qui  estoit  fort  eon- 
scientieux  et  rellîgîeux ,  qui  pensoit  sçavoir  tons  les 
secretz  de  son  feu  maistre;  mais  il  estoit  ck  galùx>* 
pour  icelluy«-là  :  aussi  estoit-il  scandaleux,  pour  k 
rang  sainct  qu'il  tenoit. 

Geste  madame  de  Chastillon  estoit  la  Tcfve  de  feo 
M.  de  Chastilon*,  qu'on  disoit  qui  gouvemoit  le  pe- 
tit roy  Charles  huictiesme  avec  Bourdilhon,  Galiol 
et  Bonneval,  qui  gouvemoient  le  sang  réal.  Il  moiF 
rut  à.  Ferrare,  ayant  esté  blessé  au  siège  de  Ravanc, 
et  là  fut  porté  pour  se  faire  penser.  Geste  dame  de- 
meura vefv^e  fort  jeune,  belle,  sage  et  vertueuse  en 
aparance,  tesmoing  ce  mariage,  et  pour  cela  fat  es- 
leue  dame  d'honneur  de  la  feu  reyne  de  Navarre. 
Ce  fiit  cele-là  qui  bailla  ce  beau  conseil  à  ceste  dame 
et  grand*  princesse,  qui  est  escrit  dans  les  Cent  Noa- 
{telles  de  ladicte  reyne*,  d'elle  et  d'un  gentilhomme 

1.  De galicoj  ou  mieux  iie  gallico,  «  C'est,  dît  le  DîctkHUiaîre 
de  Trévoux,  un  proverbe  françois  ëcorche'  du  latia,  qui  veut  (fiie 
«  à  rimpoiu*vu ,  sur  le  champ.  »  Le  sens  de  la  phrase  me  panft 
être  :  mais  il  était  pris  à  Timproviste  sur  cette  question-là. 

2.  Voy,  la  note  2  de  la  page  précédente,  — 3.  Voy.  la  IV*  Nous>die. 
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qui  avoit  ooulë  la  nuict  dans  son  lict  par  une  trapelle 
dans  la  ruelle^  et  en  vouloit  jouir;  mais  il  n'y  gaigna 
que  de  beUes  esgratigneures  dans  son  beau  visage  et 
elle  s'en  roulant  plaindre  à  son  frère^  elle  luy  fit 
ceste  belle  remonstranee  qu'on  verra  dans  ceste  Nou- 
velle, et  kiy  donna  ce  beau  conseil^  qui  est  un  des 
beaux  et  des  plus  sages^  et  des  plus  propres  pour 
fiiir  scaûdaUe,  qu'on  eust  seeu  donner  ;  et  fust  esté 
un  [M*emier  président  de  Paris  qui  l'eusse  donné ,  et 
qui  monstroit  bien  pourtant  que  la  dame  estoit  bien 
autant  rusée  et  fine  en  telz  mistères^  que  sage  et  ad- 
visée  :  et  pour  ce^  ne  faut  doubter  si  elle  tint  son 
cas  secret  avecques  son  cardinal.  Ma  grand'mère^ 
madame  la  séneschalle  de  Poictou^  eut  sa  place  après 
sa  mort,  par  l'élection  du  roy  François^  qui  la  nomma 
et  l'esleut,  et  l'envoya  quérir  jusques  en  sa  maison; 
et  la  donna  de  sa  main  à  la  reyne  sa  sœur,  pour  la 
cognoistre  très-sage  et  très-vertueuse  dame^  aussi  l'a- 
pelloyt-il  mon  chevalier  sans  reproche  :  mais  non  si 
fine,  ny  rusée,  ny  accorte  en  telle  chose  que  sa  pré- 
cédente, ny  convolée  un  secondes  nopces.  Et  si  vou- 
lez sçavoir  de  qui  la  nouvelle  s'entend,  c'estoit  de  la 
reyne  mesme  de  Navarre,  et  de  l'amiral  de  Bonivet, 
ainsi  que  je  tiens  de  ma  feu  grand' mère  :  dont  pour^ 
tant  me  semble  que  ladite  reyne  n'en  devoit  celer 
son  nom,  puisque  l'autre  ne  peut  rien  gaigner  sur  sa 
chasteté,  et  s'en  alla  en  sa  confusion,  et  qui  vouloit 
divulguer  le  fait,  sans  la  belle  et  sage  remonstrance 
que  luy  fit  ceste  dite  dame  d'honneur,  madame  de 
ChastiUon;  et  quiconque  Ta  leue  la  trouvera  telle. 
Et  croy  que  M.  le  cardinal ,  soadit  mary,  qui  estoit 
l'un  des  mieux  disantz,  sçavans,  éloquans,  sages  et 
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advisez  de  son  temps^  luy  avoit  mise  oeste  science 
dans  le  corps,  pour  dire  et  remonstrer  si  bien.  Ce 
conte  pourroit  estre  un  peu  scandaleux,  à  cause  de 
la  saincte  et  relligieuse  proflTesion  de  Tautre;  mais, 
cpii  le  voudra  faire,  faut  qu'il  déguise  le  nom. 

Et  si  ce  traict  a  esté  tenu  secret  touchant  ce  ma- 
riage,, celiuy  de  M.  le  cardinal  de  Chastillon  dernier* 
n*a  pas  esté  de  mesmes  ;  car  il  le  divulga  et  publia 
luy-mesme  assez,  sans  emprunter  de  trompette;  et 
est  mort  marié ,  sans  laisser  sa  grand'robbe  et  boa- 
net  rouge.  D'un  costé,  il  s'excusoit  sur  la  reil%io& 
refformée,  quUl  tenoit  fermement  ;  et  de  l'autre,  sur 
ce  qu'il  vouloit  tenir  son  rang  tousjours  et  ne  le 
quicter  (ce  qu'il  n'eust  fait  autrement),  et  d'entrer 
au  conseil,'  là  où  entrant  il  pouvoit  beaucoup  servir 
à  sa  relligion  et  à  son  party,  ainsi  que  certes  il  estoit 
très-capable,  très-suffisant  et  très-grand  personiu^. 

Je  pense  que  mondit  sieur  cardinal  du  Belay  »  a 
peu  faire  de  mesmes  ;  car,  de  ce  temps  là,  il  pen- 
choit  fort  à  la  relligion  et  doctrine  de  Luther,  ainsi 
que  la  court  de  France  en  estoit  un  peu  abrevéc*; 
car  toutes  choses  neufves  plaisent,  et  aussi  que  la- 
dite doctrine  licencioit  '  assez  gentiment  les  person- 
nes, et  mesmes  les  eclésiastiques«  au  mariage. 

Or,  ne  parlons  plus  de  ces  gens  d'honneur,  pour 
la  révérence  grande  que  nous  devons  à  leur  ordre  et 
à  leurs  sainctz  grades.  Il  faut  un  peu  mettre  sur  les 
rangs  nos  vieilles  vefves  qui  n'ont  pas  six  dentz  en 


1 .  Odet  de  Goligny,  le  frère  de  ramiral. 

2.  AbrevéCy  abreuvée. 

3.  Licencier  y  donner  la  licence  à 
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gueulle,  et  qui  se  remarient.  N'y  a  pas  longtemps 
qu'une  dame,  vefVe  de  trois  marys,  espousa  en 
Guienne^  pour  le  quatriesme,  un  gentilhomme  qu'y 
tient  assez  quelque  grade»  elle  estant  de  Taage  de 
quatre-vingtz  ans.  Je  ne  sçay  pas  pourquoy  elle  le 
faisoit^  car  ell'  estoit  très-riche  et  avoit  force  escus^ 
dont  pour  ce  le  gentilhomme  la  pourchassa^  si  ce 
i^'estoit  qu'elle  ne  se  vouloit  encores  rendre,  et  vou- 
loit  encor  ifringuer  sur  les  lauriers*,  comme  disoit 
madamoyselle  Sevin,  la  folle  de  la  reyne  de  Navarre. 

J  ay  cogneu  aussi  une  grand'  dame  qui  en  l'aage  de 
soixante*seize  ans,  se  remaria  et  espousa  un  gentil- 
homme qui  n' estoit  pas  de  la  qualité  de  son  premier, 
et  vesquit  cent  ans;  et  pourtant  s'y  entretint  belle; 
car  ell'  avoit  esté  des  belles  femmes  en  son  temps, 
et  avoit  bien  fait  valoir  son  gentil  et  jeune  corps  en 
toutes  façons,  et  à  marier,  et  mariée,  et  vefvre,  ce 
disoit-on. 

Yoylà  deux  terribles  humeurs  de  femmes!  il  falloit 
bien  qu'elles  eussent  de  la  challeur.  Aussi  ay-je  bien 
ouy  dire  aux  bons  et  expers  foumiers,  qu'un  vieux 
four  est  plus  aisé  à  s'eschauffer  beaucoup  qu'un  neuf, 
et  quand  il  est  une  fois  eschauffé,  il  en  garde  mieux 
sa  chaleur  et  fait  meilleur  pain. 

Je  ne  sçay  quels  apétits  sçavoureux  y  peuvent 
prendre  leurs  challans  marys  et  amoureux;  mais  j'ay 
veu  beaucoup  de  gallans  et  braves  gentilzhommes 
aussi  affectionnez  en  l'amour  des  vieilles,  voire  plus 
que  des  jeunes  ;  et  si  Ton  me  disoit  que  c'éstoit  pour 
en  tirer  des  commoditez.  Aucuns  en  ay-je  veu  aussi 

1.  Fringuer^  sauter,  danser. 
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qui  les  àymoient  d^une  très-àrdante  amour,  sans  en 
lîrer  rien  de  leur  bourœ^  sinon  de  eelle  de  leor 
coips;  ainsi*  que  nous  ayons  yeu  autres  fois  un  très- 
grand  prince  souverain  *  qui  aymoit  si  ardaminent 
une  grand'  dame  vefVe  aagée^  qu'il  quictoit  et  sa  femme 
et  toutes  autres  tant  belles  fussent-elles  et  jeunes^ 
pour  coucher  avec  elle.  Mais  en  cele-là  il  avoit  raison^ 
car  c'estoit  une  des  belles  et  aimables  dames  que 
Fon  eust  sceu  voir;  et  son  hyver  valloit  phis  certes 
que  les  printemps,  estez  et  autonnes  des  autres.  Ceux 
qui  ont  pratiqué  les  courtisannes  d'Itallie^  aucuns  en 
ont  veu  et  void-on  choisir  tousjours  les  plus  Cuneuses 
et  antiques  et  qui  ont  plus  traîné  le  balay  pour  y  troo- 
ver  quelque  chose  de  plus  gentil^  tant  au  corps  qu'en 
Tesprit.  Voylà  pourquoy  ceste  gentille  CSéopatra, 
ayant  esté  mandée  par  Marc  Anthoyne  de  le  venir 
trouver,  ne  s'en  esmeut  autrement^  s'assurant  bien 
que,  puisqu'elle  avoit  sceu  attraper  Jules  Gaesar  el 
Cneus  Pompeius,  filz  du  grand  Pompée,  lorsquW 
estoit  encor  jeune  fillette,  et  ne  sçavoit  encores  bien 
que  c'estoit  de  son  monde  ny  de  son  mestier,  qu'elle 
mèneroit  bien  autrement  son  homme,  qui  estoit  fort 
grossier,  et  sentant  son  gros  gendarme,  ell'  estant  en 
la  vigueur  de  son  entendement  et  de  son  aage,  comme 
elle  fit.  Aussy,  pour  en  parler  au  vray,  si  la  jeunesse 
est  propre  pour  l'amour  à  aucuns,  à  d'antres  la  ma- 
turité d'un  aage,  d'un  bon  esprit  et  longue  expé- 
riance  et  d'un  beau  parler,  de  longue  main  pratiqué, 
servent  beaucoup  pour  les  suborner. 

j .  Les  22  lignes  suivantes  sont  barrées  sur  le  manuscrit 
2.  Henri  II  et  Diane. 
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Un  doubte  y  a-îl,  que  j'ay  demandé  autresfois  à  des 
médecins,  d'un  qui  disoit  pourquoy  'û  ne  vivoit  plus 
sain,  puîsqu'en  sa  vie  il  n'avoit  cognu  ny  touché 
vieille^  sur  ceste  afforisme  des  médecins  qui  disent  : 
i^etulam  non  cogna^i^.  Avec  "  d'autres  coUibetz^  certes, 
ces  médecins  m'ont  dit  un  proverbe  ancien  qui  di- 
soit a  qu'en  vieille  grange  l'on  bat  bien,  mais  de 
c(  vieux  fléaux  on  n'en  fait  rien  de  bon.  »  D'autres 
disent  :  «  il  n'en  chaut  quel  aage  la  beste  ait,^  mais 
«t  qu'elle  porte.  »  Et  aussi  que  par  expériance  ilz  ont 
cogneu  des  vieilles  si  ardantes  et  chaudasses^  que, 
venant  à  habiter  avec  un  jeune  homme,  elles  en  tirent 
ce  qu'elles  en  peuvent,  et  l'allambyquent  et  succent 
tant  qu'il  a  de  substance  ou  de  suc  dans  le  corps, 
a£Sn  de  les  humetter  mieux  :  je  dis  celles  qui,  pour 
l'amour  de  l'aage,  sont  asseichées  et  ont  faute  d'hu- 
meurs. Lesditz  médecins  me  disoient  autres  raisons  ; 
mais  aux  plus  curieux  je  les  laisse  à  les  demander. 

J'ay  veu  une  vieille  vefve,  dame  grande,  qui  mit 
sur  les  dentz,  en  moins  de  quatr'  ans ,  son  troisiesme 
mary  et  un  jeune  gentilhomme  qu'ell'  avoit  pris  pour 
son  amy  ;  et  les  envoya  dans  terre,  non  par  assassinat 
ny  poison,  mais  par  atténuation  et  allambiquement  de 
la  substance  spermaticque.  Et  à  voir  ceste  dame,  on 
n'eust  jamais  pensé  qu'elle  eust  fait  le  coup;  car  elle 
faisoit  devant  les  gens  plus  de  la  dévocte,  de  la  mar- 
miteuse  et  de  l'hypocrite,  jusques-là  qu'elle  ne  vou- 
loit  pas  prendre  sa  chemise  devant  ses  femmes  de 


1 .  Je  n'ai  point  connu  de  vieille. 

2.  Cette  phrase  est  raturée  sur  le  manuscrit,  et  Brantôme  a 
mis  en  marge  :  Escrit  ailleurs. 
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peur  de  la  voir*  nue,  ny  pisser  devant  elles  :  mais, 
comme  disoit  quelcune  dame  de  ses  parentes,  qu'eDe 
faisoit  ces  difficultez  à  ses  femmes  et  point  aux  hom- 
mes ny  à  ^es  gallans. 

Mais  quoy  ?  Est-il  plus  deffansible*  et  aussi  plus  loy- 
sible  à  une  femme  avoir  eu  plusieurs  marys  en  sa 
vie,  comme  il  y  en  a  eu  prou  qui  en  ont  eu  trois, 
quatre  et  cinq ,  ou  à  un'  autre  qui  en  sa  vie  n'aura 
eu  que  son  mary  et  un  amy,  ou  deux,  ou  trois, 
comme  certes  j'ay  cogneu  aucunes  continantes  et 
loyalles  jusques-là?  Et  en  cela  j'ay  ouy  dire  â  une 
grand'  dame  de  par  le  monde,  qu'elle  ne  mettoit  au- 
cune différance  entre  une  dame  qui  avoit  eu  plusieurs 
marys  et  une  qui  n'avoit  eu  qu'un  amy  ou  deux, 
avec  son  mary,  si  ce  n'est  que  ce  voiUe  marital  cache 
tout;  mais,  quant  à  la  sensualité  et  lascive tté,  il  n'j 
a  pas  différence  d'un  double  ;  et  en  cela  pratiquent 
le  reffrain  espaignol,  qui  dit  que  algunas  mugera 
son  de  natura  de  anguilas  en  retener,  jr  de  lobas  en 
excoger;  «  [qu'aucunes  femmes  sont]  de  nature  des 
(f  anguUes  à  retenir,  et  des  louves  à  choysir;»  car 
l'anguile  est  fort  glissante  et  mal  tenable ,  et  la  tcave 
choysist  tousjours  le  loup  le  plus  laid. 

Il*  m'advint  une  fois  à  la  court,  comme  j'ay  dist 
ailleurs ,  qu'une  dame  assez  grande ,  qui  avoit  esté 
mariée  quatre  fois,  me  vint  à  dire  qu'elle  venoit  de 
disner  avecques  son  beau-irère,  et  que  devinasse 
avec  qui;  et  me  le  disoit  naïfvement  sans  y  songer 


1 .  De  peur  qu'elles  ne  la  vissent.  —  2.  Deffansible^  dëfendablc 
3.  Cet  alinëa  est  barré  sur  le  manuscrit,  et  Brantôme  a  mis  et 
marge  :  Cecy  est  ailleurs  escrit. 


i 
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mallice  ;  et  moy^  un  peu  mallicieusement,  et  en  riant 
pourtant^  je  luy  respondis  :  w  Et  qui  diable  seroit  le 
«  devin  qui  le  pourroit  deviner?  Vous  avez  esté  ma- 
«  riée  quatre  fois  :  je  laisse  à  penser  au  monde  la 
«  quantité  de  beaux-frères  que  vous  pouvez  avoir.  » 
Alors  elle  me  respondit^  et  répliqua  :  «  Vous  y  songez 
«  en  mal,  »  et  me  nomma  le  beau-frère.  «  C'est  bien 
((  parlé,  luy  repliquè-je,  cela;  mais  non  pas  comme 
a  vous  parliez.  » 

Il  y  eut  jadis  à  Rome  '  une  dame  qui  avoit  eu  vingt 
et  deux  marys  Tun  après  Tautre,  et  pareillement  un 
homme  qui  avoit  eu  vingt-une  femme,  dont  ilz  s'ad- 
visarent  tous  deux  de  faire  un  bon  concert  de  se  re- 
marier ensemble.  Le  mary  à  la  fin  survesquit  sa 
femme  :  en  quoy  le  mary  frit  tellement  honnoré  et 
estimé  dans  Rome  de  tout  le  peuple,  d'une  si  belle 

i .  (Test  dans  saint  Jérôme  qu'est  mentionne  ce  fait  qui  se  passa, 
comme  il  le  dit,  sous  Damase  P%  élu  pape  en  366  et  mort  en  384. 
Voici  son  récit  : 

«  Ante  annos  plurimos,  quum  in  chartis  ecclesiasticis  juvarem 
Damasum  Romanse  urbis  episcopum ,  et  Orientis  atque  Occidentis 
synodicis  consultationibus  responderem ,  vidi  duo  inter  se  paria , 
vilissimorum  e  plèbe  hominum  comparata  :  unum  qui  viginti  sepe- 
lisset  uxores ,  alteram  quae  vicesimum  secundum  habuisset  mari- 
tum,  extremo  sibi,  ut  ipsi  putabant,  matrimonio  copulatos.  Summa 
omnium  exspectatio,  virorum  pariter  ac  feminarum,  pokt  tantas 
rudes  quisquam  prius  efferret.  Vicit  maritus,  et  totius  urbis  populo 
confluente,  coronatus  et  palmam  tenens,  adoreamque  per  singulos 
sibi  acclamantes,  uxoris  multinubae  feretrum  prsecedebat.  »  Epis- 
iola  ad  Ageruchiamy  de  Monogamiay  Opéra ^  édit.  de  Paris,  1706, 
in-f»,  tome  IV,  col.  744-745. 

Brantôme  a  fort. anobli  la  veuve  aux  vingt-deux  maris,  en  la 
traitant  de  dame  ;  car  on  voit  que  saint  Jérôme  donne  cette  hé- 
roïne comme  appartenant  à  la  plus  basse  classe  du  peuple. 
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victoire 9  que,  comme  victorieux ,  fut  mené  et  pour- 
mené  en  char  triumphant,  couronné  de  laurier, 
et  la  palme  en  main.  Quelle  victoire,  et  quel  triom- 
phe! 

Du  temps  du  roy  Henri  II*,  en  sa  court  fot  le  seigneur 
de  Barbezan,  dict  Sainct-Amant^^  qui  se  maria  par 
trois  fois  l'une  après  l'autre.  Sa  troisiesme  femme  estoit 
fille  de  madame  de  Monchy,  gouvernante  (Je  madame 
de  Lorraine^  qui^  plus  brave  que  les  deux  premières, 
eut  raison  d'elles^  car  il  mourut  soubz  elle;  et^  ainsi 
qu'on  le  plaignoit  à  la  court,  et  qu'elle  de  mesme  se 
déconfortoit  outrageusement  de  sa  perte  ^  M.  de 
Montpesat,  qui  disoit  très-bien  le  mot^  alla  rencon- 
trer :  qu'au  lieu  de  la  plaindre,  on  la  devoit  exalter 
et  louer  beaucoup  de  sa  victoire  qu'ell'  avoit  eu  sur 
son  homme,  qu'on  disoit  qu'il  estoit  si  vigoureux  et 
si  fort  et  envitaillé ,  qu'il  avoit  fait  mourir  ses  deux 
premières  femmes  de  force  de  le  leur  faire;  et  ceste^^y, 
pour  ne  s'estre  rendue  au  combat^  mais  demeurée 
victorieuse,  devoit  estre  louée  et  admirée  par  la  court 
pour  si  belle  victoire  d'im  si  vaillant  et  robuste  cham- 
pion^ et  pour  ce  elle-mesme  s'en  devoit  tenir  très- 
glorieuse.  Quelle  gloire  ! 

J'ay  *  onf  tenir  oeste  mesme  maxime  de  cy-densX 
d*un  seigneur  de  France  :  qu'il  ne  mettoit  pas  plus 
de  difierance  entre  une  femme  qui  avoit  eu  quatre 

i .  Charles  de  Rochechouart  et  de  Barbazan,  seignoir  de^aôH^ 
Aniaiid,  marie  l^'  en  1550  à  Françoise  de  Caslehiaa  et  de  Ckr* 
mont;  2°  à  Glande  de  Humières;  3^  à  Françoise  de  Blanoonit, 
fille  de  Jean,  baron  de  Monchy-le-Ghâtel. 

2.  Brantôme  a  bifie  les  cinq  lignes  suivantes  et  mis  en  marge 
Escrit  ailleurs. 
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OU  cinq  marys^  comme  il  y  en  a  eu  ^  qu'une  putain 
qui  a  eu  trois  ou  quatre  serviteurs  Pun  après  l'autre; 
sinon  que  Tune  se  collore  par  le  mariage ,  et  l'autre 
point.  Aussi  un  gallant  homme  que  je  sçay^  ayant  es- 
pousé  une  femme  qui  avoit  esté  mariée  trois  fois ,  il 
y  eut  quelcun  que  je  soay,  qui  disoit  bien  :  «  Il  a  es- 
«  pousé^  dit-il,  enfin  une  putain  sortaùt  du  bordeau 
«  de  réputation.  »  Ma  foy,  telles  femmes  qui  se  re- 
marient ressemblent  les  chirui^ens  avares ,  lesquelz 
ne  veulent  tout  à  coup  ressarrer  les  playes  d'un  paou- 
vre  blessé,  afin  d'allonger  la  guérison  et  en  gaigner 
tousjours  mieux  la  petite  pièce  d'argent.  Aussi,  ce 
disoit  une  :  «  Il  n'est  pas  beau  de  s'arrester  au  beau 
«  mitan  de  la  caj^ère;  mais  il  la  faut  achever,  et 
«  aller  jusques  au  bout.  » 

Je  m'estonne  que  ces  femmes,  qui  sont  si  chaudes 
et  promptes  à  se  remarier,  et  mesmes  ainsi  si  suzannées, 
n*usent  pour  leur  honneur  de  quelques  remèdes  ref- 
frigératifz  et  potions  tempérées,  pour  expeller  '  toutes 
ces  challeurs;  mais  tant  s'en  faut  qu'elles  en  veuillent 
user,  qu'elles  s'en  aydent  du  tout  de  leur  contraire 
et  disent  que  telz  potus  réfirigératifs  leur  gasteroyent 
l'estomaq.  J'ay  leu  et  veu  un  petit  livret  d'autresfois, 
en  italien,  sot  pourtant,  qui  s'est  voulu  mesler  d'en 
donner  des  receptes  contre  la  luxure,  et  en  met 
trente-deux  ;  mais  elles  sont  si  sottes  que  je  ne  con- 
seille point  aux  femmes  d'en  user,  pour  ne  mettre 
leur  corps  à  trop  fascheuse  subjection.  Yoylà  pour- 
quoy  je  ne  les  ay  mises  icy  par  escrit.  Pline"  en 

i.  Expeller^  chasser,  dissiper;  expellere, 
2.  Liv.  XXIV,  chap.  xxxvii  et  xxxviii. 
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allègue  une,  de  laquelle  usoient  le  temps  passé  les 
vestalles;  et  les  dames  d'Athènes  s'en  servoient  aasi 
durant  les  festes  dej  la  déesse  Cérès,  dites  Tesmo- 
phoria,  pour  se  reflfroidir  et  oster  tout  apétit  chaud 
de  l'amour^  et  par  ce  vouloient  eellébrer  ceste  festc 
en  plus  grande  chasteté,  qu'estoient  des  paillasses 
de  feuilles  d'arbre  dit  agnus  castus.  Mais  pensez 
que  durant  la  feste  elles  se  chastroient  de  oeste 
façon  y  mais  après  elles  jettpient  bien  la  paillasse  au 
venu 

J'ay  veu  un  pareil  arbre  en  une  maison  en  Gulenne, 
d'une  grande^  honneste  et  très-belle  dame^  et  qui  le 
monstroit  souvant  aux  estrangieB  qui  la  yenoient 
voir,  par  grande  spéciauté  ;  et  leil^en  disoit  b  jmpo- 
priété;  mais  au  diable  si  j'ay  jamais  veu  ny  ouy  dire 
que  femme  ou  dame  en  ait  envoyé  cuyllir  une  seuDe 
branche^  ny  fait  pas  seullement  un  petit  recoing  de 
paillasse;  non  pas  mesme  la  dame  propriétaire  de 
l'arbre  et  du  heu,  qui  en  eust  peu  disposer  comme 
il  luy  eust  pieu.  Ce  fust  esté  aussi  dommage^  car  son 
mary  ne  s'en  fust  pas  mieux  trouvé  :  aussi  qu'elle 
valloit  bien  qu'on  la  laissas t  se  reigler  au  cours  de  la 
nature ,  tant  ell'  estoit  belle  et  agréable ,  et  aussi 
qu'ell'  a  fait  une  très-belle  hgnée. 

Et,  pour  dire  vray,  il  faut  laisser  et  ordonner  teflcs 
jeceptes  austères  et  froides  aux  paouvres  relligieuses, 
lesquelles^  encores  qu'elles  jusnent  et  macèrent  leur 
corps^  si  sont-elles  souvant  assaiUies,  les  paouvrettes, 
de  tentations  de  la  chair;  et  si  elles  avoient  liberté, 
au  moins  aucunes^  se  voudroient  raSraischir  comme 
les  mondaines;  et  bien  souvant  pour  s'estre  repenties 
se  repentent^  ainsi  qu'on  void  les  eourtisannes  de 
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Romme^  dont*  j'en  alléguerai  un  plaisant  conte  d'une, 
laquelle  s'estant  vouée  au  voyle,  avant  qu'aller  au 
monastère  un  sien  amy,  gentilhomme  François,  la 
vient  voir  pour  luy  dire  à  Dieu  puisqu'elle  s'en  alloit 
recluse;  et  avant  que  s'en  aller,  la  pria  d'amour; 
et  la   prenant,  elle  luy  dist:  F  aie  dunque  presto; 
cK  adesso  mi  verranno  cercar  per  far  mi  monaca^  e 
menare  al  moruisterio^.  Pensez  qu'elle  voulut  faire  ce 
coup  pour  prendre  sa  dernière  main,  et  dire  :  Tan- 
dem haec  olim  meminisse  juvabit  •  :  <c  encor  me  fait-il 
«  grand  bien  de  m'en  ressouvenir  pour  la  dernière  fois.  » 
Quelle  repentance  et  quelle  intrade  de  relligion  !  et 
quand  une  fois  elles  y  ont  esté  proffesses,  au  moins 
les  belles,  je  dis  aucunes,  je  croy  qu'elles  vivent  plus 
de  repentance  que  de  viandes  corporelles  ny  spiri- 
tuelles. Dont  aucunes  y  a  qui  sçavent  y  remédier,  ou 
par  dispenses  et  par  plaines  libertés  qu'elles  prennent 
d'elles-mesmes  ;  car  icy  ne  les  traictent  comme  les 
Romains  le  temps  passé  traictoient  cruellement  leurs 
vestalles  quand  elles  avoient  forfait;  ce  qui  estoit 
une  chose  abhorrable  et  abominable  :  aussi  esloient- 
ilz  payens,  et  pleins  d'horreurs  et  cruautez.  Et  nous 
autres  chrestiens,  quiensuivans  la  douceur  de  nostre 
Christ,  devons  estre  bénins  comme  luy;  et  comme 
il  pardonne,  il  faut  que  nous  pardonnons.  Je  mettrois 

1 .  Le  reste  de  rallnëa  a  une  marque  sur  le  manuscrit,  et  Bran- 
tôme a  écrit  en  marge  :  «  J'ay  alleurs  escrit  cecy  et,  pour  ce , 
razez. » 

2.  Faites  donc  vite,  car  on  va  venii'  me  chercher  pour  me  faire 
religieuse  et  me  conduire  au  couvent. 

3.  Le  vers  de  Virgile  est  : 

Forsan  et  haec  olim  meminisse  juvabit. 

IX  ~   44 
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icy  par  escrit  la  façon  de  laquelle  ilz  les  traictoient; 
mais  par  horreur,  je  la  laisse  au  bout  de  la  plume. 

Or  laissons  ces  paouvres  recluses,  que,  ma  foy, 
quand  elles  sont  là  une  fois  renfermées,  elles  endurent 
assez  de  mal;  ainsi  que  dist  une  fois  une  dame  d^Es- 
paigne,  voyant  mettre  en  relligion  une  fort  belie  et 
honneste  damoyselle  :  O  triste zilla^  y  en  que  pecasteis^ 
que  tan  presto  s>ienes  à  penitencia,  jr  seys  metida  en 
sepultura  v'wa  /  «  O  paouvre  misérable,  en  quoy  avez- 
«  vous  tant  péché,  que  si  prestement  vous  venez  à 
«  pénitence,  et  estes  mise  toute  vive  en  sépu/ture  \  » 
Et  voyant  que  les  relligieuses  luy  faisoient  toutes  les 
bonnes  chères,  recueilz  et  honneurs  du  monde,  elle 
dist  :  que  todo  le  hedia^  hasta  el  encienso  de  la  jrglesia  ; 
«  que  tout  luy  puoit,  jusquesà  l'encens  de  Véglise.  » 

Sur  ces  vœuz  virginaux  Héliogabale  en  fit  une 
loy  *  :  qu'aucune  vierge  romaine,  voire  vestaBc,  ne 
fust  obligée  à  virginité,  disant  que  les  femmes  es- 
toient  trop  imbéciles  de  sexe  pour  s'obliger  à  ce 
qu'elles  ne  pourroient  garentir.  Et,  par  ce,  ceux  qui 
ont  introduict  des  hospitaux  pour  y  nourrir,  eslerer 
et  marier  des  paouvres  filles,  ont  fait  un'  œuvre  fort 
cheritable,  tant  pour  leur  faire  sentir  le  doux  fitdct 
de  mariage,  que  pour  les  destourner  de  paillardise, 
^ussy'  Panurge,  dans  Rabelays,  y  despendist  foroe 
argent  du  sien  pçur  fayre  de  ces  mariages,  et  mesmes 
des  vielles  laydes,  car  il  y  failloyt  bien  enforcer  plus 
d'argent  que  pour  des  belles*. 

1 .  Plutarque,  Héliogabale^  chap.  xxii. 

2.  La  fin  de  l'alinëa  a  été  rajoutée  en  mai^e  par  Brantôme. 

3.  Voyez  Pantagrtsel^  liv.  Il,  chap.  xvii. 
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Une  question  y  a-il  que  je  voudrois  qui  me  fust 
dissolue  ^  en  toute  vérité  et  sans  dissimulatidn  ^  par 
aucunes  dames  qui  ont  fait  le  voyage;  à  sçavoir  mon, 
quant  elles  sont  remariées,  comment  elles  se  com- 
portent à  l'endroit  de  la  mémoire  des  premiers 
marys.  En  cela  il  y  a  une  maxime  :  que  les  dernières 
amytiez  et  innimitiez  font  oublier  les  premières;  aussi 
les  secondes  nopces  ensepvellissent  les  premières. 
Sur  quoy  j^allégueray  un  exemple  plaisant,  mais  non 
de  grand  lieu;  non  pourtant  qu'il  doive  estre  fort 
authorisable  ny  rejetable  aussy,  si  est-ce  qu'on  dit 
que,  soubz  un  lieu  obscur  et  vil,  encor  la  sapience 
et  science  s'y  cache.  Une  grande  dame  de  Poictou 
demandant  une  fois  à  une  païsante,  sienne  tenan- 
cière, combien  de  marys  ell'avoit  eu,  et  comment 
elle  s'en  estoit  trouvée  ;  elle,  faisant  sa  petite  révé- 
rance  à  la  pitaude",  luy  respondit  de  sang-froid  :  «  Je 
cf  vous  diray,  madame  :  j'ay  eu  deux  marys,  la  grâce 
ce  à  Dieu.  L'un  s'appelloit  Guilhaume,  qui  estoit  le  pre- 
<c  mier;  et  le  second  s'apelloit  Collas.  Guilhaume  es- 
a  toit  un  bon  homme,  aisé  de  moyens,  et  me  traictoit 
a  fort  bien  ;  mais  Dieu  pardonne  à  Collas,  car  Collas 
ce  me  le  faisoit  bien.  »  Mais  elle  disoit  tout  à  trac  ce 
qui  se  commance  par  f.,  sans  le  déguiser  ou  farder 
comme  je  le  déguise.  Voyez,  s'il  vous  plaist,  comme  ♦ 
ceste  maraude  prioit  Dieu  pour  Tâme  du  trespassé 
bon  compaignon  et  fort  ribaud,  et,  s'il  vous  plaist, 
sur  quel  subjet  :  qu'il  la  repassoyt  si  bien  ;  et  du  pre*- 
mier,  niente.  Je  pehserois  que  de  mesmes  en  font 
plusieurs  dames  convolantes  et  revolantes,  car,  puisg 

i.  Dissolue,  résolue.  ^  2.  Pi7aif^,  paysan. 
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qu'elles  en  viennent  là,  c'est  pour  ce  grand  poLact; 
et,  pour  ce,  qui  le  joue  le  mieux  est  le  plus  aymë.  Et 
volun tiers  croyent  que  le  second  doive  faire  rage; 
mais  bien  souvant  aucunes  sont  trompées,  car  ilz  ne 
trouvent  en  leurs  boutiques  l'assortiment  qu'elles  y 
pensoient  trouver;  ou  bien  à  d'aucuns ,  s'il  y  en  a, 
il  est  si  chétif,  usé,  gasté,  flac,  foulé,  lasche  et  fripé, 
qu'on  se  repent  d'y  avoir  mis  son  denier;  comme  j'en 
ay  veu  force  exemples  que  je  ne  veux  alléguer. 

Nous  lisons  dans  Plutarche*,  que  Cléomènes  ayant 
espousé  la  belle  Agiatis,  famé  d'Agis,  aprez  qu'il  fusl 
mort,  d'autant  qu'elle  estoyt  extrême  en  beauté,  en  de- 
vint fort  amoureux .  U  cognoissoit  en  elle  la  grande  tris- 
tesse qu'elle  démenoyt  pour  son  mary  premier.  Il  en 
eust  si  grand'  compassion  qu'il  luy  en  sceut  fort  bon 
gré  et  de  l'amour  qu'elle  portoit  à  son  premier  marv, 
et  de  Tamyable  souvenance  qu'elle  avoyt  de  luy;  de 
manière  que  bien  souvant  il  l'en  mettoit  luy-mesmes 
en  propos,  luy  demandant  plusieurs  choses  et  parti- 
cularitez  et  plaisyrs  qui  s'estoyent  passez  entre  eux. 
U  ne  la  guarda  pas  long-temps,  car  elle  luy  mourust, 
dont  il  en  porta  un  regret  extrême.  Plusieurs  telz  maris 
en  font  de  mesmes  en  leur  belles  famés  remariées. 
II. est  temps  tantost,  si  me  semble^  de  faire  fin  ou 
*  jamais  non. 

D'autre  dames  y  a-il  qui  disent  qu'elles  ayment 
mieux  leurs  derniers  marys  de  beaucoup  que  les  pre- 
miers: w  D'autant,  m'ont-elles  dit. aucunes,  quête 
«  premiers  que  nous  espousons,  le  plus  souvant  nous 

1.  Plutarque,  Jgis  et  Cléomène,  chap.  xxiv  et  u.  Cet  alinéa 
a  été  écrit  en  marge  par  Brantôme. 
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w  les  prenons  par  le  commandement  de  nos  roys  et 
«  reynes  maistresses^  par  la  cohtraincte  de  nos  pères 
«  et  mères,  parens,  tuttew^s,  non  par  la  volunté  pure 
«  de  nous  autres  :  au  lieu  qu'en  nos  viduictez,  comme 
«  très-bien  émancipées^  nous  en  faisons  telle  eslec- 
«  tion  qu'il  nous  plaist,  et  ne  les  prenons  que  pour 
a  nos  beaux  et  bons  plaisirs,  et  par  amourettes,  et  à 
<c  nostre  gentil  contentement.  »  Certainement  il  peut 
avoir  là  de  la  raison^  si  n'estoit  que  bien  souvant  :  les 
amours  qui  s  accommancent  par  anneaux  se  finissent 
par  couteaux  y  ce  dit  un  vieux  proverbe  ancien,  ainsi 
que  tous  les  jours  nous  en  voyons  les  expériences  et 
exemples  d'aucunes  qui,  pensans  estre  bien  traictées 
de  leur  hommes,  qu'elles  avoient  tirez  aucuns  de  la 
justice  et  du  gibet,  de  la  paouvretté,  de  la  chétif- 
verie*,  du  bourdeau,  et  eslevez,  les  battoient,  ros- 
soient,  les  traictoient  fort  mal,  et  bien  souvant  leur 
ostoient  la  vie;  dont  en  cela  c'estoit  juste  puni- 
tion divine,  pour  avoir  estées  par  trop  ingrates  à 
leurs  premiers  mai*ys,  qui  leur  estoient  par  trop 
bons,  et  en  disoient  pis  que  pendre.  Et  ne  ressem- 
bloient  pas  une  que  j'ay  ouy  racompter,  laquelle  la 
première  nuict  de  ses  nopces,  ainsi  que  son  mary 
la  commançoit  à  assaillir,  elle  se  mit  à  plourer  et  à 
souspiret  bien  fort,  si  bien  que  tout  à  un  coup  elle 
faisoit  deux  choses  fort  contraires,  Thyver  et  l'esté. 
Son  mary  lui  demanda  qu'ell'  avoit  à  s*atrister,  et  s'il 
ne  s'acquictoit  pas  bien  de  son  devoir.  Elle  luy  res- 
pondit  :  «  Hélas  prou!  monsieur;  mais  je  me  sou- 
«  viens  de  mon  autre  mary,  qui  m'avoit  tant  prié 

1.  Chétifverie^  misère. 
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«  et  reprié  de  ne  me  remarier  jamais  après  sa  mon, 
«  et  que  j'eusse  souvenance  et  pitié  de  ses  pelilz 
«  enfans.  Hélas  !  je  vois  bien  que  j'en  aray  *  encor 
«c  tant  de  vous.  Hé!  que  fiadray-je?  Je  croy  que  s  il 
a  me  peut  voir  du  lieu  où  il  est  maintenant^  il  me 
a  maudit  bien.  »  Quel*  humeur^  de  n'avoir  point 
songé  à  telles  considérations^  ny  avoir  esté  sage,  sinon 
aprèd  le  coup  I  Mais  le  mary  l'ayant  apaisée  et  fait 
passer  souvant  ceste  fantaisie  par  le  trou  du  miliea; 
î'endemain  matin^  ouvrant  la  fenestre  de  sa  chambfe; 
envoya  dehors  toute  la  mémoire  du  mary  premier; 
car,  ce  disoit  un  proverbe  ancien^  que  femme  qui 
enterre  un  mary  ne  se  soucie  plus  et  en  enterrer  un 
autre;  et  aussi  un  autre  qui  dit:  Plus  de  mine  en 
une  femme  perdant  son  mary^  que  de  mélencoUe. 

J'ay  cogneu  un' autre  vefVe',  grande  dame^  bien 
contraire  à  ceste-cy,  qui  ne  ploura  ainsi  ;  car,  la  pre- 
mière nuict  et  seconde  de  ses  nopces,  elle  se  conjoyst 
tellement  avec  son  mary  second,  qu'ilz  enfonçarent 
et  rompirent  le  chaslit,  encor  qu'ell'  eust  un'  espèce  de 
cancer  à  un  tétin  ;  et,  nonobstant  son  mal,  ne  laissa 
d'un  seul  poinct  son  amoureux  plaisir,  l*entretenant 
par  amprès  souvant  de  la  sottise  et  inhabilité  de  son 
premier  mary.  Aussi,  à.ce  que  j'ay  ouy  dire  a  aucons 
et  aucunes,  c*est  la  chose  que  les  seconds  marys  veu- 
lent le  moins  de  leurs  femmes,  qu'elles  les  entre- 
tiennent de  la  vertu  et  valleurs  de  leurs  prani^rs 
marys,  comm'  estantz  jaloux  des  paouvres  trespasseii 
qui  y  songent  autant  comme  de  revenir  en  ce  monde: 
d'en  dire  mal  tant  que  l'on  voudra.  Si  en  a-il  fcMPce 

\,  Aray  y  auray.^ —  2.  Voyez  plus  haut,  p.  260. 
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pourtant  qui  en  leur  demandent  des  nouvelles,  ainsin 
que  fist  Cléomènes;  mais^  comme  se  sentans  fort  vi- 
goureux etforts^  et  fiûsans  comparaisons  des  deux,  les 
interrogent  de  leurs  forces  et  vigueurs  en  ces  douces 
charges  ;  conune  j'ay  ouy  dire  à  aucuns  et  aucunes^ 
lesquelles^  pour  leur  faire  «trouver -meilleur^  leur  font 
accroire  que  les  autres  n'estoient  qu'aprentitz,  dont 
bien  souvant^  elles  s'en  trouvent  mieux.  Autres  di- 
soient le  contraire^  et  que  les  premiers  Ëiisoient  rages^ 
affin  de  &ire  efforcer  les  derniers  à  faire  les  asnes  des- 
batés* 

Telles  femmes  veftres  seroient  bonnes  à  Tisle  de 
Ghio,  la  plus  belle  isle  et  gentille  et  plaisante  de  Le- 
vant, jadis  possédée  des  Genevois  ^,  et  despuis  trente- 
cinq  ans"  usurpée  par  les  Turcz,  dont  c'est  un  très- 
grand  domage  et  perte  pour  la  du'estienté.  En  cesle  isle 
donc  comme  je  tiens  d'aucuns  marchans  genevois^  la 
coustume  est  que,  si  une  femme  veut  demeurer  en 
viduité,  sans  aucun  propos  de  soy  remarier,  la  Sei- 
gneurie la  contraint  de  payer  un  certain  prix  d'ar- 
gent, qu'ilz  apellent  argomoniatiquoy  qui  vaut  autant 
à  dire  (sauf  l'honneur  des  dames)  c. .  reposé  et  inutille. 
(Comme*  jadis  à  Sparte,  ce  dit  Plutarque,  en  la  vye  de 
Lysander,  estoyt  peine  establye  contre  ceux  qui  ne  se 
marioyent  point,  ou  qui  se  marioyent  trop  tard,  ou 
qui  se  marioyent  mal.)  Je  leur  ay  demandé» à  aucuns 
de  ceste  isle  de  Scio  sur  quoy  ceste  coustume  pouvoit 
estre  fondée  :  ilz  me  respondirent  que  pour  tous- 

1.  Génois. 

2.  Les  Turcs  s'emparèrent  de  l'île  de  Scio  en  1S66.  Ainsi 
Brantôme  écrivait  ce  passage  en  4601. 

3.  Cette  parenthèse  a  été  rajoutée  en  marge  par  Brantôme. 
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jours  mieux  repeupler  Tisle.  Je  vous  asseurequenostre 
France  ne  demeurera  donc  indéserte  nyinfertille  p» 
faute  de  nos  vefVes  qui  ne  se  remarient  point;  car  je 
pense  qu'il  y  en  a  plus  qui  se  remarient  que  d'autres, 
et  par  ce  ne  payeront  de  tribut  du  c..  inutille  et 
reposé.  Que  si  ce  n'est  pour  mariage,  pour  le  moins 
autrement  qu'ilz  le  font  travailler  et  firucliffier,  comme 
'espère  dire.  Non  plus  ne  payeront  aussi  aucunes  de 
los  filles  de  la  France  que  celles  de  Chio,  lesquelles, 
soit  des  champs  ou  de  la  ville,  si  elles  laissent  perdre 
leur  pucellage  avant  qu'estre   mariées,   et  qu'elles 
veulent  continuer  le  mestier,  sont  tenues  de  bailler 
pour   une    fois    un  ducat  (dont  c'est  un   Irès-bcMi 
marché  pour  feiire  cela  toute  leur  vie)  au  capitaine 
du  guet  de  la  nuict,  afin  de  le  pouvoir  Ëiire  à  leur 
plaisir,  sans  aucune  craincte  et  danger;  et  en  cela  gist 
le  plus  grand  et  asseuré  gaing  qu'ait   ce  gentil  capi- 
taine en  son  estât. 

Ces^  dames  et  filles  de  ceste  isle  sont  bien  con- 
trayres  à  celles  de  jadis  de  leur  mesme  isle,  lesquelles, 
à  ce  que  dit  Plutarche  en  ses  Opuscules*,  furent  si 
chastes  l'espace  de  sept  cent  ans  qu'il  ne  fust  jamays 
mémoyre  que  jamays  il  y  eust  heu  famé  mariée  qui 
eust  commis  adultère,  ny  fille  qui,  hors  de  mariage, 

eust  estée  despucelée.   Miracle,   s'escryeroit  la* 

comme  Homérus!  Croyez  qu'aujourd'huy  elles  onl 
bien  changé.  Aussy  *.... 

1 .  Ce  paragraphe  inédit  a  été  rajouté  en  marge  par  Brantôme, 

2.  Voyez  Plutarque,  De  mulierum  virtutibus^  chap.  xii. 

3.  Il  manque  ici  plusieurs  mots  qui  ont  été  rognés  par  le  re- 
lieur. 

4.  La  fin  de  la  phrase  a  été  enlevée  par  le  relieur. 
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U  ne  fut  jamais  que  les  Gréez  n'eussent  tousjours 
quelques  invantions  tendantes  à  la  paillardise;  comme 
le  temps  passé  nous  lisons  de  la  coustume  de  l'isle  de 
Cypre,  qu'on  dit  que  la  bonne  dame  Vénus,  pa- 
tronne de  \sLy  introduisit  :  qu'estoit  que  les  filles  de 
là,  qu'elles  allassent  se  pourmenans  le  long  des  ri- 
vages, costes  et  orées  de  la  mer,  pour  gaigner  leurs 
mariages  par  la  libérallité  de  leurs  corps  aux  mari- 
niers, passans  et  navigeans,  qui  descendoient  exprès, 
voire  bien  souvant  se  destournoient  de  leur  chemin 
droit  de  la  boussolle  pour  prendre  la  terre,  et  là, 
prenans  leurs  petitz  raffreschissemens  avecques  elles, 
les  payoient  très-bien,  et  puis  s'en  alloient,  les  uns  à 
regret  pour  laisser  telles  beautez;  et  par  ainsi  ces 
belles  filles  gaignoient  leurs  mariages,  qui  plus  qui 
moins,  qui  bas  qui  haut,  qui  grand  qui  petit,  scelon 
les  beautez,  quallitez  et  tentations  des  filhaudes. 

Aujourd'huy  aucunes  de  nos  filles  de  nos  nations 
chrestiennes  ne  vont  point  se  pourmener,  ny  s'ex- 
poser ainsi  aux  ventz,  aux  pluyes,  aux  froids,  au  so- 
leil, aux  chaleurs,  à  la  lune,  pour  acquérir  leur  ma- 
riage, car  la  peine  en  est  trop  laborieuse  et  trop  dure 
pour  leurs  tendres  et  délicates  peaux  et  blanches 
chamures,  mais  se  font  venir  trouver  soubz  des  ri- 
ches pavilhons  et  dans  des  pompeuses  courtines,  et 
là  tirent  leurs  soldes  amoureuses  et  marytales  de 
leurs  amoureux,  sans  payer  aucun  tribut.  Je  ne  parle 
pas  des  courtisanes  de  Rome  qui  en  payent,  mais  de 
plus  grandes  qu'elles.  Si  bien  qu'à  aucunes,  la  plus- 
part  du  temps,  leurs  pères,  mères  et  frères  n'ont  pas 
grand'  peine  de  chercher  argent  ny  leur  en  donner 
pour  les  marier;  ains,  au  contraire,  bien  souvant 
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aucunes  y  a-il  qui  en  baillent  aux  leurs,  et  les  adTan- 
cent  en  biens  et  ehai^es^  en  grades  et  dignitez,  ainsi 
que  j'en  ay  veu  plusieurs.  Aussi  Licurgus^  ordonm 
que  les  fiUes  vierges  fussent  mariées  sans  douaire 
d'ai^enty  à  ce  que'  les  hommes  les  espousassent  par 
leurs  vertuz^  non  pour  l'avarice.  Mais  quelle  vertu 
estoit-ce?  qu'aux  bonnes  festes  solempnelles  elles 
chantoient^   dansoient  publicquement    toutes  nues 
avec  les  garçons^  voire  luttoient  en  belle  place  mar- 
chande; ce  qui  se  faisoit  pourtant  avec  toute  hon- 
nestetéy  dit  Thistoire'  :  c'est  à  sçavoir,  et  quelle  hoD- 
nesteté  en  tel  estât  estoit-ce,  ces  belles  filles  voir 
publicquement?  D'honnesteté  n'y  en  avoit-il  poînl^ 
mais  ouy  bien  un  plaisir  pour  la  veue^  et  mesmes  en 
leur  mouvement  de  corps,  danser,  et  encores  plus  i 
lutter  :  et  puis  quand  ilz  venoient  à  tumber  l'un  sur 
l'autre^  et  comme  dit  le  latin^  illa  sub^    ille  super; 
ille  sub  et  illa  super ,  a  elle  dessoubz^  luy  dessus,  elle 
a  dessus^  et  luy  dessoubsV  »  Et  comment  me  pour- 
roit-on  déguiser  cela^  qu'il  y  eust  là  toute  honnes- 
teté  en  ces  filles  spartianes?  Je  croy  qu'il  n'y  a  chas- 
teté qui  ne  s'en  esbranlast,  et  que^  se  faisant  là  en 
public  et  de  jour  les  petites  attaques,  qu'à  couvert  et 
de  nuict  et  du  rendez-vous  les  grandz  combatz  et 
camisades  s'en  ensuivissent.  Tout  cela   se   pouvoit 

1 .  Voyez  Plutarque,  Jpophthegmata  laconica^  Lycurgus,  di.  u. 

2.  A  ce  que,  pour  que. 

3.  Plutarque,  Lycurgue,  chap.  xxv. 

4.  Brant6me  a  rajouté  en  marge  ceci  qu'il  avait  écrit  ailleun 
(voyez  p.  52)  :  Ainsio  que  j'ay  veu  un  petit  quolibet  en  latin  qà 
disoyt  : 

In  prato  Tiridi  monialem  ludere  Tidi  : 
Cnm  monacho  leriter  :  ille  sab,  illa  soper. 
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faire  ^ans  aucun  double,  veu  que  Jedit  Lieurgus  per- 
mit à  ceux  qui  estoient  beaux  et  dispos  d'emprunter 
des  femmes  des  autres  pour  y  labourer  comme  en  terre 
grasse,  belle  et  bonne  *  :  et  si  n'estoit  chose  reprochable 
à  un  vieil  et  lassé  de  prester  sa  femme  belle  et  jeune 
à  un  gallant  jeune  homme  qu'il  choisissoit;  mais  il  vou- 
loit  qu'il  fust  permis  à  la  femme  de  choisir  pour  secours  ^ 

le  plus  proche  parent  de  son  mary,  tel  qu'il  luy  plai-  | 

roit,  pour  se  coupler  avecques  luy,  à  ce  que  les  en-  1 

fants  qu'ilz  pourroient  engendrer  fussent  au  moins  du  i 

sang,  de  la  race  mesmes  du  mary.  Il  y  a  là  encor 
quelque  rayson,  veu  que  les  Juifz  avoient  celle  loy  de 
la  belle-sœur  au  beau-frère;  mais  nostre  loy  chres- 
tienne  a  tout  rabillé  cela ,  encor  que  nostre  Sainct- 
Père  en  aye  donné  plusieurs  dispenses  fondées  sur 
plusieurs  raisons.  En  Espaigne  cela  s'y  pratique  fort, 
mais  pai'  dispense. 

Or,  parlons  un  peu,  et  le  plus  sobrement  que  nous 
pourrons,  d'aucunes  autres  vefves,  et  puis  la  fin. 

Un' autre  espèce  de  vefves  dont  il  y  en  a  qui  ne  se  re- 
mtarient  point,  mais  fuyent  le  mariage  comme  peste  : 
ainsi  que  me  dist  une,  et  de  grande  maison,  et  bien 
spirituelle,  à  laquelle  luy  ayant  demandé  si  elle  ofiri- 
roit  encor  son  veu  au  dieu  Hyménée,  elle  me  respon- 
dit  :  w  Par  vostre  foy,  seroit-il  pas  fad  et  malhabille 
a  le  forçat  ou  l'esclave,  aprez  avoir  tiré  longuement 
«  à  la  rame,  attaché  à  la  cadène,  s'U  venoit  à  recou-  i 

«  vrer  liberté,  s'il  ne  s'en  alloit  de  son  bon  gré  sans  î 

«  encor  s'abssubjeltir  soubz  les  loix  d'un  outrageux  I 

«  corsaire?  Pareillement  moy,  après  avoir  assez  esté 

1.  Plutarque,  Ljrcurgue,  chap.  xxix. 
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a  soubz  l'esclavitude  d'un  mary,  et  en  reprendre  un 
«  autre,  que  mériterois-je,  puisque  d'ailleurs,  sans 
a  aucun  hasard,  je  me  puis  donner  du  bon  tem|)s?  » 
A  un'  autre  dame  grande,  et  ma  parente  (car  je  ne 
veux  prendre  le  Turc),  luy  ayant  demandé  si  elle 
n'avoit  point  d'envie  de  convoiter  :  «  Nenny,  me 
«  respondit-elle,  mon  cousin,  mais  bien  de  con- 
«  jouir  :  »  faisant  une  allusion  sur  ce  mot  de  eon- 
jouir,  comme  voulant  dire  qu'elle  vouloit  bien  faire 
à  son  c  jouir  d'autre  chose  qu'à  un  second  mary, 
suivant  le  proverbe  ancien,  qui  dit  qu'//  i^^aut  mieux 
ifoller  en  amours  quen  mariage  :  aussi  que  les  femmes 
sont  hostesses  partout.  Bon  celluy-là  pour  un  vieux 
mot;  car  elles  reçoivent  et  sont  reynes  partout;  je 
dis  les  belles. 

J'ay  ouy  parler  d'un'  autre  qui ,  luy  estant  de- 
mandé par  un  gentilhomme  qui  vouloit  tenter  le  guet 
pour  la  pourchasser,  et  luy  demandant  si  elle  ne 
vouloit  point  un  mary  :  «  Hà!  dist-elle,  ne  me  parler 
«  point  de  mary,  je  n'en  auray  jamais  plus  :  mais 
a  avoir  amy,  je  ne  dis  pas. — Permettez  donc,  ma- 
«  dame,  que  je  sois  cest  amy,  puisque  mary  je  ne 
«  puis  estre.  »  Elle  luy  répliqua  :  «  Servez  bien,  et 
«  persévérez;  possible  le  serez-vous.  » 

Une  belle  et  honneste  vefve,  de  Paage  de  trente 
ans,  voulant  gaudir*  un  jour  avec  un  honneste  gen- 
tilhomme, ou,  pour  mieux  parler,  le  voulant  attirer 
à  l'amour,  ainsi  qu'elle  vouloit  monter  un  jour  à 
cheval,  et  ayant  pris  le  devant  de  son  manteau  qui 

i .  Gaudir^  folâtrer.  —  Cet  honnête  gentilhomme  est  bien  pro- 
bablement Brantôme. 
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s'étant  acroché  à  quelque  chose  et  l'avoit  un  peu  des- 
chiré,  elle  luy  dLst  :  «  Voylà  ce  que  vous  m'avez 
«  fait,  un  tel;  vous  m'avez  essarté  mon  devant.  »  — 
a  J'en  serois  bien  marry,  dist  le  gentilhomme,  ny  de 
«  luy  avoir  fait  du  mal,  car  il  est  trop  joUy  et  trop 
«  beau.  »  -^a  Qu'en  sçavez-vous,  dist-elle?  vous  ne 
a  l'avez  pas  veu.  »  —  «  Hé!  voulez-vous  nier,  répliqua 
tf  le  gentilhomme,  que  je  ne  Taye  veu  cent  fois  quand 
ce  vous  estiez  petite  garce,  que  je  vous  retroussois  et 
«  le  voyois  à  mon  aise,  comme  il  me  plaisoit?  »  — 
((  Âh  I  dist-elle,  il  estoit  alors  un  jeune  adolescent  et 
tt  sbarbat,  qui  ne  sçavoit  encor  que  c'estoit  de  son 
a  monde.  Ast'heure  qu'il  a  mis  barbe,  il  est  irrecog- 
«  noi^able  et  vous  le  mesconnoistriez.  »  —  «  Il  est 
«  pourtant,  répliqua  encor  le  gentilhomme,  en  mesme 
((  lieu  qu'il  estoit  lors,  et  n  a  point  changé  place.  Je 
«  croy  que  je  le  trouverois  en  ce  mesme  endroit.  » — 
«  Oui,  dist-elle,  il  est  là  mesmes,  bien  que  mon  mary 
ce  l'ait  assez  remué  et  démené,  plus  que  ne  fit  jamais 
i«  Diogènez  son  tonneau.  »  —  a  Ouy,  dist  le  gentil- 
ce  homme,  mais  ast'heure  et  que  peut-il  faire  sans 
<c  mouvement?  »  —  «  Tout  ainsi,  dist  la  dame,  qu'un 
ce  horeloge  qui  n'est  point  monté.  »  —  ce  Donnez- 
w  vous  garde  donc,  »  dist  le  gentilhomme,  «  qu'il  ne 
et  vous  advienne  comme  aux  horeloges  que  vous  al- 
cc  léguez,  que  s'ilz  ne  sont  montez  et  continuent  de 
(c  ne  l'estre,  leurs  ressortz  se  rouillent  par  laps  de 
«  temps,  et  puis  ne  vallent  plus  rien.  »  —  ce  Toutes 
ce  comparaisons,  dit  la  dame,  ne  sont  pas  en  tout 
a  semblables,  car  les  ressortz  de  l'horeloge  que  vous 
«  pensez  ne  sont  point  subjelz  à  aucune  rouille,  et 
«  sont  tousjours  bons,  ou  montez  ou  à  monter,  à  tel 


702  DES  DAMES. 

«  temps  qu'il  pourra  arriver.  »  —  ce  Ahf  pleust  à 
«  Dieu,  répliqua  le  gentilhomme,  quand  ce  temps  et 
«  ceste  heure  de  le  monter  arrivera,  que  j'en  peusse 
a  estre  le  monteur  ou  l'horelogeur  !  »  —  a  Lorsque  le 
«  jour  et  feste  en  viendra,  dist  la  dame,  nous  ne  la 
«  chaumerons  pas,  et  en  fairons  un  jour  ouvrier.  Et 
a  Dieu  gard'  de  mal  celluy  que  je  n'ayme  pas  tant 
Ci  que  vous.  »  Et  sur  ces  petitz  motz  traversez*  et 
picquans  jusques  au  cœur,  la  dame  monta  à  cheval^ 
après  avoir  baisé  le  gentilhomme  d'un  bon  cœur,  et 
dit  :  «A  Dieu,  jusqu'au  revoir  et  à  la  bonne  bopehe!  j» 
Mais  le  malheur  voulut  que  ceste  honneste  dame 
mourut  dans  six  sepmaines,  dont  il  cuida  mourir 
de  destresse;  car  ces  motz  piquans,  avec  d'autres 
d'auparavant,  l'avoient  mis  en  tel  espoir  qu'il  s'as- 
seuroit  l'avoir  gaignée,  comme  de  vray  elle  l'estoit. 
Que  maudite  soit  la  maie  destinée  de  sa  mort,  car 
c'estoit  Tune  des  belles  et  honnestes  femmes  qu'on 
eust  sceu  voir  et  qui  valoit  un  péché  véniel  et  mortel! 
Un'  autre  belle  jeune  dame  vefVe ,  luy  ayant  esté 
demandé  par  un  honneste  gentilhomme,  si  elle  ùisoil 
le  caresme  et  ne  mangeoit  point  de  chair  en  fiiçon 
du  monde  :  «  Non,  »  dist-elle.  —  «  Si  ay-je  veu,  dit 
«  le  gentilhomme,  que  vous  n'en  faisiez  point  d'es- 
((  crupule  et  cpi'en  mangiez  en  ceste  saison  aussi 
a  bien  comm'  en  l'autre,  et  crue  et  cuitte.  «  — 
«  C'estoit  du  temps  de  mon  mary,  dist-elle,  cela; 
a  mais  mia  viduité  m'a  refformé  et  reiglé  mon 
«  vivre.  »  —  «  Donnez-vous  garde,  dist  le  gentil- 
ce  homme,  de  jusner  tarit,  car  voluntiers  ceux  qui  se 

1.   Traversez^  transperçants. 
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M  laissent  aller  au  jusne  et  à  la  fciin,  après,  quand 
«  Tapétit  leur  en  prend,  ilz  ont  les  boyaux  si  estroitz 
«  et  resserrez  qu'il  leur  en  arrive  de  rinconvéniant.  » 
—  a  Celluy,  dist-elle,  que  voulez  dire  de  moy  n'est 
«  point  si  estroit  ni  afamé  que,  quand  l'apétit  m'en 
«  viendra,  je  ne  le  ressasie  tempéremment.  » 

J'ay  cogneu  une  grand'  dame  qui,  durant  qu'ell' 
estoit  fille  et  mariée,  on  ne  parloit  que  de  son  en- 
bonpoinct.  Elle  vint  à  perdre  son  mary,  et  en  faire 
un  regret  si  extrême  qu'ell'  en  devint  seiche  comme 
bois.  Pourtant  ne  dellaissa  de  se  donner  au  cœur 
joye  d^ailleurs,  jusques  à  emprunter  l'ayde  d'un  sien 
secrétaire  et  d'autres,  voire  de  son  cuisinier,  se  disoit- 
on.  Pour  cela  ne  recouvra  son  enbonpoinct,  encor 
que  ledit  cuisinier,  qui  estoit  tout  gresseux  et  gras, 
s'il  me  semble,  la  devoit  rendre  grasse.  Et  ainsi  en 
prenoit  et  de  l'un  et  de  l'autre  de  ses  valletz,  faisant 
avec  cela  la  plus  prude  et  chaste  femme  de  la  court, 
n'ayant  que  la  vertu  en  la  bouche,  et  mal  disante  de 
toutes  les  autres  femmes,  et  y  trouvant  à  toutes  à  re- 
dire. Telle  estoit  ceste  grande  dame  de  Dauphiné, 
dans  les  Cent  Nouvelles  de  la  reyne  de  Navarre  *,  qui 
fut  trouvée  couchée  sur  belle  herbe  avec  son  pallef- 
frenier  ou  mulletier  dessus  elle,  par  ung  gentilhomme 
qui  en  estoit  amoureux  à  se  perdre;  mais  par  ainsi 
guérit  aisément  son  mal  d'amour. 

J'ay  •  ouy  parler  d'une  fort  belle  famé  dans  Naples, 


i.  Voyez  la  XX«  Nouvelle.  Le  même  sujet  se  retrouve  dans  les 
Comptes  du  monde  advcmJtwreux  (Nouvelle  XXIX)  dont  il  sera 
parle  plus  loin. 

2.  Cet  alinéa  a  été  rajouté  en  marge  par  Brantôme. 


704  D£S  DAMES. 

qui  eust  ceste  réputation  d'avoyr  à  fayre  avec  un 
More^  le  plus  laid  du  monde,  qui  estoyt  son  esclave 
et  palefrenier.  Mays  son  estrange  avitallement  le  fey- 
soyt  aymer  d'elle. 

J'ay  leu;  dans  un  vieux  roman  de  Jehan  de  Sain- 
tré^^  qui  est  imprimé  en  lettre  gottique,  que  le  feu 
roy  Jehan  le   nourrit  page.   Par  Fusance  du  temps 
passé;  les  grands  envoyoient  leurs  pages  en  message, 
comme  on  fait  bien  aujourd'huy;  mais  alors  aUoîent 
partout  et  par  pais  à  cheval  :  mesmes  que  j'ay  ouy 
dire  à  nos  pères  qu'on  les  envoyoit  bien  souvant  en 
pettites  embassades;  car,   en  despeschant  un  page 
avec  un  cheval  et  une  pièce  d'argent,  on  en  estoit 
quicte,  et  autant  espargné.  Ce  petit  Jehan  de  Sainlré 
(car  ainsi  l'apelloit-on  longtemps)  estoit  fort  aymé 
de  son  maistre  le  roy  Jehan,  car  il  estoit  tout  plein 
d'esprit,  estoit  envoyé  souvant  porter  de  petitz  mes- 
sages à  sa  sœur,  qui  estoit  pour  lors  vefve  (le  livre 
ne  dit  pas  de  qui  ell'  estoit  vefve).  Geste  dame  en 
devint  amoureuse  après  plusieurs  messages  par  luy 
faitz  ;  et  un  jour,  le  trouvant  à  propos  et  hors  de  oom- 
paignie,  elle  l'araisonna,  et  se  mit  à  luy  demander  s'il 
aymoit  point  aucune  dame  de  la  court,   et  laquelle 
lui  revenoit  le  mieux  ;  ainsi  qu'est  la  coustume  de  plu- 
sieurs dames  d'user  de  ces  propos  quand  elles  veu- 
lent donner  à  aucuns  la  première  poincte  ou  attaque 
d'amour,   comme  j'ay   veu  pratiquer.    Petit  Jehan 

1.  V histoire  et  plaisante  cronique  du  petit  Jehan  de  Saintré^ 
par  Antoine  de  la  Salle,  parut  pour  la  première  fois  à  Paris,  chez 
Michel  Lenoir,  1517,  petit  in-f*  gothique.  Ce  roman  a  été  rént- 
primé  un  très-grand  nombre  de  fois  et  entre  autres  en  1843,  in-IS, 
par  M.  Guichard. 
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de  Saîntré^  qui  n'avoit  jamais  songé  rien  moins  qu'à 
Famour,  luy  dist  que  non  encor;  et*  luy  en  alla  des- 
couvrir plusieurs^  et  ce  que  luy  en  sembloit.  «  Encor 
moins,  »  respondit-il,  après  luy  avoir*  presché  des 
vertuz  et  louanges  de  l'amour.  Car,  aussi  bien  de  ce 
temps  vieux  comme  aujourd'huy,  aucunes  grandes 
dames  y  estoient  subjectes;  car  le  monde  n'estoit  pas 
si  fin  comm'il  est;  et  les  plus  fines  tant  mieux  pour 
elles,  qui  en  faisoient  passer  de  belles  aux  marys 
mais  avec  leurs  hypochrisies  et  naïfvettez.  Geste 
dame  donc,  voyant  ce  jeune  garçon  qui  estoit  de 
bonne  prise,  luy  va  dire  qu'elle  luy  vouloit  donner 
une  maistresse  qui  l'aymeroit  bien,  mais  qu'il  la 
servist  bien;  et  luy  fit  promettre,  avec  toutes  les 
hontes  du  monde  qu'il  eut  sur  le  coup,  surtout  qu'il 
seroyt  secret.  Enfin  elle  se  déclaira  à  luy,  et  qu'elle 
vouloit  estre  sa  dame  et  amoureuse;  car  de  ce  temps 
ce  mot  de  maistresse  ne  s'usoit.  Ce  jeune  page  fiit 
fort  estonné,  pensant  qu'elle  se  mocquast  ou  le  vou- 
lust  faire  attraper  ou  le  faire  fouetter.  Toutesfois  elle 
luy  monstra  aussitost  tant  de  signes  de  feu  et  d'em- 
brasement d'amour  et  privautez,  qu'il  cognent  que 
ce  n'estoit  pas  mocquerie  :  luy  disant  tousjours  qu'elle 
le  vouloit  dresser  de  sa  main  et  le  fairoit  grand.  Tant 
y  a  que  leurs  amours  et  jouissances  durarent  longue- 
ment, et  estant  page  et  hors  de  page,  jusqu'à  ce 
qu'il  luy  fallut  aller  à  un  loingtain  voyage,  qu'elle  le 
changea  en  un  gros,  gras  abbé.  Et  c'est  ce  conte 
que  vous  voyez  en  les  Nous^elles  du  monde  ad^an- 

1.  Etlt^  en  alUiy  et  elle  luy  en  alla. 

2.  Après  qu'elle  lui  eut  prêche. 
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tureux^y  d'un  vallel  de  chambre  de  la  reyne  de  Na- 
varre, là  où  vous  voyez  l'abbé  faire  un  affiront  audit 
Jehan  de  Sainctré,  qui  estoil  si  brave  et  si  vaillant; 
aussi  bientost  après  le  rendit-il  bien  à  M.  Tabbe  par 
bon  eschange,  et  au  triple.  Ce  conte  est  très-beau,  et 
est  pris  de  là  où  je  vous  dis. 

Voylà  comme  ce  n'est  d'aujourd'huy  que  les  dames 
ayment  les  pages,  et  mesmes  quand  ilz  sont  maillez' 
comme  perdriaux.  Quelles  humeurs  de  fenmies,  qui 
veulent  avoir  des  amis  prou,  mais  des  marys  point! 
Elles  font  cella  pour  l'amour  de  la  liberté,  qui  est  une 
si  douce  chose;  et  leur  semble  que  quand  elles  sont 
hors  de  la  domination  de  leurs  marys,  qu'elles  sont 
en  paradis;  car  elles  ont  leur  douaire  très-beau,  et  le 
mesnagent;  ont  les  affaires  de  la  maison  en  manie- 
ment; elles  touchent  les  deniers;  tout  passe  parleurs 
mains  :  au  lieu  qu'elles  estoient  servantes,  elles  sont 
maistresses;  font  élection  de  leurs  plaisirs  et  de  ceux 
qui  leur  en  donnent  à  leur  souhait. 

Aucunes  il  y  en  a,  à  qui  leur  &sche  certes  de  ne 
rentrer  en  second  maryage,  pour  ne  perdre  leurs 
grandeurs*,  dignitez,  biens,  richesses,  grades,  bons  et 
doux  traitemens,  et  par  ce  se  contiennent  :  aiosi  que 

1 .  C'est  la  45*  Nouvelle  du  recueil  intitulé  :  Les  Comptes  dM 
monde  adventureux^  par  A.  D.  S.  D.  Paris,  i555,  in-8*,  ^  74  et 
suivants.  Elle  est  résumée  ainsi  dans  la  table  :  «  L'histoire  d'une 
veuve  du  duché  de  Bourgogne,  amoureuse  d'un  gentilhomme,  qui^ 
pour  sa  longue  absence,  alla  au  change  d'un  abbé,  dont  puis  après 
le  gentilhonmie  en  print  vengeance,  au  contentement  de  lay  et 
peipétuel  scandale  de  la  dame.  »  Le  fond  de  la  nouvelle  est  Utoi 
tiré  du  roman  de  Jehan  de  Saintré;  mais  la  scène  se  passe  en 
Franche-Comté,  et  le  gentilhomme  est  appelé  Vallor. 

2.  Maillé  y  marqué. 
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l'ay  cogneu  et  ouy  parler  de  plusieurs  grandes  dames 
et  princesses^  lesquelles,  de  peur  de  ne  rencontrer  à 
leur  souhait  la  grandeur  première,  et  de  perdre  leurs 
rangs,  n'ontjamais  voulu  se  remarier;  mais  ne  laissent 
pour  cela  à  faire  bien  Pamour,  et  la  mettre  et  con- 
vertir en  jouissance;  et  n'en  perdoient  pour  cela  ny 
leurs  rangs,  ny  leurs  labouretz,  ny  leurs  sièges  et 
séances  en  la  chambre  des  reynes  ou  ailleurs.  N'es- 
toient-elles  pas  bienheureuses  celles-là,  jouir  de  la 
grandeur,  de  monter  haut,  et  s'abaisser  bas  tout  en- 
semble? De  leur  en  dire  mot,  ou  leur  en  faire  la  re- 
monstrance,  n'en  falloit  point  parler;  autrement  il 
y  avoit  plus  de  despitz,  plus  de  desmentis,  de  néga- 
tives, de  contradictions  et  de  vengeances. 

J'ay  ouy  raconter  d'une  dame  vefve,  et  l'ay  co- 
gneue,  qui  s'estoit  faite  longuement  servir  à  un  hon- 
neste  gentilhomme,  soubz  prétexte  de  mariage;  mais 
il  ne  se  mettoit  nullement  en  évidence.  Une  grande 
princesse,  sa  maistresse,  luy  en  voulut  faire  la  répri- 
mande. Elle,  rusée  et  corrompue,  luy  respondit  : 
«  Et  quoy,  madame,  seroit-il  deffendu  de  n'aymer 
ce  d'amour  honneste?  ce  seroit  par  trop  grande 
((  cruauté.  »  Et  Dieu  sçait  :  cest  amour  honneste 
s'apelloit  un  amour  bien  lascif,  et  bien  confit  de  com- 
poste spermatic  :  comme  certes  sont  toutes  amours, 
qui  naissent  toutes  pm-es,  chastes  et  honnestes;  mais 
après  se  despucellent,  et,  par  quelque  certain  attou- 
chement d'une  pierre  philosophale,  se  convertissent 
et  se  rendent  deshonnestes  et  lubriques. 

Feu  M.  de  Bussy,  qui  estoit  Thomme  de  son  temps 
qui  disoit  des  mieux,  et  racontoit  aussi  plaisamment. 
Un  jour  à  la  court,  voyant  une  dame  yefve,  grande, 
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qui  continuoit  tousjours  le    mestier  d'amour  :  Et 
it  quoy,  dist-il,  ceste  jument  va-elle  encor  à  Teslal- 
<c  Ion?  »  Cela  fut  raporté  à  la  dame^  qui  luy  en  voulut 
mal  mortel;  ce  que  M.  de  Bussy  sceut  :   «  Et  bien, 
ce  dist-il,  je  sçay  comme  je  fairay  mon  accord  etra- 
«  billeray  cela.  Dites-luy,  je  vous  prie,  que  n'ay  pas 
«  parlé  ainsi;  mais  bien  j'ay  dit  :  Ceste  poultre'  va- 
«  elle  encor  au  cheval?  Car  je  sçay  bien  qu  elle  n'est. 
a  pas  marrye  de  quoy  je  la  tiens  pour  dame  de  joye, 
ce  mais  pour  vieille  ;  et  lorsqu'elle  sçaura  que  je  Vaj 
«  nommée  poultre,  qu'est  une  jeune  cava/ie,  elle 
«  se  pensera  que  je  l'aye  encor  en  estime  d'une  jeune 
«  dame.  »  Par  ainsi,  la  dame  ayant  sceu  ceste  sat- 
tisfaction  et  rabillement  de  paroUes^    s'apaisa,  et  se 
remit  avecques  M.  de  Bussi;  dont  nous  en  rismes 
bien.  Toutesfois  ell'avoit  beau  faire,  car  on  la  tenoit 
tousjours  pour  une  jument  vieille  et  réparée,  qui, 
toute  suraagée  qu'ell'estoit ,    hannissoit    encor  aux 
chevaux. 

Ceste  dame  ne  ressembloit  pas  à  une  autre  dont 
j'ay  ouy  parler,  laquelle,  ayant  esté  bonne  compai- 
gne  en  son  premier  temps,  et  se  jettant  fort  sur 
l'aage,  se  mit  à  servir  Dieu  en  jusnes  et  oraisons.  Un 
gentilhomme  honneste  luy  remonstrant  pourquoy 
elle  faisoit  tant  de  veilles  à  l'église,  et  tant  de  jusnes 
à  la  table,  et  si  c'estoit  pour  vaincre  et  matter  les 
aiguillons  de  la  chair,  ce  Hélas  !  dist-elle«  ilz  me  sont 
«  tous  passez;  »  profférant  ces  motz  aussi  piteusement 
que  jamais  fit  Milo  Crotoniates  (ainsin  que  j'ay  dit 

i .  En  basse  latinité  pullitra.  Il  y  a  par  erreur  poudre  dans  le 
manuscrit. 


i 
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ailleurs,  s'il  me  semble) ,  ce  fort  et  puissant  lutteur, 
lequel  un  jour  estant  descendu  dans  Tarène,  ou  le 
champ  des  lutteurs^  pour  en  voir  l'esbat  seulement, 
car  il  estoit  devenu  fort  vieux,  il  y  en  eut  un  de  la 
troupe  qui  luy  vient  dire  s'il  ne  vouloit  point  faire 
encor  un  coup  du  vieux  temps.  Luy,  se  rebrassant* 
et  retroussant  ses  bras  fort  piteusement,  regardant 
ses  nerfz  et  muscles,  il  dist  seullement  :  «  Hélas  I  ilz 
<t  sont  mortz.»  Si  ceste  femme  en  eust  fait  de  mesmes 
et  se  fust  retroussée,  le  traict  estoit  pareil  à  celuy  de 
Milo  ;  mais  on  n'y  eust  veu  grand  cas  qui  valent  ny 
qui  tentast. 

Un  autre  pareil  traict  et  mot  au  précédent  de 
M.  de  Bussi  fit"  un  gentilhomme  que  je  sçay*.  Venant 
à  la  court,  dont  il  avoit  esté  absent  six  mois,  il  veid 
une  dame  qui  alloit  à  l'accadémye ,  qui  estoit  lors 
introduite  à  la  court  par  le  feu  roy  :  «  Comment, 
«  dist-il,  Faccadémie  dure-elle  encor?  on  m^avoit  dit 
«  qu'elP  estoit  abolie.  —  En  doubtez-vous,  luy  res- 
<c  pondit  un,  si  elle  y  va  ?  Son  magister  luy  aprend  la 
a  philosophie,  qui  parle  et  traicte  du  mouvement 
<c  perpétuel.  »  Et*  de  vray,  quelque  rongement  de 
teste  [que]  se  donnent  les  filosofes  pour  trouver  ce 
mouvemant  perpétuel,  il  n'y  en  ha  point  de  plus 
certain  que  celluy  que  Vénus  aprend  en  son  escole. 

Une  dame  de  par  le  monde  rencontra  bien  mieux 
d'un'  autre,  à  laquelle  on  louoit  fort  ses  beautez,  fors 

1 .  Rebrasser,  retrousser.  —  Brantôme  a  écrit  en  marge  de  ce 
passage  :  escrii  ailleurs. 

2.  Le  manuscrit  porte  fut, 

3.  Probablement  Brantôme. 

4.  Cette  fin  d'alinëa  a  été  écrite  en  marge  par  Brantôme. 
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qu'eir  avoit  ses  yeux  immobilles,  qu'elle  ne  remuoit 
nullement.  «  Pensez,  dist-elle,  que  toute  sa  curiosité 
oc  est  à  mettre  son  mouvement  au  reste  de  son  corps, 
«  et  mesmes  à  celluy  du  mitan,  sans  le  renvoyer  à 
«  ses  yeux,  jd 

Or,  si  vouloîs  mettre  par  escrit  et  tous  les  bons 
motz  et  bons  contes  que  je  sçay  pour  bien  empliffier 
ce  subjet,  je  n'aurois  jamais  fait.  Et  d'autant  que  j'ay 
d'autres  pris  à  faire,  je  m'en  désiste,  et  coneluray 
avec  Bocace,  cy-dessus  allégué:  que,  et  filles  et  ma- 
riées et  vefves,  au  moins  la  plus  grand*  part,  tendent 
toutes  à  Famour.  Je  ne  veux  point  parler  des  per- 
sonnes viles,  ny  de  champs,  ny  de  villes,  car  telle 
n'a  point  esté  mon  intention  d'en  escrire,  mais  des 
grandes,  pour  lesquelles  ma  plume  voile.  Toutesfois, 
si  au  ^Tay  on  me  demandoit  mon  opinion,  je  dirois 
voluntiers  qu'il  n'y  a  que  les  mariées,  tout  hasard  et 
danger  des  marys  à  part,  pour  estre  propres  à  l'amour 
et  en  tirer  prestement  l'essence;  car  les  marys  les 
eschauffent  tant  que ,  à  mode  d'une  fournaise  qui 
est  souvant  bien  embrasée  et  attisée,  elle  ne  demande 
que  de  la  matière,  de  l'eau  et  du  bois  ou  charbon 
pour  entretenir  tousjours  sa  challeur;  et  aussi  qui  se 
veut  bien  servir  de  la  lampe,  il  y  faut  mettre  souvant 
de  l'huylle;  mais  aussi  garde  le  jarret*,  et  les  em- 
busches  de  ces  marys  jaloux  où  les  habilles  bien  soo- 
vant  y  sont  attrapez  ! 

Toutesfois  il  y  faut  aller  le  plus  sagement  que  l'on 
peut  et  le  plus  hardiment  aussi,  et  faire  comme  ce 


1 .  Allusion  aa  fameux  coup  de  Jarnac  qui  causa  la  mort  de  la 
Chastaigneraie. 
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grand  roy  Henry  S  lequel,  comme  il  estoit  fort  subjel 
à  l'amour  et  fort  aussi  respectueux  aux  dames,  et 
discret,  et  par  conséquent  bien  aymé  et  reçeu  d'elles, 
quand  quelquesfois  il  changeoit  de  lict  et  s'alloit 
coucher  en  celluy  d'un'  autre  dame  qui  Tattandoit^ 
ainsi  que  je  tiens  de  bon  lieu^  jamais  n  y  alloit^  et 
fust*ce  en  ces  galleries  cachées  de  Sainct-Germain, 
Blois  et  Fontainebleau,  et  petitz  degrez  eschapatoires, 
et  recoings,  et  galletas  de  ses  chasteaux,  qu'il  n'eust 
son  vallet  de  chambre  favory,  dit  Griftbn,  qui  por- 
toit  son  espieu  devant  luy  avecques  le  flambeau,  et 
luy  après,  son  grand  manteau  devant  les  yeux  ou  sa 
robe  de  nuîct,  et  son  espée  soubz  le  bras;  et  estant 
couché  avec  la  dame,  se  faisoit  mettre  son  espieu  et 
son  espée  auprès  de  son  chevet,  et  Griffon  à  la  porte 
bien  fermée,  qui  quelquesfois  faisoit  le  guet  et  quel- 
quesfois dormoit.  Je  vous  laisse  à  penser,  si  un  grand 
roy  prenoit  si  bien  garde  à  soy  (car  il  y  en  a  heu 
d'attrapez,  et  des  roys  et  de  grands  princes,  tesmoingt 
le  duc  de  Fleurance  Allexandre*,  de  nostre  temps),  ce 
que  les  petitz  compaignons  auprès  de  ce  grand  doi- 
vent faire.  Mais  il  y  a  de  certains  présumptueux  qui 
dédaigiient  tout;  ainsi  sont-ilz  bien  attrapez  sou- 
vant. 

J'ay  ouy  conter  que  le  roy  François,  ayant  en  main 
une  fort  belle  dame  •  qui  luy  a  longtemps  duré,  allant 
un  jour  inopiné  à  ladite  dame,  et  à  heure  inopinée 


i .  Brantôme  avait  d'abord  écrit  :  «  comme  un  grand  roy  que 
je  sçay.  » 

2.  Alex,  de  Médicis,  tuë  en  1537  par  son  cousin  Lorenzîno. 

3.  Probablement  la  comtesse  de  Chateaubriand. 
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coucher  avecques  elle,  vint  à  fraper  à  la  porte  rude- 
ment, ainsi  quMl  devoit  et  avoit  pouvoir,  car  il  esloil 
maistre.  Elle,  qui  estoit  pour  lors  accompaignée  du 
sieur  de  Bonivet,  n'osa  pas  dire  le  mot  des  courti- 
sanes de  Rome  :  Non  si  pub,  la  signora  è  accompa- 
gnata\  Ce  fut  à  s'adviser  là  où  son  gallant  se  cache- 
roi  t  pour  plus  grande  seuretté.  Par  cas,  c'estoit  en 
esté,  où  l'on  avoit  mis  des  branches  et  feuilles  en  la 
cheminée,  ainsi  qu'est  la  coustume  de  France.  Par 
quoy  luy  conseilla  et  Fadvisa  aussitost  de  se  jeller 
dans  la  cheminée,  et  se  cacher  dans  ces  feuillards 
tout  en  chemise,  que  bien  le  servit  de  quoy  ce  n'es- 
toit  en  hyvert.  Après  que  le  roy  eut  fait  sa  besoîgne 
avec  la  dame,  voulut  faire  de  Feau  ;  et  se  levant,  la 
vint  faire  dans  la  cheminée,  par  faute  d'autre  com- 
modité; dont  il  en  eut  si  grand'  envie,  qu'il  en 
arrousa  le  pauvre  amoureux  plus  que  si  l'on  luy  eust 
jette  un  seillau  d'eau,  car  il  l'en  arrousa,  en  forme 
de  chantepleure  de  jardin,  de  tous  costez,  voire  et 
sur  le  visage,  par  les  yeux,  par  le  nez,  la  bouche,  el 
partout  ;  possible  en  eschapa-il  quelque  goutte  dans 
la  gueule.  Je  vous  laisse  à  penser  en  quelle  peine  estoit 
ce  gentilhomme,  car  il  n'osoit  se  remuer,  et  quelle 
patience  et  constance  tout  ensemble  !  Le  roy  ayant 
fait,  s'en  alla ,  prist  congé  de  la  dame  et  sortit  de  la 
chambre.  La  dame  fît  fermer  par  derrière,  et  apella 
son  serviteur  dans  son  lict,  l'eschaufia  de  son  feu, 
luy  fît  prendre  chemise  blanche.  Ce  ne  fut  sans  rire, 
après  la  grand'  apréhension;  car,  s'il  fust  esté  descoa- 
vert,  et  luy  et  elle  estoient  en    très-grand  danger. 

1 .  Gela  ne  se  peut  ;  madame  est  en  compagnie. 
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Geste  dame  est  celle-là  mesme  laquelle^  estant  amou- 
reuse fort  de  M.  de  Bonnivet,  et  en  voulant  monstrer 
au  roy  le  contraire,  qui  en  concepvoit  quelque  petite 
jalousie,  elle  luy  disoit  :  a  Mais  il  est  bon,  le  sire  de 
«  Bonnivet*,  qui  pense estre  beau;  et  tant  plus  j^  luy 
«  dis  qu'il  Test,  tant  plus  il  le  croit;  et  je  m'en  moc- 
c  que  de  luy;  et  par  ainsi  j*en  passe  mon  temps,  car 
«  il  est  fort  plaisant  et  dit  de  très-bons  motz  ;  si  bien 
«  qu'on  ne  se  sçauroit  engarder  de  rire  quand  on  est 
«  près  de  luy,  tant  il  rencontre  bien.  »  Elle  vouloit 
par  là  monstrer  au  roy  que  sa  conversation  ordinaire 
qu'eir  avoit  avec  luy  n*estoit  point  pour  l'aymer  et 
en  jouir,  ny  pour  fausser  compaignie  au  roy.  Ha  ! 
qu'il  y  a  plusieurs  dames  qui  usent  de  ces  ruses  que 
pour  couvrir  leurs  amours  qu'elles  ont  avec  quel- 
ques-uns, elles  en  disent  du  mal,  s'en  mocquent  de- 
vant le  monde,  et  derrière  n'en  font  pas  ce  beau 
semblant  ;  et  cela  s'apelle  ruses  et  astuces  d'amour. 

J'ay"  cogneu  une  très-grand'  dame,  laquelle,  ayant 
veu   un  jour  sa  fille,  qui  estoit  Tune  des  belles  du 


1.  Le  manuscrit  et  les  éditions  portent  :  a  Mais  il  est  bon,  Sire, 
4 de  Bonnivet,  »  ce  qui  nous  semble  une  faute. 

2.  Nous  donnons  le  texte  de  ce  paragraphe  tel  que  Brantôme 
l'avait  écrit  d'abord.  Mais ,  lors  de  la  révision  de  son  manuscrit , 
ayant  probablement  trouvé  qu'il  avait  désigné  trop  clairement 
Catherine  de  Médicis  et  Marguerite  de  Valois ,  il  a  biffé  sa  pre- 
mière rédaction  et  l'a  remplacée  par  la  suivante,  écrite  en  marge  : 

ce  J'ay  cognu  une  grand'  dame  qui ,  ayant  un  gentilhomme  en 
main  qui  la  servoyt,  en  eust  une  remonstrance  de  sa  mère,  parce 
qu'ell'  en  estoyt  scandalizée  ;  car  c'estoyt  un  sçachant  (  ?  pour  sa- 
vant?). Lors,  entr'autres,  son  propos  fust  qu'elle  luy  dist  :  «  Ma 
fille,  layssez  cet  homme-là  ;  il  n'est  nullement  aymable  :  il  ressemble 
un  vray  pâtissier  de  village.  »  Elle  luy  respondist  :  <c  Ouy  vraymant. 
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monde,  estre  en  peine  à  cause  de  Tamour  d'un  gentil- 
homme dont  son  frère  estoit  estomachqué,  entr*au- 
très  discours  que  la  mère  luy  dist  :  a  Hé  !  ma  fiUe^ 
c(  n'aymez  plus  cest  homme  là  ;  il  a  si  mauvaise  grâce 
,<c  et  façon  !  il  est  si  laid  I  il  ressemble  un  vray  pastis- 
a  sier  de  village.  »  La  fille  s'en  mist  à  rire  et  s'en 
mocquer,  et  aplaudir  au  dire  de  sa  mère,  et  Tadrouer 
pour  semblance  de  pastissier  de  village,  mais  qu'il 
eust  un  bonnet  rouge.  Toutesfois  elle  Ta  voit,  mais, 
quelque  temps  après,  qui  fiit  environ  six  mois^  eUe  le 
quicta  pour  en  avoir  un  autre. 

J'ay  eogneu  plusieurs  dames  qui  ont  d^t  pis  que 
pendre  des  femmes  qui  aymoient  en  lieux  bas,  comme 
leurs  secrétaires,  valletz  de  chambre  et  autres  parson- 
nés  basses,  et  détestoient  devant  le  monde  cest 
amour  plus  que  poison;  et  toutesfois  elles  s'y  abandon- 
noient  autant,  ou  plus,  qu'à  d'autres.  Et  ce  senties 
finesses  des  dames,  jusques-là  que,  devant  le  monde, 
elles  se  courroucent  contr'eux,  les  menassent,  les 
injurient;  mais  derrière  elles  s'en  accommodent  gal- 
lanmient.  Ces  femmes  ont  tant  de  ruses  !  car,  comme 
dit  l'Espaignol,  mucho  sabe  la  zorra;  mas  sabe  mas 
la  dama  enamorada:  «  Le  renard  sçait  beaucoap, 
«  mais  une  dame  amou^use  sçait  bien  davantage.  • 

Quoy  que  fist  ceste  dame  précédente  pour  osier 
martel  au  roy  François,  si  ne  peut-elle  tant  Éaûre  qu'il 
ne  luy  en  restast  quelque  grain  en  teste,  connue  j'ay 


madame.  S'il  avoyt  un  bomiè  rouge,  il  en  aurojt  encor  ] 
l'encolure.  »  Et  ainsîn  elle-mesme  s'en  mocquoyt  pour  luy  fayre 
acroyre  qu'elle  ne  l'aymoyt  ny  aymeroyt  plus  par  ceste  mauviise 
façon.  May  s  elle  ne  le  délayssa  pour  le  coup,  sinon  au  bout  de 
troys  moys  dont  elle  prist  subjet.  » 
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sceu  ;  sur  quoy  il  me  souvient,  qu'une  fois  m'estant 
allé  pourmener  à  ChambourçS  un  vieux  concierge 
qui  estoit  léans,  et  avoit  esté  vallet  de  chambre  du  roy 
François,  m'y  receul  fort  honnestement  ;  car  il  avoit 
dès  ce  temps  là  cogneu  les  miens  à  la  court  et  aux 
guerres,  et  luy-mesmes  me  voulut  monstrer  tout;  et 
m'ayant  mené  à  la  chambre  du  roy,  il  me  monstra  un 
mot  d'escrit  au  costé  de  la  fenestre  sur  la  main  gau- 
che; «  Tenez,  dist-il,  lisez  cela,  monsieur;  si  vous 
«  n'avez  veu  de  l'escriture  du  roy  mon  maistre,  en 
«  voylà.  »  Et,  Payant  leu,  en  grand'  lettre  y  avoit  ce 
mot:  «  Toute  femme  varie.  »  J'avois  avecques  moy 
un  fort  honneste  et  habile  gentilhomme  de  Périgord, 
mon  amy,  qui  s'apelloit  IVf.  des  Roches,  à  qui  je  dis 
soudain  :  «  Pensez  que  quelcunes  de  ces  dames  qu'il 
((  aymoit  le  plus,  et  de  la  fidellité  desquelles  s'asseu- 
ff  roit  le  plus,  les  avoit  trouvées  varier  et  luy  faire 
<c  faux  bons,  et  en  elles  avoit  descouvert  quelque 
«  changement  dont  il  n'estoit  guières  contant,  et,  de 
«  despit,  en  avoit  escrit  ce  mot.  »  Le  concierge  nous 
ouyt  et  dist:  «  C'est-mon!  vrayement,  ne  vous  en 
a  pensez  pas  mocquer  :  car,  de  toutes  celles  que  je  luy 
<L  ay  jamais  veu  et  cogneu,  je  n'en  ay  veu  aucune 
<c  qui  n'allast  au  change  plus  que  ses  chiens  de  la 
«  meute  à  la  chasse  du  cerf;  mais  c'estoit  avec  une 
<c  voix  fort  basse,  car,  s'il  s'en  fust  aperçeu,  il  les 
«  eust  bien  rellevées.  »  Voyez,  ^'il  vous  plaist,  de  ces 
femmes  qui  ne  se  contentent  ny  de  leur  marys  ny  de 
leurs  serviteurs,  grands  roys  et  princes  et  grands  sei- 
gneurs; mais  il  faut  qu'elles  aillent  au  change,  et  que 

i.  Chambord. 
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ce  grand  roy  les  avoit  bien  cogneues  et  expérimen- 
tées pour  telles  et  pour  les  avoir  desbauchées  et  tirées 
des  mains  de  leurs  marys^  de  leurs  mères^  et  de 
leurs  libertez  et  viduitez. 

J'ay  cogneu  et  ouy  parler  d'une  dame  *,  aymée  si 
très-fort  de  son  prince  que,  par  grand'amour  qu'il 
luy  porta,  il  la  plongea  jusques  à  la  goi^e  dans 
toutes  les  sortes  de  feveurs,  bienfaitz  et  grandeurs, 
si  que  son  heur  estoit  incomparable  à  tout  autre;  et 
toutesfois  ell'estoit  si  fort  amoureuse  d'un  seigneur, 
qu'elle  ne  le  voulut  jamais  quicter.  Et  ainsi  qu'il  Juy 
remonstroit  que  son  prince  les  ruineroit  tous  deux  : 
«  C'est  tout  un,  dist-elle  ;  si  vous  me  quictez,  je  me 
«  ruineray  pour  vous  ruiner;  et  j'ayme  mieux  estre 
<c  apellée  vostre  concubine  que  maistresse  de  ce 
«  prince.  »  Voyez  quel  eapriche  de  femme  et  quelle 
lasciveté  aussi  ! 

J'en  ay  cogneu  un'autre  bien  grande  dame,  vefve\ 
qui  en  a  fait  de  mesmes  ;  car,  encor  qu'elle  fust  quasi 
adorée  d'un  très-grand,  si  falloit-il  avoir  quelques 
menuz  autres  serviteurs,  afin  de  ne  perdre  pas  toutes 
les  heures  du  temps  et  demeurer  en  oysivelé;  car  un 
seul  ne  peut  pas  en  ces  choses  y  vacqu»*  ny  fournir 
tousjours,  aussi  que  telle  est  la  reigle  de  l'amour: 
que  la  dame  d'amour  n'est  pas  pour  un  temps  pré- 
fix,  ny  aussi  pour  une  personne  préfize,  ny  seule 
arrestée,  et  m'en  raporte  à  ceste  dame  des  Cent  nou- 


1.  La  princesse  d'Eboli,  maîtresse  de  Philippe  II.  Brantôme, 
qui  Tavoit  vue  en  Espagne ,  a  parle  ailleurs  de  ses  amours  avec 
Antonio  Ferez.  Voyez  tome  II,  p.  130-131. 

2.  Probablement  Diane  de  Poitiers. 
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{felles  de  la  reyne  de  Navarre,  qui  avoit  trois  servi- 
teurs au  coup,  et  estoit  si  habile  qu'elle  les  sçavoit 
tous  trois  fort  excortement  entretenir*. 

La  "  belle  Agnès,  aymée  et  adorée  du  roy  Char- 
les Vn%  fiist  soubsonnée  de  luy  avoir  faict  une  fille 
qu'il  ne  pansa  estre  sienne,  et  ne  la  peust  pas  ad- 
vouer.  Aussi,  telle  la  mère,  telle  fust  la  fille,  ce  disent 
nos  croenicques;  comme  de  mesmes  fist  Anne  de 
Boulan,  famé  du  roy  Henry  d'Angleterre,  qu'il  fist 
descapiter  pour  ne  se  contenter  de  luy  et  s'adonner 
sur  l'adultère  ;  et  l'avoy t  prise  pour  sa  beauté  et  l'a- 
doroyt. 

J  ay  cogneu  une  dame,  laquelle  ayant  esté  servie 
d'un  fort  honneste  gentilhomme,  et  puis  en  ayant 
esté  quictée  au  bout  de  quelque  temps,  se  vindrent 
à  raconter  de  leurs  amours  passées.  Le  gentilhomme, 
qui  voulut  faire  du  gallant,  luy  dist  :  «  Et  quoy  !  pen- 
«  seriez-vous  que  vous  seule  fussiez  de  ce  temps  ma 
«  maistresse?  Vous  seriez  bien  estonnée,  si  avec  vous 
<c  j'en  avois  eu  deux  autres?  m  Elle  luy  respondit 
aussitost  :  «  Vous  seriez  bien  plus  estonné  si  vous 
«  eussiez  pensé  estre  le  seul  mon  serviteur,  car  j'en 
<r  avois  bien  trois  autres  pour  réserve.  »  Voylà  com- 
ment un  bon  navire  veut  avoir  tousjours  deux  ou 
trois  ancres  pour  bien  s'afiermir. 

Pour  faire  fin,  vive  Tamour  pour  les  fenmiesl  et, 
comme  j'ay  trouvé  une  fois  dans  des  tablettes  d'une 
très-belle  et  honneste  dame  qui  habloit'  un  peu  l'es- 


i.  Voyez  la  XLIX*  Nouvelle. 

2.  Ce  paragraphe  a  été  rajouté  en  marge  par  Brantôme. 

3.  Habler^  parler;  de  l'espagnol  hablar. 
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paignol  et  Fentendoit  très-bien,  ce  petit  reflfrain  es- 
erit  de  sa  propre  maia^  car  je  la  cognoissois  très- 
bien  :  Hembra  o  dama  sin  compagnerOy  esperanza 
sin  trabajo  y  nano  sin  timon,  nunca  pueden  hazer 
casa  que  sea  buena;  oc  Jamais  femme  sans  compai- 
«  gnon,  ny  espérance  sans  travail,  ny  navire  sans 
a  gouvernail,  ne  pourront  faire  chose  qui  vaille.  » 
Ce  reflfrain  peut  estre  bon  et  pour  la  femme,  pour  la 
vefve,  et  pour  la  fille;  car  l'une  et  l'autre  ne  peuvent 
rien  faire  de  bon  sans  la  compaignie  de  l'homme; 
ny  Fespérance  que  Ton  a  de  les  avoir  n'est  point 
tant  agréable  à  les  attraper  aisément,  comme  avec  un 
peu  de  peine  et  travail,  rudesse  et  rigueur.  Toutes- 
fois  la  femme  et  la  vefve  n'en  donnent  pas  tant  que 
la  fille,  d'autant  que  l'on  dit  qu'il  est  plus  aisé  et 
facille  de  vaincre  et  abatre  une  personne  qui  a  esté 
vaincue,  abatue  et  renversée,  que  celle  qui  ne  le  fut 
jamais  ;  et  qu'on  ne  prend  point  tant  de  travail  et 
peine  à  marcher  par  un  chemin  desjà  bien  frayé  et 
battu,  que  par  celluy  qui  n'a  jamais  esté  fait  ny 
trassé  ;  et  de  ces  deux  comparaisons  je  m'en  raporte 
aux  voyageurs  et  guerriers.  Ainsi  est-il  des  filles; 
car  mesmes  il  y  en  a  aucunes  si  capricieuses,  qui  ja- 
mais n'ont  voulu  se  marier,  ains  vivre  tousjours  en 
condiction  fiUialle;  et  si  on  leur  demandoit  pour- 
quoy  :  a  c'est  ainsi,  et  telle  est  mon  humeur^  »  di- 
sent-elles. Aussi  que  Cibelle,  Junon,  Vénus,  Thétis, 
Gérez  et  autres  déesses  du  ciel,  ont  toutes  mesprisé 
ce  nom  de  vierge,  fors  Pallas,  qui  prist  du  cerveau 
de  Jupiter  sa  naissance,  faisant  voir  par  là  que  la 
vii^inité  n'est  qu'une  opinion  conceue  en  la  cervelle. 
Aussi  demandez  à  nos  filles  qui  ne  se  marient  jamais, 
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ou^  si  elles  se  marient^  c'est  le  plus  tard  qu'elles 
peuvent,  et  fort  suzannées^  pourquoy  elles  ne  se 
marient.  «  Parce,  disent-elles,  que  je  ne  le  veux,  et 
((  telle  est  mon  humeur  et  mon  opinion.  » 

Nous  en  avons  veu  aux  courtz  de  nos  roys  au- 
cunes du  temps  du  roy  François.  Madame  la  régente 
avoit  une  fille  belle  et  honneste,  qui  s'apelloit  Poupin- 
court,  qui  ne  se  maria  jamais,  et  mourut  vierge  en 
Faage  de  soixante  ans,  comme  elle  nasquit,  car  elle 
fut  très-sage.  La  Brelandière  est  morte  fille  et  pu- 
celle  en  l'aage  de  quatre- vingtz  ans,  laquelle  on  a  veu 
gouvernante  de  madame  d'Angoulesme  estant  fille. 

J'ay  *  cogneu  une  fille  de  très-grand  et  haut  lieu,  de 
Faage  de  soixante-dix  ans,  qui  jamays  ne  se  voulut 
maryer;  mays  pour  cela  ne  layssa  de  fayre  l'amour; 
et  ceux  qui  l'ont  voulu  excuser  pourquoy  elle  ne  se 
marioyt  pas,  ilz  la  disoyent  n'estre  propre  pour  famé 
ny  mary,  d'autant  qu'elle  n'avoit  point  de  cas,  sinon 
un  petit  trou  par  où  elle  pyssoyt.  Dieu  sçaiti  elle 
en  avoit  bien  trouvé  un  pour  s'esbobir  ailleurs. 
Quelle  bonne  excuse  ! 

Madamoiselle  de  Charansonnet,  de  Savoye,  mou- 
rut à  Tours  dernièrement;  fille,  et  fut  enterrée  avec 
son  chapeau  et  son  habit  blanc  vii^inal,  très-solempnel- 
lement,  en  grand'  pompe,  solempnité  et  compaignie, 
en  l'aage  de  quarante-cinq  ans  ou  plus  :  et  ne  faut 
point  mettre  en  doubte  si  c'estoit  affaute  de  party, 
car,  estant  l'june  des  belles  et  honnestes  filles  et  sages 


1 .  Dans  ce  paragraphe  rajouté  en  marge ,  Brantôme  a  voulu 
sans  aucun  doute  désigner  Elisabeth  d'Angleterre  morte  en  1603, 
à  soixante-dix  ans. 
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de  la  court,  je  luy  en  ay  veu  refiuser  de  très-bons  et 
très-grands. 

Ma  sœur  de  Bourdeille,  qui  est  à  la  court  fille  de  k 
reyne  *,  a  reffusé  de  mesmes  de  fort  bons  partis,  et 
jamais  n'a  voulu  se  marier  ny  ne  sera;  tant  ell'est 
résollue  et  opiniastre  de  vivre  et  mourir  fiUe  et  bien 
aagée;  et  s'est  jusques  icy  laissée  vaincre  à  ceste  opi- 
nion, et  a  un  bon  aage. 

Mademoyseile  de  Certean  *,  fille  aussi  de  la  reyne, 
et  mademoyseile  de  Surgières,  la  docte  de  la  court; 
aussy  l'apelloyt-on  la  Mj^nen^e;  tant  d'autres  '.... 

J'ay  veu  l'infante  de  Portugal  *,  fille  de  la  feu 
reyne  iEléonor,  en  mesme  résolution;  et  est  morte 
fille  et  vierge  en  l'aage  de  soixante  ans  ou  plus.  Ce 
n'est  pas  faute  de  grandeur,  car  ell'estoit  grande  en 
tout;  ny  par  faute  de  biens,  car  elle  en  avoit  force, 
et  mesme  en  France,  où  M.  le  général  Gourgues*  a 
bien  fait  ses  affaires;  ny  pour  faute  de  dons  de  na- 
ture, car  je  l'ay  veue  à  Lysbonne,  en  Taage  de  qua- 
rante-cinq ans,  une  très-belle  et  agréable  fille,  de 
bonne  grâce  et  belle  aparance,  douce,  agréable,  et 
qui  méritoit  bien  un  mary  pareil  à  elle  en  tout, 
courtoise,  et  mesmes  à  nous  autres  François.  Je  le 
peux  dire,  pour  avoir  eu  cest  honneur  d'avoir  parlé 
à  elle  souvant  et  privément.  Feu  M.  le  grand  prieur 

1.  Madeleine,  morte  en  1618. 

2.  Elle  est  ailleurs  appelée  Certau.  Voyez  tome  VII,  p.  394. 

3.  Cette  phrase  a  été  rajoutée  entre  les  lignes  et  en  marge  par 
Brantôme  et  n'a  point  été  achevée. 

4.  Marie,  née  en  1521,  morte  en  1578. 

5.  Ogier  de  Gourgue,  vicomte  de  Julliac,  mort  en  1593  ou 
lo94. 


DES  DAMES.  721 

de  Lorraine^  lorsqu'il  mena  ses  gallères  du  levant  en 
ponant  pour  aller  en  Escosse,  du  temps  du  petit  roy 
François^  passant  et  séjournant  à  Lysbonne  quelques 
jours,  la  visita  et  veid  tous  les  jours.  Elle  le  receut 
fort  courtoisement  et  se  pleust  fort  en  sa  compaignie, 
et  luy  fit  tout  plein  de  beaux  présens.  Entre  autres, 
luy  bailla  une  chaisne  pour  pendre  sa  croix,  toute  de 
diamans  et  rubis^  et  perles  grosses,  proprement  et 
richement  élabourée;  et  pouvoit  valloir  de  quatre  à 
cinq  miir  escus,  et  luy  faisoit  trois  tours.  Je  croy 
qu'elle  pouvoit  bien  valloir  cela,  car  il  l'engageoit 
tousjours  pour  trois  mill'  escus,  ainsi  qu'il  fit  une  fois 
à  Londres,  lorsque  nous  tournions  d'Escosse;  mais 
aussitost  estant  en  France  il  l'envoya  désengager, 
car  il  l'aymoit  pour  Tamour  de  la  dame  de  laquelle 
il  estoit  encaprissé  et  fort  pris.  Et  croy  qu'elle  ne  Fay- 
moit  point  moins,  et  que  voluntiers  eir  eust  rompu 
son  neud  virginal  pour  luy  ;  cela  s'apelle  par  ma- 
riage, car  c'estoit  une  très-sage  et  vertueuse  prin- 
cesse. Et  si  diray  bien  plus,  que,  sans  les  premiers 
troubles  qui  commençarent  en  France,  où  messieurs 
ses  frères  Fattiroient  et  l'y  tenoient,  il  voulut  luy- 
mesmes  retourner  ses  gallères  et  reprendre  mesme 
routte,  et  revoir  ceste  princesse,  et  luy  parler  de 
nopces  :  et  croy  qu'il  ny  fust  point  esté  esconduict, 
car  il  estoit  d'aussi  bonne  maison  qu'elle,  et  extraict 
de  grands  roys  comm'  elle,  et  surtout  l'un  des  beaux, 
des  agréables,  des  honnestes  et  des  meilleurs  princes 
de  la  chrestienté.  Messieurs  ses  frères,  principalle- 
ment  les  deux  aisnez  *,  car  ilz  estoient  les  oracles  de 

1 .  Le  duc  Henri  de  Guise  et  son  frère  Mayenne. 
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tous  et  conduisoient  la  barque^  je  yis  un  jour  qu'il 
leur  en  parloit^  leur  racontant  de  son  voyage  et  les 
plaisirs  qu'il  avoit  receuz  là,  et  les  Êiveurs  :  ilz  tou- 
loient  fort  qu'il  reffist  encor  le  voyage  et  y  retournast 
encor;  et  luy  eonseilloient  de  donner  là,  car  le  pape 
en  eust  aussitost  donné  la  dispense  de  la  etovL  ^  :  et, 
sans  ces  mauditz  troubles^  il  y  alloit  et  en  fust  sorty, 
à  mon  advis^  à  son  honneur  et  contentement  La- 
dite princesse  l'aymoit  fort,  et  m'en  parla  en  très- 
bone  part,  et  le  regreta  fort,  m'interrogeant  de  sa 
mort,  et  comme  esprise,  ainsi  qu'il  est  aisé,  en  telles 
choses,  à  un  homme  un  peu  clairvoyant  le  cognoistre. 

J'ay  ouy  dire  un'  autre  raison  encor  à  une  per- 
sonne fort  habille,  je  ne  dis  fille  ou  femme,  et  pos- 
sible Favoit-elle  expérimenté  :  pourquoy  les  filles 
aucunes  sont  si  tardives  de  se  marier.  Elles  disent 
que  c'est  propter  mollitiem.  Et  ce  mot  mollities  5*10- 
terprette  qu'elles  sont  si  molles,  c'est-à-dire  tant 
amatrices  d'elles-mesmes  et  tant  soucieuses  de  se  dé- 
licater  et  se  plaire  seulles  en  elles-mesmes,  ou  bien 
avecques  d'autres  de  leurs  compaignes,  à  la  mode 
lesbienne,  et  y  prennent  tel  plaisir  à  part  elles, 
qu'elles  pensent  et  croyent  fermement  qu'avec  les 
hommes  elles  n'en  sçauroient  jamais  tant  tirar  de 
plaisir  :  et,  pour  ce,  se  contentent-elles  en  leurs 
joyes  et  savoureux  plaisirs,  sans  se  soucier  des  hom- 
mes, ny  de  leurs  acointances,  ny  mariages. 

Ces  filles  ainsi  vierges  et  pucelles  fussent  estées 
jadis  à  Rome  fort  lionnorées  et  fort  privillégiées,  jus- 
ques-là  que  la  justice  n'a  voit  esgard'  sur  dfles  à  les 

1.  Des  vœux  de  chevalier  de  Malte.  —  2.  Esgardy  puisianoe. 
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sentencier  à  la  mort  :  si  bien  que  nous  lisons  que,  du 
temps  du  triumvirat  S  il  y  eut  un  sénateur  romain 
parmy  les  proscritz^  qui  fut  condempné  à  mourir, 
non  luy  seulement,  mais  toute  sa  lignée  de  luy  pro- 
créée; et  estant  sur  l'eschafiaud  représentée  une  sienne 
fille  fort  belle  et  gentille,  d'aage  pourtant  non  mevœ 
et  encor  trouvée  pucelle,  il  falut  que  le  bourreau  la 
despueellast  et  la  desvirginast  luy-mesme  sur  l'es- 
chaffiiud  ;  et  puis  ainsi  polue  la  repassa  par  le  Cous- 
teau. L'empereur  Tibère  "  se  délecta  à  faire  ainsi 
desvirginer  publicquement  les  belles  filles  et  vierges, 
et  puis  les  faire  mourir  :  cruauté  certes  fort  villaine. 
Les  vestales  de  mestne  estoient  fort  honnorées  et 
respectées,  autant  pour  leur  virçinité  que  pour  leur 
relligion  :  car^  si  elles  venoient  le  moins  du  monde  à 
fallir  de  leurs  corps,  estoient  cent  fois  plus  punies 
rigoureusement  que  quand  elles  n'avoient  pas  bien 
gardé  le  feu  sacré  ;  car  on  les  enterroit  toutes  vives 
avec  des  pitiez  effroyables.  Il  se  list'  d'un  Albinus, 
Romain,  qui,  ayant  rencontré  hors  de  Rome  quel- 
ques vestalles  qui  s'en  aUoient  à  pied  en  quelque 
part,  il  commanda  à  sa  femme  de  dessendre  avec  ses 
enfans  de  son  chariot  pour  les  y  monter  à  parfaire  leur 
chemin.  Elles  avoient  aussi  telles  authoritez  que  bien 
souvant  sont-elles  estées  creues  et  entremeteuses  * 


1.  Lisez  :  sous  Tibère,  car  il  s^agit  de  la  fille  de  Séjan.  Voyez 
Dion  Cassius,  livre  LVIII,  chap.  xi. 

â.  ce  Immaturae  puellae ,  quia  more  tradito  nefas  esset  virgines 
strangulari,  vitiatas  prias  a  carnifice,  dein  strangulatae.  »  Suëtone, 
Tiberius^  chap.  lxi. 

3.  Voyez  Tite-Live,  livre  V,  chap.  xli. 

4.  Brantôme  avait  mis  d'abord  moyennesses. 
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à  faire  Paccord  entre  le  peuple  romain  et  les  chevail- 
lers^  quand  quelquesfois  ilz  avoient  rumeur  ensanble. 
L'empereur  Thodosien  les  ehassa  de  Rome  par  k 
conseil  des  chrestiens,  envers  lequel  empereur  fes 
Romains  députarent  un  Simachus%  pour  le  prier  de 
les  remettre  avec  leurs  biens,  rentes  et  facultez  qu VUes 
avoient  grandes,  et  telles^  que  tous  les  jours  elles  don- 
noient  si  grand'  quantité  d'aumosnes,  qu'elles  n'ont 
jamais  permis  à  nul  Romain  ny  estranger,  passant  ou 
venant^  de  demander  l'aumosne^  tant  leur  pie  charité 
s'estendoit  sur  les  paouvres  :  et  toutesfois  Théodo- 
sien  ne  les  y  voulut  jamais  remettre.  Elles  s'apeUoient 
vestalles,  de  ce  mot  de  i^estaj  qui  signiffie  feu,  lequel 
a  beau  toiu'ner,  virer,  mouvoir,  flamber,  jamais  ne 
jette  semence  ny  n'en  reçoit  :  de  mesmes  la  viei^. 
Elles  duroient  trente  ans  ainsi  viciées,  au  bout  des- 
quelz  se  pouvoient  marier;  desquelles  peu  sortans  de 
là  se  trouvoient  heureuses,  ny  plus  ny  moins  que  nos 
relligieuses  qui  se  sont  desvoillées  et  quicté  leurs 
habitz.  Elles  étoient  fort  pompeuses  et  superbement 
habillées,  lesquelles  le  poète  Prudentius"  descrit  gen- 
timent, telles  comme  peuvent  estre  les  chanoynesses 
d'aujourd'huy  de  Montz  en  Haynault,  et  de  Réau- 
mond  '  en  Lorraine,  qui  se  remarient.  Aussi  ce  poète 


1.  Quintus  Aurelius  Avianus  Symmachus,  orateur  et  homme 
d'État,  le  dernier  défenseur  du  paganisme,  prëfet  de  Rome  (384- 
388),  mort  au  commencement  du  cinquième  siècle. — On  a  les  ha- 
rangues qu'il  prononça  non  devant  Thëodose  I*"*,  mais/devaiit 
Valentinien  II,  pour  faire  révoquer  le  décret  contre  les  Vestales. 

2.  Voyez  le  poème  de  Prudence  Contra  Symmachi  oratiotttm^ 
dans  ses  œuvres,  édit.  de  Parme,  1788,  in-4*,  t.  II,  p.  131  ctsuiv. 

3.  Lisez:  Remiremont. 
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Prudentius  les  blasme  fort  qu'elles  alloient  parmy  la 
ville  dans  des  coches  fort  superbes^  ainsi  si  bien 
vestuesy  aux  amphitéaslres  voir  les  jeux  des  gla- 
diateurs et  combatans  à  outrance  entr'eux^  et  des 
bestes  sauvages^  comme  prenant  grand  plaisir  à  voir 
ainsi  les  hommes  s'entre-tuer  et  respandre  le  sang; 
et  pour  ce  il  suplie  l'empereur  d'abollir  ces  sangui- 
naires combatz  et  si  pitoyables  spectacles.  Ces  ves- 
tales^ certes,  ne  dévoient  voir  telz  jeux  :  mais  pou- 
voient-elles  dire  aussi  :  «  Par  faute  d'autres  jeux  plus 
((  plaisantz^  que  les  autres  dames  voyent  et  prati- 
«  quent,  nous  pouvons  nous  contenter  en  ceux-cy.  » 
Quand  à  la  condiction  de  plusieurs  vefves,  il  y  en 
a  aussi  plusieurs  qui  ayment  de  mesmes  que  ces 
filles^  ainsi  que  j'en  ay  cogneu  aucunes^  et  autres 
qui  ayment  mieux  s'esbatre  avecques  les  hommes  en 
cachette,  et  en  toute  leur  planière  volunté,  que  leurs 
estant  subjettes  par  mariages,  et  pour  ce,  quand  on 
en  void  aucunes  garder  longuement  leurs  viduitez,  il 
ne  les  en  faut  pas  tant  louer,  comme  l'on  diroit,  jus- 
ques  à  ce  que  Ton  sçache  leur  vie,  et  emprès,  selon 
que  l'on  l'a  descouverte,  les  en  haut  louer  ou  mespri- 
ser  ;  car  une  femme,  quand  elle  veut  desplier  ses  es- 
pritz,  comme  on  dit,  est  terriblement  fine,  et  mènera 
l'homme  vendre  au  marché  sans  qu'il  s'en  prenne 
garde  ;  et,  estant  ainsi  fine,  elle  sçait  si  bien  ensor- 
celler  et  esblouyr  les  yeux  et  les  pensées  des  hom- 
mes, qu'ilz  ne  peuvent  jamais  guières  bien  cognoistre 
leur  vie  ;  car  telle  prendra-on  pour  une  prude  femme 
et  confite  en  sapience,  qui  sera  une  bonne  putain, 
et  jouera  son  jeu  si  bien  à  poinct  et  si  à  couvert, 
qu'on  n'y  cognoistra  rien. 
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J'ay  ^  cognu  une  grand'  dame  qui  ha  demeuré  veofire 
plus  de  quarant*  ans,  se  faisant  estimer  la  plus  âme 
de  bien  du  pays  et  de  la  court ^  mcays  soUo  cwerto 
c'estoyt  une  bonne  putain;  et  en  avo3rt  .entretenu  a 
gentimant  le  mestier  l'espace  de  cinquante-^nq  ans, 
et  fille,  et  mariée,  et  veufVe,  et  si  excortemant  et  fine- 
mant  qu'on  ne  s  en  est  guières  âperceu  encor  en 
laage  de  soixante-dix  ans  qu'elle  mourust.  Elle  hy 
soyt  yaloyr  sa  pièce  comm*  estant  |fame,  laquelle  ime 
foys,  estant  jeune  veufVe,  vint  à  estré  amoureuse 
d'un  jeune  gentilhomme,  et  ne  lé  pouTant  alraper^ 
un  jour  des  Innocens  vmt  en  sa  chambre  pour  les 
luy  donner';  mays  le  gehtilhomkne  les  k^  donna 
fort  aysément^  d'autre  chose  que  de  verges*  EJle  en- 
dura. . . .  \  Elle  en  Êtysoitbien  d'autres. 

J*ay  cognu  un'  autre  dame  veufve  qui  guarda  sa 
vuidlté  sinquante  ans  et  toujours  en  paillardant  ga- 
lantemaoal  ^req  modestie  très-sage^  et  avéq  plusieiirs 
à  diverses  foys.  Ënfin^  venant  à  mourir,  un  qu  ell' 
avoyt  aymé  douz*  ans^  et  heu  un  fîiz  de  luy  à  ca- 
chète,  elle  n'en  fait  grand  cas^  jusques  à  le  désavouer. 
N'est-ce  pas  pour  venyr  à  mon  dyre  que  ne  faut  louer 
tant  aucunes  veufves  qu'on  ne  sçache  leur  vye  et  leur 
fin?  Or  je  n'aurois  jamais  fait.  Faisons  fin. 

Je  sçay  bien  que  plusieurs  me  pourront  dire  que 
j'ay  obmis  plusieurs  bons  motz  et  contes  qui  eussent 

i.  Ce  paragraphe  et  le  suivant  ont  ëtë  écrits  en  marge  par 
Brantôme. 

2.  Autrefois  dans  quelques  provinces,  le  jour  des  Inmxertts^ 
on  avait  la  coutume  d'aller  surprendre  au  Ht  les  paresseux  pour 
les  fouetter. 

3.  Il  y  a  ici  un  ou  deux  mots  à  moitié  effaoés. 
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mieux  encor  embelly  et  ennobly  ce  subjet.  Je  le 
crois  ;  mais^  d'îcy  au  bout  du  monde,  je  n'en  eusse 
veu  la  fin  ;  et,  qui  en  voudra  prendre  la  peine  de 
faire  mieux ,  Ton  luy  aura  grande  obligation. 

Or,  mes  dames,  je  fais  fin  ;  et  m'excusez  si  j'ay  dit 
quelque  chose  qui  vous  offance.  Je  ne  fus  jamais  nay 
ny  dressé  pour  vous  offancer  ny  desplaire.  Si  je  parle 
d'aucunes,  je  ne  parle  pas  de  toutes;  et  de  ces  au- 
cunes, je  n'en  parle  que  par  noms  couvertz  et  point 
divulguez.  Je  les  cache  si  bien  qu'on  ne  s'en  peut 
apercevoir,  et  V  escandalle  n'en  peut  timiber  sur  elles 
que  par  double  et  soupçons,  et  non  par  vrayes  apa- 
rances. 

Je*  pense  et  crains  d'avoyr  ycy  redit  plusieurs  motz 
et  contes  que  j'ay  dit  par  cy-devant  en  mes  autres 
discours.  En  quoy  je  prye  ceux  qui  me  feront  ce 
bien  de  les  lyre  tous,  de  m'excuser,  car  je  ne  faitz 
estât  d'un  grand  discoureur  ny  d'avoyr  la  rétentive 
bonne  pour  me  ressouvenyr  du  tout.  Ce  grand  per- 
sonnage, Plutarche,  réytère  bien  parmy  ses  euvres 
plusieurs  choses  deux  foys.  Si,  ceux  qui  voudroyent 
fayre  imprimer  mes  livres,  n'auroyent  besoing  que 
d'un  bon  correcteur  pour  rhabiller  le  tout". 

i .  Ce  dernier  paragraphe  est  de  la  main  de  Brantôme. 

2.  Brantôme,  dans  sa  préface  (voyez  tome  I,  p.  4),  donne  le 
titre  d'un  Discours  (le  septième)  qu'il  aurait  composé  <c  sur  les 
ruses  et  astuces  d'amour  qu'ont  inventé  et  usé  aucunes  femmes....» 
Dans  le  présent  volume  (p.  142),  il  en  parle  comme  étant  «  à 
demi  faict.  »  Si  ce  Discours  a  été  achevé,  il  n'a  point  été  im- 
primé ,  et  on  n'en  a  signalé  aucun  manuscrit. 

FIN  DU  hbutièste  volume. 
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Page  4,  note  i,  ligne  6,  après  cette  phrase  :  Nous  n  avons  poai 
de  mamtscrit  original  pour  cette  partie  des  Dames ^  ajoatez  :  sauf 
pour  le  dernier  Discours. 

P.  27,  dernière  ligne  de  la  note  3  :  nutchum^  lisez  :  mœckam. 

P.  34,  note  5,  ajoutez  à  la  fin  :  Platarque,  Seoerus^  chap.  xlti. 

P.  48|  note  i,  ligne  2  :  J  Fezzar^  lisez  :  Avezzar. 

P.  76.  Voyez  sur  Blanche  d'Auverbruckt  l'intéressant  traraîl  de 
M.  G.  du  Fresne  de  Beaucourt,  intitule  :  Blanche  et  Aurémche^  et 
ses  trois  maris ^  i863,  28  pages  in- 8®. 

P.  iOO,  ligne  i5  :  supprimez  l'indication  de  la  note  (2). 

P.  135  :  Filleconnin,  Brantôme,  comme  je  l'ai  dit,  est  le  seul 

qui  ait  parle  de  ce  bâtard  de  François  I*',  que,  d'après  une  £vxte 

répétée  dans  toutes  les  éditions,  on  a  toujours  appelé  Fillecom/n. 

Ma  note  était  déjà  imprimée,  quand  j'ai  trouvé  dans  un  manoscrit 

485 
du  fonds  Gaigmeres,  — --  f>  32  v^,  une  pièce  de  Ters  qui  donne 
H-M 

la  date  précise  de  sa  mort.  Elle  qst  intitulée  :  La  ComplainU  de 

Nicolas  ToutevillCy  seigneur  de  Filleconnin^  mort  en  février  1567. 

Le  seul  village  qui,  en  France,  porte  le  nom  de  Yilleconnm  est 
situé  dans  le  canton  d'Étampes  (Seine-et-Oise) .  Les  ruines  d'an 
château  féodal  y  subsistent  encore  et  se  composent  d'une  enceinte 
carrée,  d'une  tour  carrée  à  l'angle  nord  et  d'une  tour  ronde  atte> 
nant  à  des  bâtiments. 

P.  235,  note  2,  ligne  2  :  rendit  sentence^  Usez  :  rendit  sa  sm» 
tence. 

P.  260,  note  1,  ligne  2  :  Olrade^  lisez  :  Oldrade. 

P.  314,  note  3  :  Binch^  lisez  Bins. 
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de  Seius,  188-189;  mot  de  du  Gua  sur  le  mariage;  de  Bèie 
cité,  190.  Compleidon  amoureuse  des  femmes  de  divers  pays, 
190,  191  ;  mœurs  des  Françaises;  leur  liberté  en  France;  Ca- 
jetan  cité;  stance  italienne  citée,  191-192.  Mœurs  infâmes  de 
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quelques  femmes  ;  anecdotes  à  ce  sujet,  1 93-208  ;  Martial  cité, 
193  ;  Isabelle  de  Lune  et  Pandore,  courtisanes  de  Rome,  194; 
Sapho;  Juvénal  et  Lucien  cites,  195-197  ;  anecdote  racontée  à 
Brantôme  par  Clermont-Tallard ,  197-198;  aventure  arrivée  à 
Brantôme,  200-201  ;  Lucien  cité,  205;  ce  que  du  Gua  dit  à 
Brantôme,  à  propos  d'un  livre  d' A.  Firenzuola;  erreur  de  Bran- 
.  tome  au  sujet  de  Marguerite  d'Autriche,  205-207.  Église  de 
Brou  bâtie  par  celle-ci,  207  ;  traité  de  Corneille  Agrippa  cité,  208. 
Vieille  chanson  citée  ;  aventure  de  Jean  de  Meung,  209.  Anec- 
dotes d'un  prédicateur,  209,  210;  d'une  dame  de  Pampelune, 
d'après  VHeptaméron;  ce  qu'un  médecin  dit  à  Brantôme,  211, 
212  ;  Ovide  cité  ;  hypocrisie  des  femmes  ;  Claudia  Quinta,  dame 
romaine;  Tite-Live  et  Boccace,  cités,  212,  213;  conte  lu  par 
une  dame  de  bonne  part  à  Brantôme,  21 4-21 7  ;  temple  de  Cé- 
raton  à  Délos,  216  ;  saison  la  plus  propre  à  l'amour,  217-227  ; 
stances  à  la  louange  de  l'hiver  ;  amours  d'une  veuve  très-grande 
dame,  226-227;  souhaits  d'une  dame  espagnole,  228-229; 
refrain  cité ,  229.  Excuses  de  Brantôme  aux  dames.  Diverses 
pièces  de  vers,  230,  231 . 

DISCOURS 

SUR   LE  SUJET  QUI  COlfTBlfTE  LE  PLUS  EN  AMOURS,  OU  Ll  TOUCHEA  OU  LA  VEUB 
OU   L4  PAROLE,   p.   232-306. 

Pasquier  cité ,  232  ;  chansons  de  Thibaut  de  Champagne  ;  son 
amour  pour  la  reine  Blanche;  proverbe  sur  la  reine  folle,  233- 
234;  Diogène  le  Cynique;  procès  intenté  par  la  courtisane 
Lamia ,  235  ;  aventure  racontée  par  VHeptaméron  et  dont  La 
Chastaigneraie  était  le  héros,  236-238  ;  autre  aventure  du  même 
genre,  238  ;  aventure  du  bel  écuyer  Grufiy,  239-243  ;  débau- 
ches d'Isabeau  de  Bavière,  243;  lasciveté  des  grandes  dames, 
244-245  ;  amours  de  Géopâtre  et  d'Antoine  ;  Plutarque  et  Pline 
cités,  245-248;  lettre  d'Antoine  à  Octave,  246;  Sophonisbe  et 
Massinissa;  Joachim  du  Bellay,  cité,  248;  bévues  de  dames; 
mot  des  courtisanes  de  Rome  sur  les  dames  de  la  ville ,  250  ; 
anecdote  d'un  Italien  à  Marseille;  langue  française,  251;  avan- 
tages des  riches  habillements  ;  mot  d'une  grande  dame  ;  usage 
des  parfums,  252,  253  ;  coiffures  et  habits  des  dames,  254. 
Portrait  d'Hélène  par  Zeuxis,  255.  Trente  choses  nécessaires 
pour  la  beauté  d'une  femme,  255-257  ;  maîtresses  de  Ronsard; 
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réflexions  sur  (la  beauté  des  femmes ,  Î57-258  ;  aventure  de 
Raymond  Lulle,  258-260;  Oldrade  et  Ch.  de  BoveUes  cités; 
aventure  d'un  ami  de  Brantôme  avec  une  Espagnole,  260-261  ; 
mot  de  rëvêque  de  Sisteron  sur  une  dame  maigre  ;  mot  d'un 
très-grand  prince  à  sa  mattresse,  262  ;  d'un  gentilhomme  à  un 
grand  seigneur  sur  sa  femme,  263.  DifFormités  de  quelques 
femmes,  263-280;  coupe  d'Hélène  en  or  blanc;  Pline  cité,  264- 
265;  Rabelais  cité,  268;  anecdote  sur  M.  de  Randan,  268- 
269.  Femmes  en  Orient,  268  ;  ce  que  la  belle  Torcy  raconte 
à  Brantôme  sur  la  reine  Éléonore,  272  ;  anecdotes  sur  un  fils 
d'un  très-grand  roi,  273;  sur  Octave,  279;  anecdotes  des  ducs 
d'Anjou  et  de  Guise  au  siège  de  la  Rochelle ,  280-281  ;  d'une 
dame  et  d'un  gentilhomme,  281-283;  d'un  roi  (Henri  H),  de 
sa  femme  et  de  sa  mattresse  (Diane  de  Poitiers),  283-284; 
goûts  dépravés  de  certaines  gens,  285-287;  Pic  de  la  Miran- 
dole  cité,  286.  Aventure  du  marquis  de  Pescaire  avec  une 
dame,  287-289;  Mariane  et  Hérode;  Joseph  cité,  289;  mot 
d'Alexandre  sur  les  filles  des  Perses;  beauté  des  femmes  de 
Schiraz;  dicton  sur  Mahomet;  Pierre  Belon,  cité,  290,  291; 
réflexions  sur  l'histoire  de  Scipion  et  de  la  fiancée  d'Alucius, 
291  -296  ;  enlèvement  des  Sabines  ;  histoire  de  Ghiomara , 
femme  du  roi  galate  Ortiagon,  293-294.  Lucrèce;  Eunoé, 
femme  de  Bogud ,  roi  de  Mauritanie,  maîtresse  de  César,  294, 
295;  Massinissa  et  Sophonisbe,  295;  mot  de  François  I"  sur 
l'hospitalité,  296.  Mot  d'Isabelle  de  Castille;  anecdote  sur  le 
cardinal  de  Lorraine  passant  à  Venise,  297,  298  ;  beauté  de  la 
cour  de  François  I*'  et  Henri  H  ;  tour  de  sorcellerie  du  grand- 
père  de  maître  Gonnin  ;  femmes  égyptiennes  devant  Apis  ;  er- 
reur de  Brantôme  y  298.  Étuves  en  Suisse  communes  aux  hom- 
mes et  aux  femmes,  299.  Histoire  de  la  courtisane  Flore  à 
Rome  ;  difiérence  d'elle  et  de  Laîs  ;  jeux  célébrés  en  son  hon- 
neur ;  erreurs  de  Brantôme,  299-302.  Fiscatgne,  danse  mal- 
taise, 302  ;  histoire  des  Lacédémoniennes  ayant  repoussé  les  en- 
nemis ;  erreurs  de  Brantôme,  303,  304  ;  portrait  d'une  femme 
laide  par  un  Espagnol,  304,  305. 
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AUTRE  DISCOURS 
tua  ImK  biâutb  sa  la.  bilu  ijjibi  bt  la.  tbrtii  qu'il»  a,  p.  806*t27. 

Anecdotes  diverses,  306-309;  le  père  de  Vitellius  et  Messaline, 
309.  Heptaméron  cite;  voyage  de  Marie  Stuart^  309;  luxe  de 
Popea  Sabina,.  310.  Saint  Jérôme  cité;  chaussures  des  femmes, 
311,  312.  Les  femmes  ne  doivent  pas  se  déguiser  en  hommes; 
Marguerite  de  Valois;  anecdotes,  313,  314.  Fêtes  données  à 
Philippe  II  au  château  de  Bins,  314-318.  Entrée  de  Henri  II  à 
Lyon,  318-321;  ballets  à  la  cour;  courage  des  Siennoises; 
leur  costume,  322,  323.  Femmes  de  Chio,  324;  anecdotes  et 
réflexions  sur  les  jambes,  les  pieds  et  les  chaussures,  324-327. 

DTSœURS 
SUR  l'amour  dis  i»ami8  viulles  bt  comme  aucurss  l'atmkrt  autart 

QOX  LE5   JEURKA»  p.  3S8-376. 

Conversation  de  Brantôme  avec  une  damé  à  la  cour  d'Espagne; 
mot  de  Lais,  328,  329;  réflexions  diverses  sur  la  vieillesse; 
mot  d'une  courtisane  espagnole,  330-331;  d'une  grande  dame 
à  un  jeune  homme  ;  conseil  d'un  médecin  à  une  dame  ;  dicton 
des  courtisanes  d'Italie  ;  Horace  cité,  332 ,  333  ;  Caligula  et  sa 
fenmie  Cezonnia,  333,  334;  Garacalla  et  sa  belle-mère  Julia; 
anecdote  de  Henri.  III  et  d'une  dame  de  sa  cour,  334,  336. 
Philippe-Marie  Visconti,  duc  de  Milan,  fait  décapiter  sa  femme 
Béatrix  de  Tende,  336;  accouchement  public  de  Constance, 
reine  de  Sicile,  336,  337  ;  Collenuccio  cité  ;  abbesse  de  Taras- 
con  se  mariant;  réflexions  sur  les  femmes  âgées,  337-338. 
Amours  du  capitaine  Bourdeille  et  de  Mlle  de  La  Roche;  sa  vi- 
site à  Marguerite  de  Navarre,  338-341.  Épitaphe  d'une  cour- 
tisane à  Rome  ;  mot  d'une  dame  à  son  serviteur,  342  ;  réflexions 
et  anecdotes  diverses  sur  les  dames  âgées,  343-347  ;  mention 
de  plusieurs  chevaux  des  écuries  royales  et  de  celles  d'autres 
princes  :  le  Quadragant^  le  Gonzague,  le  JBai  de  la  paix^  Stun- 
son,  le  Compère,  le  Malheureux,  347-349.  De  l'amour  pour 
les  vieiUes  femmes  ;  Lais,  Flora,  349-3S1  ;  débauches  des  em- 
pereurs romains;  César,  Octave,  Caligula,  Néron,  352-354; 
Henri  III  et  son  frère  François,  354  ;  Artaxercès  et  sa  femme 
Astazia;  mariage  de  Ladislas,  roi  de  Naples;  Collenuccio,  cité. 
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Femmes  qui  se  sont  consenrëes  belles  dans  leur  vieillesse  :  Diane 
de  Poitiers  vue  six  mois  avant  sa  mort  par  Brantôme,  356  ;  h 
[  marquise  de  Rothelin  ;  Mme  de  la  Boordaisière,  357  ;  Mme  de 

l  Mareuil  et  sa  fille  la  marquise  de  Mézières  ;  Mme  de  BourdeiDe, 

;  belle-sœur  de  Brantôme  ;  l'amirale  de  Brioo  et  sa  fille  Mme  de 

\  Barbezieux,  358;  la  belle  Paule  de  Toulouse;  la  présidente 

Conte  ;  anecdotes  de  cavaliers  espagnols  et  de  femmes  igées, 

359.  Éloge  de  Mme  de  Nemours;  surnom  que  lui  donnait 

;  Brantôme ,  360-361  ;  réputation  des  dames  ferraraises  et  des 

Mantuans;  mot  de  J.  d'O  à  ce  sujet;  mot  sur  le  duc  de  Man- 

toue,  le  Gobin^  361  ;  beauté  de  sa  feumie,  363.  Quelles  fenunes 

les  Italiens  appellent  scrofa;  Elisabeth  d'Angleterre,  363.  Rédt 

1  d'une  visite  faite  à  Naples  à  la  marquise  de  Gouast  par  Fran- 

[  çob  de  Lorraine,  grand  prieur  de  France,  et  Brantôme,  364- 

37  i  ;  nouvelle  visite  que  lui  fait  Brantôme  en  allant  à  Malte, 
;  371-375.  Aventure  d'un  gentilhomme  gascon,  à  Naples,  372- 

373.  Projet  de  Brantôme  d'aller  faire  la  guerre  en  Hongrie; 
ses  malédictions  contre  les  parvenus,  contre  sa  mauvaise  ior- 
tune  et  contre  ses  princes,  374-375. 

D1SG0UHS 
SUA  CI  QUI  iM»  lELUs  tT  BomnsTift  Dijut  ▲TMiirr  utt  TAiti.Ajnt  wamma 

KT  LU  BAAVn  BOMMIt  ATHUTT  lis  DAmS  OOCBAOKIISIS,  p.  376-4C7. 

Amours  de  Mars  et  de  Vénus  ;  Pantasilée  et  Hector,  376-378  ; 
Thallestris  et  Alexandre,  378,  379;  Camille  et  Tumus,  379- 
380;  Didon  et  Énée,  380,  381;  Boccace  cité;  Romilde,  du- 
chesse de  Furly  et  Caucan,  roi  des  Avarois,  381,  382.  Bandel 
cité  ;  histoire  de  la  duchesse  de  Savoie  et  de  Mendozze,  383, 
384  ;  Henri  HI  et  une  belle  dame,  384,  385  ;  Ovide  et  Ronsard 
cités,  385,  386.  Dessein  d'Elisabeth  d'Angleterre  d'aller  v(Hr 
Henri  H  ;  projet  de  mariage  entre  elle  et  le  duc  de  Nemours  ; 
mot  du  fou  Gre£Ber;  envoi  de  M.  de  Lignerolles  vers  cette 
princesse ,  386 ,  388  ;  hbtoire  de  Bonnivet  rapportée  dans 
YHeptaméron,  388,  389;  anecdotes  sur  le  même  sujet,  389, 
390;  le  gant  de  la  maîtresse  de  M.  de  Lorge,  390,  391;  M.  de 
Glermont-Tallard,  391  ;  le  mouchoir  de  la  maîtresse  de  Genlis; 
Mlle  de  Piennes  et  Gergeay,  392,  393;  Agnès  et  Charles  VII; 
Bertrand  du  Guesdin  et  sa  femme  Tiphaine,  393,  394.  Béatrix 
de  Provence  et  son  mari  Charles  d'Anjou  ;  IsabeUe  de  Lorraine 
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et  René  d'Anjou,   395,  396;  Bonne  et  mauvaise  influence  des 
femmes ,  396  ;  exploits  qu'elles  font  faire  à  la  guerre  ;  mort 
glorieuse  de  M.  des  Bordes  à  la  bauille  de  Dreux,  397,  398; 
Bussy  ;  chevaliers  de  la  Table-Ronde;  paladins  de  France,  398, 
399.  Diverses  humeurs  des  femmes;  leur  amour  pour  les  gens 
vaillants  et  qui  les  défendent,  399-404;   aventure  de   deux 
gentilshommes  avec  leurs  maîtresses,  404-406  ;  de  deux  frères 
grands  seigneurs,  406  ;   comédie  de  Comelio  Fiasco,  jouée  à 
rhôtel  de  Reims,  407,  408;  histoire  d'une  dame  et  de  son 
valet,  408,  409;  mot  d'une  Espagnole  sur  les  vieillards ,  4i0. 
Héroïnes  ;  Mme  de  Miraumont,  ki  i  ;  belle  conduite  des  Sien- 
noises,  412-4i4,  4i6;  admiration  de  Henri  H  pour  elles,  4i7. 
Procession  à  Rome  ;  Tite-Live  cité,  4i4;  danse  de  la  jarretière 
en  Périgord,  415;  regrets  sur  la  perte  de  Sienne;  les  Sien- 
nois  d'origine  gauloise;  entrée  de  Charles  VH!  à  Sienne,  418, 
419;  La  Noue;  belle  conduite  des  femmes  de  Pavie  assiégée 
par  François  P';  des  Rochelloises  lors  du  siège  de  leur  ville 
par  Henri  HI,  419-420;  des  Rhodiennes,  des  femmes  de  Saint- 
Riquier,  de  Péronne,  de  Sancerre,  de  Vitré,  de  Garthage,  421- 
423.  Sforza  sauvé  par  sa  sœur;  Collenuccio  cité,  423.  ffistoire 
de  la  reine  Zénobie,  424-427;  Cléopâtre;  mot  de  Paul-Émile 
a  Persée,  427;  Henri  II  et  la  reine  de  Hongrie;  Aurélia  Victo- 
rina;   Catherine  de  Médicis;   Tinfante  Isabelle,   428-429;   la 
con^tesse  de  Montfort  à  Hennebon,  429.  Querelle  du  prince 
Henri  de  Condé  avec  Mme  de  Bourdeille,  429,  430;  prise  de 
Furly  par  César  Borgia  ;  Machiavel  cité,  430,  431 .  Paule,  com- 
tesse de  Penthièvre  ;  guerre  de  Richilde  et  de  Robert  le  Frison, 
431,  432;  Isabelle  de  France  et  son  mari  Edouard  II,  432, 
433;  mauvaise  conduite  d'Eléonor  de  Guyenne  et  de  quelques 
femmes  de  seigneurs  croisés,  433,  434  ;  amazones  dans  l'anti- 
quité; royaume  d'amazones  en  Bohème;  Valasca;  Nauclerus, 
cité,  434,  435.  Conseils  de  Vittoria  Colonna  à  son  mari  Pes- 
caire;  Vallès  cité,  435,  437.  Fulvia,  femme  de  Clodius  et  de 
Marc- Antoine;  Charles  Martel;  mot  de  Mme  de  Montpensier; 
sa  conduite  à  Paris  après  l'assassinat  de  son  frère,  437,  438; 
son  aventure  en  voyage  avec  un  gentilhomme  huguenot,  438, 
439.  Mme  de  Nemours  arrêtée  après  l'assassinat  de  son  fils  à 
Blois;  transférée  à  Amboise;  sa  douleur  à  la  mort  de  son  premier 
mari,  François  de  Guise,  439-442.  Bourrikzel,  condamné  à  mort 
pour  meurtre,  est  sauvé  grâce  à  M.  de  Nemours;  requête  de 

a  — 47 
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la  veuve  &d  la  victime  à  Charles  IX  ;  M.  de  Saint- Vallîer,  443- 

444.  Histoire  d'Antonio  Roques,  fameux  bandoolîer  es{>agDol, 

444,  445;  Mme  de  Nemours  envoyée  par   Henri  m  vers  les 

:  ducs  du  Maine  et  de  Nemours,  445,  446.  Conseils  du  maréchal 

de  Raiz  à  Charles  IX  et  Henri  III;  La  Noue  à  la  Rochelle, 
I  446,  447;  mot  de  Mme  de  Nemours  sur  la  Ligue,  447.  Cathe- 

'  rine,  reine  de  Navarre,  Louis  XII  et  M.  de  la  Palice;  Conquista 

de  Navarra  citée,  447,  448.  Diane  de  Poitiers  à  la  mort  de 
j  Henri  II,  448,  449  ;  réflexions  sur  les  amitiés  des  grands,  449. 

Aversion  de  Henri  III  et  de  sa  mère  pour  les  fenunes  qd  se 
■  mêlaient  de  politique;  anecdote,  449,  450.  Diseurs  de  bons 

\  mots  ;  marquis  et  marquises  de  belle  bouche^  45  j .  Morts  coura- 

geuses ou  plaisantes,  449-467;  Louise  de  Savoie  et  sa  fiËe 
i  n'aimaient  pas  les  sermons  sur  la  mort,  452  ;  apparition  d'une 

'  comète,  452;  morts  courageuses  de  la  comtesse  de  la  Roche- 

foucauld, 453;  de  la  duchesse  d'Épemon,  454;  de  Mme  d*An- 
beterre,  454-459;  de  Mme  de  Balagny;  lâcheté  de  son  mari, 
t  459-464  •  Mort  an  son  du  violon  de  Mlle  de  Limeuil;  la  Défaite 

I  des  Suisses^  k%\ ,  462  ;  morts  de  Léon  X,  du  capitaine  Panier, 

463.  Morts  plaisantes  d'un  filou,  453,  464;  de  Colin,  fou  de 
M.  d'Estampes,  464,  465;  confessions  singulières  faites  an  lit 
de  mort  ou  en  rêve,  465,  466  ;  avarice  et  mort  d'une  dame  de 
Mortemart,  466,  467. 

DISCOUHS 

SUE  CB  qu'il  n  FAUT  JAMAIS   MAL  PARLIR   DBS  DAMB8,   CT   LA  CXMn&QUDia 
QUI  KR  TDOrr,  p.  468-SS9. 

Médisances  communes  à  la  cour  des  derniers  rois  ;  Lotds  XI  aimait 
les  contes  gaillards;  son  mot  sur  le  roi  d^ Angleterre,  46^-471  ; 
comment  il  traitait  sa  femme,  470  ;  amour  de  Qiaries  THI  pour 
les  dames,  471;  défense  faite  par  Louis  XO  aux  comédiais; 
cause  de  la  mort  de  son  aïeul  Louis,  duc  d'Orléans,  472-474; 
trois  injures  dont  un  homme  sage  ne  doit  jamais  parler,  473; 
respect  de  François  P'  pour  les  dames;  anecdotes  de  Bozam- 
bourg,  474;  d'un  gentilhomme  à  l'entrevue  de  Nice  ;  tour  joué 
à  des  dames  par  M.  d'Albany,  lors  du  voyage  de  Gément  VII 
à  Marseille,  475-478;  Mme  d'Uzès  et  Paul  III,  47B»  479;  anec- 
dote sur  Françob  f*',  479,  480;  générosité  du  cardinal  Jean 
de  Lorraine  ;  ses  amours,  481,  482  ;  comment  il  traite  Béatrix, 
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duchesse  de  Savoie ,  482 ,  483  ;  respect  de  Henri  II  pour  les 
dames;  mot  de  Catherine  de  Médicis  sur  les  pasquineurs;  pas- 
qùin  fait  par  Mlle  de  Limeuil,  484;  querelle  de  Matha  avec 
Mlle  Méray  ;  tour  joue  par  Gersay  à  une  fille  de  la  reine,  485- 
487  ;  querelle  d'un  gentilhomme  et  d'une  demoiselle  de  la  cour, 
487,  488.  Histoire  de  Françoise  de  Rohan,  488,  490;  MmeFla- 
min  y  maîtresse  de  Henri  II ,  mère  du  grand  prieur,  490,  491  ; 
cour  de  François  II  ;  mot  sur  les  dames  allant  voir  les  cerfs  dans 
la  forêt  de  Saint-Germain,  491-493;  le  libelle  le  Tigre,  492, 
493.  Galanterie  de  Charles  IX;  pasquins  et  pasquineurs  sous 
son  règne  ;  libelle  contre  la  duchesse  de  Guise,  493-496  ;  con- 
duite de  Henri  III  envers  les  femmes  ;  ses  amours ,  496-499  ; 
anecdotes  diverses  sur  les  détracteurs  des  dames,  499-504; 
ix>rtrait  de  femme  joué  aux  dés,  504,  505.  Vengeance  de  Sylla 
contre  les  Athéniens;  brocards  de  soldats  ;  chanson  sur  la  reine 
de  Hongrie,  505,  506.  Caton,  César  et  Servilia,  506,  507; 
propos  divers  des  dames  à  leurs  amants  ,507,  508  ;  amour  de 
Henri  III  pour  la  belle  Châteauneuf  et  pour  la  princesse  de 
Condé;  le  prince  de  Condé  et  Mlle  de  Limeuil;  anecdote  à 
ce  sujet,  509-512.  François  I'';  Mme  de  Chasteaubriand  et  la 
duchesse  d'Etampes,  512.  Anecdote  sur  Mme  de  Nevers  et  une 
maîtresse  de  son  mari,  513,  514;  pasquins  sous  Charles  IX  et 
Henri  III,  515,  516.  Livre  avec  des  peintures  scandaleuses; 
Octavie  et  Virgile,  516-518;  anecdotes  diverses,  518-524; 
anecdote  sur  le  marquis  de  Vîllena,  le  duc  de  Feria,  don  Carlos 
d'Avalos,  525,  526;  bouffon  d'Elisabeth,  reine  d'Espagne; 
coutume  des  vendangeurs  napolitains,  526,  527;  l'Arëtin; 
vers  latins  de  J.  du  Bellay,  528  ;  mots  de  Lamia,  529. 

**  DISœURS 

SUE  LIS  niOClS  MAaiÉ£S,    LBS  VOTIS  IT  US  riLLKS,  A.  SÇAVOIE  DISQUILLIS 
LES  UlfES  SORT  PLUS  CB4VOES  A  l'aHQUR  QUI  LIS  AUT&IS,  p.  530-727. 

Conversation  de  Brantôme  avec  ime  Espagnole  à  la  cour  de 
Madrid,  530-532;  il  Filocopo,  de  Boccace  cité,  532-536.  Ju- 
ments d'Andalousie;  Pline  cité,  537.  Réflexions  diverses  sur 
la  chasteté,  537,  538.  Stance  d'Arioste  traduite  en  vers  par 
une  grande  dame  qui  la  montre  à  Brantôme,  539  ;  divers  mots 
de  dames  sur  leurs  maris  et  l'amour;  l'impératrice  Barbe, 
5ti0-542;  anecdotes;  Heptaméron  cité;  anciens  proverbes. 
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è  543-545.  Servantes  aidant  leurs  maîtresses  dans  leurs  amours, 

ou  les  trahissant,  545-534  ;  réflexions  sur  les  amours  des  filles; 
'  Mlle  de  Limeuil,  551-553.  Comédie  du  Paradis  d* amour  jooée 

dans  la  salle  Bourbon  ;  proverbe  espagnol  y  553-554  ;  anec- 
dotes diverses,  553-563;  amours  de  filles  pour  leurs  valets, 
563-568;  bonnes  fortunes  d'un  apothicaire  que  Brantôme  ?oit 
à  Genève,  568,  569.  Ronsard  cité  ;  bonnes  fortunes  de  plusieurs 
médecins.  Castellan  ;  Cabrian;  Le  Grand  ;  ce  que  celui-ci  raconte 
;  '  à  Brantôme  et  à  Vitaux,  569,  570.  Éducation  des  filles;  dan- 

■  ■  gers  que  les  précepteurs  et  leurs  leçons  font  courir  à  leurs 

élèves;  fable  de  Tirésias  et  autres;  proverbe  espagnol;  S.  Au- 
gustin cité;  Amadis  de  Gaule ^  570-573.  Amours  de  Marguerite 
de  Flandre  et  de  son  précepteur;  Paul-Émile  cité.  Amours  de  di- 
verses dames  et  de  leurs  secrétaires  ;  invective  de  C3ucot  contre 
une  dame  de  la  cour,  573, 574.  Amour  de  filles  pour  des  joueurs 
d'instruments,  des  maîtres  de  danses,  des  peintres,  des  comé- 
diens, etc.;  Boccace  et  YHeptaméron  cités;  réflexions  à  ce  suj^, 
\    >  574-578.  Grossesse  d'une  fille  de  neuf  ans,  578,  579.  Anec- 

.  dotes  diverses;  Hercule  de  bronze  à  Fontainebleau;  proverbe 

'  espagnol;  Horace  cité,  579-584.  Amour  de  Brantôme  pour  une 

I  fille  de  la  cour  ;  filles  qui  aiment  à  folâtrer  et  à  chasser,  584- 

586;  fable  sur  le  Larix  et  le  château  de  Larignum  assise  par 
César,  587.  Sur  Tamour  des  veuves,  588  et  suivantes;' lois  ro- 
maines à  leur  sujet;  Papinian;  Héliogabale;  Pompée;  anec- 
dotes et  réflexions  diverses,  589-591.  Veuvage  de  Catherine 
de  Médicis;  histoire  du  sieur  de  Rabodanges,  591-593.  Éloge 
d'Isabelle  d'Autriche,  femme  de  Charles  IX;  sa  bonté  et  ses 
vertus,  593-600.  Sa  douleur  à  la  mort  de  son  mari  et  au  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélémy,  593-598.  Bruit  sur  soa  mariage 
avec  Henri  III,  qui,  en  revenant  de  Pologne,  avait  été  bien  ac- 
cueilli par  Tempereur,  599,  600.  Mariage  de  ce  prince  avec 
Louise  de  Vaudémont,  600.  Tentatives  de  Philippe  H  pour 
épouser  Elisabeth,  601,  602.  Générosité  de  celle-ci  envers  sa 
belle-sceur  Marguerite  qui  tombe  malade  en  apprenant  sa  mort, 
602-603.  Détails  sur  sa  mère  l'impératrice  Marie  qui,  de- 
venue veuve,  se  retire  en  Espagne  ;  sa  visite  à  Marseille,  604- 
606.  Jeanne  d'Espagne,  princesse  de  Portugal;  conversatkw 
que  Brantôme  a  avec  elle  et  avec  la  reine  Elisabeth,  606-609. 
Elle  désire  épouser  Charles  IX,  608-610.  Marie  de  Hongrie, 
sœur  de  Charles-Quint;  défaite  et  mort  de  Louis  II,  son  mari. 
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don  Sebastien  de  Portugal,  610,  611.  Mot  du  duc  François  de 
Guise  sur  les  conseils  de  guerre  donnés  par  les  prêtres,  612. 
Visite  de  Marie  de  Hongrie  aux  tombeaux  des  ducs  de  Bour- 
gogne; origine  de  la  forme  de  la  bouche  des  princes  de  la 
maison  d'Autriche,  612-613.  Eloge  de  Marguerite  de  Flan- 
dre, 6)4.  Marie  est  nommée  gouvernante  des  Pays-Bas;  fait 
brûler  le  château  de  Foïembray;  par  représailles,  les  Français 
détruisent  son  château  de  Bins  où  elle  avait  donné  des  fêtes 
magnifiques  à  l'empereur,  615-618.  Son  discours  hautain  à 
l'Assemblée  de  Bruxelles,  618-620  ;  sa  retraite  et  sa  mort  en 
Espagne  ;  Éléonor,  femme  de  François  !•',  620.  Christine  de  Da- 
nemark, duchesse  de  Lorraine;  son  portrait;  ses  habillements; 
montait  bien  à  cheval,  621,  622.  Henri  H  lui  enlève  son  fils, 
622-627.  Elle  refuse  d'épouser  le  duc  de  Guise;  son  entrevue 
avec  la  femme  de  celui-ci,  Anne  d'Esté;  Scipion  et  Annibal;  Tite- 
Live  cité,  627,  629.  Humeur  altière  de  Christine;  son  arrivée  à 
Reims  pour  le  sacre  de  Charles  IX.  Ce  que  dit  d'elle  Catherine  de 
Médicis,  629-631  ;  sa  retraite  et  sa  mort  à  Tortone;  sa  charité; 
recueille  Mme  de  Castellane;  ses  deux  mariages,  631-633. 
Éloge  de  Blanche  de  Montferrat,  duchesse  de  Savoie;  accueil 
qu'elle  fait  à  Charles  VHI  à  son  entrée  à  Turin  ;  elle  engage  ses 
pierreries  pour  lui,  633-636.  Habillement  et  manière  de  vivre 
des  veuves  du  temps  passé  et  du  temps  présent  ;  Diane  de  Poi- 
tiers ,  636-638.  Mariage  de  Henri  HI  avec  Louise  de  Vaudé- 
mont  ;  sa  conduite  avec  elle  ;  Mlle  de  Changy  ;  conseil  honteux 
donné  à  la  reine,  638,  639,  642.  Aventure  de  François  I*'  alors 
comte  d'Angoulême,  avec  Marie  d'Angleterre  qui  veut  se  faire 
passer  pour  enceinte  après  la  mort  de  son  époux ,  Louis  XU  ; 
M.  de  Orignaux,  640-642.  Éloge  de  Henri  IV,  642.  Piété  et 
charité  de  la  reine  Louise;  détails  sur  sa  mort,  643,  644.  Éloge 
de  sa  sœur  Mme  de  Joyeuse ,  qui  se  remarie  à  F.  de  Luxem- 
bourg. De  Chastes  livre  Dieppe  à  Henri  IV,  644 ,  645.  Autres 
veuves  :  la  duchesse  de  Guise  ;  sa  belle- sœur,  Mme  de  Montpen- 
sier  ;  la  princesse  douairière  de  Condé  ;  la  marquise  de  Rothe- 
in,  644*646  ;  Mme  de  Randan  ;  vers  latins  sur  Lais  dédiant  son 
miroir  à  Vénus,  647,  648;  Mme  de  Carnavalet,  648;  Mme  de 
Bourdeille,  648-650;  Martia,  fille  de  Caton  d'Utique  ;  éloge  de 
Marcella,  dame  romaine,  par  S.  Jérôme,  651 ,  652  ;  Portia  ;  Mar- 
tial, Aristote,  S.  Paul  cités,  652,  653;  Didon,  654.  Anecdotes 
et  réflexions  diverses  sur  les  veuves  et  leurs  regrets,  654-660. 
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Ornements  et  bijoux  portes  par  les  veuves ,  659.  Histoire  de  la 
Matrone  dÉphèse^  660-662.  Elle  est  racontée  à  Brantôme  par 
Daurat,  puis  par  Beaujoyeux,  le  meilleur  violon  de  la  chrétienté; 
détails  sur  celui-ci,  662-664.  Erreur  de  Brantôme  sur  Lampri- 
dius;  livre  des  Funérailles  cité,  664  ;  sbgulière  fantaisie  d'une 
veuve,  664  ;  anecdotes  sur  plusieurs  veuves  de  gens  massacrés 
à  la  Saint-Barthélémy;  Pluviaut,  665-670;  Vallès  cité;  Vittoria 
Colonna;  l'abbé  de  Farfe,  670,  67i.  Hommes  d'église  devenus 
grands  capitaines  :  César  Borgia;  le  maréchal  de  Foix;  Sal* 
voison;  le  maréchal   Strozzi;  le   maréchal   de  Bellegarde;  le 
comte  d'Enghien  ;  Bonnivet  ;  Martigues  ;  le  capitaine  Bourdeille; 
Clermont-TaUard  ;  Oraison ,  674-673.  Réflexions  et  anecdotes 
sur  les  veuves  qui  se  remarient ,  673  et  suiv.  La  venve  d'un 
oncle  de  Brantôme,  673.  Valéria,  dame  romaine;  proverbe  es- 
pagnol »   675;   le  diamant  de  Mme  de  Moneins,  675,   676. 
Mme  d'Estampes,  676.  Mariage  du  cardinal  du  Bellay  avec 
Mme  de  Chastillon  raconté  devant  Brantôme  à  M.  de  Mane; 
détails  sur  cette  dame;  Heptaméron  cité,  577-580  ;  mariage  da 
cardinal  de  Chastillon,  580.  Mariages  de  vieilles  fenmies,  680 
et  suiv.  Cléopâtre,  682;  aphorisme  médical;  proverbes  français, 
683;  proverbe  espagnol;  anecdote  de  Brantôme  et  d'une  veuve 
remariée,  684,  685.  Mariage  à  Rome  d'une  femme  qui  avait  eu 
vingt-deux  maris ,  et  d'un  homme  qui  avait  eu  vingt  et  une 
femmes,  685.  Mot  de  Montpezat  sur  Mme  de  Barbazan,  Je  venue 
veuve ,   685  ;  réflexions  diverses  ;  remèdes  contre  la  luxure  ; 
PUne  cité  ;  agnus  castus  employé  par  les  Athéniennes  ;  Bran- 
tôme voit  un  arbre  de  cette  espèce  en  Guienne,  688.  Anecdote 
d'une  courtisane  romaine  allant  entrer  au  couvent;  Virgile  cité; 
supplice  des  Vestales,  689^  690;  mot  d'une  Espagnole  sur  une 
religieuse;  loi  d'Héliogabale ;  Rabelais  cité,  690.  Une  dame  de 
Poitou  et  une  paysanne ,  69i  ;  Plutarque  cité  ;  Agiatis  et  Oéo- 
mènes;  proverbes;  anecdotes  diverses,  692-695;  coutumes  de 
l'île  de  Sdo;  Plutarque  dté,  695,  696.  Mœurs  des  filles  de 
Chypre,  697  ;  ordonnances  de  Lycurgue  ;  exercices  des  filles  de 
Sparte,  698,  699.  Mariage  de  belles-sœurs  et  beaux-Ênères,  699. 
Anecdotes  diverses  ;  dialogue  de  Brantôme  et  d'une  belle  veuve, 
700-704  ;  Heptaméron  cité,  703.  Le  roman  de  Jehan  de  Saintré, 
704  et  suivantes.  Les  Comptes  du  monde  adventureux  cités, 
705,  706  ;  réflexions  et  anecdotes  sur  les  veuves  qui  ne  veulent 
pas  se  remarier;  mot  de  Bussy  ;  MDon  de  Crotone;  académie  à 
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la  cour;  Boccace  cité,  706-710;  amours  de  Henri  II;  son  valet 
de  chambre  Griffon  ;  meurtre  d'Alexandre  de  Mëdicis,  71 1 .  Aven- 
ture plaisante  de  François  P'  et  de  Bonnivet,  71 2-71 3  ;  anec- 
dote sur  une  mère  et  sa  fille;  bonnet  rouge  des  pâtissiers  de 
village,  713-714;  femmes  aimant  leurs  secrétaires  et  leurs  va- 
lets, 714.  Visite  de  Brantôme  au  château  de  Chambord;  ce 
qu'on  lui  montre  écrit  près  d'une  fenêtre  par  François  I*',  715. 
Anecdotes;  Heptaméron  cité;  la  belle  Agnès,  716-718.  Filles 
de  la  coiur  qui  n'ont  pas  voulu  se  marier  ;  Mlles  de  Poupin- 
court,  de  la  Brelandière,  de  Gharansonnet ,  de  Bourdeille,  de 
Gertau,  de  Surgières;  Elisabeth  d'Angleterre,  718-720.  Visite 
du  grand  prieur  de  Lorraine  à  Marie,  infante  de  Portugal, 
qui  parle  de  lui  à  Brantôme,  720  et  suiv.  Gourgues,  général 
des  finances,  720.  Les  vierges  honorées  chez  les  Romains; 
cruauté  de  Tibère,  722-723.  Vestales;  Théodose  les  chasse 
de  Rome;  harangue  de  Sjmmaque  en  leur  faveur;  le  poète 
Prudence  cité  ;  chanoinesses ,  724,  725.  Anecdotes  sur  des 
veuves;  excuses  de  Brantôme  sur  ses  écrits,  727. 
Additions  et  corrections,  p.  728. 
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16432  —  Typographie  Lahure,  rue  de  Fleurus,  9,  à  Paris. 
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